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© Tr. KORN, libraire, à Breslaw ; 

PIATTT, libraire , à Florence ; 

GIEGLER , libraire , à Milan; 

BOCCA, libraire, à Turin ; 

À PIC, libraire dans la même ville; 

Û BOREL,, libraire, à Naples ; 

À FONTAINE, libraire, à Manheim ; 

| GRIESHAMMER, libraire , à Leipzig; 

| SCHAUMBOURCG , libraire, à Vienne; 

j BOSSANGE ET MASSON, libraires, à Londres; 
BOGAERT DUMORXTIER, libraire, à Bruges. 

PASCHOUD, libraire, à Genève ; . 

LECHARLIER, libraire, à Bruxelles; 

j MAIRE, libraire, à Lyon; 

4 Mme. Ve. BERGERET, libraire, à Bordeaux; 

: RENAULT, libraire, à Aouen ; 

© DUMAINE-VALLÉE, libraire dans la même ville ; 

7 SENAC, libraire, à Toulouse ; 

DEÏIS, libraire, à Besancon ; 

J VANACKERE, libraire, à. Lille; 

TREUTTEL et WURTZ, libraires, à Strasbourg ; 

DEVILLY, libraire, à Metz, 
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HISTOIRE, PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE, DE LA VIE PUBLIQUE ET PRIVÉE DE | 
TOUS LES HOMMES QUI SE SONT DISTINGUES PAR LEURS ÉCRITS, LEURS 
ACTIONS , LEURS TALENTS, LEURS VERTUS OU LEURS CRIMES. | 


OUVRAGE ENTIÈREMENT NEUF, 


RÉDIGÉ PAR UNE SOCIÉTÉ DE GENS DE LETTRES ET DE SAVANTS. 


On doit des égards aux vivants; on ne doit, aux morts, 
.que la vérité.  (Vozr., première Lettre sur OEdipe.) 


TOME VINGT-UNIÈME. 


A PARIS, 


CHEZ L. G. MICHAUD, EL LIBRAIRE, 


RUE DES BONS-ENFANTS, N°, 34. 


1018. 


SO 


? É FE 
æ 


S 


+} 
à 


Be beRORRELSRLSLLOLILLLLESELLLRLA RSS LLLR SLAVE SERRE RSS À eTS 


rn 
> 


SIGNATURES DES AUTEURS 


l 


DU VINGT-UNIÈME VOLUME. 


MM. 


A.B—7T. Beucnor. 
A—D. ARTAUD. 
A—G—R. AUGER. 

À. R—T. ABez REMUSAT: 
A—s. Aucuris. 
B—c—\. Bourcox. 
B—». BEraAucxaAMmPr. 
B—s. Bocous. 
B—ss. BoïssonADe. 
B—v. BEAULIEU. 
C—Au.  GATTEAU-CALLEVILLE:. 


,C—F—T. CAFFORT. 

C2. CuHoisEuz D AILLECOURT» 
C.M.P. Pirrer. 

C—R. CLAVIER. 

C—v—R. CUvVIER. 

D—s—s. Dusois (Louis). 

D—c. Deprinc. 

D. L. DE L’AULNAYE. 

D—1—p. DecanDine pu ST.-EsPRiT: 
D—1—+#E. DELAMBRE. 


D—p—s. DuPerir-THouars. 
D—<s. DESsPOoRTES - BOSCHERON. 
D—v. Duvau, 


D—v—21. Dsrviree. 
D—z—s. Dezos DE LA RoQUETTE. 
E-c D-5. Êmeric-Davin. 


E—s. Exriès. 

F—E, FiÊvée. 

FR. Fournier. 

G. C. Guévon-CHAUMIÈRE. 
G—CcE.  GENCE. 

G—0D. GIRAUD. 


G. F—r Fournier fils. 
G—x, Guizron (Aimé). 


MM. + 


GLEY. 

JowborT. 

JourDAIN. 
KEsTELooT. 
LEFEBvVRE-CAUCHY: 
LABOUDERIE. 
LASTEYRIE. 
LAmorTe. 

LaAnDon. 
HIPPOLYTE DE LAPORTE. 
Lair. 

LancLès. 

La SALLE. 
Lepru. 

Lécurx. 
Micnaun jeune, 
Mavurict. 
Marron. 
MARGUERIT. 
Naucne. 
NicozzEeT: 
Picot. 

Poxce. 


. SILVESTRÉ DE SAC. 


SAINT-MARTIN. 
SIMONDE-SISMONDI. 
SAINT-PROSPER (DE). 
SEVELINGES. 
SALABERRY. 
T'ABARAUD. 

UsTéri. 
Vincens-SAINT-LAURENT. 
WALCKENAER. 
Wziss. 

Anonyme. 
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EHrosvrre , ou HROSWITHE, 
religieuse de l’abbaye de Gandersheim, 
ordre de St. Benoît, était originaire 
de la Saxe , et florissait dans le xi°. 
siècle , sous le règne d’Othon IT , qui 
linvita à écrire le panégyrique de son 
père. Les autres particularités de sa 
vie sont inconnues ; mails ses ouvrages 
lui assurent un rang distingué parmi 
les auteurs de son temps. Conrad 
Celtes les a recueillis et publiés, Nu- 
remberg , 1501 , in-fol. D. Mauge- 
rard a décrit cette rare édition d’après 
Vexemplaire de la bibliothèque du car- 
dinalde Brienve, Esprit des journaux, 
avril 1758. Henri Léon Schurzfleisch 
a reproduit le recueil des ouvrages 
d'Hrosvite, Wittemberg , 1707 , In- 
4°. ; mais cette réimpression , quoique 
correcte , est peu recherchée. Ce vo- 
lame contient : T. Six Comédies en 
prosc; Gallicanus, ou la Conver- 
sion de Gallican , martyr sous Ju- 
lien ; — Dulcitius, ou le Martyre des 
SS. vierges, Agupe et Irène, sous 
Diocletien ; — Caliimachus , ou la 
résurrection de Callimaque et de 
Drusia par St. Jean; — Abraham, 
ou la Chute et la conversion de Ma- 
rie, nièce de ce saint ermite ; — Pa- 
phnutius | ou la Conversion de la 
courtisane Thaïis ; — et enfin le 
Martyre des SS. vierges, Foi, Es- 
pérance et Charité. On dit que dans 
ces pièces , Hrosvite s’est proposé 
Térence pour modèle. Il. Æistoria 
XXI 


nativitatis, laudubilisque conversa- 
tions intactæ Dei genitricis , poème. 
en vers hexamètres. IF. Æistoria 


adscensionis Domint, en vers hexa- 


mètres. IV. Passio S. Gangolf, 
martyris ; c'est une élégie. St, Gen- 
goulph fut martyrisé à Varennes en 
Bourgogne vers l'an 60. V. Histo- 
ria et passio S. Pelagi ; ce morceau 
a été réimprimé plus correctement 
dans les Æcta Sanctorum , juin , 
tome v. VI. Lapsus et conversio 
Theophill vicedomini. NII. His- 
toria de conversione Desperati ado- 
lescentis servi Protasii per S. Ba- 
silium. VIT. Panegÿris Othonum , 
poèmeengrands vers : on le retrouve 
dans les Script. rer. German. , par 
Reuber ; dans les Ænnales de Wit- 


*cheim, publiées par Meibom, et dans 


les Scriptores Gerrianici, publiés 
par Meibom, neveu. ! On à encore 
de Hrosvite : De constructione , pri- 
mordiisque ac fundatoribus cœno- 
bii Gandersheimensis , poème en 
vers hexamètres ; il a été inséré par 
Leibnitz dans les Scriptor. Bruns- 
wic., tom. 1; par George Leuckfeld, 
dans les Antiquités de Gandersheim 
( en allemand ) ; et par Jean Christ. 
Haremberg , dans san Histor. eccle- 
siæ Gandersheimensis , Hanovre, 
1754, in-fol. Trithème lui attribue 
un Livre d'Épigrammes , des Lettres 
et les Vies des papes Anastase F7. 
et Innocent [®. ; mais ces ouvrages, 


ï 
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échappés aux recherches de tous les sa- 
vants,sont vraisemblablement perdus. 
Casimir Oudin (ist. script. eccles.) 
cite , sous le nom de Hrosvite, une 
Vie de Wilibald, évêque d’Aichstædt, 
en 740 , insérée dans les Ænliq. 
fectiones de Canicius ; mais J. Alb. 
Fabricius prouve que c’est l'ouvrage 
d’une religieuse de Gandersheim , an- 
térieure à Hrosvite ( F’oy. Fabricius, 


Bibl. med. et infim. latinit.) W—s. 


HUARTE (JEan), né à St-Jean. 
Pied-de-Port , dans la Navarre fran- 
çaise , acquit une certaine célébrité, 
vers la fin du xvi°. siècle, par son 
Examen de ingenios para las scien- 
cias ( Examen des esprits propres 
aux sciences), qu'il fit paraître en 
1580 , in-8°., et qui fut rémprimé 
plusieurs fois. Cet ouvrage causa un 
étonnement général par la hardiesse 
des idées. L'auteur y avait mêlé, à 
beaucoup de paradoxes , qui lui atti- 
rèrent de vives altaques , des vues 
saines et quelques vérités neuves aux- 
quelles ses critiques mêmes rendirent 
justice. Il posait en principe que, cha- 
que science exigeant un esprit déter- 
miné et particulier, l'individu en qui 
Vesprit analogue à l’une se manifeste, 
s’appliquerait inutilement aux autres 
sciences. Il indiquait à quels signes on 
pouvait reconnaître ces dispositions 
naturelles; et il les dirigeait, selon leur 
espèce , vers les sciences qui naissent 
de la mémoire , de l’entendement ou 
de limagination. On doit regretter 
que l’érudition et la méthode qu’on ad- 
mire dans cet ouvrage, n'aient été 
employées que pour disposer les es- 
prits au système de génération qui le 
termine : système absurde où l’auteur 
del’ Art de procreer les sexes à vo- 
lonté, et celui de la Megalanthropo- 
génésie, out , selon toute apparence , 
puisé leur singulière doctrine. L'au- 
teur n’est point excusable d'avoir don- 
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né, comme une pièce authentique, une 
prétendue lettre du proconsul Catu- 
lus , au sénat romain de Jérusalem, 
dans laquelle se trouvent le portrait de 
J.-C. , La hauteur de sa taille, la cou- 
leur de ses cheveux, les qualités de 
sa barbe, L'ouvrage a été réfuté par 
Jourd. Guibclet , sous le titre d'Exa- 
men de l'examen des esprits, Paris, 
1051 ,in-8°. L’Exramen des esprits a 
été traduit en italien par Gamilli, Ve- 


mise, 1589, in-8°.; en latin par Æsch. 


Major, Halle, 1662 ,in-8°.;.et en fran 
çais, par Gabriel Ghappuis, qui en 
donna plusieurs éditious, dont la pre- 
mière fut imprimée à Lyon, 1580, 
in-16, et auquel on a reproché d’a- 
voir rendu quelques passages de son 
auteur dans des expressions qui cho- 
quèrent , même de son temps , la dé- 
hicatesse française. Parmi es autres 
tradactions que nous en avons dans 
notre langue , on estime celle de Pa- 
ris, 1645 , in-8°., par Vion-Dali- 
bray, réimprimée en 1658 et 1675 ; 
et celle d'Amsterdam ; 1672 , par Sa- 
vinien -d’Alquié. Cette dernière est la 
plus estimée. Le traducteur y a mis 
les additions que Jean Huarte avait in- 
sérées dans la deuxième édition de son 
livre : elles sont importantes , et à 
l'égard du mérite , et à l'égard de 
la quantité ; mais le nouveau traduc- 
teur n’a pu les mettre chacune en sa 
place; il a été obligé de les donner les 
unes au commencement du livre, et les 
autres à la fin. — Un autre HuarTe 
(Gcorge)a écrit une Aistoire de 
Notre-Dame de Tongres ; 1671, 
in-12. .C. 
HUBER (Jean Roporrne), ha- 
bile peintre , naquit à Bâle en 1658, 
et y mourut en 1746. Des sa jeu- 
nesse , il eut un goût invincible pour 
l'art qu'il a exercé. Joseph Werner le 


forma ; il se perfectionna en Italie, 


sous la direction surtout de Pietro 
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Tempesta et de Carle Maratti. Après 
six ans de séjour en Îtalie , il passa en 
France, etrevint à Bâle en 1693. I se 
rendit ensuite à Berne, ct y resta jus- 
qu'en 1758. Tiutoret fut son modèle ; 
et il eut lhabileté d’imiter de très 
près son dessin, son feu , ses bcau- 
tés et même ses défauts. Son pinceau 
est extrémement léger et expressif ; 
son coloris vif et plein de feu: Le 
nombre de ses tableaux est immense; 
on le porte à près de douze mille. 
”  ÜU—r. 

HUBER ( Jean-Jacques ) naquit 
à Bäle en 1507, et mourut à Cassel 
en 17795. Îl s’appliqua d’abord à la 
pharmacie, et ensuite à la médecine : 
il fit de bonnes études à Bâle, à 
Berne et à Strasbourg. Il parcourut 
en botauisteles montagnes de la Suisse 
et du Valais : souvent il accompagna 
le célèbre Haller dans ses excur- 
sions ; et les ouvrages de cet illustre 


. Savaut sur les plantes de la Suisse, 


ont été enrichis des observations et 
des découvertes de Huber. À son re- 
tour d'un voyage qu'il entreprit en 
France , Haller le fit nommer, en 
1956, prosecteur d'anatomie à Gœt- 
üngue; il y obtint une chaire de 
médecine en 1737; trois ans après, 
il fut appelé à Cassel pour profes- 
ser l'anatomie. I! a publié un grand 
nombre de Dissertations, et d’autres 
écrits , la plupart relatifs à l’anato- 
Mie , et qui renferment d’excellen- 
tes observations et des descriptions 
exacles ; on n’en citera ici que quel- 
ques uns : |. Commentatio de medul- 
lé spinali, speciatim de nervis ab 
ed provenientibus, Gœttingue, 1741, 
avec fig. Î[. Comment. de vagina 
Uteri Siructurd rugosé , necnon de 
hymene , 1748. I. Epist. de nervo 
intercostali, 1944. ÜU—r. 

. HUBER (Mar:re}, née à Ge- 
uève , en 1695, mourut à Lyon en 


» 
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1795. Plusieurs ouvrages sortis de sa 

plume annoncent qu’elle avait de l’es- 

prit et des connaissances ; mais cet 

esprit , égaré par lopinion d’une 
secte qui affranchit les particuliers 

de toute autorité dans l'interprétation 

de l'Écriture-Sainte , la conduisit nas 

türellement au déisme; et ses con- 

naissances mal digérées rendent pé- 

nible la lecture de ses livres. Gette 

femme théologienne publia, en 1731, 

‘un ouvrage intitulée, Systèmes des 
théologiens anciens el modernes , 

conciliés par l'exposition des diffe- 

rents sentiments sur l’état des ames 

sépañées des corps, in-12 , dont la 

seconde édition, de 1759 , est aug- 

mentée des réponses de l’auteur au 

professeur Rocher. Son but est d’atta- 

quer, sous une certaine apparence de 

piété , le dogme des peines éternelles, 

qui , étant commun aux protestants 

et aux catholiques , lui attira des ad. 

versaires daus les deux communions, 

quoiqu’eile se füt proposé de conci- 

lier les théologiens de Genève avec 

ceux de Rome. Ils lui reprochèrent de 

s'être fait une fausse idée de Ja justice 

et de la bonté de Dieu: de mettre per- 

pétuellement ces deux attributs en 
opposition l'un avec l'autre ; de don- 

ner aux passages les plus formels des 

livres saints , où ce dogme est claire- 

ment étabii, des sens forcés ou allé- 

goriques absolument contraires à l’es- : 

prit et à la lettre du texte. Les pro- 
testants Ssuriout Int surent mauvais 
gré d’avoir imaginé des peines expia- 
toires après cette vie , dans un lieu 
mitoyen éntre le paradis et l'enfer, où 

les criminels vont se purifier , pour 
être ensuite adinis dans le ciel, Le 
principe général de son systèmeétait, 
pour nous servir de ses propres ex- 
pressions , celui d’un Eire infini suf- 
Jisant à soi ; principe d’où l’on peut 
déduire degrandes vérités et de grands 

Xe 
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paradoxes. Le mauvais usage qu’elle 
en avait fait dans son livre, le rendait 
extrémement suspect. Ce fut pour 
développer davantage ce même prin- 
cipe, el pour repousser les attaques 
livrées à son système , qu'elle pu- 
blia, en 1759, ses Lettres sur la 
religion essentielle à l’homme : elles 
furent augmeutées du double dans 
édition de 1754, six parties in- 
12, et ont été traduites en anglais 
et en allemand. Considérées sous le 
rapport littéraire , ees lettres n’ont 
rien de bien attrayant. C’est une suite 
de lemmes et de théorèmes qui ré- 
pandent quelquefois plus d’ob:euri- 
té que de lumière , et en rendent la 
marche très difficile à suivre. Le style 
en estfroid , la morale assez triviale ; 
les raisonnements en sont émbar- 
rassés. Mais quoiqu'il ne paraisse 
pul ordre dans la manière de pro- 
céder de l’auteur, il y en a un très 
réel dans ses idées ; de sorte qu’à 
travers cette irrégularité apparente, 
on découvreun système lié dans toutes 
ses parties et une dialectique très sub- 
tile. Ces qualités joiutes au fond du 
système, qui flatte les passions en dé. 
barrassant des frayeurs qu'inspire Ja 


croyance des peines éternelles, ser-. 


virent sans doute au succès de lou 
vrage. M°le, Huber s’y était propo- 
sé de réconcilier les incréduies avec 
la religion revélée. En conséquence, 
elle cherche à simplifier le chriitia- 
niseen faisant disparaître les dogmes 
qui les choquent et les mystères qui 
les humilient, Tous les articles qui 
sontau-dessus de leur conception, elle 
les attribue au charlatanisme des théo- 
logiéns ; et après avoir ainsi dégagé 
Ja religion de tous ses mystères , elle 
la réduit à un peut nowbre de véri- 
tés capitales , mises à la portée de 
tous Les esprits, et destinées à former 
un centre deréunion pour les hommes 
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simples comme pour ceux qui som 
doués d’une plus grande étendue d’in- 
telligence. Elle témoigne un grand 
respect pour les livres sacrés, en mê- 
me temps que d’après ses principes 
ils deviennent faux ou ridicules, Si 
elle s'appuie du suffrage des aut:urs 
inspirés, c'estuniquement pour mieux 
insinuer ses raisonnements dans les 
esprits que révolterait une profession 
déclarée d’incrédulité, Elle inculque 
des principes d’une morale pure et 
mème sévère : elle plaide avec force 
la cause des mœurs ; mas elle ne s’en 
attache pas moins à affaiblir l’autori- - 
té des saintes Écritures, en rendant 
là raison juge suuverain de ce qu’elles 
contiennent, en énervant ou rejetant 
les principaux dogmes qu’elles en- 
seiguent, en n’adinettant que lévi- 
dence pour règle et pour mesure de 
la foi. Enfin eile cherche même quel- 
quefois à repousser le joug de lau- 
torité huwaine , pour porter ensuite 
atteinte à lautorité divine ; comme 
quand elle affecte de ne voir dans les 
apolosistes du christianisme , que des 
avocats suspects, qui, plaidant pour 
jeur partie, ne sauraient persuader 
personne. Outre les ouvrages dont 
nous avons parlé, M°tle, Huber en a 
composé d’autres moins connus, tels 
que: Le monde fou préféré au monde 
sage, 1901 1744 ,in-12; — Réduc- 
tion du Spectateur anglais ; cet abré- 
gé qui weut point de succès , parut 
en 1759, en six parties In-12. T—p. 

HUBER ( Jean ) , membre du 
conseil des deux-cents à Genève, 
naquit dans cette ville en 1522. Ilma- 
mifesta dès sa Jeunesse nn goût très 
vif pour Îes arts du dessin ; mais 
bientôt , desirant n'avoir point de ri- 
vaux , 1l s’adonna à un genre parti- 
culler qui, sans doute, très inférieur 
à la peinture , n’est cependant pas dé- 
ué d'agréments. Ce fut Part frivole de 
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“Ja découpure qui charma ses loisirs ; 
et 1l y acquit une telle supériorité , 
qu'il découpait, surtout le profil de 
Voltaire, sans avoir les yeux fixés sur 
le papicr, ou ayant les mains derrière 
le dos, ou même sans ciseaux en déchi- 
rant une carte: 1] faisait aussi exécuter 
Îe même profil par son chat, en lui pré- 
sentant à mordre une tranche de fro- 
mage. Iltirait de son génie les com- 
positions les plus agréables , les plus 
sentimentales , et les rendait avec une 
précision, un esprit étonnants. Grhnm, 
dans sa Correspondance , en fait con- 
waître plusieurs. La plupart de ces 
découpures , exécutées sur vélin, 
sont en Angleterre dans les cabinets 
des curieux. La réputation que Hu- 
Der s'était acquise, le fit hasarder de 
se livrer à la peinture. Seul, sans 
maître, Sans aucun guide, il parvint à 
<om poser des tableaux pleins de vérité, 
de goût, ct d’une touche très piquante, 
réunissant souvent le naturel de van- 
Dyck aux conceptions dramatiques de 
Greuze. Ayant passé vingt ans de sa 
vie aupres de Voliaire, il entreprit de 
peindre en plusieurs sûènes la vie do- 
mestique du patriarche de la littéra- 
ture. Il annonça son projet à Cathe- 
rine Ï1, quise hâta de lui répondre 
qu’elle retenait tous ses tableaux , et 
que, plus il y en aurait, plus dlle 
serait satisfaite. Senebier assure que 
cette suite à été gravée. Un seul fut 
voié par un graveur. Îl représentait 
Voltaire sortant de son fit, et passant 
ses culoites , tout en dictant à son se- 
crétaire. Le graveur le publia sépa- 
rément avec des vers au bas , dontle 
seus élait que Voltaire montrait son 
derrière, et que d’Alembert le baisait, 
tandis que Fréron le fessait. Huber , 
naturellement gai, fit un jour à Mal- 
let du Pan une plaisante mystification. 
Il avait fait insérer dans les feuilles 
publiques, que l’automate joueur d’é- 
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checs de Kempelen, devait s'arrêter 
à Nyon. Il engage Mallet à lailer voir 
avec lui, manque au rendez-vous , et 
le laisse partir seul. Mallet arrive à 
Nyon, trouve lautomate , joue avec 
lui, perd , et revient émerveillé. I 
se disposait à communiquer son admi- 
ration aux journalistes , lorsque Hu- 
ber lui apprend, en riant, quil a 
été la dupe d’une mystification ,et que 
c’est lui, Huber , qui a joué le rôle de 
l’automote. Bientôt , cependant, des 
ctudes plus sérieuses, si non plus 
utiles, vinrent l’attacher. La décou- 
verte de Montgolfier lui fit naître li- 
dée d'étudier le vol des oiseaux. Il 
publia ses premiers aperçus , ou plu- 
tôt leur application , dans le Mercure 
de France du 13 décembre 1783 , 
sous le titre de Vote sur la maniere 
de diriger les ballons sur le vol des 
oiseaux de proie. On sait comlien les 
tentatives de ce genre ont été jusqu'ici 
infructueuses. L'année suivante , il fit 
imprimer : Observations sur le vol 
des oiseaux de proie, Genève, 1784, 
in-4°., avec sept planches dessinées 
par lui. Ge petit ouvrage est divisé en 
douze chapitres. Huber partage les 
oiseaux de proie en rameurs et en 
voiliers , quant aux ailes : pour la 
queue, il soutient qu’elle ne sert point 
de gouvernail à loiscau ; son seul 
usage est de l'aider quand il monte où 
quand il descend, Les rameurs sont 
dits de haute volerte ; les voiliers , de 
basse. Le gerfaut , le sacre , ie faucon 
sont de la première espèce ; l'autour , 
Pépervier , l'aigle , ie vautour, dela 
seconde, Huber fit ur voyage à Paris 
avec toute sa famille, et y séjourna 
à-peu-près un an. f mourut à Genève 
vers 1700. D. L. 
HUBER ( Micmec), né,en 1727, 
à Frontenhausen en Bavière, « vint 
» fort jeune à Paris, dit le Magasin 
» encyclopédique , tome Lv , page 
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» 535, ct se lia avec plusieurs hom- 
» Ines de lettres distingués. 1} fournit 
» beaucoup d RETAE iitérature al- 
» lemande au Journaletranger, dont 
» MM. Arnaud et Suard avaient en- 
» trepnis la continuation. Eu 1966, 
» il fut appelé à l'université de Leip- 
» Zig , pour y enseigner la langue 
» française, » 1] rendit de grands ser- 
vices aux lettres , « en établissant, par 
» ses traductions , les premières coim- 
» municalous htiéraires qui aient 
» existé entre la France et PAlle- 
» magne. C'est lui qui le premier tra- 
> EE it les Zdylles et poemes de Gess- 
» ner... Ïl a cu beaucoup de succes- 
» seurs dans cetie carrière ; mais on 


» peut dire qu'aucun n'excita come 


» luil’enthousiasme des Français pour 


» les muses allemandes. Huber joi- 
» gnail à ses talents un caractère plein 
FPE franchise, de candeur et de bon- 
» té. » Il est ana à Leipzig, le 15 
avril 1804. Ona de lui: L Mémoires 
pour servir à l’histoire de la vie et 
des ouvrages de Winckelmann ( en 
français ),in-8°. , sans date. IE. Vie 
4e Manstein (à la tête des Wemoires 
hist, polit. et rmilit. sur la Russie 

ar le général Manstein, 1772, 2 


vol. in-8°. ) 1IL. Lettre de M. l’abbe 


Winckelmann sur les découvertes 
d'Herculanum , à M. le comte de 
Bruhl, traduite de allemand , Paris, 
1504, in-4°.; rémprimée dans le 
Recueil de lettres , etc. publié par 
Jansen , 1754, in - gr . IV. La Mort 
d'Abel, poème en ang chants, tra- 
duit de l'allemand de Gessner , 1 761 à 
in-80. ; très souvent réimprimeé. V. 
Idylles , ou Poèmes champétres de 
Gessner , traduits de lallemand , 

31762, in- -8°. On fait honneur au 
ministre Turgot de la plus grande par- 
tie de cette traduction. VI. Daphnis 
et le premier navigateur ; traduit 


"de Palicmand de Gessner, 1764, 
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in-S°. Ces traductions ‘sont re: 
produites dans les diverses éditions 
des Œuvres de: Gessner , traduites 
en français, VIE. Choix de poésies 
allemandes, 1766, 4 vol.in- 19. 
NII. Filhelmine , traduit de lalle- 
mand, 1769, in-8°. TX. Lettres choi- 
sies de Geilert, traduites de . 
mand, avcci Éloge del’auteur, 1770, 
in:80. X. Réflexions sur la nil 
par M. Hagedorn , traduites de lat: 
lemand, 1775,2tom. in-8°, XT. His- 
toire de l’art de l'antiquité > par 
IVinckelmann,traduitede l'allemand, 
Lapzg, 1581, 3 vol, in-4°.5; nou: 
velle édition, revue par Jansen, Pa: 
riS , 1709-1809 , 5 vol. in-4°. XII. 
Lettres philosophiques sur la Suisse, 
par Meiners , traduites de l'allemand, 
1786,,2 vol, in-8°?, XII. Motice 
générale des graveurs, divisés par 
nations , et des peintres rangés par 
écoles ; precêdees de l'histoire de la 
gravure et de la peinture, Läpzig; 
1707,in-8°.; nouv. édition, réfondue 
en partie avec C. CG. H. Rost , sous le 
titre de Manuel des curieux et des. 
amateurs de l'art , 1797, 8 vol. 
in-5°.; un neuvième volume a été pu- 
blié en 1808. XIV. Le Nouveau Ro- 
binson , traduit de l'allemand de M. 
Campe, 1505, 1n-8°. XV. Catalogue 
du cabinet d'estampes de Brandes, 
1793-1706, 2 vol. in-8’. Huber avait 
revu la traduction française que MM. 
O. et K. avaient faite de la Méthode 
naturelle d'instructionpropre à accé- 
lerer, sans traduction , l'intelligence 
des mots de chaque langue etran- 
gere , etc., par Wolke, 1582-88, 

à ya in-8°. À. B—r. 

HUBER ( Louis - Frrpinanb), 
fils du précédent , né à Paris le‘15 
septembre 1764, est mort à Ulm le 
24 décembre 1804. « Ses talents lits 
» téraires étaient , ditle Magasin en- 
» cyclopédique,tom.1v, pag, 380, 
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» généralement estimés en Allemagne; 
» c'est lui qui dirigeait Pexccllente 
» Gazette générale ( Ællgemeine 
» £eitung ) qui paraissait à Ulm. Il 
» travaillait aussi aux Ænnales de 
» l'Europe, dont la direction lui avait 
» été confiée depuis la mort de M. 
» Posselt. L’electeur de Bavière l'avait 
» nommé récemment membre de la 
» direction générale de l’administra- 
». tion des états bavaroiïs de Souabe. » 
IL a composé en allemand , et traduit 
de l'anglais et du français en la même 
Jangue,un grand nombre d'ouvrages, 
dont on peut voir le détail dans une 
Notice étendue sur sa vie, mise à la 
tête de sesœuvres posthumes publices 
par sa veuve , en 2 vol.in-8°., Tu- 
bingen, 1806-1810. A. B—r. 
. HUBERT (Marmæu), prêtre de 
VOratoire et prédicateur distingué, 
naquit à Chatillon, pres Moïenne, 
en 1640. Ses parents, quoique pau- 
vres, ne néoligerent rien pour culti- 
ver les heureuses dispositions qu'il 
montrait, et l’envoyèrent faire ses étu- 
des au Mans. Mascaron était alors pro- 
fesseur au collége de cette ville. Le 
jeune Hubert eut l’avantage d'étudier 
la rhétorique sous un tel maître, qui 
se plut à orner son esprit, et devint , 
pour ainsi dire, le directeur de sa 
conduite. En 1661, Hubert entra daus 
la congrégation de l'Oratoire , et fut 
chargé pendant quelques années d’en- 
seigner les belles-lettres; mais , en- 
tainé par un goût dominant qu'éclai- 
rait une piété solide, il se consacra 
tout entier au miaistère de la chaire, 
et prècha pendant plus de quarante 
ans, soit à la cour, soit à Paris ou dans 
les provinces, Bourdaloue, qui se 


plaisait a Pentendre , rendait jusuce à 


ses talents. Le P. Hubert méritait le 
suffrage de ce grand orateur. « Sa ma- 
» nière de raisonner, dit lediteur 
# de ses œuvres, n'avait point celte 
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» sécheresse qui fait perdre l’onction 
» du discours, et ne tenait rien de 
» cette élocution trop étudice qui 
»laffaiblit à force de la por. ». 
Sans prétention comme sans jalousie , 
Hubert disait que Massillon, son con- , 
frère, devait prêcher les grands , les 
riches, et lui le peuple et les pau- 
vres. Îl répondit avec humilité à un 
seigneur qui lui rappelait, devant une 
nombreuse assemblée, quils avaient 
fait leurs études ensemble. « Je n'ai 
» garde de l’oub'ier, Monsieur; vous 
» aviez la bonté de me fournir des 
» livres et de me donner de vos ha- 
» bits. Sans vos secours, que je me 
» fais gloire d’avouer , j'aurais eu bien 
» de la peine à rester au collége. » 
Hubert mourut à Paris le 22 mars 
1717. Ses œuvres ont cté publiées 
par les soins du P. de Montreuil, 


“oratorien, Paris, 1525, 6 vol. in-12. 


On y trouve des Sermons et des Pa- 
négyriques. L'Oraison funèbre de la 
reine Marie - Thérèse d'Autriche, qui 
en fait partie, prouve, quoiquel’exorde 
en soit imposant, que le talent de 
l'auteur n’était pas léloquence acadé- 
mique.- L—u. 

HUBERTIN DE CASAL, 7. Ca- 
SALI €t GRANCOLAS. 

HUBNER (JEax }), géographe al- 
lemand, né en 1668 à Tyrgau dans 
la Haute - Lusace , devint recteur de 
Vécole de la ville à Hambourg, et y 
mourut le2r avril 1734. Il professait 
avec beaucoup de talent, et ses le- 
çons étaient très suivies. On a delui 
plusieurs ouvrages en allemand ; les 
principaux sont: L. 4brégé de la 
géographie ancienne et moderne , 
Leipzig, 1705, in-12; ibid., 1701, 
6 vol. Ce livre eut un sigrand succès, 
que du vivant de l’auteur il en parut 
trente-six éditions, etilen fut vendu 
plus de cent mille cxemplaires. On en 
publia des traductions dans touics les 
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langues de l’Europe. La première ver- 


sion qui fut donnée en français, est de 
1720, en2 vol. in - 8°, La dernière 
édition porte ce titre: Géographie 
universelle, Bâle, 1757, 6 vol. in-8°. 
Get ouvrage conserva sa vogue jus- 
qu'au moment où la géographie de 
Büsching la lui fit perdre. La partie 
géographique , surtout celle qui con- 
cerne l’Allemagne, n’est pas mauvaise; 
mais dans ce qui est relatif à l’histoi- 
re, il y a beaucoup de choses inutiles, 
inexactes, et même fausses. Ce serait 
peut-être à tort que l’on jeterait sur 
Hubner le blâme de ces défauts; car, 
après sa mort, les éditeurs de son li- 
vre le grossirent de tout ce qu'ils cru- 
rent propre à piquer la curiosité du 
lecteur, IT. Tables généalogiques , 
Leipzig, 1708-1735, in -fol.; elles 
sont au nombre de 35, et suivies d’é- 
claircissements, in-12. IN. Æbrégé 
de l’hüstoire politique, 1506, 10 vol. 
in-8°. Îl y a joint des suppléments, et 
son fils a continué ce livre. IV. Mu- 
seum geographicum , où ÎVolice des 
meilleures cartes de géographie, 
2%, édit, 1747, in - 87. V. Bibliothe- 


ue historique hambourgeoise, Leip-. 
9 » HELP 


zig, 10 vol. in-12. Il ÿ doune des no- 
tices succinctes, mais assez exactes, 
sur mille historiens. La première cen- 
turie parut es 1715 , et la dixième en 
1729, suivie de suppléments et de ta- 
bles. Lesavant J.-AÏb. Fabricius, Mi- 
chel Richey et Phil.-Fréd. Han, eurent 
aussi part à cet ouvrage. VI. Jôcher lui 
attribue uue traduction , en vers alle- 
umavds , de Imitation de J.-Christ. 
VIL. Des Mémoires dans plusieurs re- 
cucils, etentre autres une Dissertation 
De galantismo et pædantismo ; 1 
représente ces deux défauts comme les 
deux pestes de Fécole. I eut part 
aussi à la rédaction de plusieurs col- 
Jections et de quelques dictionnaires 
souvent réumprimés en Allemagne, 
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dont il passe, à tort , pour être seul 
auteur, — Son fils, Jean Huener , 
avocat à Hambourg, où il mourut le 
26 mars 1758 , a publié, en allemand : 
L Bibliotheca gencalogica , où Wo- 
tice de tous les ouvrages de génea- 
logie anciens et modernes, Ham- 
bourg, 1729, in-8°. ; traduit en fran- 
çais, Paris, 1754 ,in-19. Il. Lexicon 


genealogicum, où Notice de tous les 


personnages illustres actuellement 
vivants, 1bid., 1729, in-12 ; 8°. éd., 
1951. 111. Des supplénents et de nou- 
velles éditions de divers ouvrages de 
son pére. Es. 
HUCBOLD. Voy. Huepaip. . 
HUDDART (Joseru), fils d’un 
cordonnier du village d’Allenby, dans 
le duché de Cumberland, naquit en 
1741. Son père voulut l'élever pour 
Vetat ecclésiastique ; mais le jeune 
Huddart n’eut de goût que pour les 
mathématiques et la marine. Un heu- 
reux hasard servit ses penchants. 
Vers 1757 de grandes troupes de ha- 
rengs vinrent visiter le golfe de Korth. 
Cette bonne fortune engagea tous les 
habitants d’Allenby à se livrer à la 
pêche de ces poissons. Huddart le 
cordonnier s’y adonna comme ses 
voisins : son fils, charmé d’avoir une 
occupation conforme à ses goûts, alla 
dans de petits navires à la pêche du 
hareng , et s’y familiarisa avec la vie de 
mer. Depuis lors, cet élément fut sa 
carrière. Après la mort de son père, il 
continua d’être intéressé dans les pêè- 
cheries en prenant le commandement 
d’un petit brig qui transportait des 
cargaisons de poissons à divers ports, 
surtout en Irlande. Dans les moments 
de repos, il étudia la construction na- 
vale et l'astronomie, pour devenir un 
marin accompli. Il parvint en effet à 
réunir à un haut degré de connais- 
sances pratiques une science très 
profonde. Il en a fourni la preuve 
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dans la construction d’un navire qui 
est sorti tout entier de ses mains, 
et dans les cartes marines qu'il a 
dressées, et qui sont fort estimées. 
Depuis 1768 jusqu'en 1775 il fit 
tous ses voyages dans le navire qu'il 
avait construit ; et dans le même es- 
pace de temps il sonda les divers ports 
et les baies du canal de St. - George. 
Ses cartes nautiques, lorsqu'elles fu- 
rent publiées, excitèrent l'attention de 
plusieurs savants marins ; etla compa- 
gnie des Indes parvint à engager à 
son service. Dans son premier voyage 
aux Indes en 1773 et 1774, il dressa 
la carte de la côte occidentale de Su- 
matra. De retour en Angleterre 1l re- 
prit le commandement de son propre 
navire, et fit un voyage en Améri- 
que. Un marchand de géographie le 
chargea ensuite de dresser la carte 
du canal de Saint-George.. Huddart 
acheva en 17977 ce travail difficile, 
dont lexactitude a été reconnue par 
les plus habiles ingénieurs - marins. 
L'année d’après il reprit du service 
dans la compagnie des Indes, et 
fit, dans l’espace de dix ans , qua- 
tre voyages en Asie, avec la qua- 
lité de capitaine de navire. I leva 
le plan de toute la peninsule, depuis 
Bombay jusqu’à Coringo. Il profita de 
l’éclipse des satellites de Jupiter pour 
déterminer la longitude de Bombay 
avec plus d’exactitude que les géo- 
graphes n'avaient pu le faire. À sôn 
retour daus sa pafric en 1788, il pu- 
blia une Esquisse du détroit de Gas- 
par, passage entre les iles de Banca 
et Billiton. La compagnie des Indes, 
pour le récompenser des services qu'il 
avait rendus à la navigation en géné- 
ral, et au commerce de la compa- 
gnie, l’admit au nombre de ses di- 
recteurs. Huddart dressa ensuite la 
carte des îles occidentales de l'Ecosse. 
Iienrichit de plusieurs Mémoires utiles 
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les Transactions de La societe royale 
de Londres , qui l'avait appelé dans 
son sein, La perte des câbles que son 
vaisseau avait essuyée par suite d’une 
tempête pendant son premier voyage 
aux Indes , lui fit diriger son atten- 
tion sur les moyens de perfection- 
ner la partie de la corderie. Ayant 
obtenu un brevet pour ses améliora- 
tions, il établit une corderie d’après 
son nouveau plan à Maryport, IL 
fallut quelque temps pour que les 
marins sentissent les avantages de 
l'invention de Huddart. L’mventeur 
avait déjà renoncé à Pespoir du suc- 
cès, lorsqu’enfin les câbies de sa fa- 
brique furent introduits et adoptés 
dans la marine, Une honnête aisance 
fut la récompense d’une vie aussi la- 
borieuse. Le capitaine Huddart la ter- 
mina en 1816, dans une retraite pai- 
sible. Plusieurs de ses cartes nauti- 
ques passent pour les meilieures qui 
existent, Elles sont le principal titre 
de leur auteur à lestune du monde 
savant. D—a. 
HUDDE (JEan), né à Amster- 
dam , d’une famille patricienne , en 
1640 , morteu 1704, doit être comp- 
té parmi les bons mathématiciens de 
sOn temps , et ne s’est pas moins utile- 
ment occupé d'économie poiitique. El 
fut successivement conseiller , éche- 
vin, trésorier extraordinaire , tréso- 
rier ordinaire et bourguemesire de sa 
ville natale. Dansles circonstances dé- 
sastreuses de 1672, il fut chargé de 
diriger les grandes inondations pro- 
jetées pour repousser l'armée fran- 
çaise. François Van Schooten ( Scho+ 
tanus ) , professeur de mathématiques 
à Leyde, publia , en 1659, deux 
opuscules de Hudde ( Zuddenius }, 
sous le titre de Epistola prima, De 
reductione æquationum ; — Epistolæ 
secunda, De maximis et minimis, à 
la suite de la Géométrie de Descar+ 
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tes, édition d'Amsterdam de cette an- 
née , tom. 1, pag. 407-516. Le Jour- 
ral littéraire, juillet et août 1713, 
a inséré un extrait d’une Lettre de 
Hudde au même, sur la méthode des 
tangentes. Ces trois opuscules for- 
maient les matériaux d’un traité, De 
ñäturé, reductione, determinatione, 
resolutione atque inventione æqua- 
tionum,que, déà vers 1660 , Hudde 
s'était proposé de mettre au jour. La 
philosophie de Descartes eut en lui 
fan de ses premiers promoteurs par- 
iles Hobandais. Il appliqua , avee 
beaucoup de talent, la science des cal- 
‘culs à ja théorie des assürances, et à 
. celle des rentes viagères ou des pro- 
-babilités sur la durée de la vie hu- 
maine. Leibniz lui a rendu justice à 
ce sujet; et M. le professeur Van 
Swiuden en à porté un jugement non 
moins flatteur. Nicolas Wiisen , dans 
sou Zratite sur la construction des 
vaisseaux , à publié d'intéressants 
calculs de Hudde sur le jaugeage des 
navires. On regrette que rien m’ait 
paru des manuscrits qu'il a laissés. 
M—on. 
HUDSON ( Henri ), navigateur 
anglais, s’étut fait avantigeusement 
conuaitre par Son intrépidité et sa 
capacité , quand une compagrie de 
riches négociants de Londres jeta les 
yeux sur lui pour aller découvrir 
un passage, soit par le nord, soit 
par le nord-est, ou par le nord- 
ouest, Hudson partit de Gravesend 
sur La Tamise , le 1°*. mai 1607. Le 
‘a3quiu,il vit la terre par 75° au 
nord de Pislande: 1 paraît que c'est 
une partie de la côte oricntale du 
Groenland. 1 navigua pendant trois 
mois dans ces mers boréales , aborda 
quelquefois à terre, et s’eleva jusqu’au 
82°. degre , où les glaces lui fermè- 
rent le passage. Îl fit ensuite une ten- 
tative pour débouquer par le nord du 
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Groenland ; arrêté par le même obsta= 
cle, il prit la route d’Angleterre, où 
il arriva le 15 septembre. Îl repartit le 
2.1 avril 1608, essayant de trouver le 
passage entre la Nouvelle- Zemble et 
le Spitzherg, dont il avait reconnu 
les cotes l’année précédente : les gla- 
ces en empêchèrent, et ne lui permi- 
rent pas non plus de passer le détroit 
de Wavgatz, après avoir côloyé la 
Nouvelle-Zemble. Renonçant donc à 
cette idée , il dirigea ses recherches 
au nord - ouest du côté du golfe de 
Lumley , découvert par Davis au nord 
du Labrador; ses tentatives furent 
infructueuses : il rentra dans le port 
de Gravesend le 96 août, Il paraît 
que le peu de succès de ces deux en- 
treprises dégoûta la compagnie, quine 
voulut plus en recommencer de nou- 
velles. Hudson écouta donc les propo- 
sitions qui lui furent faites par des 
nésociants hollandais de tenter ur 
voyage au nord-est : il partit du Texel 
le 6 avril 1609. Après avoir doublé 
le cap Nord , il prit saroute vers la 
Nouvelle- Zembie : les bancs de glace 
lui firent perdre lespérance d'aller 
plus loin. Son équipage, composé d’un 
mélange d’Anglais et de Hollandais, 
habitués, la plupart, à naviguer aux 
mers de linde, fut bientôt rebuté. 
par Pexcès du froid. Il paraît d’ail- 
leurs qu’ils s’accordaient fort mal en- 
tre eux. Alors Hudson proposa de 
faite route , soit vers la côte de Vir- 
ginie, soit vers le détroit de Davis. Ce 
dernier parti fut adopté : néanmoins 
Hudson, arrivé aux îles Ferroe, porta 
au sud, et relâcha, le 18 juillet, à la 
côte d'Amérique, parles 44° de la- 
titude -nord, pour s’y fournir d’un 
nouveau mât de misame. L y-fit quel- 
ques échanges avec les habitants à 
mais ses gens s'étant querelles avec 
eux, 1 partit le 26. Il aborda ensuite 
plus au sud, où il prit terre, et, re 
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venant au nord en rangeant la côte, il 
découvrit à 40° 30", entre deux tlés, 

Pembouchure dun er and fleuve, qu ‘il 
remonla en canot pendant cinquante 
lieues. Il Jui donna son nom que le 
fleuve conserve encore : c’est à son 
embouchure au’est situé New-York. 
Les vivres commencçaient à manquer : 
on reprit la route d'Europe; et lon 
rentra le 7 noveml ire dans le port de 
Darmouth. Hudson vendit sou droit 
de découverte aux Hoilandais , qui 
fondèrent une colonie nommée la Nou- 
velle-Belgique : elle passa ensuite aux 
Anglais. Hudson ayant offert à la com- 
pagnie hollandaise de faire un nou- 
Veau voyage à des conditions qui ne 
farent pas acceptées, il en prit occa- 
sion de renouèr avec sou ancienne 
compagnic anglaise : elle cxigea qu'il 
prit à bord, en qualité d'assistant, 

Coleburne , ee marin , qu elle 
croyalt propre a guider ses résolutions. 
Cette clause causa le matheur d'Hud- 
son par l'influence qu’elle eut sur sa 
conduite et sur les dispositions de son 
équipage. 1] partit de Blackwall le 17 
avril 1610 ; ct, sans attendre que son 
navire füt sorti de la Taiise, il renvoya 
Coleburne à Londres avec une lettre 
dans laquelle il s’efforçait de justifier 
cet étrange procédé. À la fin de mai, 
il attérit à la côte d'Islande, où ses 
gens formèrent contre lui un complot 
qu'il r’eut pas de peine à dissiper, Il 
quitta cette île le 1%. juin; et après 
avoir eu connaissance du Crocnlind et 
de la terre de Désolation de Davis, il 
fut forcé par l'énorme quantité des gla- 
ces, de tourner à l’ouest. [lentra dans 
un détroit oùil trouva plusieurs îles, et 
qui le conduisit dans un graud golfe, 

dont il visita la côte occidentale et 
plusieurs autres parties, apparem- 
nent dans le dessein de chercher un 
lieu propre à biverner : d'est ce qu'on 
nomme aujourd’hui détroit et. baie 
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d'Hudson. Il s'arrêta dans une baie au 
sud-ouest, qu’il nomma baie de St.- 
Michel, du jour auquel il Pavait dé- 
couverte. Son contre - maitre Pavait 
mécontenté ; il le déplaça : cette tri- 
eueur irrita le reste de équipage. L'on 
n'avait embarque des vivres que pour 
six mois ; le vaisseau élait pris par 
les glaces. Pendant Fhiver, la disette 
se fit moins sentir qu'on ne lavait 
craint, parce que l’on tua une graride 
quantité d'oiseaux ; mais au printemps 
cette ressource manqua. Hadson cou- 
rut vainement le long de la côte pen- 
dant neuf jours, pour chercher des 
sauvages dont il püt tirer des vivres. 
Il se détermina donc à retourner 
droit en Angleterre ; et après avoir 
distribué en portions égales le peu de 
biscuit qui lui restait , il régla les 
appointements et les certificats de chat 
cun, pour le cas où1l viendrait à mou- 
rir pendant la traversée. On raconte 
qu’en faisant ces tristes dispositions, 
il pleurait à chaudes larmes sur linfor- 
tune de ses gens et sur la sienne : mais 
cettemarque d’attendrissement ne pro- 
duisit aucune impression sur des scé- 
lérats qui avaient juré sa perte. Un 
jeune homme , nommé Green, au- 
quel il avait sauvé é fa vie à Londres , 

et qu'il avait accueilli sur son vaisseat, 
avait depuis long-temps animé Féqui- 
page contre Hudson. À peine avait-on 
mis à la voile (2x juin 1611), que 
les mécontents éclatèrent , se saisi- 
rent de Hudson , de son fils, qui 
m'était encore qu'un enfant, puis de 
Woodhouse, mathématicien , qui fai- 
sait volontairement le voyage, enfin 
du charpentier et de cinq matelots, 
et ils les mirent dans une chalou- 
pe, ne leur donnant qu'un fusil, quel- 
ques épées et une très petite quantité 
de provisions. On n’a plus entendu 
parler de ces infortunés, qui sans 
doute périrent de misère , ou furent 
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assommés par les sauvages. Les 
monstres qui les avaient abandonnés 
avec tant de cruauté, reçurent au 
moins en partie le châtiment dû à 
leur forfait. Green et deux de ses 
compagnons furent tués dans une 
rencontre qu'ils firent des sauvages ; 
d’autres moururent en route : enfin, 
les derniers n’abortèrent en Irlande, 
au mois de septembre, qu'après avoir 
essuyé toutes les horreurs de la faim. 
Le navire était alors cominandé par 
Robert Byloth , habile marin, qui fit 
depuis un voyage de découvertes, et 
un autre avec Baffin. L'on fut i jnstr uit 
de tous les détails de la fin de cette 
expédition par Habacuc Pricket, écri- 
vain du vaisseau , que l’on soupçünna 
#ortement d’avoir trempé dans un 
complot si noir; mais une protec- 
hon puissante le déroba au châtiment 
avectous ses compagnons. D'ailleurs, 
al eut l’art, à son retour, de relever les 
espérances de la compagnie par les 
particularités qu'il raconta, et qui don- 
uérent lieu de croire que la men était 
ouverte à l’ouest, On l'embarqua sur 
le vaisseau de Buttou, que l’on expé- 
dia avec un autre bätiment pour une 
nouvelle entreprise , et afin d’arra- 
cher, s’il était possible, Hudson et ses 
cowipagnons à leur malhéurele sort, 
Les détails de ectte dernière expédi- 
tion de Hudson, dans laquelle il fit des 
découvertes importantes, qui ont con- 
servé son nom, se trouvent , ainsi 
que ce qui concerne ses autres voya- 
ges, dans le tome AV du Recueil 
de Purchas. Ils ont été extraits des 
journaux de Hudson, quelquefois avec 
beaucoup de négligence. Les tomes 
x et x1 des Petits voyages de Debry 
contiennent aussi quelque chose sur 
les découvertes de Hudson dans le 
nord. Son Voyage pour les Hollandais 
est dans les recueils publiés par cette 
ration. Il existe un ouvrage intitulé : 
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Descriptioac delineatio geographicæ 
detectionis freti sive transitüs ad 
occasum', supra terras americanas 
in Chinam atque Japonem ducturi, 
recens investigali à M, Henrico Hud- 
sono Anglo , Amsterdam, 1612 , 
in-4°., avec une mappemonde qui re- 
présente le détroit ouvert à Pouest. 
Ce n’est qu’un abrégé peu exact et très 
succinct, en trois pages, des deux der- 
biers Voyages de Hudson : à la suite 
se trouvent d’autres morceaux. 
Es. 

HUDSON ( Jxan), savant philo- 
logue anglais, naquit a Widehap, dans 
le Cumberlaud, vers 1662. Après 
avoir enseigne avec succès la philoso- 
phie et les humauités à Oxford , 1l ob- 
tint, en 1701, la place de garde de 
la bibiotheque Bodlcienne , vacante 
par la mort de Thomas Hyde, et, onze 
ans après , celle de principal du col- 
lége de Sainte-Marie à Oxford. Les 
occupations que lui donnèrent ces 
deux emplois, et sa trop grande ap- 
plication à létude, abrégèrent ses 
jours ; il mourut le 27 novembre 1719, 
à la suite d’une hydropisie. On à de 
lui des éditions des ouvrages suivants: 
1. J’elleii Paterculi que supérsunt , 
Oxford , 1695 , in- 8°; réimprimé en 
17it. On trouve en tête de la pre- 
mière édition les Ænnales Velleien- 
nes de Henri Dodwell, que léditeur 
remplaça, dans la seconde, par deux 
tables chrouologigues. IL. Thucy di- 
dis de bello Peloponnesiaco libri oc- 
to, gr.-lat., Oxford, 1696, in-fol., 
avec des remarques rétmprimées dans 
le Thucidy de de Duker, Amsterdam, 
1751. HI. Dionysti Halicarnassen- 
sis opera omnia, græcè el latinè, cum 
annolationibus , "Oxford, 1704, deux 
vol. in-fol. L'éditeur s’est servi de la 
version latine d'Emilias Portus , qu'il 
a corrigée en plusieurs endroits , et 
distribuée en un nouvel ordre, beaux 
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&oup plus cormode pour ceux qui ne 
sont pas versés dans la languegrecque. 
IV. Geographiæ veteris scriptores 
græci minores, græce et latine, 
cum dissertationibus et annotationi- 
bus Henr. Dodwell:accedunt Geo- 
graphica arabica cum notis, Ox- 
ford, 1698, 1903, 1712, 4 vol.in- 
8°. Hudsou ne s’est pas nommé sur le 
titre de ce recueil; mais il a signé la 
dédicace. 1 donne, dans la préface, 
une notice très succincte sur chacun des 
auteurs qu'il y a placés ; et il avertit 
qu'il a été concis , parce que son am 
Dodwell Ini avait fourni sur le même 
sujet des dissertations étendues. Il les 
inséra cffectivement en tête de chaque 
volume : mais on peut dire avec vé- 
rité qu'elles grossissent l'ouvrage plu- 
tôt qu'elles ne lenrichissent ; car si 
elles prouvent l'instruction profonde 
de leur auteur, eiles décèlent en mê- 
me temps chez lai un grand défaut de 
tact. Eiles offrent trop de conjectures 
appuyées sur des fondements peu s0- 
lides, et n’apprennent pas grand’- 
chose. Hudson a terminé les voiumes 
par les remarques des divers auteurs 
qui avaient déjà donné des éditions 
de plusieurs de ces petits géographes. 
Elles sont la plupart utiles pour lin- 
teiligence du texte : on peut néan- 
moins reprocher à Hudson de n'avoir 
pas fait assez d’usage des travaux des 
Savants qui avaient travaillé sur les 
mêmes auteurs, et, en général, de 
n'avoir pas donné à son édition toute 
l'attention qu’elte méritait. Elle man- 
que , surtout, d’éclaircissements géo- 
graphiques ; et les textes n'y sont 
pas aussi corrects qu'ils auraient pu 
l'être. M. de Ste.-Croix observe avec 
raison qu’elle eût été plus complete, 
si Hudson eût voulu suivre le plan 
qu'Holsténius avait tracé ; qu'il s’est 
écarté de celui qu'annonçait le titre 
de sa collection, en insérant, dans le 
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troisième volume, deux climats de la 
géographie d’Aboulfeda , ainsi que 
les tables de Nassir Eddin et d'Ulag- 
beg, que Jean Greaves avait déjà 
dounés séparément, et qu’enfin les às- 
térismes ou catalogues des étoiles fixes 
de Ptolemée devaient encore moins 
avoir place dans cette édition. Elle 
contient vingt-un ouvrages où frag- 
ments grecs, M. de Ste.-Croix, fai- 
sant usage d’une lougue lettre écrite 
par Holsténius à Peirese , et où se 
trouve le plan indiqué plus haut, pro- 
pose , daus un Mémoire inséré au 
Journal des savants ( avril 1589), 
celui d’une nouvelle édition beaucoup 
plus complète. L’exécution de ce pro- 
jet, conçu plusieurs fois , et, en 
dernier lieu, par Bredow, littérateur 
allemand , serait utile pour les savants 
qui peuvent rarement acquérir Fédi- 
tion de Hudson , à cause du haut prix 
auquel elle s’est élevée, et serait sans 
doute , pour la même raison, profi- 
table au libraire qui se chargerait de 
l’entreprise. V. Dionysit Longini de 
sublimitate libellus, cum præfatione 
de vitd et scriptis Longini, notis, 
indicibus, variis lectionibus, Oxford, 
1710, in-4°.3 et 1718, in°8. VI 
Maæris ( Moœris) alticista de vocibus 
aiticis et hellenicis ; — Gregorius 
Martinus de græcarum litterarume 
pronuntiatione, Oxford, r1712,1in-8°. 
Cet ouvrage n'avait pas eucore été 
imprimé en entier. VIT. fabularum 
Æsopicarum collectio, quotquot græ- 
cè reperiuntur; accédit interpreta= 
tio lalina, Oxford, 1718 , in + 8% 
Cette édition est d’une grande utiité 
pour ceux qui commencent à appren- 
dre la langue grecque. VITE Flavii 
Josephi opera que reperiri potuerunt 
omnia, Oxford , 1720 , 2 vol. in-fol, 
Hudson a eu recours , pour cette édi-. 
tion, à un grand nombre de manus- 
arts, et a mis à profit les jncerments 
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des critiques les plus éclairés. Il à 
terminé son ouvrage par quatre index 
îrés bien faits, et y a attaché un nou- 
veau degré d'intérét , en y insérant 
diverses Chattes des Romains en 
faveur des Juifs, qui ne se trouvaient 
dans aucune des éditions précédentes. 
Celle-ci a été mise au jour par le doc- 
teur Hall, qui y a joint une courte 
Notice sur la vie de Hudson, mort 
lorsque l'impression en était com- 
mencée. L'édition de Josèphe, donnée 
à Amsterdam en 1726 par Havercamp, 
est accompagnée des notes et de la 
version de Jean Hudson. Es. 
HUDSON ( GurzLAUME) ) pharma- 
cien et botaniste anglais , était né dans 
le Westmoreland, en ue Son goût 
le porta vers étude des plantes: la 
publication de sa Flore anglaise le mit 
en rapport avec Linné, Haller et 
d’autres naturalistes célèbres, et lui 
ouvrit les portes de la société royale. 
{1 professa long- temps la botanique au 
jardin des apothicaires à Chelsea, fut 
un des Rob les plus actifs de la 
société Linnéenne , et mourut le 23 
Mma11799. On à da lui : Flora angli- 
ca, Londres , 1762, in-8°. Ge livre 
do raré, Hudson en donna une 
seconde Aion ibid., 1798, 2 vol. 
in-8°. , augmentée et HE de beau- 
coup de ice nouvelles. [1 rangea 
ses plantes d’après le système de Lo 
né, qu'il fut un des premiers à adop- 
ier en Angleterre , et en indiqua plu- 
sieurs inconnues au professeur d'Up- 
sal. Cet ouvrage est bien fat: la 
préface et Fépitre dédicatoire , écrites 
avec beaucoup d'élégance, sortent, 
dit-on, de la plume de Stillingfleet , 
ami de l'auteur, et qui l'avait forte- 
ment encouragé à étudier les écrits de 
Linné. Un incendie affreux avait dé- 
voré, en 1789, la bibliothèque et les 
manuscrits de Hudson : ce qui priva 
le public d'une Fauna anglica ) pour 
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laquelle il avait préparé de nombreux 
matériaux, Es. 
HUEN (Nicorr LE), carme dé— 
chaussé du xv°. siècle, était né à Li- 
sicux, quoi qu’eu dise l’auteur de la 
Bibliothèque des carmes , qui lui as- 
signe Baieux pour patrie. Il fit ses 
vœux au couvent de Pontsudemer , et 
fut confesseur et chapelain de Char 
Jotte de Savoie, épouse de Louis XI. 
I devint ensuite lecteur en théolovie 
de son couvent. [| avait, en 1487, fait 
le voyage de la Terre-sainte, Îl partit 
-vers Pâques, arriva le : août à Jéru- 
salem, et quitta cette ville le 20. La 
crainte des Bédouins lempêcha de 
trouver une escorte pour aller au Jour- 
dain et au mont Sinaï. En revenant 
en Europe, des tempêtes le jeterent 
successivement sur les côtes de Cypre 
et de Rhodes ; i! put enfin aborder à 
Bari, d'où il gagna Naples et Rome. 
Gaia de lis Là grand voyage de 
Iiérusalsm, divisé en deux parties , 
Lyon, 1488, in-fol. ; Paris, 1517, 
1522, in-4°. L’iinéraire de Le Huen 
ne comprend que vinot-deux feuil- 
lets. l'annonce, dans sa préface, que 
n'ayant pa aller. au monastère de Ste.-. 
Catherme , il a traduit, du livre d’un 
chanoine de Maïence, tout ce qui con- 
cernait le voyage à ce couvent eten 
Egypte. (7. Breypensacu, V, 5790, 
et Faser , XIV, 2.) Il en a aussi tiré 
les détails qu'il donne sur la Palestine 
et ses habitants, ainsi que les alphabets 
des diverses langues que lon parle 
dans ce pays. La seconde partie offre 
l'histoire des croisades: elle commence 
par Charles Martel, et donne ensuite 
celle des guerres des Turcs et des Mau 
res jusqu’au commencement du xvi°. 
siècle. Dans l'édition de 1917 on 
trouve des détails sur ce qui s’est passé 
au commencement de cette même an 
née dans l'Inde entre les Portugais et 
les Mahométans, Es, 
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BUERTA. Foy. Horro. 

HUERTA (Vicenr-GarCrA DE LA), 
poète espagnol , naquit à Zafira en Es- 
tramadoure , en janvier 1729. Ses 
talents lui méritèrent emploi de bi- 
bliothécaire royal ; et bientôt après 
(en 17959), il fut nommé membre 
de l'académie espagnole. Les. littéra- 
teurs de cette nation étaient alors di- 
visés en deux partis qui se faisaient 
réciproquement la guerre. Les pre- 
miers , très attachés à l’école fran— 
çaise, et ayant à leur tête don [gnace 
de Luzan, affectaient le plus profond 
mépris pour les anciens auteurs , qui 
avaient cependant illustré leur patrie ; 
les seconds , constants admirateurs 
des classiques de leur pays, ne pou- 
vaient souffrir rien de ce qui venait 
d’au-delà des Pyrénées, et avaient 
our eux, le public, qui ne cessait 
d’applaudir les ouvrages de Villegas, 
de Calderon et de Solis. La Huerta se 
mit à la tête de ce parti; mais comme 
il était homme de goût, il fit voir, 
et par ses écrits, et par le choix de 
-ses modèles, qu’on pouvait suivre l’an- 
.cienne école saus tomber dans les dé- 
fauts qu’on lui reprochait. Son Eglo- 
gue des pécheurs, qu'il lut, en 1560, 
à la distribution publique des prix, 
est remarquable en ce qu’elle est dans 
l’ancienne manière nationale , mais 
entièrement exempte d’orientalisme. 
Troisans après, il lut un poème mytho- 
logique en stances ( Jupiter conserva- 
dor), quieut aussi beaucoup de succès. 
Il donna encore d’autres ouvrages du 
même genre; etiltraduisit en vers plu- 
sieurs odes d’'Horace, et des fragments 
de quelques poëtes français , comme 
Boileau, J. B. Rousseau, Voltaire ,etc. 
Huerta entreprit de rendre au théâtre 
“espagnol son ancienne splendeur ; 
mais il n’était pas assez grand poète 
pour reprendre la route que Calderon 
‘avait suivie, sans s’écarter de l’élé- 
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gance .et de la correction qui caracié- 
risaient la nouvelle école qu'il voulait 
introduire. Aussi, après s'être assuré, 
panun prologue dans l’ancienne ma- 
nière , qu’il écrivit pour une des pièces 
de Calderon, et par ses autres ou- 
vrages , la faveur d’une grande partie 
du public , il présenta comme un nou- 
vel essai de tragédie sx Raquel ( Ra- 
chel), qui devait concilier les an- 
ciennes formes espagnoles avec la di- 
gnité de la véritable tragédie, Cette 
pièce fut représentée , pour la pre- 
mière fois, à Madrid , en 1778 , sur 
le théâtre dela cour. On lapplaudit 
avec enthousiasme ; et malgré les cla- 
meurs des gallicistes , elle fut aussi- 
tôL jouée dans toute l'Espagne : avant 
qu'elle fût imprimée , on cn avait 
fait déjà deux mille copies qui avaient 
étéenvoyées jusqu’en Amérique. Deux 
ans après , elle futtraduite en italien, 
et jouée avec succès au théâtre Zan- 
noni de Bologne. La Rachel, pro- 
duction estimable d'un homme d’un 
grand talent, n’est cependant pas 
exempte de défauts,et peut-être pèche- 
t-elle du côté de l’intérêtet de la vrai- 
semblance (1). Le sujet est tiré de 
l’ancienne histoire de Castille, Le roi 
Alphonse VITE, passionnément épris 
d'une belle juive qui le domine eu- 
tièrement , est conjuré par le peuple 
et par les grands de s'affranchir d’un 
esclavage qui le déshonore. 1] balance 
entre sa passion et ses devoirs, jusqu’à 
ce que l'esprit de révolte éclate par 
une rebellion formelle, La belle juive 
estsurprise dans le palais pendant l’ab- 


.(r) Les auteurs du Dictionnaire historique, 
ainsi que plusieurs étrangers qui ent écrit sur la 
littérature Far se trompent, quand ils assn 
rent que la Rachel est la seule tragédie régulière 
qu’aient les Espagnols; ils ont sans doute vubjié 13 
Virginie et l'Ataulphe de Montiaro- £uyande. 
« Ces deux tragédies, dit M Bouterwek. ont le 
» merite d'un siyle pur et correct, ét d’un naturel 
» que les pièces de Corneille er de Racine n'offrent 
» pas toujours. » Les critiques ont aussi oublié a 
Na de Nigueros ; les tragédies de Cieufue 
gos , de Müratin et de Quintana, elc, 
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sence du roi ; et Ruben , son conseil- 
ler, est forcé de la tuer pour sauver 
sa propre vie :1l est tué ensuite par le 
roi lui-même. La tragédie est divisée 
en trois actes ( jornadas ). Le carac- 
tère de Rachel serait très intéressant 
s’il n’était pas un peu monotone. Al- 
phonse, changeant d’avis à chaque 
impression qu'il reçoit , ne conserve, 
que par intervalles, la dignité qui con- 
vient à un monarque. Da reste , ïl 
n’y a pas de pompe théâtrale étran- 

ère à l’action, qui marche avec en- 
semble et rapidité. Le dialogue est en 
iambes non rimés; la diction est noble 
et soutenue, et il y a des scènes d’une 
grande force et d’un grand pathétique. 
L’ Agamemnon vengé n’a pasla même 
importance, Huerta tira cette tragédie 
de la traduction en prose que Perez d’O- 
Jiva avait donnée, près de deux siècles 
auparavant, de l'Électre de Sophocle ; 
et 1l sut y réunir les formes antiques 
avec celle de la poésie romantique. Il 
Ja fit pour satisfaire quelques dames 
qui desirafent voir une pièce grecque 
sur le théâtre de Madrid. Le chœur 
grec est remplacé par une confidente; 
et le style de la pièce est très poétique. 
S'étant acquis par ses ouvrages le 
droit incontestable de porter un ju- 
gement sur la littérature de son pays, 
Huerta publia son Thédtre espagnol, 
clans lequel( pour ne donner aucune 
prise sur lui aux gallicistes } 1l ad- 
mit seulement les pièces qui se dis- 
tinguent particulièrement par lart de 
la composition et Pélégance du style, 
etil en exclut peut-être un peu trop 
sévèrement les pièces de Lope de 
Vega, les autos sacramentales, ct 
même les meilleures comédies histo- 
riques de Calderon ; de manière que 
les trois-quarts de cette collection ne 
sont que des comédies de cape et d'é- 
pée, et la plupart, de ce dernier au- 
teur. « Quoi qu'il en soit; dit RE. Bou- 
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» terwck, il atteignit le but principak 
» qu'il avait en vue, de rétablir l’hon- 
» neur littéraire de sa nation, et d’ex= 
» haler son indignation contre les 
» gallicistes. » Il l’exhale en effet dans 
les préfaces qu'il a mises à la tête du 
Thédtre espagnol, où il n’épargne 
pas Quadrio, Tiraboschi, Bettineili, 
Linguet , et tous les étrangers qui ont 
critiqué, parfois un peu lécèrement, 
les anciens auteurs comiques espa- 
gnots. I traite tous les autres théâtres, 
le français surtout , avec une ex-. 
trême sévérité ; la Phèdre mème de 
Racine ne trouve pas grâce devant ce 
rigide censeur (1). Les gallicistes se 
déchaiuèrent contre la Huerta : il se 
contenta de les traiter de critiques 
sans aveu , et qui ne savaient qu'a 
boyer en morale ; car il portait dans 
la société le mème esprit d’arrogance 
et de présomption , que dans ses 
écrits. Il arrangea pour lé théâtre es- 
pagnol Ja Zaire de Voltaire ; mais elle 
n'eut que deux représentations , lin- 
quisition layant défendue in odium 
autoris. La Huerta passait aussi pour 
exceller dans le sonnet. Ses princi- 
paux ouvrages sont : [. Wocabulario: 
militar espannol, Madrid, 1560, 
in-8°. 1! contient les noms et les ex- 
plois des plus illustres guerriers es- 
pagnols. IT, Obras poëticas, Madrid , 
1778 ,2 vol. in-80. III. T'hédtre es- 
pagnol, Madnid , 1785-1788 , 16 
vol. in-8°. Le quinzième contient les 
tragédies de la Huerta lui-même. Cet 
anteur mourut à Madrid, en août 
1797. B—s; 
HUES DE BRAIE-SELVES (2), 


(x) Les abbés Andrès et Lampillas , jésuites es. 
pagnols , ont répondu plus diflusément à ces cri- 
tiques. , 

(2) Hues est un diminutif de Hugues; Braie- 
Selves, aujourd'hui Broie-lès-Pesmes, est un vil- 
lage à peu de distance de Dole, au confluent de 
l'O'gnon et de la Saone. Hues est le seul trouvère 
comiois dont fassent mention les anciens biogra- 
phes; mais il paraît certain que les auteurs des 
xomans de Guillaume de Dole, d'Albéric de Bours 
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ancien poète français, était né dans 
le comté de Bourgogne au xr°. siècle. 
F/auteur anonyme du roman de 
Guillaume de Dôle dit que Hues as— 
sista aux fêles que l’empereur Frédc- 
ric Î**, donna dans cetté ville, et qu'il 
chsélgna à Ce prince : 

Une danse 

Qve firent pucelles de France 

A l’ormet devant Tremiliy, 

Où l’on à maint bon plet (r) bati. 
Fauchet a fait mention de ce poëte 
dans son Recueil de l’origine de la 
langue et poésie francoise : Duver- 
dier s’est contenté de copier Fauchet; 
mais Lacroix du Maine ajoute que Hues 
savait excellemment jouer des instru- 
ments de musique et qu'il a écrit plu- 
sieurs chansons amoureuses, W-—s, 

HUESDEN. J'oy.GerLac(X VII, 
300 }. 

HUET ( Prerre-Danrez ) , évêque 
d’Avranches , nc à Caen le 8 février 
1630, se livra de bonne heure à Pa- 
mour des lettres et de la philosophie. 
« Apeine, ditl, avais-je quitté la ma- 
» melle, que je portais envie à ceux 
» que je voyais lire, » Descartes , qui 
était alors dans toute sa vogue, fut son 
premier guide. En même temps Bo- 
chart, né comme lui à Caen, lui ins- 
pirait le goût de l'érudition (2). A 
Fexemple de ces deux savants , Huet 
entreprit , en 1652 , le voyage de 
Suède ; 1l y eut même Bochart pour 


gogne, de Maugis d'Aigremont, de Gérard de 
Roussillon (le restaurateur de la ville de Poligny, 
suivant Chevalier }, étaient nés dans le comté de 
Bourgogne, ï 

(1) Pler, plegs ou plaids. Chacun sait qu'on 
nommait ainsi les discours prononcés devant les 
£ours d'amour. 

(2) Ge fut le dépit de se voir arrêté à chaque 
page dans la lecture de la Géogr. sacr. de Bo- 
chart, qui inspira au jeune Huet le desir d'ap- 
prendre seul lhébreu et le gree, à l'exemple de 
Jos. Scaliger , qui avait, dit-on, appris l’hébreu 
sans maître , et qui prétendait que quatre mois 


Jui avaient suffi pour épuiser la littérature grec 


que. Huet ferma tous ses autres livres, se fit une 
grammaire hébraïque , qui lui fut utilé plus d’une 
fois dans la suite, et quant au grec, il consulta 
seulement le P. Petau pour l'intelligence de quel- 
ques auteurs les plus difficiles, 


XXI, 
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compagnow. Ce voyage, qui hui valut 
un accueil distiugué , et dont il a ren- 
du compte dans un petit poème latin 
assez médiocre (1), avait un double 
objet : il voulait voir la reine Ghris- 
tine , qui était occupée à policer etins- 
truire ses états ; il voulait connaître 
les savants dont cette princesse était 
entourée, et surtout les manuscrits 
anciens qu’elle possédait, entre autres - 
des ouvrages d’Origène, Il revint avec 
des trésors littéraires de plus d'une 
espèce, dontil netarda pas à faire part 
au publie. À peine avait-il revu sa ville 
natale, qu'il concourut (en 1662 )avec 
quelques-uns de ses amis à y former 
une académie qui s’est maintenue jus= 
qu'a nos jours. La réputation et le mé- 
rite de Huet ne lur avaient encore 
procuré rien de solide , lorsqu’en 
1670 , il fut adjoint comme sous-pré- 
cepteur à Bossuct,qui venaitde se char- 
ger de l'éducation du grand Dauphin. 
Ce fut à cette époque, qu'il trouva et 
saisit l’occasion de s'attacher à un 
travail qui lui convenait parfaitement, 
et dont il s’occupa pendant près de 
vingt ans. Îl avait formé, d’après une 
idée du duc de Montausier , le plan 
de ces belles éditions, des classiques 
latins , destinées à linstruction de 
leur illustreélève( 44 usum Delphi- 
ni): ce fui lui qui en dirigea Pexé- 
cution. En 1674, il fut reçu à l’acadé- 
mie française ;eton peut remarquer 
qu'ilse plaignait, dans son disc#urs,de 
ce que les lettres anciennes étaient 
« peu esthnées en ce siècle , presque 
» baunies du eommerce du monde po- 
» li, et réléguées dans la poussière et 
» l'obscurité de quelques cabinets. » 
Fléchier , qui était alors directeur de 
lacadémie, parla, dans sa réponse, des 
études longues et utiles quiavaient été 
les premiers plaisirs de l'abbé Huet, 


(1) Lter Suecicum. M. Crigrnon en a donné uge 
tradnction en prose, Orléans, 1786, in-16, 
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comme les jeux de son enfance et les 
seuis emportements de sa jeunesse. 
Les grandes oceupations de sous pré- 
cepteur ne lempêéchèrent pas de trou- 
ver le temps de satisfaire son goût 
“ardent pour les langues les plus diffi- 
ciles et pour les livres les plus anciens. 
Se dérobant quelquefois le soir à la 
cour, il venait passer des nuits eu- 
tières daus des bibliothèques de Pa- 
ris pour y puiser ce qui manquait à 
la sienne. 11 n’était encore que tonsu- 
ré, lorsqu’a l’âge de quarante-six ans, 
il crut devoir se vouer tout-àa-fait à 
l'état ecclésiastique et reçut les ordres 
sacrés. En 1678 , Louis XIV lui ac- 
corda , comme récompense de son 
zèle et de ses services , l’abbaye d’Au- 
may près de Caen, où 1l composa la 
plus grange partie de ses ouvrages. 
En 1685 il fut nommé à l’évêche de 
Soissons , dont 11 ne prit pas posses- 
sion : il n’en avait pas même les bulles 
en 1689 , lorsque M. Brülart de Sil- 
lery , désigné pour l'évêché d’Avran- 
ches , lui proposa de permuter avec 
. Qui. Ce dernier siége plaisait beaucoup 
plus à Huct, parce qu'il le fixait à peu 
de distance de sa ville natale et de 
son abbaye. [ ne put être sacré qu’en 
169%, à cause de quelques démêlés 
entre la cour de France et celle de 
Rome. Il ne négligeait point ses devoirs 
épiscopaux ; mas, quand ils étaient 
remplis , 11 se livrait à son amour 
de la science, avec une telle ardeur, 
et passait tant de moments dans sa 
bibliothèque , que les gens du monde 
et les ecclésiastiques mêmes quiavaient 
des affaires à régler avec lui ne trou- 
vaient que difficilement le temps de 
l'entretenir. Aussi rapporte-t-on qu'un 
importun auquel on avait souvent ré- 
pordu que le prélat n’était pas visible 
parce qu'il étudiait , se retira fort mc- 
content, en disant : « Eh ! pourquoi 
» donc le roi ne nous a-til pas en- 


HUE 
» vOye un évêque qui ait fait toutes ses 
» étucles ? » Huet, atteint déjà par quel- 
quesinfirmités, et sentant qu'il ne pou- 
vai concilier ses goûts avec les devoirs 
de sa place, se démit de l'évêché 
d’Avranches. [obtint en échange l’ab- 
baye de Fontenay , située aux portes 
de Caen. Quelque temps après, il se 
rendit à Paris, ets’v fixa dans la mai- 
son professe des jésuites, à laqueile il 
fit don de sa belle bibliothèque (x). 
Là, pendant vingt ans, il partagea , 
comme 1l Pavait fait constamment de- 
puis son entrée dans l’état ecclésiasti- 
que, ses jours entre la prière et l'étude, 
pour laquelle 1l conserva jusqu’à la fin 
de sa vie la même passion. Son goût 
pour la poésie, qu'il avait aussi culti- 
véc, étail toujours également vif; on 
le voyait très assidu aux séances de Pa- 
cadémie française , préférant à-tout la 
société dés gens de lettres et des éru- 
dits , qui l'intéressait sans le détour- 
ner de ses devoirs pieux. Zélé pour la 
gloire de la religion qu'il avait dé- 
fendue dans plus d’un ouvrage , il 
termina , le 26 janvier 1721 , à l’âge 
d'environ quatre-vingt-onze ans , par 
une mort édifiante, une carrière bien 
remplie et très honoree. Étant sous- 
précepteur de M. le Dauphin, Hueteut 
une discussion avec Despréaux, parce 
qu'il n’était pas de son avis et de celui 
de Longin sur ce passage de la Genèse: 
Dieu dit que la lumière soit, et la lu- 
mière fut faite. U fut même, à cette 
occasion, rélevé d’une manière un peu 
sévère, dans la préface de la traduc- 
tion du Traité du sublime. 1] défen- 
dit son opinion avec beaucoup de 
douceur, en écrivant au duc de Mon- 
tausier, qui ne rendit pas sa letire pu- 
ge AT NSP EN NT Br ER ES 


(x) L'acte de cette donation, datée du 18 avril 
1691, est inséré dans les Æmænilates litt. de 
Schelhorn, v, 164. Une partie de cette collection 
se trouve encore dais la bibliothèque de la Ville, 
qui était située rue $t.-Autoine, et qui vient d'ètre 
trausférée (1817) à l'hôtel-de-ville de Paris. 
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blique ; mais Leclerc l’inséra dans le 
tom, x°. de sa Bibliothèque choisie , 
avec un commentaire de sa façon. At- 
mable et prévenant dans la société , 
d’un caractère égal, rempli de loyau- 
té , érudit sans ? pédanterie , tel on 
voyait Fluet à tous les moments , tel 
on le retrouve dans tous ses ouvrages. 
On lit à la fin des Mémoires de M°#°, 
de Montpensier un portrait qui donne 
de lui une idée fort avantegeuse. Nous 
n’en citerous que ce passage , conime 
plus caractéristique que tout le reste: 
« Votre modestie est plus dans les 
» sentiments que vous avez de vous- 
» même, que dans votre air ; et vous 
» êtes docile quoique vous ayez l'air 
» rude. Vous êtes si prompt et vous 
» soutcn€tz VOS Opinions aveC une im 
» pétuosité si grande, qu'il sembie 
» qu'elles vous deviennent une pas- 
» sion... votre humeur n’est ni trop 
» enjouée , ni trop mélancolique... 
» vous n'êtes pas incivil; mais votre 
» civilité manque un peu de poli- 
» tesse..….. vous êtes pieux , SAS être 
» fort deévot.. vous avez su vous 
» servir de la science qui gâte les 
» autres et les fait douter de tout, 
» pour vous affermir dans la foi. » 
Dans une lettre du 15 juin 1689, 
M. de Sevigné dit, sur la parole de 
Corbinelh, que Huet ne se déclara 
ouvertement contre la phil osophie de 
Descaries , qu'il avait si long-temps 
chérie, que par la seule envie de plaire 
au ducide.. Montausier. Il.est vrai 
qu'il attaqué cette philosophie avec 
assez peu de ménagement ; mais elle 
était défendue avec tant d’opiniatreté, 
que pour achever de démontrer ce 
qu’elle avait d'insoutenable , il était 
difficile de se tenir dans de justes 
bornes. Du reste, M'°. de Sevioné 
avait tort de croire que Huet n’enten- 
dait pas ce qu'il improuvait, I} fut 
d'abord euthousiaste, et il avait raison 
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de l'être, lorsqu'il voyait un génie 
pareil poser les véritables fondements 
de la philosophie sur le principe du 
doute , fondements qui re cn- 
core et subsisteront toujours ; car le 
Discours sur la methode de Des- 
cartes , sera éternellement reconnu 
par les vrais philosophes comme un 
ouvrage admirable. Quand ensuite il 
vit Descartes s’écarter des bases que 
lui-même avait établies, pour bâtir 
un système appuyé sur de simples 
suppositions, Huet n’adopta pas cette 
doctrine , et même il s’y opposa forte- 
ment, I fit en cela preuve de bon 
sens. On à prétendu qu'il était piqué 
contre les Cartésiens , parce que ces 
philosophes préféraient infiniment 
ceux qui cultivent leur raison à ceux 
qui ne font que cultiver leur mémoire, 
Peut-être se montra-tal en effet un 
peu sensible, comme savant , aux 
plaisanteries de ses adversaires, Il 
eut aussi avec Bochart , au sujet d’un 
manuscrit d'Origène , une dispute 
très vive, qui donna lieu à plusieurs 
écrits de part et d'autre. Huet en a 
compose un grand nombre, en grec, 
en latin, en français, soit en prose , soit 
en vérs, toujours avec .clégance et 
purelé. Ses ouvrages, dont la plupart 
ont conservé une réputation distin- 
guée, sont : [. De interprelätione , 
libri duo, 1°. de optimo genere inter- 
pretandi, 2°. de claris interpretinus, 
Paris, 1661, in- 4°. Stade, 1668 ; 
la Haye , 1633, in- go. C'est le pre- 
nier ouvrage que Huct ait publié : il 
lai donna la forme de dialogue. On 
ÿ remarque un goût sûr ; il est très 
ivstructif, et de plus fort bien écrit. 
Le SO livre est un jugement 
des plus célèbres traducteurs an- 
ciens et modernes , francais et étran- 
gers ,-mais principalement de ceux de 
la Bible et des classiques grecs : Huet 
ue donne pointla bibliographie des 
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éditions ; mais il juge avec impartia- 
lité le style et la fidélité de chaque 
traduction. TE. Origenis commentaria 
in sacram Scripluram , grec et latin, 
Rouen , 1668, 
primés à Cologne , en 1685, 3 vol. 
iu-fol. Il ne fit que retoucher lan- 
cienne version, obscure et défectueuse 
en beaucoup d’endroits. HT. Lettre 
sur l'origine des romans, Paris, 1670 
et 1722, à la tête de la Zayde de 
M. de Lafayette; 8. édit. , Paris, 
1711, augmentée d’une Lettre sur 
l’auteur de l’Æstrée ; trad. en latin, à 
la suite de Pédition de la Haye du 
traité De interpretatione ; id. en fla- 
“mand, 1755, im-8°, (1) Huet rend 
compte., en véritable critique, des 
romans que nous out laissés les an- 
cicns : mais ne pourrait-on pas obiec- 
ter que Porigine de ce genre est bien 
antérieure à celle qu'a indiquée ce 
prélat ? car toutes les mythologies de 
l'Inde passeraient à bou droit pour 
de véritables romans. 1V, Demons- 
tratio evangelica , Paris, 1650, 1 vol. 
in-fol:; rétmprimée du même format et 
dans la même ville, en 1687 et 1690; 
puisen Allemagne, in-4°.; Amsterdam, 
2 vol. in-8°.; et enfin à Naples, 2 vol. 
in 4°, en 1791. On trouve dans 
cet ouvrage plus d’érudition que de 
jugement , plus d'élégance que de vi- 
gueur. La preumière édition surtout 
est remplie de conjectures hasardée 
de rapprochements bizarres, d’ a 
tions forcées. L'auteur veut ot ployer 
à sa manière de voir, et l’y range de 
ré ou de force. La Déoueiraion 
évangélique fii dire à beaucoup de per- 
sonnes que Huet n’y avait one 
que sa grande érudition, C'était à pro- 
pos de ce livre que Racine témoignait 


a 


(x 1) Cet she a été, pour 14 premiere fois, 
imprimé à part, sous le titre de : ‘Lettre de 
M. iuet à M. de Segrais sur l'origine des 
romans, secondé édition, Paris " Cramoisy , 
1658, in-12, À, B--r. 


2 vol.in-fol.; réim- 
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ne pas approuver l'usage que le savant 
prélat avait fait de ses connaissances 
profanes en faveur dela religion. L’ab- 
bé Sabatier seul de tous les critiques ; 
en parleavecunenthousiasme qui n’ad- 
met aucune restriction ; il dit même 
que cet ouvragé est devenu classique 
pour tous les théologiens de l’Europe. 
V. Censura philosophie Cartesiane, 
Paris, 1689 et 1694, 4°. édit., in-12; 
critique assez judicicuse., mais faible à 
Vexcès, quand on la compare aux vas- 
tes conceptions, même les pius erro- 
nées , de Descartes. VI. Quæstiones 
Alnetanæ de concordid rationis et 
fidei, Caen, 1600 ; ouvrage très 
médiscre pour le fonds, et qu’Antoine 
Arnauld blämait beaucoup. Il fut com- 
posé à l’abbaye d’Aunay, ainsi que 
le titre le fait voir. On peut dire de 
cet onvrage , comme de la Démons- 
tralion évangélique , que auteur y 
brille plus par Pérudition que par le 
raisonnement. VIT. De la situation 
du Paradis terrestre ; publié d’a- 
bord en français , Paris, 1691, 1 vol. 
in-12 ; puis réim primé en latin à 
Anistérran ,in-8°., 1698 et 1701. 
Dans ce traité , Huet place le Paradis 
sur les bords du fleuve que produit 
la jonction du Tigre et del'Euphrate, 
et qu’on appelle le fleuve des Arabes, 
entre cette jonction et la division 
que fait ce même fleuve avant d'en- 
trer dans le golfe Persique. Dans l’é- - 
dition donnée, en 1698 , de ce même 
livre , on trouve une Dissertation sur 
les navigations de Salomon. C'était 
le père Commire qui avait engagé Huet 
à travailler sur ce dernier sujet, Le 
commentaire fut réimprimé à la Haye, 
en 1730 , avec la lettrede ce jésuite et 
la réponse de Pévêque d’Avranches, 
dans le second volume des Trai- 
tés géographiques et historiques pour 
A ter l'intelligence de l'Ecriture- 
Sainte (par Bruzen de la Martinière}, 
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vol. in-12 : il en existe une traduc- 
tion en français, par Des Roches, au- 
teur d’une Æistoire de Danemark, en 
ovol.in-19, VITE. Nouveaux Mémot- 
res pour servir à l'histoire du carte- 
sianisme , 1692 , brochure 1n-16, 
publiée avec les initiales pseudony- 
mes M. G. de VA. ; réimprimée 
avec des additions, à Amsterdam, 
1698 , in-12. IX. Statuts synodaux 
pour le diocèse d’Avranches ,en 1603, 
avec des suppléments des années sut- 
vantes , Caen , in-8°. X. Fuel car- 
mina, poésies grecques et latines , 
odes, églogues, petits poèmes, Utrecht, 
1700, édition augmentée, Im-—5°.; 
Paris, 1709 et 1729, 1 vol. in-12. 
Les vers grecs ct latins de ce sa- 
vant prélat ont aussi été recueillis 
par D'Olivet avec des poèmes de 
même pature, qui sont de Fra- 
guer , de Boivin, etc. ; la Haye, 
3740 3 ib., 1945, à vol. in-8°. Ces 
poèmes , quoique Pauteur en ait 
composé la plus grande partie dans 
un âge avancé, sont d’une latinité éié- 
gante et pure : les images en ont de 
la grâce ; le style, de la verve et de la 
chaleur. XI. {istoire du commerce 
et de la navigation des anciens , 
publiéeanonyme, Paris, 1916,i0-19; 
réimprihnée avec le nom de Pauteur, 
Pyon, 1565, 1 vol. in-8°. Huet com- 
posa ce livre à la sollicitation de Col- 
bert. Ii y a inséré beaucoup de digres- 
sions curieuses et savantes. ÎÏ y-com- 
met des répétitions, en parlant des 
mêmes nations sous différents pério- 
des. Peut-être l’évêque d’Avranches 
m'a-t-1l pas mis la dernière main à cet 


ouvrage. On en juge nommément parle 


style, moins châtié que dans les autres 
productions du même auteur. Des 
Mémoires sur le commerce des Hol- 
landais dans les étais et empires du 
monde, qui parurent en 1716 , out 
été atiribués à M. Huet , comme far- 
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sant une espèce de suite à sen His- 
toire du commerce des anciens, XII, 
Petri Danielis Huetii commertarius 
de rebus ad eum perlinentibus , Ain- 
sterdam, 1718, x vol.in-12, publie 
par Sallengre (1). Ces Mémoires sont 
fort agréables à lire, et font bien con- 
naître leur auteur , homme aimable 
ou plutôt érudit très aimable dans 
un siècle où, quoi quil en ait dit 
dans son discours de réception à 
Pacadémie française , et ailleurs , on 
avait un goût décidé pour l’érudition. 
Il est reconnu, maintenant, que la 
sienne était plus vaste que profonde. 
C'était un vrai sage, aimant le monde 
et le plaisir ; se livrant tour-à-tour à la 
retraite et à la société; se désolant de 
ne pas avoir assez de piété, et finissant 
par être un bon évêque, parce que 
toute sa vie il avait eu le sentiment de 
ses devoirs et des bienséances. XIIT. 
Traité philosophique de la faiblesse 
de l'esprit humain, publié par l'abbé 
D'Olivet, ami de l'auteur, Amsterdam, 
1923, in-8°.; Londres, 1741 ,in-8°. 
Cest à-peu près la traduction de la 
premiére partie de Quæstiones Alne- 
tuncæe. On crut remarquer que Huet 
revenait un peu dans ce traité sur ce 
qu'il avait avancé en plusieurs endroiïts 
de sa Demonstration évangélique. 
Voltaire n’a pas manqué d'fusinuer 
quecc dernier ouvrage paraît démentir 
le premier. Aïlleurs, 11 dit malignc- 
ment que le Traité sur la faiblesse 
de l'esprit humain , par lequel Huet 
finit sa carrière, ne iaisse aucun lieu 
de douter de ses derniers sentiments, 
faisant à cet égard un rapproche- 
ment également perfide avec la fin de 
la vie de Fénélou. ILest bien vrai que 
Huet, dans ce livre, qui donna hcu 
à des critiques outrées , soutient des 


(1) T1 en existe nne traduction anglaise avee 
des notes biographiques et critiques par Job: 
Aikin , 1810, 2 vol, in-8°, B--7, 
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paradoxes ; mais ils n’ont rien qui 
puisse faire penser qu'il n'ait pas 
adhéré d'esprit et de cœur aux 
vérités de la religion. Huet défend 
opinion des sceptiques réduite à de 
certaines bornes; mais le scepticisme 
ne conduit- il pas naturellement la raï- 
son, lor squ'eile n’en abuse point, à se 
soumettre au joug de la foi, en démon- 
trant à l’homme le néant et l’imbé- 
cité de cette même raison? Le Trai- 
té de la faiblesse de l'esprit humain 
roule principalement sur deux pro- 


positions : 1°, que la foi est seule im- 


faible ; 2°. que la raison n’a d’elle- 
même nul moyen de parvenir à la 
conualssance d'aucune vérité. C’est un 
rapport complet sur l’état de la phi- 
losophie. L'auteur expose tous les 
systèmes, et reste dans le doute. Lad- 
vocat et quelques autres biographes 
ont eu tort d'accuser Huet d’avoir 
copié dans ce livre Sextus Empi- 
ricus,sans l'avoir cité. Le même trai- 
té composé en français et mis en la- 
tin par auteur Iui-mème, parut à 
Amsterdam en 1758, 1 vol.in-12, 
par les soins de Du Sauzet , agent di- 


plomatique du roide Pologne ala Haye. 


XIV. Origines de Caen, dont la 
seconde édition , qui est la meilleure, 
futimprimcée, en 106, à Rouen, 1 1 Vol. 
in-8°. Cest un livre bien fait, savant 
et uüle. XV. Diane de Castro , ou le 


faux Fncas, anonyme, 1728, in-192. 


Huet composa , dit:on , ce roman, à 
l’âge de vingt-cinq ans , excité par le 
charme qu'il avait trouvé dans la lec- 
ture de l4strée, qu'il appelait incom- 
parable. XVI. ïl ya aussi des Votes 
latines de Huet sur Manilius, un- 
primées à la fin de lédition de cet au- 
teur , faite , en 1670, in-4°., à Pu- 
sage de M. le Dauphin. XVIL L’ab- 
be Tilladet publia, en 1514, à la 
Haye, en 2 re in-12, des Pis- 
serlations sur rdiverses matières de re- 
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lision et de phéolose contenues en 
PARA lettres. Elles sont presque 
toutes de Huet. XVIII. L'abbé d'O- 
livet recueilit également et mit au jour, 
à Paris, em1754, 1 vol. in-12 , des 
Opuscules sur la langue francaise, 
par divers académiciens. Huet a four- 
ni son contingent posthume à cé re- 
cueil. La mémoire de ce savant prélat 
s'était fort affaiblie à la suite d’une ma- 
ladie qu’il essuya en 1702. Il n’en 
conserva pas moins le goût du tra- 
vail , avec l’impossibi iité cependant 
de s’ ÿ livrer de suite et d'entreprendre 
rien d'i important. Ce fut dans ces mo- 
ments qu'il forma ce recueil de notes 
et de traits qui, rassemblé par labbé 
D'Olivet, fut imprimé en 17929, 1 vol. 
in-12 , sous le titre de Æuetiana. 
On ra latété VÉ loge, de Huet, par 
le même auteur, tiré de FHistoire de 
l’académie française. D’autres éloges 
du même prélat se trouvent dans 
les recueils de l'académie de Caen 
pour 1769. Enfin lon trouve une 
ÎVotice sur quelques lettres imédi- 
tes de Huet, dans le Journal des 
savanis de 17096 , pag. 5354. 
y — Pr, 

HUGPALDE, HUABALDE, HUC- 
BOLD, HUCHBALDE, HUGBOLDE, 
où UBALDE , moine de St.- Amand, 
diocèse de Tournai, ordre de $. Be- 
noît, naquit en 840; il était neveu 
de Milon, religieux du même monas- 
ière, qui lui enseigna les premiers 
éléments de la musique. Le jeune no- 
vice y fit des progrès si rapides qu'il 
rendit bientôt jaloux son propre mai- 
tre. Ce dernier, voyant une psalmo- 
die qu'il avait composée pour l'office 
de S. André, le chassa de son école, 
lui reprochant de vouloir briller à 
son préjudice, Husbalde fat bientôt 
appelé à celle de Reims par larche— 
vêque Foulques, et y devint l’émule 
de Remi d'Auxerre. Il ne borna 
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point ses études à la musique. I 
fut poète, philosophe, autant du 
moins qu'on pouvait l'être dans ces 
siècles grossiers. Il mourut le 21 oc- 
tobre , ou, suivant d’autres, le 25 
juin 930, âgé de quatre-vingt- dix 
ans. On a de lui: 1. Plusieurs Vies 
de saints en laun ; celle de S. Lebwin, 
patron de Deventer , recueillie par 
® Martène ; celles de sainte Rictrude, 
de sainte Aldesonde, de sainte Mala- 
berte ; l'Histoire de sainte Ciinie, 
mère de S. Remi; les Actes de S. Gyr 
et de sainte Julitte, sa mère, martyrs, 
des reliques desquels Hugbalde avait 
opéré la translation dans son mo- 
nastère. Ces Actes ont été recucillis 
par les boilandistes à la date du 16 
juin. Il a laissé imparfaite une Vie de 
S. Pierre. IL Un Office de S. Théo- 
doric. EI. Un Commertaire laut 
sur la règle de S. Benoû. IV. Un pe- 
tit Poème latin (Ecloga) de laude 
calvorum, dédié à Charles-le-Chauve. 
Ce poème à 136 vers, dont tous les 
mots commencent par la lettre C, et 
dont voici le premier : 
Carraina clarisonæ calvis cantate Camænæ, 

11 a éte publié à Bâle, 1516, 15r9, 
in-4°.; 1547, in-8°. (1), et recueil 
par Dornau dans son Æmphitheatrum 
sapientiæ Socraticæ , et par Gaspar 
Barthius dans ses Ædversaria. Syné- 
sius et J, Pontanus se sont exercés sur 
Je même sujet, mais sans se donner de 
pareilles entraves. V. Une Epitre en 
vers latins à Charles-ic-Chauve. VI. 
Frithèmne acte de lui des Lettres à 
divers savants de son temps. VII. 
Enfin deux ouvrages sur la musique, 
que Gerbert a recueillis d’après di- 
vers mauuscrits, dans ses Scriptores 
ecclesiastici de music sacra. (Voy. 
GEnsenr.) Le premier, intitulé De 


(1\ Sur les diverses éditions de ce puème, voyez 
le Manuel du libraire, seconde édition, 


L 


HU G 23 


harmoric& institutione , est copié 
sur un manuscrit de Strasbourg. 
Hugbalde y traite d’abord des inter- 
valles et de la position des semi- 
tons. Il reconnait six consonances , 
trois simples et trois composées, I 
explique la formation du tétracurde 
des Grecs, et donne le tablean de 
leur diagramme ou système général. 
Îl étabht ensrite la vraie division du 
monocurde et sa dimension ou étendue. 
Vient après cela un opuscule intitulé 
Alia musica, dans lequel il traite 
des nombres musicaux et des huit 
tons, terminé par un appendice, à: 
la suite duquel on trouve De men- 
suris organicarum fistularum. Tct 
est le contenu du premier ouvrage de 
Hugbalde. Le second a pour titre 
Musica Enchiriadis. Gexrbert la co!- 
latonné sur plusieurs manuscrits, 
entre autres un de la bibliothèque 
Magliabecchi à Florence, et celui du 
Roi de France, Ces manuscrits pré- 
sentent entre eux des différences no- 
tables. Gerbert à ienu compte des 
variantes. L'ouvrage est divisé en 
trois parties. Quoique Hugbatde pa- 
raisse n'avoir envisagé Îla musique 
que d’après les principes des Grecs, 
il traite formellement, dans ce ma. 
nuel, de l’'Æarmonie , ou musique 
polyphonique , dite diaphonia ; et 
on le regarde comme le prémier au- 
teur qui en ait parlé. [l la définit : 
Diversarum vocum apta coaduna- 
tio. 11 joint, à ses principes élémen- 
taires, des scholies par demandes et 
par réponses. On trouve, à la suite 
de cet ouvrage : Commemoratio bre- 
vis de tonis et psalinis modulamen- 
lis, parie qui manque dans quelques. 
manuscrits. Gette partie est notée aveo 
des caractères dont l'invention paraît 
appartenir à Hugbalde, et qu'il dit 
avoir substitués aux signes beaucoup 
plus nombreux et. plus confus. des, 
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Grecs. Ces caractères sont au nom- 
bre de dix-huit, et répondent aux 
lettres suivantes : 


be. 
abcd be. 


SUperiores, 


DEFG 
finales. 


TABC 
graves. 


a 
efga 
excellentes. 


Js peuvent se réduire à un mobile 
et trois fixes, diversement tournés 
ou inclinés, et ont quelque chose de 
ceux dont M. de Marmieux s’est servi 
dans sa Pasigraphie. Le second Traité 
de Hügbalde est terminé par ce dis- 
tique peu modeste : 


Mira vides, lector, junioris verba Catonis. 
Has cole virtutes; salva sit alma fides. 


Waliher attribue encore à cet auteur 
Cantus muliorum sanctorum dulci 
et regulari melodiä compositi. Les 
ouvrages de Hugbalde prouvent que 
c’est avec raison qu'on a contesté à 
Gui d’Arezzo plusieurs de ses inven- 
tions. Dans une note, le moine de 
St.-Amand parle du bémol et du bé- 
carre, connus, dit-il, avant lui; et 
les Ve au ñl a inventés, Sont 
disposés entre différentes lignes, qui 
ne forment pas, 1} est viäi, des por 
ices distinctes, mais qui sont plus ou 
an O1DS levées. Resterait donc au mu- 
.Sicien d’Arezzo l'application des syl- 
labes ut, re, mi, fa, sol, la, et 
peut- étre l'usage des clefs qui déer- 
nine la ponton de la portée dans le 
ciavier général. Voyez, pour plus de 
détail, | l'Éfistoire li itteraire dela Fran- 
ce, par les Benédictüins , tom. vr. D... 
HUGFORD (Jenace), né à Flo- 
rence, en 1705, d'un père anglais, 
PE de bonne heure Part difficile 
de connaître la main et la touche des 
silférents pcintres dHialie ; il culuiva 
cu même Lei ps la peinture, ct laissa 
à te, - Félicité un tableau représen- 
tant S, Raphaël. Ses compositions 
sont en général d’une petite dimen- 
ie On en trouve plusieurs dans 
“éolise des Fallombrosani de Fort. 
Ce qui contribua surtout à établir da- 
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vantage la réputation d'Ignace Hug- 
ford , tie in qu'il : rasscm= 
be à tout prix une collection de ta- 
bleaux des 19°., 13°., 14°, et. 15°. 
siècles, tous peints à détrempe avant 
l’époque de la perfection de la renais- 
sance, Ccite collection fut dispersée 
quelques années après sa mort, qui 
arriva en 1778. L'auteur de cet ar- 
ticle a tra ul sur la même idée, et 
est parvenu à former à Florence Es 
collection assez complète du même 
genre de tableaux , dont il a donné 


le catalogue dans un ouvrage inti- 
ae ” 
Considérations sur l’état de 


tulé : 
la peiniure en ltalie dans les quatre 
siecles qui ont précédé celui de Ra- 
phaël, première édition, Paris, 1808, 

in - 8° .; deuxième édition , Paris ’ 
1811,in-8'. Cette collection, com- 
posce de 150 tablezux, est mainte- 
papt à Paris. — Hucrorp ( Henri }, 
moine de Vallombreuse, frère du pré- 
cédent, né en 1695, fut un amateur 
des arts très di tingué, On Jui doit 
les Progrès que l’on a faits dernière- 
ment à Florence dans la préparation 
de la Ho Son élcve Lambert 
Gori, et M. Stoppiont, ont continué 
de se livrer aux mêmes travaux. On 
entr eprend aussi des portraits en scCa- 
gliola ; mais ce qui plaît le plus, c’est 
uue sorte de dicromi ou figures jaunes 
sur un champ noir, qui sont copiées 
des vases antiques dits paléographi- 
ques. Le comte Alfiéri, ayant vu cette 
nouvelle espèce d'ouvrages d'arts, fit 
écrire son épitaphe sur une Lble de 
scagliola. Cette épitaphe n’a pas été 
imprimée ; mais tous fes savants en 
ont recherché des copies. Sur une 
table de même grandeur on avait dis- 
posé une autre épitaphe pour une 
personne d’un haut rang qui avait 
desiré être ensevelie auprès du tragi- 
que italien. Les deux tayolette .se 
replicut lune sur l’autre comme un 


Due ” 


NUS. 


dyptique et un livre; ct sur le dos 
on lisait: Ælficri liber novissimus. 
Henri Hugford est mort en 1771. 
À—p. 
HUGHES ( Joux ), poète anglais , 
né en 1097 à Mariborough, dans 
le Wilishire , vint de bone lieure 
à Londres, où il étudia dans des 
HE parüculières, et montra beau- 
coup de goût pour la poésie et les 
arts de la musique et du dessin, qu'il 
ne céssa de cultiver en remplissant 
les fonctions de plusicurs places ci- 
viles. Son caractère, son esprit, ct le 
succès de quelques poèmes patrioti- 
ques , lui procurèrent l'amitié d’Ad- 
dison , de Pope, de Congrtve, du 
comte de Wharton , etc. : la protec- 
tion du chancelier Cowper le fit nom- 
mer, en 1717, secrétaire des justices 
de paix. Hugues continua d'occuper 
cet emploi lucratif sous le lord Par- 
ker, successeur du comte : mais au 
moment où la fortune commençait 
à lui sourire , sa santé déclinait sen- 
siblement ; et il mourut le 17 février 
17920, âgé de quarante-deux ans, 
le ; jour même de la premiere repré- 
sentation de son meilleur ouvrage, 
la tragédie du Siége de Damas à 
vécut tout juste assez pour en añ- 
prendre Îa réussite, mois avec beau- 
coup d’indhfférence, Cette pièce est 
une des plus populaires du thcâtre 
anglais, et jouit encore de la faveur 
du public. Addison faisait tant de 
cas du talent tragique de Hughes, 
qu'il le pria de composer pour lai Le 
dernier acte de sa tragédie de Caton, 
qu'il par aissaitavoir abandonnée : mais 
il se détermina ensuite à l’achever 
lui-même, et le publie saus doute 
n'y perdit rien. RIT les poésies 
de Hughes aient eu du succes dans 
leur nouveauté, ct que Île Siése de 
Damas en ais encore aujourd? hui, 
Swilt, en écrivant à Pope, range 
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cet auteur parmi les hommes médio- 
cres en prose et en vers, el Po e 
en lui répondant se retranche sur Ja 
probité du personnage, quand Suit 
parle de ses talents. Bicele a CO SAGE 
à la mémoire de Hughes un des Es- 
sais du Journal intitulé le Thedtr? ; 
et Samuel Jonhson, un article bios 
phique dans ses Vies des poètes in- 
glais. Ses poésies ont été recueilhes 
par M. Duncombe, son bean - fre, 
en 1755, en 2 vol. Hu 12, sous | ti- 
tre de Poèmes sur différents su- 
jets. On cite, parmi ses ouvragé en 
prose: 1. Avis du Parnasse| I]. 
Dialogues des mor ts, el Disœurs 
concernant les anciens et les\mo- 
dernes , traduits de Fontenelle. FT. 
Histoire des révolutions de Poïrtu- 
gal , traduite de Vertot. IV. Letres 
d'Héloise et &'Abailard. NV. Plu- 
sieurs Numcéios du Spectateur | du 
ea et du Guardian, et au noins 
Ja plus grande partie du Lay-Wbnk, 
ouvrage périodique faisant sule au 
Spectateur, imprimé pour la deuxième 
fois en 1714, in-19. VI. Uie édi- 
tion des OËuvres de Spenser,1715, 
6 vol. in-12; précédées de la Pie de 
Spenser , d’un Essai sur la poésie al- 
légorique , ct de Eh sur Ja 
Reine des fées et sur les autres rroduc- 
tions du même Spenser. Cette édition 
est l’ouvrage d’un hemme de goût, 
mais aüdiél manquait une conhals- 
sance Éd des mots siran- 
nés employés par Îe poète. fl en a 
été fait cependant une rcimpression 
trente ans après. — Jabez Hucnss , 
écrivain anglais, frère puiné du pré 
cédent , DT le 17 janvier 1791, 
âgé de qua irapte-six ans, a laissé les 
ouvrages suivants : F, }” Enlèvement 


‘de Proserpine, traduit de Claudien, 


et l'Histoire de Sextus et d'Ericiho, 
traduite. de la Pharsale de Lucain, 
hyre vr(en vers), 1714, in-@°.5; et 
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1725, in-12, avec des notes. IT. 
T4 traduction des Vies des douze 
Cisars, de Sucione , 1719.10. Wou- 
velles, traduites de l'espagnol de Cer- 
Vintes, et inscrées dans la Collection 
choisie des Nouvelles et Historiettes, 
inprimées par Waits en 1729. IV. 
Mélanses en vers et en prose, en 
tu voluine, 1737, cuvrage posthume. 
— Un autre Jobn Hucnes, mais qui 
n'ait point de la même famille, mort 
€n1710,est connu comme éditeur de 
Poivrage de S. Chiysostôme sur le 
Saerdoce, dont une seconde édi- 
tior parut en 1712 à Cambridge, en 
gret et en latin, avec des notes, etc. 
| | L. 
EUGO, ou HUGON (Hreman), 
savant jésuite, né à Bruxelles en 
3588, d'une famille originaire du 
couté de Bourgogne, étudia la litté- 
ratire, la philosophie et la théologie 
ave; un égal succès, et apprit la 
plupart des langues modernes. Ad- 
Bus lans la Société à âge de dix- 
sept ins, il enseigna d'abord les hu- 
manitis à Anvers, et remplit les fonc- 
tions ce préfet des classes à Bruxelles. 
1! suint en Espagne le duc d’Arschot, 
qui layait nommé son confesseur : il 


devait ccompagner à Rome le cardi- 


nal dela Cueva; mais ce voyage ayant 
éprouvé des obstacles, il rev'ut en 

Flardre, où Ambroise Spinola le prit 
pou? aumônier. Il ve quitta point ce 
géneral dans ses différentes expédi- 
tions, montrant sur les champs de ba- 
taille et au milicu des plus grands dan- 
gers, un Sang froid qui étonnait même 
les soldats. La peste s’étant déclarée 
dans le camp espagnol, il n’en continua 
pas moins de prodiguer aux malades 
les secours de la rehgion. Il devint 


victime de son zèle, et fut transportés 


à Rhimberg , où 1! mourutie 1 r sep- 
tumbre 1629, âgé de quarante -un 
ans, On a de lui plusicurs ouvrages 
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recherchés encore des curieux: ee : 
sont: |. De primé scribendi ori- 
gine et universé rei litierarie an- 
tiquitate, Auvers, 1617 ; Utrecht, 
1998, in-89°. La seconde édition est 
augmentée dun Trañté De Scribis 
et de Notes très amples de Christ. 
Henr. Trotz. Un anonyme en a donné 
une traduction française abrégée, sous 
ce titre: Dissertation historique sur 
l'invention des lettres et des ca- 
racières d'écriture, et sur les ins- 
truments dont les anciens se sont 
servis pour ecrire, Paris, 1774, 
in-12, Ïl y a beaucoup d’érudiion 
dans cet ouvrage, IT, Pia desideria , 
emblematibus, elegis et affectibus 
SS.. Patrum illustrata, Anvers, 
1624 , in 8°., fig. Ce Recueil a eu 
de nombreuses éditions, parmi les- 
quelles on distingue celle d'Anvers , 
1632, in-8°.; il a été traduit en fla- 
mand , Anvers, 1629, in-4#°.; et 
eu français sous ce titre : L'Æ{me 
arante de son Dieu, représentée 
dans les embléines sur les pieux 
desirs, ete., Paris, 1627 , in-8°., 
fig.; Cologne, 1717, in -6°., rare. 
Oi. Borrich et Ballet parlent avec, 
éloge du talent d'Herw. Hugo pour 
la poésie ; mais on lui reproche jus- 
tement de u’avoir pas conservé lonc- 
ton ui la simpliaté des Livres 
saints , dont ses vers n’offrent que 
la paraphrase. TIE Obsidio Bre- 
dana ductu Ambros. Spinolæ per- 
fecta, Anvers, 1626, 1629, in-fol., 
fig. Cette relation du siége de Breda à 
été traduite en espagnol et en anglais; 
eten françus par Phil. Chifilet. (707. 
Ph. Cnirecer, VIIL, 583 -4.) IV. 
De militiä equestri antiqua et nové 
libri #, 1bid., 1650, in- fol., fig.; 
rare et recherché. On a encore, du 
P. Hugo, un Traité De vera fide 
capessendé&, contre Meisuer, minis- 
tre luthérien, Anvers, 1620, in-6., 
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et des traductions de l'italien en latin 
des Vies des PP. Charles Spinola et 
Jean Berckmann, ibid., 1650, in-8°. 
Enfin il a laissé en mapuscrit une 
Histoire de Bruxelles, et un ou- 
vrage contre les athées, qui devait 
former plusieurs volumes in - folio : 
mais C’est par une inattention bien 
singulière que les rédacteurs du Dic— 
tionnaire universel lai attribuent la 
traduction française du Voyage as- 
tronomique des PP. Maire et Bosco- 
vich. (Foy. Boscovicu , tom. V, 
pag. 216.) W—s. 
HUGO ( Cnarzes-Louwrs } , cha- 
noine régulier de la réforme de Pré- 
montré , abbé régulier d’'Estival en 
Lorraine, né en 1667 à St.- Mihel 
d’une famille noble, prit le bonnet 
de docteur à Bourges, et enseigna la 
théologie à Vandœuvre et à Estival, 
abbayes de l’ordre. En 1710 , Siméon 
Godin, abbé d'Esuval, le prit pour son 
coadjuteur, et s’étant démis en 1722, 
le père Hugo Jui succéda, Il aimait les 
lettres ; et voisin de Pabbaye de Se- 
nones, il avait sous les yeux de grands 
travaux littéraires entrepris par les 
monastères de la congrégation de St.- 
Vannes. Il ambitionna ce genre de 
gloire : bientôt , sans que les exerci- 
ces réguliers en souffrissent, son mo- 
nastére fut changé en une sorte de 
lycée , où de jeunes religieux , sous sa 
direction , se formaient aux études 
savantes , et devinrent à son égard 
des aides utiles pour lexécution des 
plans qu'il avait médités. Pendant 
qu'ils en recueillaent les matériaux, 
il eurichit la bibliothèque de son ab- 
baye, et y établit même une imprime- 
rie. La vie de l'abbé Hago ne fut pas 
exempte de traverses, Né vifet ardent, 
il soutint avec chaleur le privilége 
d’exemption de sa maison, et les droits 
qu'il crut y être attachés , contre l’é- 
vêque de Toul, Le clergé de Frence 
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prit parti pour l’évêque ; et le duc de 
Lorraine Léopold , dont Hugo était le 
sujet, l'abandonna , et mème lexila. 
Heureusement celui-ci trouva des pro- 
tecteurs dans le cardinal Lercari, se- 
crétaire d’état de la cour papa'e, et, par 
son moyen, dans Benoît AIT. Ce pon- 
tife, dans uu consistoire tenu en 1728, 
nomma l'abbé Hugo évêque de Pto- 
lémaide, in partibus infidelium, et, 
en l’élevant à cette diguité , mit fin à 
ses débats avec l’évêché de Toul. Rap- 
pelé par Léopold , l'abbé évêque re- 
vint dans son abbaye continuer ses 
travaux. Îl y mourut le 2 août 17939, 
à l’âge de soixante-quatorze ans. Il est 
auteur d'un granduombre d'ouvrages, 
dont les principaux sont : L. Réfuta- 
tion du système de l'abbé Faydit 
surla Trinite, Luxembourg , 1009. 
Faydit y établissait une sorte de |tri- 
théisme ( Foy. Fayprr ). 11. Critique 
de l'histoire des chanoines ,ou 4po- 
logie des chanoines propriétaires 
depuis les premiers siècles de PE 
glise jusqu'au x11°'., Luxembourg , 
1500, avec une Dissertation sur l& 
canonicite de l’ordre de Prérontré 
contre le père Chapponel , sénové- 
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Jfain ( Voyez CnapPpoNEL }) 


HIT. Vie de S. Norbert, Luxem- 
bourg, 1707. Elle est pleine de re- 
cherches et de notes curieuses, et a 
été traduite en latin par un religieux 
de l’ordre, Prague , 1952, in - fol. 
(P'.ausst Fr, Gauruier, XVI, 594.) 
1V. Aistoire de la maison de Saies, 


/ sue 4 , 
originaire du Béarn, Nanci, Cusson, 


1916 ,in-fol. L'auteur du Diction- 
naire des anonymes l'avait attribuée 
à dom Calmet : 1! la restituee à l'abbé 
Hugo dans sa Tabie des auteurs. V. 
Traité historique et critique sur l’o- 
rigine et la généalogie de la maison 
de Lorraine , sous le nom de Balei- 
court , Nanci, 1711, in-4°.; écrit 
plein de traits hardis qui déplurent 
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à la France: il fut condamné par ar- 
rêt du parlement de Paris du 27 sep- 
tembre 1719. Hugo avait joint à cet 
écrit des notes qu’il ne publia pas, et 
que dom Calmet dit avoir eues entre 
les mains. VI. Réflexions sur deux 
ouvrages nouvellement imprimés , 
concernant la maison de Lorraine, 
1712, in-19 ; flétries par arrêt du 17 
decembre 1719. Les deux ouvrages 
dont il yest question, sont, La Lor- 
raine ancienne et moderne, de Jean 
Mussey, 17r2,4n-8°., qui fut flétrie 
par le même arrêt, etle Supplément à 
l’histoire de la maison de Lorraine, 
par le père Benoît Picard, capucin , 
oul, 1712, in-19. VIE. Histoire de 
Moise, Luxembourg , 1309, in-8°. 
VIE La Vie de la mère Érard, 
supérieure de Notre-Dame du re- 
Juge à Nanci, Nana, 1755. IX. 
Lettre à M. l'abbé de Lorkot , pour 
servir de défense àla Vie de S. Nor- 
bert, et deréponse àun écrit injurieux, 
intitulé : Pieuses fables de Nanci, 
1705. X. Sacri et canonici ordinis 
Præmonstratensis annales | pars 
prima monasterologiam , sive sin- 
gulorum ordinis monasteriorum sin- 
gularem historiam complectens , 
Manci, deux gros volumes in-fol. or- 
pés de figures , avec les preuves, 1734 
et 1756. C'est le résultat de plus de 
4o vol.in-fol. de. renseignements et 
de pièces envoyés de différentes mai- 
sons de l'ordre, tant de France que 
des pays étrangers. La deuxième par- 
tie, qui n’aurait pas été moins volu- 
muneuse, devait contenir l'histoire gc- 
uérale de l’ordre de Prémontré. Les 
matériaux en étalcnt préparés ; mais 
Hugo n'eut pas letemps deles mettre 
en œuvre, XI. Sacræ antiquitatis 
monumenta, 2 Vol. petit in-fol., le 
premier sori des presses d'Estival, 
1725 ; le deuxième, St.-Dié, 175r. 
Le sont d'anciens monuments tirés 
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des archives de l'ordre. Les autres ou- 
vrages de labhé Hugo consistent dans 
les Vies de plusieurs ducs de Lor- 
raine ; — une Liste chronologique 
des écrivains de l'ordre avec des dis- 
sertalicns et des notes critiques 
(restée manuscrite); — des Expli- 
cations de médailles ; — des Han- 
dements ; — Diverses pièces et Mé- 
moires relatifs à ses différends avec 
M, l'évêque de Toul, etc. Pour avoir 
une connaissance plus étendue des ou- 
vrages de Hago, on peut cousulter la 
Bibliothèque de Lorraine de dom 
Calmet , col. 512 et suivantes. On ne 
peut refuser à cet abbé le titre d’écri- 
vain laborieux et d’hoinme très ins- 
truit, Son latin est quelquefois recher- 
ché. Le père Blampain, prémontréet 
élève de lecole d’Estival, a fait unecri- 
tique judicieuse des ouvrages de ce 
prélat dans son Jugernent des écrits 
de M. Hugo,1736,im-8. L—v. 

HUGOLIN, Joy. GRERARDESCA, 

HUGOU. Foy. Bassvire. 

HUGUES (Sr.), archevêque de 
Rouen , était fis de Drogon , établi 
duc de Champagne par son pére Pe- 
pin d'Heristal , et d'Adaltrude, fille 
de Waraton , maire du palais. H se fit 
remarquer dès son enfance par sa pié- 
té, donna de grandes terres aux ab- 
bayes de Fontenelle el de Jumiéges , 
et renonça au monde en prenant lha- 
bit rcligicux dans cette dernière mai- 
son, Il futtiré de sa retraite en 722, 
pour occuper le siège de Rouen , et 
fut charge en mêine tem: ps de ladini- 
nistration des diocèses de Paris et de 
Baxieux. Il ne consentit à cumuler ces 
charges qu’au défaut de sujets Ca- 
pables de les remplir, et dans la vue 
de prévenir le retour des abus qui 
étaient résultés du choix de lies pour 
administrer les biens de l'Église, H 
distribuait aux pauvres la plus grande 
partie de ses revenus, et consacraut Le: 
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surplus à augmenter la pompe du ser- 
vice divin. Sa vie fut une suite contt- 
nuclle de bonnes œuvres et d’austéri- 
tés. Il mourut à Jumiéses en 330, le 
9 avril, jour où sa fête est célébrée 
dans le diocèse de-Rouen. — Hueues 
d'Amiens, archevêque de Rouen, des- 
cendait , 
des comtes d'Amiens. Il fitses études 
à Laon , dont l’école était celèbre dans 
le x1°. siècle | embrassa la vie reli- 
gieuse à Clani, fut pourvu ,en 1115, 
du prieuré de St.-Martial de Lunoges, 
qu'il résigna peu de temps après. Il 
passa en Angleterre , où Henri Ier. le 
ail à da tête de l'abbaye de Reading. 
Il fut élu, en 1130 , archevêque de 
Rouen , et se fit d’abord remarquer 
par la réoularité de sa conduite, et par 
son zèle pour l'instruction des peuples, 
auxquels il distribaait fréquemment 
le pain de la parole, Fl assista aux 
conciles de Reims, de Pise, de Paris, 
et prit part à toutes les affaires impor- 
tantes qui agitèrent de son temps l’É- 
glise de France. Cet illustre prélat mou- 
rut le ri novembre 1 vue il est re- 
gardé comme lun des plus savants 
théologiens de son siecle et l’un de 
ceux qui ont transmis avec le plus de 
fidélité la véritable. doctrine de V'E- 
glise sur les points de foi. Son style, 
dit un critique , est assorti aux sujets 
qu'il traite , et presque également 
éloigné de la barbarie et de laffecta- 
tion. On a de lui: L. Sept Livres de 
dialogues, où sont expliquées diverses 
. questions théologiques. Ils ont été in- 
Sérés par D. Martène dans le tom. v 
de son Thesaur. anecdotor. I. Trois 
Livres sur l'Eglise et ses ministres. 
Cet écrit , destiné à réfuter les erreurs 
d'une secte d’hérétiques qui avaient 
alors de nombreux partisans en Bre- 
tagne, aété publié par D. D’Achery, 
_ à la suite de son édition des OEuvres 


de Guibert de Nogent. HT Trois 


dit-on , de l'illustre famille 
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Livres à la louange de la mémoire. 
Ou n'imaginerait sans doute pas que 
ce titre cache un Traité de l'incar- 
nation. IV. Une Explication du 
symbole des apôtres et de l'oraison 
dominicale. Get ouvrage et le précé- 
dent font partie da tom. 1x de V4 
plissim. collectio. de D. Martène. V. 
Uu Traité de l'ouvrage des six 
jours ; ei une Fie de St.- - Adjuteur , 
moine de Tiron; ces deux pièces se 
trouvent aussi dans le tome v du 
Thesaur, anecdotorum. VI. Enfin 
plusieurs Lettres adressées au roi 
Louis le jeune et à l'abbé Suger , in- 
sérées par Dachesne dans îe 1v°. tam, 
des Scripior. Francor. On trouvera 
une /’ie plus détaillée de l'archevêque 
Hugues dans le xrr°. vol. de l'AHist. 
littér. de France. — Huauss, arche- 
vêque de Rap Van des plus il- 
lustres prélats qui aient occupé lesiége 
de cette ville , était fils de Humbert If, 
sire de Salins , et descendait. des 
comtes souverains de Bourgogne. Sa 
piété et ses talents le rendirent encore 
plus recommandable que sa haute 
naissance. Il fut élu archevêque en 
1031 , et reçut l’onclion sainte des 
mains de Brunon , évêque de Toul, 


.qui devint pape ‘sous le nom de 


Léon IX. Il acheva la construction de 
lacathédrale de St. Étienne, cominen- 
cée par son prédécesseur , et y éta- 
blit un chapitre composé de cinquante 
chanoines, qu'il dota d’une partie de 
ses grands biens. [l rebâtit Pabbiye 
de St.-Paul , ruinée par les guerres, 

et la Aoba as à des chanoines Séoliées. 
Il fonda deux collégiales . lune dé- 
diée à Ste, Made ra et l’autre à St 

Laurent , les pourvut de toutes Îles 
choses nécessaires à la dignité du culte, 

et particulièrement de livres de chœur, 

que l’on conserve encore et dont on JAN 
mire la beauté, Il assista, en 1040, au 
concile de Reims , où fut cité Pévêque 
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de Langres, accusé de simonie. Hu- 
gnes s'était chargé de sa défense ; mais 
son chent avoua sa faute et fut con- 
damné aux peines portées par les 
canons. L’archevêque de Besançon 
suivit à Rome ie pape Léon IX, 
y assista au concile où furent anathé- 
matisées les erreurs de Bérenger , et 
en signa les actes le quatrième. H pa- 
rutavec le titre de légat au sacre de 
Philippe Er. , roi de France. I] fat 
honore par lempereur Henri IL de 
la dignité d'archichancelier , et mou- 
rut à Besançon , le 27 juillet 1000. 
Son corps fat inhumé dans l'Église 

t-Paul, où 1l s’était fait élever uu 
tombeau qui subsistait encore il y a 
quelques années. Hugues avait la ré- 
putation d’un profond théologien et 
d'un grand orateur. Ii aimait les sa- 
vants et les protégeait. Picrre Damien 
lui adressa son traité Contra se- 
dentes tempore divintofficü. Ge fut 
sous son épiscopat que lesarchevêques 
de Besançon furent créés princes du 
St. Empire, etobtinrent le privilége de 
battre monnaie, délire les maires de 
la vicomté de Besançon , et de faire 
rendre la justice en leur nom. W—s, 

HUGUES ( Sarwr ), évêque de 
Grencble, né en 1053 daus le dio- 
cèse de Valence en Dauphiné, d’une 
famille illustre , fut placé sur le siége 
de Grenoble en 1070. Les efforts 
inutiles qu'il fit pendantles deux der- 
mières années de son épiscopat pour 
détruire les désordres de toute espèce 
qui régnaient dans son diocèse, Île 
déterminèrent à se retirer à la Chaise- 
Dieu, d’où le pape Grégoire VIT Fobli- 
gea bientôt de sortir pour aller se re- 
mettre à la tête de son troupeau.S. Bru- 
no etses disciples étant venus trouver 
en 1084, il les mit en possession du 
désert de la Chartreuse. Il y faisait 
lui-même de fréquents voyages pour 
s’edificr au milieu de ces pieux soli- 
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taires, et vivait comme un d’entre éux; 
1! mourut en 1132. On a de lui un 
Cartulaire dont on trouve des frag- 
ments à la suite du Peritentiel deS. 
Théodore de Cantorbéri, de Pédition 
de Jacques Petit, et dans les Mémoi- 
res pour servir à l'histoire du Dau- 
pluné, par Allard. Cest un monu- 
ment précieux pour l’histoire de l’é- 
ghse de Grenoble, à cause des obser- 
bte dont lanteus accompagne les 
chartes. — Saint Huaues de Cluni, 
né à Semur en Briennois Pan 1024, 1 
d’une des familles les plus distinguées 
de Bourgogne, renonça de bodné 
heure aux avantages temporels que 
pouvait lui faire espérer sa haute 
naissance , pour se consacrer a Dieu 
dans le A de Cluni, dont, 
ü ayant encore que vingt-cinq ans, ï 
fat élu abbe d’une voix unanime , après 
la mort de Saint Odilon. Sous son 
gouvernement, l’abbaye de Cluni par- 
vint au plus haut degré d'illustration; 
il y atüra un si grand nombre de per- 
sonnes , dont plusieurs étaient remar- 
quabies par leur naissance, et d’au- 
tres par leur savoir ou leur éminente 
piété, qué cette abbaye devint la pépi- 
nière d’une foule d'hommes distingués 
qui brilièrent dans l'Etat et dans V'E- 
glise. F maintint ladiscipline régulière 
us toute sa ferveur ; ïl dendit la 
réforme à tant de nbnssibre , que, 
suivant Orderic Vital, il avait plus 
de dix mille moines sous sa juridic- 
tion. Les souverains pontiles l’hono: 
rèrent de leur confiance, et le char- 
oserent de plusieurs commissions im- 
portantes , dont il s’acquitta toujours 
avec le plus grand succès : mais. quel- 
que liaison qu'il eût avec Grégoire 
VIT , il ne voulnt poiut prendees part 
à ses querelles, si ce n’est en qualité 
de médiateur ; et jamais les fondres 
de Rome, Ho contre l’empereur 
Henri IV, son filleul, ne purent le 


HUG 
détacher des intérêts de ce prince. 
J se mit peu en peine des désagré- 
ments que lui causa le légat Hugues, 
évêque de Die , dont il avait désap- 
prouvé les intrigues pour parvenir à 
la papauté. Ce saint abbé mourut en 
1109, avant de pouvoir achever la 
superbe église de Cluni, dont il avait 
jeté les fondements. Un fait digne de 
remarque, c’est qu’en fondant Pab- 
baye de Marcigni , il défendit d'y re- 
cevoir aucune fille au - dessous de 
vingt ans. Ses occupations, aussi im- 
portantes que multiples , ne lui lais- 
serent ni le temps ni le loisir de com- 
poser beaucoup d'ouvrages. Il ne nous 
reste de lui que sept Letires , entre 
un grand nombre qu'il avait écrites ; 
des statuts ou règlements qui servent 
à faire connaître la vie qu’on menait 
dans le célèbre monastère dont ül 
était le chef , et quelques opuscules 
ascétiques , pleins d’onction et de piété. 
Ontrouve ces pièces dans la Biblio- 
theca cluniacensis, pag. 4q1 ét suiv. 
—D. 

HUGUES CAPET (x), chef de la 
4roisième dynastie qui a donné trente- 
deux rois à la France, était le plus 
puissant seigneur du royaume , lors- 
que la couronne lui ayant été déférée 
dans une assemblée tenue à Noyon, 
il fut sacré par Adalberon, archevé- 
que de Reims, le 3 juillet 987. Cette 
assemblée ne devait pas être nom- 
breuse : depuis le triomphe de la féo- 
dalité , il ne pouvait plus y avoir d’as- 
semblées de la nation, puisque les 
hommes libres étaient peu à peu tom- 
bés en servitude, et que les nobles re- 
levaient, pour leurs fiefs , de queiques 
grands propriétaires, qui seufs exer- 
gaient le pouvoir politique , et qu’on 
désignait par le titre de vassaux de la 


(1) Ge surnom, en latin Capito, signifie grosse 
téte ; quelques auteurs Le dérivent d’une espece de 
chaperen gux ce prince porta Le premier, 
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couronne, Le nombre des grans vas- 
saux n'allait pas alors au-delà d huit; 
savoir : le duc de Gascogne, e duc 
d'Aquitaine , le comte de Totouse, 
le duc de France, le comte deFlan- 
dre, le duc de Bourgogne, lecomte 
de Champagne , et le duc de Noman- 
die , duquel la Bretagne relevit en- 
core à cetle époque. ‘Lels étaiet les 
seigneurs qui avaient un intéré réel 
au choix du monarque, parce que 
seuls ils traitaient directementavec 
lui:les autres Français n’étaientplus 
les sujets du roi, mais les homme des 
grands vassaux , et s'inquiétarentfort 
peu à qui serait offerte une royaut qui 
pes’étendait plus jusqu’à eux. Silodre 
de succession au trône eût cté éabli 
sous la seconde race, Charles ,due 
de la Basse-Lorraine , frère de Puis 
d'Outremer, aurait succédé à sonne 
veu Louis V : mais on ne manquipas 
de raisons pour l’exclure ; on l'acusa 
de s'être fait vassal du roi de Geima- 
nie, d'avoir le cœur plus allemantque 
français: en un mot, il fut en bute à 
mille reproches, parmi lesquek on 
oublia le véritable ; c’est qu'étantissu 
de Charlemagne, il croirait ne résner 
qu'en vertu de sa naissance : 0°, om 
voulait un roi complice du mojcelle- 
ment de la France en plusieur: sou- 
verainetés à-peu-près indépendintes, 
afin que, n'ayant aucun prétexte pour 
essayer de revenir sur le passé, il ne 
songeât qu'à maintenir ce que letemps 
avait consacré. Hugues Cape, qui 
comptait déjà parmi ses aïeux deux 
rois élus par le suffrage des grands (1), 
Da Le A ee Le pe ANA VERS MAR SANT 


(1) L'origine de sa famille se perdait dans la 
auit des lemps, au rapport de Glaber, historien 
contemporain. D'anciens historiens le font des. 
cendre de S. Arnoul, et même d'une fille de Clo 
taire , fils de Clovis-ie-Grand ; d'autres le fn O dE 
rière-petit-fils du saxon Witikind. Helgald dans 
sa Vie de Robert, semble jui faire tirer sou orisine 
des rois de Lombardie ; sentiment adopté par Le. 
gendre de Saint-Aubin. Foncemagne combat ces 
divers systèmes dans les Mém. de l'acad. es 
ENSGTIDÉIORS f 


/ 


52 | HUG 

qui posédait le duché de France, ct 
disposit par son frère du ae de 
Bourgene , fut préléré dans l’assem- 
blée di Noyon, où se trouvaient 
aussi lé che fs du clergé, non comme 
le pluscapable de rendre au trône son 
éclat, hais comme entièrement dé- 
sintérssé dans le rétablissement de 
la mœarchie, telle qu’elle était sous 
Clovi et sous Charlemagne (1). C'est 
ainsijue souvent les priuces libres de 
l'empire, ausquels les grands vassaux 
de france ressu ri PN Ent en tous 
Lu , Choisissaient pour empereur 
celuiqui, par sa position et ses inté- 
rêts| ne leur lisse ait appréhender au- 
eunt tentative contre leur indépen- 
dane. La famiile de Hugues était, de- 
puislong - temps, à à la “tête du parti 
op sé au pouvoir sen des Garlovin- 
gen ; ; et l’on peut dire quil reçut la 
royauté telle que ses ancêtres l'avaient 
faité c’était bien peu de chose à' cette 
épotue, Ou est si porté à croire que le 
foncteur d’une dynastie qui a régné 
pendant huit siècles, était un homme 
extmordinaire , que les historiens 
qui vont pas remonté jusqu ’a V esprit 
du timps, ont attribué à Hugues Ca- 
pet des absente ana bés À 
des ais profondes , dont ils faisaient 
honmur à son génie. Il ne tenta rien, 
m'établitrien, ne porta aucune loi : 
son plus grand mérite est d’avoir senti 
qu'un? extrème modération de sa part 
pouvait seule accoutumer les grands 
à voir la royauté se perpétner dans 
sa famille. Six mois après son cou- 
ronuement, 1l obtint en cffet la per- 
iission d'associer au trône son fils 
unique Robert, qui fut sacré à Orléans 
le 1°. janvier 08S. Ce prince donna 


(1) Suivant une lettre de Gerbert, depuis pape 
sous Le nom de Silvestre IL, qui a été publiée par 
André Ducheshe, il semblerait que l'élection de 
Hugues Capet fut aussi due à l'arrivée de six cents 
hommes d'armes, à la tête desquels 11 s'avançait, 
et à l'approche desque ls le parlement , assemblé à 
Gompiègne, se dissipa le 11 mai, 
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à son père quelques légers regrets de 
s'être tant pressé: mais si Hugues Gapet 
eût attendu plus tard , peut- êtren’au- 
rait-il pas trouvé ls seigneurs dans 
des dispositions aussi favorables; car 
Charles de Lorraine était entré en 
France à la tête d’une armée, pour 
soutenir les droits qu'il prétendait 
avoir à Ja couronne. Le duc de 
Guicune combattait pour ui; plu- 
sieurs évêques souténaient Sa cause, 

et le comte de Champagne menacait 
pour se faire acheter. Hugues Capet 
n’était pas puissant parce qu il était 
roi , mais parce: qu il avait fortifié le 
trône par ses immenses domaines ; 
qu'il pouvait compter sur le duché dé 
Bourgogne que possédait son frère, 
et queses alliances avec plusieurs au- 
tres grands vassaux lui garantissaient 
leurs secours. Il battit le duc de 
Guienne, et fut battu à son tour par 
Charles, qui , après lui avoir enlevé 
de vive force la ville de Laon, seul 
véritable domaine de la couronne, 
s’empara par surprise de la ville de 
Reims. Un jeune homme, nommé 
Arnoul , neveu de Charles , fils na- 
turel du roi Lothaire, et par consé- 
quent de la famille carlovingienne, 

joua un grand rôle dans la prise de 
Laon et “de Reims : il trahit Charles 
pour être fait archevêque de Reims 
par Hugues Capet, et trahit ensuite 
Hugues Capet en faveur de Charles 
qu'il voyait vainqueur. Un archevêché 
donnait à cette époque une souverai- 
neté réclle sur une grande étendue de 
pays ; et, comme Île pape intervenait 


en sa “qualité de chef de l'Eglise dans 


Vélection et la déposition dE évêques, 
il se trouvait arbitre du gouvernement 
féodal pour ce qui concernait les fiefs 
ecclésiastiques : tout s’accordait alors 
pour restreindre le pouvoir des rois. 
ën rentrant en vainqueur dans la 
ville de Laon , Hugues Capet fit pri- 
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sonmiers Charles et l’archevéque Ar- 
noul; il les fit conduire à Or léans , où 
le premier mourut deux ans apres ce 
n’était qu'un prince souverain ; 1! ne 
trouva personne pour le protéger : 
mais le second était un prélat ; on ne 
“pouvait disposer de son sort sans le 
consentement des évêques. Il fallut 
assembler un concile, quine prononça 
Ja déposition du coupable qu’à con- 
dition qu'il ne perdrait pas la vie; 
restriction d'autant plus désagréable à 
Hugues Capet, qu'Arnoul était de la 
famille de Charlemagne. Le pape 
trouva mauvais qu’un archevêque eût 
eté condamné sans l’aveu de la cour 
de Rome. Cette affaire devint si con- 
sidérable , qu’elle occupa le reste du 
règne de ve monarque, qui mourut 
sans la voir terminée , le 24 octobre 
996 , la 57°. année de son âge , et Ja 
10°. de son règne. Ce prince , dont 
Vautorité n’était point supérieure à 
celle des grands vassaux dont il avait 
été légal, sut tirer de ses forces tout 
le parti que lui permirent les circons- 
tances : les alliances qu’il contracta ne 
laissent aucun doute sur la connais- 
sance profonde qu’il avait des intérêts 
de l’Europe; il fixa son séjour à Pa- 
ris , et fit de son palais une église ( c’é- 
tait celle de St. - Barthélemi dans la 
cité ). Il fit fortifier, contre les ir- 
ruptions des Danois et des Normands, 
.une métairie qu'il avait, comine abbé 
de Saint-Piquier { Abbatis villa ) , et 
qui le rendait maître du cours de la 
Somme : telle fut l'origine d’Abbe- 
ville. Hugues Capet} joignit au courage 
l'art de ménager des esprits , et se fit, 
par son ycle: pour la religion , des 
amis assez sincères parmi les évêques 
pour qu'ils ne balançassent pas à se 
commettre avec le pape dans la dépo- 
sition d’Arnoul. Blessé de voir les 
biens de l'Eglise envahis par les hom- 
mes de guerre , il renonça aux riches 
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abbayes qu'il possédait par héritage 
comme duc de France ; et, dans 
l'impossibilité où il était de donner 
une loi à cet égard , il offrit au moins 
aux seigneurs un bel exemple à sui- 
vre. Plusieurs de ses successeurs l'ont 
imité, en Ctablissant dans leurs do- 
maines des usages si favorables à l'or- 
dre, qu'ils s’étendirent ensuite sur 
toute la France. Les actions des rois 
suppléaient ainsi à leur autorité, et 
préparaient le retour de leur puis- 
sance en fixant tous les regards sur le 
trône. Hugucs Capet était si peu mai- 
tre hors de ses domaines , qu'ayant 
voulu empêcher Audebert, comte de 
la Marche, de poursuivre une guerre 
injuste, le gentilhomme qu'il lui dé- 
puta, piqué de la résistance quil 
trouvait , S'emporta jusqu'à lui de- 
mander qui lavait fait comte: Ce 
sont , répondit Audebert, ceux - là 
mêmes qui ont fait rois Hugues et 
son fi ils Robert ; et àl continua son 
entreprise, sûr que l'intérêt de tous 
les seigneurs justifierait sa réponse : 
il ne se trompa point. La couronne, 
qui avait été élective sous la seconde 
race , parce qu’elle s'était unie dans 
la personne de Pepin, à la mairie 
du palais, qui ne s’obtenait que par 
le suffrage des grands, redevint hé- 
réditaire sous la troisième dynastie, 
parce qu’elle se confondit dans la per- 
sonne de Hugues Capet avec les 
grands fiefs qu'il possédait, et que 
les fiefs alors étaient incontestable- 
ment héréditaires. On peut même as- 
surer qu'il ne fut élu que pour con- 
sacrer l’usurpation des fiefs déjà sanc- 
tionnée par une longue possession ; 
et lon ne peut s 'eupéchet d'admirer 
par quels secrets ressorts, d'une me- 
sure prise contre le pouvoir des rois, 
sortirent avec le temps l’hércdité et 
Vindivisibilité de la couronne, les deux 
bases fondamentales de toute véciable 
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monarchie, On croit que Hugues avait 


épousé Blanche, veuve de Louisle Fai- 
néant, dontilr’eut point d'enfants. De 
sa deuxième femme, Adélaïde, fille du 
duc de Guienne, il eut un fils qui 
régna seul après lui( F’oy.RoBerr }), 
et trois filles, Adwige, Adelaïde et 
Gisèle. F—x. 
HUGUES-LE-GRAND, comte de 
Paris , duc de France, père de Hugues 
Ca pet, pluspuissant que les monarques 
français sous lesquels 1l vécut, semble 
avoir élé choisi par les seigneurs de 
son temps pour chef de l'opposition 
formée contre Fagrandissement du 
pouvoir royal. [l était fils de Robert, 
comte de Paris, qui osa disputer au fai- 
ble Charles LI le titre de roi. Son père 
ayaul été tué à la bataille de Soissons 
(022 ), Hugues rai ses troupes, ra- 
numa leur courage, et remporta une 
victoire complète. T1 fut assez, sage 
pour résister au parti qui voulait le 
proclamer roi, et il fit élire à sa place 
son beau-frère Raoul , duc de Bour- 
gogne ( 7. CnarLes HI, tom. VIII, 
pag. 106, et RaouL ). El lui fournit 
des secuurs contre les Normands qui 
éteudaient leurs ravages jusque dans 
Ja Picardie et l’Artois , et les força 
d'abandonner précipitamment leurs 
conquêtes. Hugues entra cependant , 
en 027, daus la ligue formée par 
Herbert, comte de Vermandois. pour 
retablir sur le trône le malheureux 
Charles TT, prisonnier à Château- 
Thierry. Raoul parviut à détacher 
Herbert de la coalition en lui cédant 
la ville de Laon ; mais flugues, fu- 
rieux d’avoir été trompé , envahit 
la plus grande partie des domaines 
d’Herbert ; et ne lui accorda la paix 
que sous des conditiins onéreuses, 
La mort de Raoul ,en laissant Le trône 
vacant , ouvrit bientôt nn nouveau 
Champ à toutes les ambitions. Per- 
sonne n’en tait plus digue que Hugues; 
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mais, dit Velly , les seigneurs ne vou 
laient point d’un roi qui sût se faire 
obéir , et son mérite n’était qu'un titre 
d'exclusion, Hugues , n'ayant point 
d'espoir de réunir les suffrages , en- 
gagea les grands, assemblés en états- 
généraux, à rappeler sur le trône 
Louis d'Outre-mer , fils unique de 
Charles KL ; il alla le recevoir à Bou- 
logue, le salua respectueusement à 
la descente du vaisseau, et fut le 
premier à lui prêter le serment de 
fidélité. Le jeune prince , par recon- 
naissance, choisit Hugues pour son 
ministre, et lui fit don d’une partie 
de la Bourgogne; mais il ne tarda pas 
à se repentir de là confiance qu’il lui 
avai{ accordée trop légèrement , et il 
le bannit de sa cour. Hugues , résolu 
de venger cet affront , se réconcilie 
avec Herbert, gagne les ducs de Nor- 
mandie et de Lorraine, et se dispose 
à pénétrer sur les terres du roi : la 
crainte de l’excommunication fait éva- 
nouir cette ligue formidable; et Hugues, 
abandouné de ses partisans, propose 
une trève, que le roi se trouve heu- 
reux d'accepter. Hugues en profite 
pour négocier avec l’empereur O- 
thon [°"., son beau-frère ; et ilse 
détermine à favoriser ses projets. Dé 
concert avec le comte de Vermandois, 
il s'empare de Reims, après un siége 
de six jours (g44a), et marche en- 
suite sur Laon, qui lui oppose une 
vigoureuse résistance. Le rox accourt 
pour délivrer cette place , et son ar- 
mée éprouve un revers qui entraîne 
la désertion générale des troupes. Hu- 
gues offrit alors la couronne à Othon ; 
mais ce prince , loin de laccepter, 
témoigna qu'il se repentait d’avoir 
aidé des sujets rebelles, et les obligea 
de rentrer dans le devoir. Hugues , 
quelque temps après , fournit des 
troupes au roi pour-laider à chasser 
les Normands : mais, se croyant trom- 
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France. Il était fils de rot 


‘armes un sujet. aussi puissant , 
recours à l'intervention du pape. 
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pé, il ramena ses soldats ; etle xoi 
ayabt été fait prisonnier dan un çom- 
bat près de Cherbourg , il traita d sa 
rançon qu’il lui fit racheter par la ces- 
sion de la ville de Laon. Le roi, dé- 
sespérant de pouvoir réduire par les 
eut 


Hugués fut excommunié ; et il se hâ- 
ta de rendre le château de Laon, et de 
renouveler au roi son serment de fi- 
délité, La mort de Louis d'Outre-mer 
( 954) laissa encore à Hugues les 
moyens de s'emparer du trône ; mais 
trop habile pour ne. pas sentir 
que les mêmes intérêts qui le sou- 
tenaient contre le souverain , s’élèe- 
veraient contre lui aussitôt qu'il pa- 
raîtrait redontable , il se contenta 
de préparer les voies à ses fils, en 
leur formant une puissance à laquelle 
rien ne pourrait résister: ainsi, ser- 
vant et combattant tour-à-tour Lo- 
thaire IE , il ajonta la Bourgogne et 
l'Aquitaine à son duché de France. La 
généalogie de la famille des Gapet a 


été établie avec d’autant plus de soin 


-que des chronologistes dévoués à un 
parti étranger prétendaient que le 
premier roi de cette maison était d’une 
race obscure : cétait bien peu con- 
naître l'esprit d’un siècle où les grands 
étaient les égaux des rois , que d’a- 
vancer qu’ils avaient choisipourmettre 
à leur tête un homme d’une naissance 
au-dessous de la leur. Hugues descen- 
dait de Robert-le-Fort , comte d’An- 
jou , et allié à la famille impériale du 
temps de’ Charles-le-Chauve ; c'est 
par ce Robert que les grands fiefs des 
Capétiens entrèrent dans leur maison 
-et préparèrent lascendant que prit 
Hugues-le-Grand sur les seigneurs de 
, oncle de 
roi, beau-frère de trois rois , ayant 
épousé successivement une sœur de 


Louis-le-Bègne , une fille d'Édouard 
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roi d'Angleterre , et une sœur d'O- 
thon roi de Germanie, fille de l’em- 
pereur Othon Ie". : il fut père de roi, 
etn’en porta jamais le titre ; mais il 


-en eutla puissance jusqu’à sa mort, 


arrivée à Dourdan le 16 juin 056 : 
aussi on a dit de lui qu'il régna 


vingt ans sans être roi. On l’appelait 


Hugues-PAbbé, parce qu'il possédait 
des abbayes considérables ;  Hügues- 
lé- Blanc , par opposition à Higües- 
le-Noir , qui fat duc de Bourgogne ; 

et Hugues-le Grand à cause de sa tit, 
car il serait diflicite de citer les actions 
glorieuses d’un prince qui ne travail- 
la qu'à son élévation, fit la guerre à 
son roi, ct ne remporta aucune vic- 
toire mémorable contre les ennemis de 
J’état, On peut le regarder comme un 


homme habile , digne de la confiance 


qu'il avait inspirée aux seigneurs ÿ 
mais 1 faut plus pour mériter le titre 
de grand. Il avait épousé Hidvige, 
sœur de l’empereur Othon , dont î 
eut trois fils : Hngues-Capet , tige de: 
la maison de France, Otion et Eudes 
ou Henri, ducs de Bourgogne; et deux 
filles : Béatrix, et Esseme mariée à 
Richard 1°, duc de Normandie, 
FE et W=s, 
HUGUES , dit le Grand, le troi< 
sième fiis d'Henri L'"., roi de France, 
néen 1057 ; joignait àtous lescharmes 
de la figure , beaucoup d'adresse pour 
les exercices du corps et une valeur 
héroïque : mais il ne soutenait pas les 
revers avec le même courage qu'ilbra- 
vait les dan‘ers ; et lhabitude des 
éloges le rendait trop sensible aux 


reproches. ilétait d’ailleurs généreux 


jusqu'a l'excès , plein d'humanité pour 
ses vassaux , de respect pour les 
dames , et réunissait ainsi toutes les 


qualités qui distinguaient les cheva- 


liers à cette époque mémorable de 
notre histoire. Hugues se croisa l’un 
des premiers pour la délivrance des 
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lieux saints : mais cette résolution ne 
Jui fat inspirée que par son zèle pour 
la foi; et, dit M. Michaud ( is- 
toire des Croisades pROMAÉ Te pate 
.154),il ne chercha quela gloire dans 
-une guerre qui offrait des royaumes à 
ambition des princes et mème des 
simples chevaliers. Hugues partit à la 
tête de ses sujets en 1096 , traversa 
l'ialie’, -reçut létendard des mains 


d'Urbain VII , et, après avoir visité 


Jes tombeaux des Sts. Apôtres , s’em- 
barqua à Bari. Une tempête jeta sa 
petite flotte sur les côtes de l'Épire ; 5 1] 
y fut accueilli par le gouverneur de 
Durazzo , qui , cachant sa perfidie 
sous les dehors de la politesse , l’em- 
pécha de continuer sa route. On l'en- 
Voya prisonnier à l'empereur Alexis, 
effrayvé des projets des croisés ( 7oy. 
AzLExIS [IT, tom. f°., pag. 542). 
Godefroi de Bouillon réclama la li- 
brrtéde Hugues et ne tarda pas à l’ob- 
tenir ; mais celui-ci , séduit par les 
caresses d’Alexis, s'était déterminé à 
lui prêter serment de fidélité. Cet acte 
de faibiesse lui attira de justes re- 
roches de la part des autres chefs 
de l’expédition ; cependant ils le reçu- 
rent avec joie de leur camp, et Pad- 
mirent à partager leurs exploits, Ilse 
signala surtout à la bataille de Dorylée 
ct aux siéges de Nirée et d’Antioche , 
où 1l ACErUt sa réputation par des faits 
d'armes qui tiennent du merveilleux. 
Hugues fut di nombre des-croisés qui 
défendirent ensuite Antioche, attaquée 
par les Sarrasins , et contribua beau- 
coup à la victoire remportée sur lar- 
mée destinée à repreudre cette ville. 
{l fut député vers l'empereur Alexis , 
pour lui rappeler sa promesse d'aider 
les croisés à délivrer Jérusalem du 
joug des infidèles ; mais n’ayant rien 
pu obtenir , il repassa en France, où 
sa désertion le fit comparer au on 
beau soru de l'arche, Qu lui repro- 
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chait commeune lâcheté d’avoir aban- 


donné l’armée chrétienne , au moment 
où elle se disposait à marcher sur Jé- 


‘rusalem. Touché de ces reproches, 


il se rembarqua l’année suivante pour 
retourner en Asie. {1 partit de Cons- 
tantinople à la tête d’un corps d’armée, 
s’empara de Philomelium et de Sama- 
lia , et se dirigea ensuite vers Héraclée. 
A peu de détanes de cette ville, les 
chrétiens rencontrèrent Var mée du 
sultan de Nicce ; ia bataille s’engagea 
aussitôt ; mais la victoire trahit leurs 


«forts. Le carnage fut horrible : la 


plus grande partie des chrétiens fu- 
rent tués ou faits prisonniers, Hugues, 
percé de deux flèches , parvint cepen- 
dant à gagner la ville de Tarse, où il 
mourut de ses blessures , le 18 oc- 
tobre 1 102 , à l’âge de quarante-cinq 
ans. Ïl avait épousé Adelaïde , fille 
d’Herbert ; et, par ce mariage , il de- 
vint la tize de la seconde branche des 
comtes de Vermandois.  W—s. 
HUGUES de Provence , roi d’Ita- 
lie de 926 à 947, était fils de 
Théobald comte de Provence, et de 
Brithe, fille de Lothäire, la même 
qui épousa en secondes noces , Adal- 
bert Il , duc de Toscane. La maison 
de Péorencé avait acquis plus de pou- 
voir pendant le règne de Louis ILE, 
roi d'Arles et empereur, morten 915, 
et qui était oncle de Hugues. Celui-ci 


‘cependant , peu content de l'héritage 


paternel ; éleva, en 925 , ses préten- 
tions au trône d'Italie , 0Ccupé à cette 
époque par Rodotphe roi de la Bour- 

gogne Transjurane, Hugues était se- 
condé par ses frères du second lit, 

Guido et Lambert, dues de Toscane. 
et de Spolète, et par sa sœur Ermen- 
garde , veuve du marquis d’Ivrée, Le 
pape Jean X , Lambert archevêque 
de Milan, et. presque tous les. sei- 
gneurs lombards, s’engagèrent dans. 
son parti, par les intrigues d'Ev- 
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mengarde. Les hommes les plus con- 
sidérés de lftalie se rendirent à Pise 
auprès de lui, lorsqu'il y débarqua 
au commencement de lPanncée 026; 
ctils le condusirent à Pavie, où 1l 
fut couronné. Rodolphe lui - même 
copsentit , en 929, à cette violation , 
moyennant la cession du royaume 
d'Arles. Mais Hugues, entouré dans le. 
royaume d'Italie de vassaux puissants 
et jaloux , qui avaient ébraulé à plu- 
Sicurs reprises le trône de ses prédé- 
cesseurs, prit à tâche de les abattre 
Pan après l’autre ,avec une per fidie et 
une ingratitude sans exemple. I n’é- 
pargua pas son propre frère Lambert, 
duc de Toscane , qui avait succédé à 
Guido , mort peu auparavant. L’ayant 
fait prisonnier , il lui arracha Îles 
yeux ct lui ôta son gouvernement. Il 
épousa ensuite Marie , souveraine de 
Rome, et veuve de Guido son frère; 
mais lorsqu'il voulut profiter de ce 
mariage pour soumettre les Romains 
à sa domination , une révolte d’Al- 
eric, fils du premier lit de Marozia , 
le contraignit à s'éloigner de Rome. 
lugues, après avoir ait périr plu- 
sieurs autres seigneurs , forma aussi 
le projet de surprendre sou propre 
ueveu Bérenger , marquis d'Ivrée , 
pour lui arracher les yeux; mais dé 
lui-ci( Foy. Bénencenr I), averti à 
temps de ses desseins , s’enfuit en Al- 
league pendant l'hiver de 440. Ien 
révint en 945 , à la tête de quelques 
troupes : les Lialiens étaient alors teile- 
ment fatigués de latyrannie de Hugues, 
quetoutes les villes euvrirentleurs por- 
tes à Bérengers et Hugues fut forcé de 
se réfugicr en Provence sans avoir 
combattu. Son fils Lothaire, il est vrai, 
qu'il avait associé à la couronne dès 
l'année 951, soutint plus long-temps 
Ja lutte contre Bérenger. Hugues mou- 
put en Provence en 947, une année 
après sa retrait Ce à Ds 
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HUGUES I°"., duc de Bourgogne, 
peut fils du due Robert , devint son 
héritier présomptif par # morl pré- 
maturée de Heuri son père , et lui 
succéda en 1075. À cette époque, le 
principe tutélaire de lhéredité n’e- 
tait point encore reconnu ; et la mort 
d'un prince était presque toujours le 
signal de la guerre entre ses ambilieux 
VASSAUX. Hugues s'empare de tous les 
châteaux - forts y ÿ laissa quelques 
hommes d’un dévouement épronvé, et 
fit ensuite sou entrée solennelle à Di- 
jon. I yreçut le serment de fidéliiédes 
principaux Seigneurs, dans l'église de 
St.-Bénigne , et s’y consacra jus niême 
à Dieu, ‘dont il se plut à reconnaitre 
la protection speciale dans toutes Îles 
circonstances de sa vie. Il accorda de 
nouveaux privilcges à cette abbaye , 
eu considération des pertes qu’elle 
avait épronvées sous le règne de son 
prédécesseur , et s’eugagea par ser- 
ment à n’établir jamais de taxe sur les 
biens qu’eile possédait, Ayant perdu 
son épouse en 1078, il se retira dans 
l'abbaye de Cluni, dont il était le bien- 
faiteur , et , queique temps après , y 
prit l’habit rehigicux , malgré les ins- 
tances de ses sujets et même du pape 
Grégoire VIF, pour lPempêcher de 
suivre une Hésola toi dictée en par- 
tie par la douleur. If remit le gouver- 
nement de ses états à son frère Eudes, 
reçut les ordres sacrés,et passa quinze 
aus dans la pratique des devoirs les 
plus austères. Un accident le priva de 
la vue; il supporta cette affliction avec 
beaucoup de patience , etmourut vers 


1093, dans un âge peu avancé. Il y 


a peu d'années qu’on voyait eucore à 
Cluni, son épitaphe, rapportée par D. 
Plancher ( {istoire de Bourgogne, 
tom.4xt". , pag. 279) W—s. 
HUGUES 11, surnommé le Pa- 
cifique , était neveu du précédent : 
son père, Budes, partant pour la 
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Terre-Sainie lui confia l’administra- 
tion de ses états ; et, quoique jeune . 
ilusa de son pouvoir avec une telle 
prudence, qu'il se concilia P’affection 
cles grands et du peuple. Il succéda 
à son père en 1102; signala sa piété 
en rendant aux abbayes les priviléges 
et les hiens dont elles avaient été dé- 
pouillées ; fonda plusieurs monastères 
qu'il dota richement ; ne voulut pren- 
dre aucune part aux guerres qui dé- 
solerent les états voisins, et mourut, 
en 1142, regretté de ses sujets, Il fut 
inhume dans le même tombeau que 
son père , sous le portail de Péglise 
de Citeaux. Son fils, Eudes IT, lui snc- 
céda. W—s. 
HUGUES IX, fils d’Eudes IE, duc 
de Bourgogne, lui succéda, en 1162, 
sous la tutelle de Marie de Champagne, 
sa mère, princesse dont l’histoire foue 
la sagesse ct la piété; il se croisa , en 
1171, pour la délivrance des lieux 
sainis : à son retour, il essuya une 
tempête si violente, qu'il fit vœu, 
s'il échappait, de fonder une église , 
desservie par douze chanoines, dune 
pés jour et nuit à remercier Dieu de 
 Pavoir délivré. Telle est Porigine de 
Ja Ste.-Chapelle de Dion, H fournit, 
en1172,des troupes au roi Louis VI, 


pour laider à punir le comte de Chal- . 


on qui rançonnait les gens d'église ; 
et il profita de cette ciiconstance pour 
agrandir ses domaines de la moitié des 
biens du comte, dont la confiscation 
fut prononcée. Én 174, il déclara la 
nd comte de Nevers, qui refu- 
sait de Jui prêter serment de fidélité 
pour les terres qu'il possédaiten Bour- 
ee il le fit prisonnier dans un com- 
at, et le força de souscrire des con- 
ditions onéreuses pour avoir la paix, 
Hugues fut moins heureux dans son 
entreprise contre le duc de Vergy,son 
vassal: il vint l'assiécer dans sun châ- 
teau en 1185; mais le duc de Vers y, 
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aidé des Français, l’obligea de se retirer 
précipitamment , brüla Châtillon-sur+ 
Seine , et ravagea les pays voisins. 
Battu de toutes parts, Hugues implora 
la clémence de Philippe-Auguste, qui 
lui pardonna, à condition qu’il indem- 
niserait les moines des sommes qu'il 
leur avait enlevées par violence. Hu- 
gues était marié avec Alix de Lorraine; 
il répudia cette princesse, en 1158, 
quoiqu’elle ne lui eüt donné aucun su- 
jet de mécontentement, pour épouser 
Béatrix, comtesse du Viennois, dont 
l’immense dot flattait son ambition. Il 
sedisposa, peu de temps après, à suivre 
"Philippe - Auguste dans une nouvelle 
croisade, et remit le gouvernement de 
ses états entre les mains de son file 
Eudes; mais il lui associa Béatrix, afin 
que ce dernier n’osât pas entreprendre 
de rétablir Alix dans ses droits. Hu- 
gues se trouva au sicge de Ptolémais , 
et contribua, par son courage, à la. 
rédnction de cette ville, La mésintelli- 
gence quise manifesta bientôt entre 
ies chefs des croisés, ayant déterminé 
Philippe à se retirer, Hugues prit le 
commandement de l'armée française 
etmarcha sur Jérusalem ; mais, arrivé 
à une journée de la ville sainte, dont 
la délivrance était le but de l’expédi- 
tion, il fit dire à Richard , roi d’Angle- 
terre, de ne point avancer davantage, 
on, du moins, de ne pas compter sur 
l'appui des Français. Hugues opéra en- 
suite sa retraite sur Tyr, et cantonna 
son armée dans les environs. Il tomba 
malade dans cette ville, et y mourut 
en 1192. C'était un prince vaillant et 
ambitieux , mais inconstant dans ses 
projets, et capricieux , défauts moins 
excusables dans un souverain que dans 
un particulier: il vexa tour-àtour et 
enrichit les gens d'église ; il commit 
de grandes injustices, etse montra dis: 
posé à les réparer. Dion lui dut ses 
franchises et des priviléses qui contri- 
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buèrent à son agrandissement. Le corps 
de Hugues fut rapporté en Bourgogue, 
etinhumé sous le portail de église de 
Citcaux. Son fils, Eudes IT, lui suc- 
céda. W——s. 
HUGUES IV, duc de Bourgogne, 
né le 9 mars 1212 , succéda en 1918 
à Eudes LE, sous la tutelle d’Ahx de 
Vergy, sa mere. Il entra dans la coa- 
lition des principaux seigneurs contre 
Ja reine Blanche; mais Thibaud, corn- 
te de Champagne, qui en était le chef, 
ayant fait sa paix avec la régente, les 
coalisés se rénnirent contre lui, et Hu- 
gues le punit de sa défection en rava- 
geant ses terres. Îl épousa ensuite Yo- 


lande, fille du comte de Dreux; et 


ce fut encore son ressentiment contre 
Thibaud qui décida ce mariage, Hu- 
gxes obligea, en 1233, l'abbé de St, 
Seine à lui payer uue forte coniribu- 
tion pour Findemniser des frais de la 
croisade : mais il se contenta d'envoyer 
quelques hommes à cette expédition ; 
et il profita de Papauvrissement des 
seigneurs voisins pour agrandir ses 
domaines des comiés de Challon et de 
Charolais, et d’autres terres considé- 
rables. Après la mort de Yolande, 
épousa, en 1258, Béatrix, fille de 
Thibaud, avec leqnel il s’était récon- 
clic. I s'engagea, année suivante, à 
aider Baudouin à reconquérir le trône 
de Constantinople, et reçut de ce 
prince le titre de roi de Thessaloni- 
que: mais il préféra fa vie tranquille 
dont il jouisseit, anx basards de la 
guerre dans un pays lointain. Dans sa 
dernière maladie ,il partagea ses granûs 
biens entre ses enfants mâles, et fit re- 
connaître, pour Son successeur, Ro- 
hert, le seul des fils qui lui restait 
d'Yolande. ! mouruten 1952. W—s. 

HUGUES V, filsainéde Robert 11, 
duc de Bourgogne , lui succéda, en 
1508 , sous Ja tutelle d'Agnès de 
France, sa mère. On le voit rece- 
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voir hommage de ses vassaux , s'ap- 
pliquer à terminer les différends qui 
s'étaient élevés entre son pére ct 
les évêques de Chaïlon et d’Autun, 
an sujet de quelques ficis, et don- 
ner une preuve de sa modération 
en s’en rapportant à la décision d’ar- 
bitres nommés par les parties. Il 
confirma les priviléges accordés à la 
ville de Dijon par ses prédécesseurs, 
et fit des réglements sur le titre et le 
cours des monnaies dins ses états. I 
avait été fiancé, en 1302, à Catherine 
de Valois; maisil abandonna ses droits 


nm 


sur celle priucesse en faveur de Phi- 


. ippe, prince de Tarente, et demanda 


en mariage Jeanne, fille de Philippe V, 
roi de France. Il tomba malade pen- 
dant les préparatifs de cette union, ct 
mourut, en 1515, daus un âve peu 
avancé. C'était un prince doux, paci- 
fique et bienfaisant, jaloux de ses 
droits, mais ne cherchant point à les 
exercer injustement, Par son testa- 
ment , il fonda un hospice à Dijon, et 
fit des legs considérables aux pauvres. 
Eudes 1V, son frère, fui succéda. 
 W—s. : 
HUGUES pr FLAVIGNY, savant 
bénédictin quicomptait des empereurs 
parmi ses aïicux, naquit en 1065, et 
se consacra à Dieu, vers 1057, dans 
le monastère de S:.-Vannes de Ver- 
dun, d’où les persécutions de l’évêque 
Thierri, parusau de l'anti-pape Gui- 
bert, lobhgerent d’ailer chercher une 
retraite à St.-Bénigne de Düon. [ fut 
nommé abbé de Flavigny, en Bour- 
gogne, en 1097. Forcé d'en sortir au 
bout de trois ans, par les tracasseries 
de l’évêque d'Autun, il revint à St.- 
Bésigne, L’ambiion le fitentrer dans 
le parti du schisme contre lequel il 
avait, auparavant, composé un Traité, 
qui est perdu ; et il supplanta, eu 
grrr, le vénérible Laurent, que son 
atiachemept au pape légitime fit ex+ 


LA 


\ 
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clure de l’abbaye de St.- Vannes. Hu- 


gues parait m'avoir guère vécu que 
jusqu'en 1115. Jl est auicur d'une 


Chronique , dont la première partie , 


peu importante par elle-même, four- 
mille de fautes. Mais la seconde, qui 
comprend lhistoire du xr°. siècle, est 
très importante, principalement pour 
les deux Belgiques, par les actes de 
plusieurs conciles qu’on ne trouve pas 
ailleurs, par une quantité de pièces 
originales, par un grand nombre de 
traits concernant les gens de lettres et 
les personnages illustres de sou temps: 
on y trouve, à la vérité, de trop longs 
détails, peu d'ordre, des dates em- 
brouillées, quelques anachronismes, 
trop de partialité, et des défauts 
d’esactitude sur les faits. Le P. Labbe 
a. publié la chronique de Hugues, 
dans sa Bibliotheca manuscripiorum 
nova. LT. 
BUGUES pe FLEURY , appelé 
aussi de Sainte-Marie , du nom dun 
village appartenant à son père, em- 
Drassa la vie monastique à St.-Benoit- 
sur - Loire, autrement Fleury, d’où 
lui eu est resté le surnom sous lequel 
ilest le plus connu. Il s’y rendit céle- 
bre par son savoir, sur la fin du xr°, 
siècle et an commencement du xn°. 
Rien ne Jui fit plus d'honneur que 
son excellent petit Trailé de la puis- 
sance royale et de la dignité sa- 
cerdotale, divisé en deux livres , et 
cutrepris pour apaiser les disputes 
élevées de son temps à ce sujet; ou- 
vrage précieux par Ja solidité et l’exac- 
titude des principes, par la gloire qu'a 
eue l’auteur de s'élever au-dessus des 
préjugés du siècle où il vivait, et sar la 


sagesse avec laquelle il pose les justes, 


Dorues de l’autorité des deux puissan- 
ces ,en développantleurs droits respec- 
üfs ct leurs prérogatives. On le trouve 


dans le 1v°, tome des Mélanges de 


Baluze. Il est fâcheux que Lorry n'ait 
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pas eu le temps de publier lédition 
qu’il en avait préparée avec des notes. 
Le second ouvrage de Hugues est une 


Chronique distribuée en six livres ,qui 


s'étend depuis Abraham jusqu’à Char- 
les-le-Chauve. L'auteur avait lu les 
anciens historiens, et même des Mé- 
maires qui ne sont pas. parvenus jus 
qu’à nous; et il en a su faire un bon 
usage. C’est une espèce d’histoireuni- 
verselle , dont le principal but est de 
montrer la conduite de Dieu à l’égard 
des homnes dans les différents âges du 
monde. Les mystères de la religion y 
sont exposés avec exactitude , les hé- 
résies réfutées avec, précision, et la 
géographie moins défigurée que dans 
les autres auteurs du même siècle. 
L'ouvrage est d’ailleurs utile pour les 
bas siècles de l'Eglise et de l'Empire: 
il parut, en 1038, à Munster, par les 
soins de Bernard Roffendorf, in-4°., 
avec une savante Préface, et des 
notes intéressantes. Cette édition, la 
seule que nous ayons, est fort rare. 
L'auteur avait ecrit les actions des rois 
de France, depuis Louis -le- Débon- 
naire jusqu'à Louis-le-Gros : mais ilne 


nous reste, de cet ouvrage précieux, 


que l£pitre dédicatoire à Pimpératrice 
Mathilde, insérée au premier tome des 
Anecdota de dom Martène. Plusieurs 
morceaux publiés sous son nom dans 
les différentes collections des histo- 
riens de France, paraissent être des 
fragments de cette histoire. On a en- 
core de lui, dans les Bollandistes , 


une Vie de St. Sacerdos, évèque de 


Limoges. Le style de cet auteur est | 


clair, précis, et plus pur que celui de 
la plupart des ouvrages composés à la 
même époque. Il mourut vers 1120. 
T—n. 

HUGUES DE FOSSE, ainsi ap- 
pelé du lieu de sa naissance, sur- 
nommé aussi Augues de Cambrai, 
et par quelques-uns Zugues Far- 


& 


“0 
# 


œgut peine à reconnaître , 


rit 
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sit (1), premier abbé de Prémon- 
tré (2), était issu de parents nobles, 
qu’il perdit dans son bas-âge. IL fat 
élevé dans le monastère de Fosse, 
près de Namur; il était chapelain de 
Burchard, évèque de Cambrai. Lors- 
que S. Norbert, dans le cours de ses 
nussions , vint prêcher à Valen- 
cionnes, Burchard était dans cette 
ville ; Norbert, qui l'avait connu à la 
cour de l’empereur Henri V , crut lui 
devoir une visite, et fat mtroduit par 
Hugues auprès dû prélat. Celui - ci 
sous l’ha- 
bit d’un pauvre SAR nu- 
pieds et le visage exténué, son an- 
cien ami, le patent et le favori de 
l'empereur, qu'il avait vu autrefois 
dans l'équipage le plus brillant. Hu- 
gues en fut encore plus frappé; et 
admirant ce merveilleux effet de la 
grâce, il demanda au saint et obtint 
de lui la permission de le suivre, 
et de s’assoricr à ses travaux apos- 
toliques. Norbert ayant fondé son or- 
dre en 1220 , Hugues fut un des 
premiers qui cn embrassérent lins- 
titut ; : etil rem plaça Je saint fondateur, 
lorsque celui-ci ent été appelé en 

1298 à l’archevêché de Magdchourg. 
On aura peine à croire l’élonnant ac- 
eroissement que l’ordre prit sous son 
gouvernement, Il eut, avant de mou- 
, la cousolation de voir plus de 
ccht abbés à son chapitre général. 


— 


(1) Aucun ancien monument de l'ordre ne donne 
à Hegues de Fosse le surnom de F'arsit. Abélard, 
dans un sermun surS. Jean, en parlant des, Nore 


»iert et du ca mpaguon de son apostolat, use, à 


l'égard de celu'-ci, de cette dénomination : Nor- 
bertum et coanociolum ejus l'arsitum. Ve père Pa- 
pebrock (Analecta Norbertinæ, pag 861). soup- 
£gorne que c'est un sobri iquet injurieux %. convilium 
potits quétm nomen ; ce qui n'élonnerait pas de la 
Le d'Abélard , irité de ce que S. Norbert et 

luynes avaient contribué à sà condamnation dans 
Le concile de Soissons. Cependant on trouve au 
douzième siècle plusieurs écrivains sronapies qui 
ont porté le uom de F'arsit. 


(2YS_ Norbert, foudateur de l'ordre de Prémon- 
tré à gu i} nes pendant huit ans, ne prit ja- 
mais le titre d’abhé, qu'il voulut que ses succes - 
sSeurs portassent, 
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Assistant en 1145 à une. assemblée 
tenue à Chartres pour la croisade de 
Louis VIT, il refusa l’évêché de cette 
ville. 11 mourut lan 1161, et non 
1164, comme le dit le P. Lepaige, 
et fut inhumé dans l'église de Pré- 
montré. Il avait gouverné son ordre, 
selon les uns pendant trente-cinq 
ans, mais plus probablement scule- 
ment pendant trente-quatre. Sa sainte 
vie lui fit décerner le titre de Bien- 
heureux. Dans un chapitre tenu en 
1660 sous l'abbé général le Scellier , 
On arrêta qu'il serait procédé à son 
exhumation pour le faire canoni- 


ser; mais ce projet fut différé, et. 


il n'eut point son exécution. On at- 


tribue à Hugues de Fosse les ou- 


vrages AR : 1. La Vie deS. Nor- 
bert, que Surius et les bollandistes 
ont iuscréce dans leur Recueil. El. 
Le Livre des miracles de Notre- 
Dame de Soissons (1). AI, Les 
premières Constitutions de l’ordre 
de Prémontré , approuvées par In- 
nocent 17, Célestin IT et Eugène IIT, 
IV. Le Livre des Cérémonies de 
l’ordre, appelé Ordinaire , dont 
l'usage s'était conservé avec quelques 
changements. V. Un Traité De Dei 
grati& conservandé; et d’autres ou- 
vrages moins importants. Lx. , 
HUGUES pe MONTIER - En - 
DER , peiutre et sculpteur du x°. 
siècle, naquit vraisemblablement dans 
les environs de Briense, de lan 660 
à l'an 970. Placé, des l'enfance, dans 
l'abbaye des. Boca de Mon- 
tier-en-Der , 1l y reçut l'instruction 
géncrale qu'on donnait alors dans les 
couvents ; mais il y apprit spéciale- 
ment les principes, ou , si l’on veut, 


(1) On n’est point d'accord sur le véritable au- 
teur de cet ouvrage. Suivant Moréri, c’est Hugo 
Parcitus , abbé de l’ordre de $S. Benoît, vers 1220. 
ls appuie de l’autorité de Sigebert et de Henri de 
Gand, D'autres veuleut que ce soit Hugues Farsit, 
abhé de St.-Jean-en-Vallée. Dom Rivet en fait au- 
teur un chanoine régulier de St.-Jean-des-Vigaes. 
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les procédés de la peinture et de la 
sebipture, S'étant échappé de son mo- 
nastère, il mena, dit-on, une vie peu 
réguicre ; et trouvant assez d'emploi 
pour vivre deson art, il vintàChâlons- 
sar-Marne, où sa réputation d’ha- 
Bile prinire l'avait précédé ( compertd 
ejus scténtid ), et fut chargé par Gi- 
bon, évêque de cette vüle, de renou- 
veler les peintures dé la cathédrale , 
tflacécs par l'effet du temps ( ad re- 
Rovanda opera Suæ ecclesiæ quæ 
crant obnubilata multorum tempo- 
Fin velustate (1). Pour déterminer 
Hugues à entreprendre ce travail, 
Giboin le laissa jouir de sa liberte. 
Ce prélat ayant ensuite été invité, en 
Van 1000, à consacrer l’église de Mon- 
ter-en-Der, dont labbé Bérenger 
venait de terminer la coustruction , 
emmena Hugues avec lui; et celui-ci 
consentit à être réintégré dans le 
couvent. Il reçut alors de son abbé 
Fordre de sculpter un crucifix. Le 
Christ, dit l'historien, ne voulut 
point être représenté par des mains 
si profanes : Hugues fut frappé d’une 
maladie grave , et, tandis qu’elle le re- 
tenaitau hit, un autre moine sculpta 
la sainte image. Ge que nous voyons 
de remarquable dans ce récit, c’est 
que l'usage de couvrir de peintures 
jes murs intérieurs des églises se con- 
servait encore en France à la Gn da 
x°. siècle. On en trouve en efiet un 
grand nombre d'exemples , et à cette 
cpuque, et dans les deux siècles sui- 
vants. Lemotopera, cmp'oye ici pour 
indiquer les peintures, contribue, par 
une signification si détournée, à prou- 
ver combien cet usage était général. I 
fallait que l’on fût bien habitué à voir 
les murs des temples revêtus d’ima- 
ges , pour que les mots opera eccle- 


(1) De diversis casibus Dervensir cænob., apud 
Dachery et Mail, , Aer. S:. crd, S. Bened., 
tom LL, pag. 656. 
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siæ pussent signifier les peintures de 
l’église. Le mot obnubilata doit nous 
faire présumer que les peintures , 
exécutées plus anciennement dans l’é- 
glise de Châlons, p’étaient point des 
encaustiques , mais des fresques , 
genre de peinture très sujet à chan- 
ger de ton. Hugues était ainsi au nom- 
bre des peintres français qui , vers 
l'an 1000 , cultivaient lartde la fres- 
que dans les monastères. 
E—c D—n. 

HUGUES ne ROMANS , céiebre 
légat des papes en France, dans le 
xt, siècle, naquit à Romans , d’une 
des meilleures familles du Dauphiné ; 
il était neveu de Hugues 1°"., due de 
Bourgogne, Il fut élevé en 1075, sur 
le siége de Die, n’étant encore que 
simple clerc. Grégoire VII l’ordonna, 
le sacra, et le chargea l’année suivante 
de la légation de France. Hugues de- 
vint dés-lors l'arbitre de toutes les 
affaires ecclésiastiques du royaume. 
Al fat fait archevêque de Lyon en 
1082, et tint un grand nombre de 
conciles, dont le plus fameux est ce- 
lui d’Autun , en 1096, où il prononca 
la première excommunication contre 
le roi Phiippe, dans Paflure du di- 
vorce de ce prince, et renouvela celle 
qui avait cie lancée si souvent contre 
l'empereur Henri IV et lantipape 
Guibert.Son zèle fut quelquefois dans 
le cas d'être arrêté par Grégoire VIF, 
qui savait d'ailleurs rendre justice à son 
mérite ; car il le désigna pour son 
successeur avant de mourir. Hugues , 
piqué de voir qu'on lui avait préféré 
Victor HET, forma un parti pour s’op- 
poser à lintromisation de ce derniers 
mais il ne recueillit de ses intrigues 
qu’une sentence d’excommunication, 
dont il ne fut relevé que par Urbain 
I. Cest par ses conseils que Robert, 
abbé de Molesme , se retira dans la 
solitude de Citeanx; et le cardinak 
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Hugues protégea, de tout son credit et 
de toute son autorité, le nouvel or- 
dre qui prit alors naissance dans ce 
lieu célèbre. La mort le surprit à Suze 
en 1186, comme il se rendait au 
concile de Guastalla. C'était un prélat 
vertueux et plein de zèle, un homme 
d'esprit , savant, courageux , qui 
jouissait de l’estime de tout ce qu'il y 
avait alors de plus illustre dans VÉ- 
glise. Il nous reste de lui un grand 
nombre de Lettres, dispersées en dif- 
férents recueils, toutes précieuses 
par les lumières qu’elles répandent 
sur l’état de l'Église de France pen- 
dant ce siècle, T—p. 
HUGUES ne SAINT - CHER, 
ainsi appeté du lieu de sa naissance 
près de Vienne en Dauphiné , est le 
premier dominicain qui ait été honoré 
de la pourpre. Les souverains ponti- 
fes lui conficrent diverses légations 
dans lesquelles il montra beaucoup de 
sagesse, de modération et de talents 
pour les affaires. Il mourut à Or- 
viette en 1263. Ses ouvrages font 
honneur à ‘son savoir : On y remar- 
que des postilles ou notes sur lEcri- 
ture, Venise et Bâle, 1487, 6 vol. 
in-fol.; Lyon, 1669 , 8 tom. in-fol. ; 
des sermons ; un Speculum ecclesiæ ; 
Lyon, 1554, 1569, in-16. Le chapi- 
tre général des dominicains ayant char- 
gé , en 1236, les religieux du cou- 
vent de Saint-Jacques à Paris, d’un 
travail considérable sur la Bible, 
Hugues fut mis à la tête de l'entre- 
prise qui produisit le Correctorium 
Bibiiorum , que l’on conservait dans 
cette maison , écrit sur de beaux par- 
chemins en lettres à demi-gothiques , 
4 vol. in-fol. Il n’y manque que le 
Psauticr. C’est un ouvrage unique 
dans son espèce , depuis ceux d’Ori- 
gène et de St.-Jérôme, et qui annonce 
une grande connaissance de la langue 
bébriïque pour le temps auquel il à 
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été composé. Le père Fabricy en a 
donné une bonne notice dans le se- 
cond volume des Titres primitifs de la 
révélation. Mais le travail le plus im- 
portant du cardinal flugues est une 
Concordance latine de la Bible, la 
première en ce genre, et qui servit 
beaucoup, dans le siècle suivant ,au 
rabbin Isaac Nathan, pour ses Con- 
cordances hébraïques. Cest à cette 
occasion que l'Écriture sainte fat di- 
visée par chapitres, comme nous le 
voyons aujourd’hui.Les Concordances, 
compilées dans la maison des béné- 
dictins de St.-Jacques, ne contenaient 
d’abord que les mots variables de la 
Bible, et, sous chacun de ces mote, 
l'indication du livre et de lendroit 
du chapitre distingué par les lettres 
A. B. C. D. Dans le xiv°. siècle, on y 
joignit les seutences ou les parties de 
phrases où se trouvait le même mot. 
Dans le xv°. siècle, on ajonta les mots 
invariables; et enfin on y substitua les 
chiffres aux lettres. C’est surtout de- 
puis la vulgate de Sixte-Quint et sa 
division en versets, attribuée mal-à- 
propos à Robert Estienne par quelques 
écrivains ( /’oy. Estienne , XU, 
388), que François Lucas de Bruges 
a fait de nouvelles Concordances, 
souvent réimprimées , et les seules 
dont on se serve actuellement. Hugues 
de Saint-Cher, dont les œuvres ont 
été publiées à Lyon en 1645, 8 vol. 
in-fol, , contribua beaucoup à Pinsti- 
tution de la fête solennelle du Saint-- 
Sacrement, et à son établissement eà 
Allemagne , où , en qualité de légat, 
il ordonna qu'elle serait célébrée tous 
les'ans le jeudi après l’octave de la 
Pentecôte. Son mandement est du 29 
décembre 1252. ( Voy. Hist. eccl. de 
Fleury, tom. xvur, pag. 49.) T—n. 
HUGUES pe SAINT-VICTOR , 
né de parents pauvres, dans Îe terci- 
toire d'Ypres , fut élevé chez les cha- 
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noines réguliers d'Hamerslehen , en 
Saxe, ét se consacra au même genre 
de vie en 1118, dans l’abbaye nais- 
sante de S1.- Victor de Paris. Dégagé 
detouteambition,ilrenonça aux places 
de son ordre, et se contenta de rem- 
plir une châice de théologie, qu'il oc- 
cupa depuis 1 195 jusqu'e à la fin de sa 
vie. [l mourut le 3 février 1140, con- 
sumé par le travail ct par les austérités 
de la vie régulière. Ennemi des contes- 
‘ations par caractère, et de toute nou- 
veauté par esprit de religion, il ne 
prit aucune part aux disputes théolo- 
giques de son temps , se fit estimer de 


œ@us les partis; et on ne le vit jamais 


figurer, comme les autres savants du 
même siecle, dans les affaires de PE- 
ghse et de F Eat. La dernière édition 
de ses œuvres a été publiée à Rouen, 

3645, 3 vol. in-fol., par les chanoi- 
nes réguliers de St. 
les ue de celles de 1 61 7 à Maïence 
et Cologue, dont le principal consiste 
dans La confusion, pêle et mêle, de 
ses ouvrages Vrais OU SUPPosés, 1 
est encore plus négligée pour la parue 
typographique. Celles des productions 
de cet auteur, qui méritent le plus 
d’être conuves, sont : 1. Des Com- 
mentaires sur Réntre Sainte, par 
lesquels on conjecture qu'il ee un 
peu d’hébreu; il y insiste sur la néces- 
sité de faire précéder le sens allégori- 
que par la connaissance du sens lit- 
téral, règle très sage à laquelle il ne 
s’est pas toujours Gt lui-mêine. 
II. Üne Somme des sentences, le 
premier cours complet de théologie 
en ce genre. Il est divisé en sept trai- 
tés : on voit, par ledernie x, que l'auteur 
croyait que la Ste. - Vierge ne s'était 
point vouée à la continence avant son 
mariage. IT. Traité des Sacrements, 
inséré parmi les Scriptor. de divinis 
officiis, Cologne, 1568 , et dans la 
Bblioth. des Pères, Paris, 1624. 


- Victor : mais outre 


seignement , 
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C’est le plus considérable de ses ou- 
vrages. Hugues soutient, dans celui 
du mariage, que ce contrat n'est pas 
indissoluble de sa nature, et que la 
société des conjoints infidèles peut 
être rompue par la conversion d’une 
des parties : 1l est le premier théolo- 
gieu , parmi les Latins, qui ait avan- 
cé ce paradoxe. IV. Une Explication 
du décalogue en quatre chapitres, 

dont le dernier , imtitulé de la subs- 
tance de l'amour, a mérité d’être at- 
tribué à S. Augustin. V. Une bonne 
Explication de la Règle de Saint 
Augustin : elle a été traduite par 
M. de la Grange, chan. reg. de S. 

Victor , 1691, in-12. VI. Un ex- 
cellent livre Ve l’institulion des no- 
vices, Où il s'attache à communiquer 
aux autres les sentiments nobles et 
les mauières polies qu'il avait Jui- 
même puisés dans une heureuse édu- 
cation. VIT. Un traité De laude ca- 
ritatis , écrit dun style vif, coulant 
et plein d’enction. VIH. De sapien- 
tiä Christi et de sapientid Christo, 

dans lequel il veut prouver que late 
de Jésus-Christ avait une science ésale 
à celle de sa divinité; question vive- 
ment agitée alors. On a Cru remar- 
quer dans cet opuseule les germes du 
système de Malchranche sur la na- 
ture et sur origine des idces. IX, 
Traité de la niariere d'étudier, bon 
à consulter toutau P: lus pour connaître 
Pétat des Icttres et la méthode de l’en- 
au xnu°, siècle. Dom 
Martène a fail inprimer au cinquie- 
me tome de ses ÆAnecdota un opus- 
cule de cet auteur, De modo dicéndi 
et meditandi, plein de sens , et qui 
ne se trouve pas dans Ja collection 
générale de ses œuvres. Plusieurs de 
ses traités ont été imprimés sCparé- 
ment en divers temps. Les bibliothe- 
ques de France en-renfermaient un 
grand nombre qui n’ont jamais vule 
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jour; et l’on conservait dans la bi- 
bliothèque de Lichtfield, en Angleter- 
re, une Chronique manüschite qui lui 
est attribuée, et qui se termine à l'an 
1128. On remarque chez cet auteur 
des connaissances très variées, beau- 
coup de subtilité, un jugement soli- 
de, une grande facilité. IL s'attache à 
la tradition , et donne peu d'impor- 
tance aux questions frivoles de Pé- 
cole: mais ces qualités sont déparées 
par trop de répétitions , par des dis- 
cussions hors d’œuvre, par des omis- 
sions essentielles , qui font que la plu- 
part de ses ouvrages sont moins des 
traités complets que des mémoires, 
Sa diction est simple, claire, mais 
sèche et chargée des idiotismes du 
temps. Ch. G. Derling a publié une 
Dissertation Ve HMugone à S. Pic- 
tore, Helmstadt, 1745, in-4°. 

T—p. 

HUGUES pes PAYENS, de la 
“maison des comtes de Champagne, 
‘s’uvit en 1118 avec Gcoffroi de St.- 
Oldemar , et sept autres gentilshom- 
mes , tous Français , pour former 
une petite société destinée à escorter 
les pélerins qui faisaient le voyage de 
Jérusalem , et les mettre à l’abri des 
périls auxquels ils étaient exposés. 
Ge n’était d’abord qu'une simple as- 
sociation , dont les membres se liè- 
rent ensuite par les vœux de chaste- 
té , d’obéissance et de pauvreté, avec 
3 engagement de garder les Ébetias 
contre les voleurs , pour la sürcté des 
pélerins. Saint Bernard leur donna 
une règle, Phabit blanc, la croix rouge: 
l’ordre, ainsi constitué, fat approu- 
vé, en 1128, au concile de Troyes. On 
leur donna le nom de Templiers ou 
chevaliers du temple, parce que le 
roi Baudouin leur avait assigné un 
logement dans son palais proche le 
temple. Les princes , les seigneurs, 
tout ce que la chrétienté avait de plus 
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illustre, voulurent combattre sous 
les enseignes du nouvel institut : 
bientôt 8 richesses de ces chevaliers 
écalèrent la fortune des souverains ; 
elles corrompirent leurs mœurs , et 
devinrent les funestes causes de leur 
maälhenr et de leur perte. ( For. 
Moray.) Hugues mourut en 1156, 
universellement regretté. T—». 
HUMBERT L°., dauphin du 
Viennuis, né vers 1240, etait le ca- 
det des HR mâles d Albert HF, 
de l’illustre maison de la Tour. Il ile 
d’abord destiné à l’état ecclésiasti- 
que; et lon conserve des actes dans 
lesquels il est qualifié chanoine de 
Paris et chantre de Lyon. AlbertIV, 
son frère aîné, étant mort en 1269 
sans postérité, Humbert obtint de 
ses deux autres frères, engagés dans 
les ordres, la cession de leurs droits, 
et fut reconnu chef de sa maison. IL 
épousa, en 1273, Anne, fille du dau- 
phin Guignes VIT, qui la déclara son 
héritière dans le cas où Jean, son 
fils unique, mourrait sans enfants, 
Cette condition rendit Humbert mai- 
tre du Viennois en 1281. Le nou- 
veau dauphin rechercha aussitôt l’'al- 
lance des princes voisins, et entre 
autres d’Othon, comte de Bourgogne, 
et fit avec les comtes de Valentüinois 
et les archevèques de Vienne des 
traités par lesquels ils s’obligeaient 
à se secourir mutuellement en cas de 
guerre. Robert, duc de Bourgogne, 
ne tarda pas à Bearh er le Viennois 
en qualite de parent le plas proche 
du dauphin Jean dans la lisne mas- 
culine, et se disposant, à appuyer ses 
prétentions par les armes: mais 
après quelques hostilités , le roi Phi- 
lippe-le-Bel fut choisi pour média- 
teur; et la paix fut conclue entre les 
due, princes en 1285, moyennant 
quelques sacrifices auxquels Hoam- 
bert se soumit, Il eut dés l’année sui- 
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vante une nouvelle guerre à soutenir 
contre le comte de Savoie; et il la 
termina également par un accord : 
ais il accepta des conditions trop 
onéreuses ; et leur exécution toujours 
différée devint un sujet continuel de 
guerres jusqu'à la réunion du Dau- 
phiné à la France. Tant de sacrifices 


avaient tellement épuisé ses finances, . 


qu'il se vit obligé d'exiger de nou- 
veiux impôts de ses peuples ; mais 
on doit dire qu'il se hâta de les sup- 
primer dès qu'il put s’en passer. La 
politique de la cour de Rome faisait 
alors prendre aux papes le parti 
des peuples contre leurs souverains ; 
et Humbert, pour se mettre à Fabri 
des censures qu'il redoutait, offrit 
volontairement de donner à l'Eglise 
les sommes qu’il aurait levées injus- 
tement. Ce prince accrut ses états de 
plusieurs terres considérables; il dé- 
clara son fils aîné Jean son succes- 
soeur, lui fit prêter serment en cette 
qualité, et se l’associa dans ladminis- 
tration des affaires. Il parvint, par sa 
prudence et sa fermeté, à éloigner le 
fléau de la guerre. Sentant sa fin ap- 
procher, il renonça au monde pour 
ne s’occuper que de son salut, prit 
lhabit religieux dans le couvent des 
Chartreux du Val-Ste.-Marie, diocèse 


de Valence, et y mourut quelques: 


mois après, le 12 avril 1307. On 
trouve de lui une Epître De Car- 
tusiensium litibus sine juris solem- 
nitate finiendis , dans le tom: 1x des 
Vetera Analecta de D. Mabillon. 
Humbert avait régné vingt-quatre ans; 
et, quoique pacifique, àl fit plus qu’au- 
cun de ses prédécesseurs pour l’agran- 
dissement de sa maison, à laquelle il 
assura la souveraineté du Dauphiné, 
W—s. 
HUMBERT IT, dernier dauphin 
du Viennois, était fils de Jean IT et 
de Béatrix de Hongrie; il naquit en 


:. HUM 


1312, ct succéda à son frère Guignes 
VIIT, tué, en 1333, au siége du chä- 
teau de la Perrière. Humbert, au mo- 
ment de la mort de son frère, était à 
Nüples ; et il venait d’épouser Marie 
des Baux, nièce du roi Robert. À son 
arrivée, Il se hâta de conclure la paix 
avec le comte de Savoie, et fit, pour 
l'obtenir, tous les sacrifices qu’on exi- 
gea, Ses finances étaient épuisées. 
Humbert obligea les officiers em— 
ployés par son frère, à rendre compte 
de leur conduite, et leur fit racheter 
de prétendues malversations par de 
fortes amendes : il rançonna tous ceux 
qui avaient achetédes biens du domai- 
ne, et en contraignit quelques-uns d’ert 
verser une seconde fois le prix ; enfin, 
toules ces ressources ne suffisant pas, 
il taxa chaque famille à quatre gros 
pour les frais de son voyage. Il en- 
tra, en 1356, dans la ligue des sei- 
gneurs de Bourgogne contre le duc 
Eudes ; mais il n’en retira aucun avan- 
tage. Il s’occupa ensuite de fortifier 
ses frontières du côté de l'Italie, régla 
les limites de ses états avec la Savoie, 
etétablit un conseil de justice qui don- 
na naissance au parlement de Dau- 
phiné ; il fonda une université à Gre- 
noble, et, dans le dessein d’y attirer 
un grand nombre d’élèves, leur ac- 
corda des exemptions, ainsi qu’à ceux 
qui les logeraient.La mort malheureuse 
d'André , son fils unique (x), vint 
troubler la tranquillité dont il com- 
mençalt à jouir : quoique jeune, n’es- 
pérant plus avoir un héritier, il voulut 
disposer de ses états en faveur d’un 
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(an El UE cu vrai que le prince soit tombé par 
ane fenêtre des bras de sa nourrice; il est beau- 
coup moins vraisemblable, comme on le rapporte 
dans le Dictionn universel, qu'Humbert, jouant 
avee son fils à f.yon, l'ait laissé tomber d’une fe» 
nêtre dans le Rhône, où 1l se noya. L'inscription 
qu'on lisait sur son inmbeau , aux Jacobins de Gre= 
noble, parle d'une maladie dont il était atteint, 
et qui fut la cause de sa mort. On peut voir cette 
pièce dans l'Histoire du Dauphiné, par Bourchenu 
de Valbonnais, tome 11, aux preuves, n°. xuv. 
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prince assez puissant pour les garantir 
du fléau de la guerre ; et par un traité 
du 25 avril 1543 , confirmé en 1349, 
il céda irrévocablement le Dauphiné 
à Philippe de Valois, sous la condition 
qu'un fils de France porteraitle nom de 
Dauphin, et en écartelcrait ses armes. 
Philippe, par le même traité, s'obhi- 
gea de payer à Ilumbert une somme 
de quarante mille écus d’or, et une 
pension annule de dix mille livres. 
Les revers que les chrétiens avaient 
éprouvés dans le Levant, engagèrent 
le pape Clément VI à faire prêcher une 
seconde croisade en 1345. Humbert 
obtint le commaudement de la‘ nou- 
velle expédition : il reçut, des mains 
du pape, lacroix et létendard del’E- 
glise; et ayant désigné l’archevêque 
de Eyou pour administrer ses états 
pendant son absence , il s'embarqua, 
à Marseille, avec son épouse, qai vou- 
lut partager ses dangers. I aborda sur 
les côtes de Toscane , et se rendit par 
terre à Venise, où il fut reçu avec de 
grands honneurs ; il cingla ensuite 
vers l'ile de Negrepont, où quatre 
vaisseaux armés par le pape, et deux 
autres par les chevaliers de Rhodes 
vinrentlerejoindre, La campigne s’ou- 
vrit, en 1346, par une bataille, près 
de Smyrne, dans laquelle les Sarra- 
sins furent défaits. Cette victoire n’é- 
tait pas décisive; mais Humbert, au 
lieu de poursuivre ses succès, accepla 
la trève que lui fit demander le géné- 
ral sarrasin, et revint passer l’hiver à 
Rhodes:il eut la douleur d’y perdre son 
épouse, se rembarqua au mois de mai 
1347, et fut de retour à Grenoble au 
mois de septembresuivant.fl ne songea 


ont à diminuer les impôts qu’il avait 
{ P ? 


établis pour les frais de la guerre 
sainte : 1l les augmenta, au contraire, 
pour subvenir aux dépenses de sa 
maison, qu'il accrut d’un grand nom- 
bre d'officiers. Cette conduite peu ré- 
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fléchie acheva de lui faire perdre la- 
mour de ses sujets. Humbert voulut 
se remarier, et demanda la main de 
Jeanne de Bouthon; mais, le coutrat 
sigué, 1l retira sa parole, en annén- 
çant le projet d’embrasser la vie mo- 
nastique. l prit effectivement, quel- 
ques mois après, l’habit de St.-Doui- 
nique dans le couvent de Beauvoir : 
il y reçut les ordres sacrés de la man 
du pape, le jour de Noël 1352, fat 
nommé patriarche d'Alexandrie et al- 
ministrateur de l’archevêchéde Reims. 
Il solicita ensuite l'évêché de Paris: 
mais s'étant rendu à Ciermont pour 
attendre l’effet de sa demande , il 
tomba malade, et mourut le 22 ma 
1555. Son corps fut transporté à Pa 
ris, et inhumé dans le chœur de lé- 
glise des Jacobins, où l’on voyait son 
tombeau il y a quelques années. Hum- 
beit était un prince faible et capri- 
cieux, annant le faste, et sacriñant 
le bonheur de ses peuples à nne vaine 
représentation. l ne fut ni politique, 
ni guerrier; mais 1} protégea les lettres 
et il forma quelques établissements 
utiies. On peut consulter sur ce prince: 
1°. Son /istoire par Allard, Greno- 
ble, 1688, in-12;—2°, Lettre écrite 
à l'abbé de Vertot, par Bourchena de 
Valbonnus, dansles Mém. de littérat. 
par Desmolets, tom. vr. Il s’y plaint 
de la sévérité avec laquelle Vertot a 
jugé Huinbert dans son Histoire de 
Malte: mais Valbonnais n’a pas mis 
plus de ménagement dans son Histoi- 
re du Dauphiné, qui contient au sur- 
plus un grand nombre de Lettres et 
d’Edits d'Hambert. — 3°, [Histoire 
des hommes illustres de l'ordre de 
St.-Doininique, par Touron, tom... 
— 4°. Une Dissertation da P. Texte, 
dans le Journ. de Verdun (octobre 
1745). Humbert Pila , son secrétaire, 
a laissé, en manuscrit, des Mémoires 
cités par Guy Allard , et qu'on dit fort 
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curieux, On a imprimé, én 1991, 
une tragédie en cinq actes et en vers, 
intitulée : Zumbert IT, ou la Réu- 
nion du Dauphiné à la Couronne, 
in-8°. W—s. 
HUMBERT aux BLANCHES- 
MAINS. Joy. Savors. 
HUMBERT , et non pas Hubert ni 
Ubert, Hénédictin du x1°. siècle, né 
en Bourgogne, est le premier Français 
connu qui ait été revêtu de la pourpre 
romaine, Ce fut en 1015 qu'il se fit 
religieux à Moyen - Moutier dans le 
diocèse de Toul. Parmi les diverses 
connaissances qu’une étude assidue 
lui fit acquérir, on doit remarquer la 
langue grecque , qui alors était peu en 
usage dans l'Occident. Le pape Léon 
IX , qui, étant évêque de Toul, avait 
connu Humbert, le fit venir à Roine en 
1040, l ordonna archevêque de toute 
la Sicile, et, vu la difficulté de ly 
maintenir ve des débats entre les 
Normands et les Sarrasins , le créa, 
en 1057, cardinal- évêque de Blanche- 
Selve. Ce prélat, lié intimement avec 
le pape, l'accompagna dans tous ses 
voyages, fut admis à tous ses con- 
sails, et fut, en 1023, envoyé- légat 
à Constantinople pour tâcher de réta- 
blir l'union entre l’Église grecque et 
VEghse latine, mission qui n’obunt 
que fort peu de succès malgré de longs 
efforts. Léon IX étant mort, son suc- 
cesseur Victor Il témoigna encore à 
Humbert la plus grande bienveillance ; 
il envoya mêmeau Mont-Cassin pour 
tâcher de rétablir l’ordre dans ce mo- 
nastère en révolte contre le St. Sicge. 
Cette preuve de confiance faillit coù- 
ter cher au cardinal , qui marqua 
d’être assassiné, et qui finit par réus- 
sir habilement dans son entreprise. 
Tel était le mérite de Humbert, qu'il 
fut question de l'élire pour succéder 
à Victor IE, qui Pavait nommé bi- 
bliothccaire et chancelier; fonctions 
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qu'il continua de remplir sous Etieune 
HT et Nicolas IT. Il paraît certain qu'il 
mourut, au plus tard , en 1065. Ses 
principaux écrits, ts en latin, sont : 


1. Une Réponse à la lettre du pa- 


triarche de Constantinople et de l'e- 
véque d’Acride. I. Une Reéfutation 
d’un écrit de Nicétas, moine de Stude. 
Ces deux ouvrages sont relatifs aux 
débats entre les Eglises grecque et: 
latine. KT. Une Relation de son voya- 
ge à Constantinople, relative au même 
objet. Ces trois écrits ont eu plusieurs 
éditions : Baronius et Canisius les pu- 
blièrent en 1604 , l’un dans le onzième. 
volume de ses Ænnales ecclesiastici, 
l’autre dans le tom. vr de ses Lectio- 
nes antiqu@. [s ont été réimprimés 
plusieurs fois. L'ouvrage le plus esti- 
mé d'Humbert est un Traité contre 
les simoniaques , que Mabillon üra 
d’un manuscrit de la Bibliothèque 
Laurentienne, et que dom Martène in- 
sera dans le tom. v de ses Anecdota, | 
pag. 629 à 844. D—r—s. 
HUMBERT ( Prerre - Huserr ), 
pieux el savant ecclésiastique , né 
en Franche - Comté vers la fin du 
xvi°. siècle, consacra sa vie entière 
à l'instruction des habitants de la cam- 
pague. Nommé premier supérieur de 
la maison des Minimes du diocèse, 1l 
s’occupa d'y faire fleurir les bon 
nes études, et la rendit le modèle de 
tous les établissements de ce genre. 
1 mourut à Beaupré, près de Besan- 
çon, en 1770, à l'âge de quatre-vingt 
due ans, Sans avoir Connu aucune 
des Die de la viallesse, (était 
un homme d’un rare mérite. Son abord 
était si agréable, qu'avant de lenten- 
dre parler , on se sentait déjà disposé 
en 5a vol Ila publié plusieurs ou- 
vrages, la plupart ascétiques et qui. 
ont en ga grand succès; on se conten- 
icra de citer : I. {nstructions pour les 
jeunes gens, in-12.1L Pensées sur 
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Tes plus importantes vérités du chris- 
tianisme , m-12. Ces deux ouvrages 
ontété souvent réimprimés. LIT. Exer- 
cices de la vie chrétienne, où l’on 
. donne des instructions abrégees pour 
remplir tous les devoirs de la reli- 
gion, Besançon, 1750-1752, in-12. 
| IV. Plan de réforme pour le Missel, 
ibid, , 1958, in-12. V. {astructions 
. 1799, 
| sur les égarements de l'esprit et du 
cœur humain, ou sur les vices capi- 
taux et leurs remèdes, Paris, 1779, 
iu-12. VI. Cantiques spirituels , in- 
12, souveut réimprimés.  W—s. 
HUME (Davip), philosophe et 
historien anglais ; naquit, en avril 
1711, à Edhnbourg. Sa famille, issue 
des comtes de Home ou Hume, était 
| pauŸre, et il était encore enfant lors- 
| que son père mourut. Sa mère, jeutie 
| et belle, restée veuve, avec deux gar- 
çons et unefille, se dévoua entière- 
ment à leur éducation. David Hume 
fit ses études avec succès , et eut, dès 
son jeune âge, ce goût prononcé pour 
l'étude et la littérature, qui fut par la 
suite sa passion dominante , et la 
source de ses jouissances, de sa for- 
tune et de sa célébrité. Ses habitudes 
studieuses, tranquilles et rangées , le 
firent juger propre au barreau : mais 
il éprouvait une insurmontable aver- 


| Sion pour toute autre étude que celle 


| dela philosophie et des belles-lettrés; 
| et lorsqu'on le croyait le plus occupé 
_ de Voët ou de Vinnius, il dévorait en 
secret les ouvrages de Cicéron et de 
Virgile. La part qui lui revenait dans 
le patrimoine de son père, était , d’a- 
près les lois de son pays, d'autant 
moins considérable , qu'il était cadet 
de famille; et le plan de vie qu'il avait 
adopté ne convenait ni à la modicité de 
sa fortune, ni à la délicatesse de sa 
| santé, altérée par une application trop 
| Constante, On parvint donc à le per- 
| Suader de courir une carrière plus ac- 


XXI. 


HUM LD 


tive en entrant dans le commerce : en 
conséquence il se rendit, en 1734, à 
Bristol, fortement recommandé à 
queiques riches négociants de cctte 
ville; mais il ne tarda pas de s’aperce- 
voir qu'il n'était vullement fait pour 
ce genre de vie, Alors il forma la réso- 
lution de s’abandonner entièrement à 
ses goûts , de suppléer, par une stricte 
économie, à ce que la fortune lui avait. 
refusé, et de conserver san indépen- 
dance. Pour réaliser ce plan de vie, 
il passa en France, où il était plus fa. 
cile de vivre avec peu d'argent que 
dans sa patrie, I habita Reims, et 
ensuite la Flèche en Anjou: c’est Jà 
qu'il écrivit son Traité de la nature 
humaine. Après trois ans d'absence, 
il revint à Londres, en 1757, pour 
faire imprimer cet ouvrace, qui parut 
vers la fin de l’année suivante, « Ja- 
» maïs, dit -il dans l’histoire de sa 
» propre vie, jamais début littéraire 
» ne fut plus malheureux: l'ouvrage 
» mourut en naissant, sans même 0b- 
» tenir l'honneur d’exciter un signe de 
» mécontentement parmi les dévots, » 
Ce peu de mots annonce que Hume 
avait au moins compté sur le scan- 
dale , el montré de quel genre de 
succès 1] paraissait dès - lors avide. 
Cependant il se trompe ou trompait le 
public en avançant cette assertion. 
Son livre fut réfuté , avec beaucoup 
d'habileté, dans la Revue des owvra- 
ges du monde savant, le seul journal 
périodique de cette nature qui existât 
alors eu Angleterre; et un critique 
anglais n’hésite pas à faire honueur de 
cette réfutation au savant Warburton. 
Ainsi Hume tait, en quelqne sorte, in- 
crédule et sceptique par nature. C’est 
dans la première jeunesse, c’est dans 
l’âge des douces ilusions ,et sous le. 
beau climat de PAnjou, que, par un 
vain desir de célbrité, il cherchait à 
ébranler les fondements de toutes les 
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croyances, et à saper les bases de 


toutes les religions, I] ne fut point 
rebuté par l'issue de cette première 
tentative; et, se renfermant de nou- 
veau dans la solitude, il écrivit la 
première partie de ses Éssais mo- 
raux, politiques et littéraires, qu 
parurent à Edimbourg en 1742. Ge 
livre fut accueilli assez favorablement, 
mais n'eut cependant pas d’abord 
tout le succès qu'il méritait. L'auteur 
y a renfermé la matière d’un grand 
‘ ouvrage dins de petits traités pleins 
d'idées neuves et d’aperçus intéres- 
sants. C’est dans ces Essais, et dans 
ceux qu'il publia peu après ,que Hume 
cut la gloire de poser fes bases de Pé- 
- conomie politique; et les principes 
qui se trouvent épars, ou simplement 
indiqués dans ce qu'il a écrit sur le 
commerce, sur lintérèt de l'argent, 
sur les causes des progres des arts et 
métiers, et dans ses discours politi- 
ques, réunis depuis, développés , et 
coordonnés en un ensemble régulier, 
ont donné naissance au bel ouvrage de 
son ami et compatriote Adam Smtth, 
sur larichesse des nations. Les autres 
Essais de Hume roulent sur l'origine 
et les principes du gouvernement, 
l'indépendance du parlement anglais, 
les partis politiques de la Grande-Bre- 
tagne, la liberté civile; sur la digntié et 
la faiblesse de la nature humaine , la 
délicatesse du goût et de la passion, 
les préjugés et l'enthousiasme , l'élo- 
quence, l'origine et Îles progrès des 
sciences ; sur les opinions des épicu- 
riens, des stoïciens , des platoni- 
ciens et des sceptiques; sur la po- 
lygamie , le divorce , la population 
des nations anciennes; sur la simpli- 
cité et l'élégance du discours, le carac- 
tère national , la tragédie , les règles 
du goût, etc. Sous le rapport du 
style, Hume se fait remarquer par une 
diction singulièrement facile, claire, 


HUM 
élégante et pure: comme philosophe, 
il se distingue éminemment par une 
raison toujours calme, forte et subtile, 
C’est avec une merveilleuse sagacité 
qu'il découvre les nombreux rapports 
qui compliquent les idées en apparence 
les plus simples , qu'il analyse et dé» 
compose les sujets les plus compli- 
qués , qu’il les éclaire sous chacune de 
leurs faces, qu’il sonde d’une main at 
tentive le sol sur fequel il s'appuie, 
et qu'après avoir élevé avec soin un 
édifice en apparence régulier et s0= 
bide, il en indique les parties obscures 
ouimparfaites, et fait voir l’instabilité 
dequelques-unes des bases mêmes sur 
lesquelles il vient de le construire. Gé- 
nie singulier! toujours occupé à mon- 
trer lincertisude et la faiblesse de cette 
raison humaine avec laquelle cepen- 
dant il voudrait tout creuser, toutana: 
lyser, tout connaître! Hume passa les 
années 1745 et 1746 en Angleterre, 
comme précepteur du marquis d’An- 
naldail ; 1 fat ensuite secretaire dà 
général Saint-Clair , qui devait com- 
mander une expédition au Canada, 
laquelle se termina. par un débar- 
quement sur les côtes de France. 
Ou voit par-là que, malgré sa stricte 
économie et sa ferme résolution, Hume 
était, Comme un autre, forcé de sacri- 
fier son indépendance au besoin d’exis 
ter. En 1746, Hume, après la mort 
de Pringle, se mit sur les rangs pour 
obtenir la chaire de philosophie mo- 
rale à Edimbourg ; mais le clergé écos- 
sais avait été choqué de ses principes ,. 
et on lui préféra le docteur Beattie. IL 
wa rien dit de ce fait dans l’histoire 
de sa vie. En 1747, le général Saint- 
Clair détermina Hume à l'accompagner 
daus son ambassade auprès des cours 
de Vienne et de Turin; etill'y présenta 
comme son aide-de-camp. Pendant 
son séjour à Turin, Hume refondit son 
prenuer ouvrage, et le divisa en plu- 
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siéurs petits essais; il donna plus de 
ques aux raisénuerments, en polit 
davantage le style, etle publia de nou- 
vean sous le titre de Recherches sur 
l’entendement humain, mais avec 
aussi peu de succès que là première 
fois (1). On avait fait même paraitre 
alors une nouvelle édition de ses Essais 
moraux et politiques, qui ne fut pas 
beaucoup anienx accueillie. Sans se 
laisser décourager, il publia, en 1957, 
une seconde partie des Essais, et Pan- 
née suivante ses Recherches sur les 
principes de la morale : sion ajonte 
à ces ouvrages lÆistoire naturelle 
de la religion, ses Dialogues sur 
lareligion, et son Essai sur le sui- 
cide et sur l’immortalité de l’ame, 
on complètera la liste des productions 
philosophiques de lume. Les deux 
dernières n’ont paru qu'après sa mort. 
Fons ces écrits, long-temps néghgés 
par le publie, fixèrent enfin son atten- 
ton. Plusieurs savants les attaquèrent, 
et contribnerent encore à leur célébri- 
té. On distingua dans ce nombre Pil- 
lustre Warburton. Hume parut plutôt 
flatté que courroucé de ces critiques, 
etne répoudit a aucune. La réfutation 
de l'Æistoire naturelle de la reli- 
gior, véfutition contre laquelle il s’ex- 
pr ime cependant avec aigreur et dépit, 
n est pas de Hard comme il le crovait; 
mais elle est de Warburton, qui a fit 
paraître sous le nom de Hard: Les ou- 
vrages mélaphysiques de Hume ont 
exercé une grande influence en Angle- 
terre et en Allemagne. On ne peut dis- 
convenir qu’en signalant les points fon- 
damentaux des recherches métaphysi- 
ques , et l’insuffisance du système de 
Locke, Hume n'ait beaucoup contribué 
à ohter naissance aux belles considé- 
rations de Kant sur la nature de l’en- 
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(r L'Essai philos. sur l'entend. hum. a été 
traduit en français par de Mérian, avec des notes 
de Formey, Amterdem » 1798, 2 vel. in-8®. 
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tendement humain. Nos idées, sui- 
vant Hume , se combimentd”. près trois 
principes : je. l’analogie; 2°. l’espacé 
ét le temps ; 5°. la enie et l'effet, TI 
existe pas, séton le philosophe an- 
glais, de rapports démontrés par la 
raison entre Va cause et left; et 
cetle idée de dépendance de la sise 
à leffet, prend uniquement sa source 
dans l'habitude et Pinstinct, qui peu- 
vent nous tromper. Il est impossible 
de concevoir la force elle-même par 
laquelle la cause agit, et qui produit 
sa connexion nécessaire avec l’cffet: 
L'idée d’une connexion nécessaire en: 
tre les phénomènes et les événements, 
ne résulte que de lobservation d’un 
certain nombre de phénomènes et d’é- 
vénements semblables qui ont été 
constamment unis ensemble: nos con 
palssarices expérimentales ne sont 
donc, en derniére analyse, qu’ins- 
tinctives, c'est-à-dire, que ce sont des 
forces mécaniques qui agissent en 
nous. L'idée de la nor-existence d’une 
chose est, sans exception, aussi claire 
et aussi évidente que celle de son exis- 
tence. Tous les hommes, guidés pat 
un instinct paturel, ont confdticu ert 
ct hdiéttent un monde 
hors d’eux avant de se livrer à des 
recherches raisonnées. Les sens trem- 
pent ; nous u'apercevons que les ima- 
ges des choses telles que nos sens nous 
les montrent , et jamais les choses 
clles-mêmes. Nous ne pouvons nous 
assurer si ces derniéres-existent réel- 
lement hors de nous. f/ univers peut 
done rêtre qu'un produit, qu'ungil- 
lusion de notre entendement. On vait 
par que les recherches philosophi- 
ques profondes ont pour résultat un 
contraste évident avec les décisions de 
l'intelligence ordinaire de l'homme: 
elles ne donnent pas de conviction, et 
ne sont pas non plus réfutables, Donc 
il n’y a rien de fixe et de constant 
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dans ce qu’on appelle la raison : mais, 
d’un autre côté, Le scepticisme absolu 
ne sert à rien dans la pratique, et est 
incompatible avec notre nature ; il 
faut donc permettre à notre instinct 
sensitif le raisonnement empirique sur 
Vexistence et la nature des objets, 
parce que c’est une occupation utle et 


appropriée à notre intelhgence, quoi- 


que les connaissances qui en dérivent 
demeurent toujours incertaines. Donc 
le philosophe, convaincu de la diva- 
gation et de la faiblesse de la raison, 
doit paraitre modeste et circonspect 
dans ses recherches ; il doit prolonger 
ses doutes autant que possible, et 
chercher seulement à les meitre en 
harmonie avec l’entendement humain. 
Telle est, en peude mots, la conclusion 
de la philosophie de Hume. Mais, ar- 
rivé sur le bord de Pabime, iln’a pas su 
le respecter. I étend les nuages de son 
&cepticisme sur l'existence de Dieu , le 
libre arbitre, l’imtmortalité de l'ame, 
et il justifie le suicide. Eu vain parait- 
il conclure quelquefois, de Pimpuis- 
sance de la raison humaine , la né- 
cessité d’une révélation divine qui 
nous enseigne les grandes et impor- 
tantes vérités dont il nous est im- 
possible d’acquérir la conviction d’une 
autre manière ; cette considération , 
que Pascal avait prise pour base dans 
le grand ouvrage qu'il méditait sur 
Ja vérité de la religion chrétienne, 


n’est que faiblement indiquée par Hn-. 


me : celui-ci semble au contraire 
iourmentc du besoin d’arracher du 
cœur de lhomme les plus utiles 
croyances, et d’étouffer en lui jusqu’à 
la dernicre étincelle de ce feu sacré 
qui alimente dans son ame la flamme 
des sentiments religieux. Cependant 
Hume s’apercevait que ses désespé- 
rantes recherches n’avaient abouti 
qu'à isoler l’homme de son Dieu, de 
la nature, de lui-même, qu’à le pla- 
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cer au milieu d’un vide immense et à 
l’environner de ténèbres. Dans son 
ouvrage sur les principes de la mora- 
hté, il a cherché à se soustraire aux 
funestes conséquences de sa propre 
doctrine et à fonder une philosophie 
pratique : il admettait comme un fait 
l'existence d’une moralité dans le gen- 
re humain. « On ne peut, disait-il, 
en trouver le principe ni dans l'amour 
de soi ni dans la raison. Les penchants 
de l’homme à la grandeur d’ame, à la 
bienveillance, à l’amitié, à la recon- 
naissance, à la compassion, etc. sont 
directement opposés au système qui 
prétend ériger l'amour de soi en prin- 
cipe de la inorale: les impressions 
morales différent manifestement et es- 
sentiellement des sentiments de lin- 
térèt personnel. On ne peut non plus 
le chercher, ce principe, dans la rai- 
son: le principe moral est actif et dé- 
termine la volonté; la raison est un 
principe inactif qui demeure toujours 
dans l'empire des idées , et qui n’éveille 
eu nous nidesirniaversion. Cependant 
le jugement moral détermine la vertu 
comme un but absolu; la vertu est 
désirable pour elle-même et non pour 
aucun autre intérêt; elle procure une 
satisfaction, une jouissance indépen- 
dante de toute autre cause: il doit done 
y avoir un sentiment intérieur qui 
soit affecté par elle; et de même que 
ce qui satisfait ou blesse notre senti- 
ment physique et excite en nous un 
plaisir où un déplaisir naturel, est 
pour nous bon ou mauvais, il existe 
par la nature même du sentiment mo- 
ral inné en nous, un bien etun mal. 
moral; le premier s'appelle vertu, et le 
second vice. Gette théorie des senti- 
ments moraux , dont le germe se trou. 
vait dans Sbhaftesbury, est plus conso- 
lante dans ses conséquences que la. 
théorie des idées du même auteur : ce- 
pendant le principe delavertu, comme 


HUM 


celui des idées, s’y trouve aussi ramené 
à un instinct primitif aveugle, queique 
d’une nature différente, Le système 
de l'existence de ce sentiment moral 
a été adopté et développé par quel- 
ques philosophes, et, réfuté par d’au- 
tres. La doctrine de Hume sur len- 
tendement humain a aussi eu dans la 
suite de trop nombreux partisans ; 
mais elle a trouvé de plus habiles 
antagonistes, dans Reid, Beattie et 
Oswald. La seconde partie des Essais, 
ou les Discours politiques de Hume, 
avait paru en 1751 (1); c’est sul- 
vant luile seul de ses ouvrages qui eut 
d’abord un succès véritable. I ajoute 
que ses Recherches sur la théorie des 
sentiments moraux, le meilleur de tous, 
parurent eu 1752, sans produire la 
moindre sensatiou. L'auteur fut nom- 
mé cependant, cette année même, bi- 
bicthécaire de la faculté des avocats 
d'Edimbourg: cette place ne lui don- 
nait que de très faibles émoluments; 
inais clle Jui procurait l'usage d’une 
grande bibliothèque. Cet avantage lui 
suggéra lidée d'écrire l'Æistoire d’An- 
gleterre : cette grande entreprise a été 
Poccupation du reste de sa vie. Le 
prenuer volume de lHistoire de la 
maison de Stuart, parut en 1754; le 
sccoud en 1756; ce qui concerne la 
maison de Tudor fut publié en 1759; 
etenfin, en 1561, on mit en vente 
. les volunies qui traitaient des premiers 
texups de Phistoire d'Angleterre et 
complétaient tout l'ouvrage (2), Il est 
devenu classique, même du vivant de 
l'auteur; mais, comme presque toutes 
‘ses autres productions, il n’eut point 
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(1) Traduite en français par Leblanc, Dresde, 
2559 , 2 vol. ir-8°. 

(2) L'histoire des maisons de Plantigenet, de 
Æudor et de Stuart a été traduite en français par 
Mme. Belot et par l'abbé Prévost, Amsterdam, 
4509, 6 vol. in-4°, Le rév. G. Berkeley-Mitchell 
a donné une édition de l'original anglais, dans 
laquelle 11 à retranché tout ce qui était contraire 
ka stirgiou chréticane, 1816, 8 vol, in-8°, 
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de succès dans sa nouveauté et cssu ya 
de nombreuses et violentes critiques, 
Il est curieux de voir avec quelle cr- 
gucilleuse malice Hume rappelle dans 
l'histoire de sa vie les dédains du pu- 
blic pour ce bel ouvrage. « Je comp- 
» tais beaucoup, dit-1l, sur le succès 
» de cette production. J'étais, je le 
» savais , le seul historten de mon pays 
» quieût écrit saus rien sacrifier à l’as- 
» cendant du pouvoir dominant, à 
» autorité présente, à l'intérêt du 
» moment, aux préjugés populaires ; 
» et comme ce sujet était à la portée 
» de tous les esprits, je m'attendais à 
» recueillir l'approbation de tous les 
» lecteurs: maiscombien je fus trompé 
» dans mon attente! Des crisunanimes 
» de reproches, de désapprobation et 
» même de haine, m’assaillirent de 
» toutes parts; les Anglais, les Ecos- 
» sais, les Irlandais, fes Wighs, les 
» Toris, les incrédules et Îes dévots, 
» les partisans de l'église établie et les 
» dissidents, les patriotes ct les gens 
» de cour, tous s’uuirent avec fureur 
» contre l’homme qui avait osé s’at- 
» tendrir en racontant les maiheurs 
» de Charles LT. et du comte de Straf- 
» ford. Gequi était plus humiliant, c'est 
» qu'après que cette effervescence de 
» l’animadversion générale futapaisée, 
» le livre parut tomber dans Poubii. 
» M. Milar, mon libraire, n'epprit 
» qu'il n’en avait pas venda quarante 
» cinq exemplaires dans une année. 
» Si jexcepte le primat d'Angleterre 


» (le Dr. Herring) et Le primat d’Ir- 


» lande (le Dr. Stone}, qui m’écri- 
» virent de ne point me décourager, 


» je ne pouvais trouver dans les trois 


» soyanines un seul kémme un peu 
» considéré par son rang et par sa 
» réputation comme homme de lettres, 
» qui püt supporter la lecture de mon 
» livre. » Cependant Hame vit sa cé- 
lébrité s’accroître dans sa patrie, eæ 
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se répandre dans le reste de VEurope, 
Ses ouvrages plus recherchés furent 
payés libéralement par ses hbraires: 
devint riche et indépendant; et le 
ministre, lord Bute, lui fit obtenir du 
roi une fort pension, Î est assez éton- 
pant qu'il n'ait rien dit de ce fait dans 
l'histoire de sa vie. Il avait résolu de 
ne plus sortir de Écosse, sa patrie, 
lorsque lord Hertford l'engagea, en 
1563, à l'accompagner en qualité de 
secrétaire de son ambassade à la cour 
de France: il y consentit. Lamanière 
dont il fut reçu à Paris, surpassa son 
attente. Ecoutons Grimin (1), sou 
contemporain, qui le ;eint d’une ma- 
nière piquante, él nous fait bien con- 
naître le monde d’alors, « M. Hume 
» doit aimer la France ;1l y a reçu lac- 
» ceul le plus distingué et le plus {lat- 
» teur, Paris et la cour se sont dispu- 
» té l'honneur de se surpasser. Ge- 
» pendant M. Hume est bien aussi 
» hardi dans ses écrits philosophiques 
» qu'aucun philosophe de France: çe 
».qu'il y a encore de plaisant, cest 
» que toutes les jolies femmes se le 
» sont arraché et que le gros philoso- 
»phe écossais se plait dans leur so- 
» cicté. C'est un excrllent homme que 
» David Hume; il est naturellement 
» serein. Il entend finement; il dit 
» quelquefois avec sel » quoiqu ' parie 
» peu: sais Il est Lou et n’a ni cha- 
» leur ni grâce, ni agrément dans l’es- 
» prit, ni rien qui soit propre à s’al- 
» her au ramage de ces charmantes 
» petites machlues qu ’on appelle} joies 
» femmes, Ch! que HOUs sommes un 
» drôle de peuple ! » Hume, en retour- 
nant à Lots en 17966, emme 

avec lui Jean-Jacques Rousseau avec 
Jequel 11 s'était lié; et il se montra très 
acufetires empressé äluirendre tous 
les services qui étaient en son pouvoir : 


nm 


(x) Le mp 1 Première partie ’ | tome V) 
page 124. L 
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il lui avait même obtenu une pension 
du roi d'Angleterre; mais tout-à coup 
ct au OO où on s'y attendait le 
moins, une dissension éclata entre ces 
deux Loue célebres, Rousseau re- 
fusa fa pension qui lui était offerte, 
Hume crut devoir publier P£xposé 
succinct de la contestation qui s’est 
élevée entre MT. Hume et M. Rous- 
seau; et le publie fut alérs inondé de 
brochures relatives à éette misérable 
querelle (1), Hume dit, dans cet exposé, 
que cette étrange affaire contient plus 
d'incidents extraordinaires qu'aucune 
autre aventure de sa vie;et pourtant 
dans lhistoie qu'il a écrite sur lui- 
même, !l n'a pas dit un mot de ce démé- 
lé, et le nom de J.-J, Rousseau n’y est 
pas même prononcé. Il à pensé avec 
raison que cette affaire s'était mal ter- 
minée pour l’un comme pour l’autre, et 
avait fait tort à tous deux. Jamais deux 
caractères ne furent plus opposés que 
ceux de Hume et de Rousseau. Tous les 
seutiments du premier étaient calmes 
et modérés; ceux du second, fougueux 
et concentrés : Hume était sociable et 
gai; Rousseau misauthrope et chagrin. 
Hume dit de lui-même qu'il a toujours 
considéré de préférencele beaucoté des 
choses, plutôt que leur mauvais côté 5 
disposition d'esprit, ajoute-t-il, qui 
vaut mieux que toutes les richesses du 
monde : lon sait avec quels pénibles 
soins J.J. Rousseau, dans les der- 
niers temps de sa vie surtout, recher- 
chait tout ce qui pouvait prêter quel- 
que réalité aux fantômes créés par 
sa lugubre imagination. Rousseau , 
lorsque Hume fui offrit une retraite 
en Angleterre, avail déjà donné des 
preuves de cette affection hypo- 
condriaque, qui augtnenta en lui gra 
duellement,et qu'on croit s’être tee 


(15 On en a recueilli une partie dans les 
tomes xxvir et xxviss de la collectiou des Œu- 
vres de Rousse: a ; édit, de Puincot, libruire. 
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nee par le suicide. Une bienveillance 
naturelle , le desir d’être utile à un 
homme célébre , un louable orgueil 
national , tels paraissent avoir été les 
motifs qui guidaient Hume dans sa 
conduite envers Rousseau, Aa milieu 
des protestations d'amitié qu’on lui 


rodiguait , ce dernier pénétra factle- 


ment une partie de ces motifs; mais 
dans la solitude où il était retiré ül 
les considéra sous les plus sombres 
couleurs. 11 lui parut certain que 
Hume, liéavec d’Alembertetles autres 
philosophes de Paris , ne Pavait atti- 
ré en Angleterre que pour nuire à sà 
réputation etledégrader par ses bien- 
faits. Alors, des gestes, des regards , 
des exclamations faites en révant, 
devinrent bientôt pour Rousseau la 
démonstration des soupçons qu'il 
avait conçus. Cependant il craignait 
de se tromper , et résistait à ces senli- 
ments de défiance qui le rendaient 
coupable d'ingratitude. Mais , sur ces 
entrefaites , on inséra dans les papiers 
. anglais une lettre supposée du roi de 
Prusse, où la manie de Rousseau de 
se croire persécuté par le monde en- 
tier, était tournée en ridicule: la lettre 
était d'Hor. Walpole. Ce fut un coup de 
foudre pour le malheureux Jean-Jac- 
ques : il crut que Hume en était l’au- 
teur ; et ne considérant plus son ami 
que comme le plus noir et le plus af- 
freux des hommes, il lui envoya cette 
longue lettre, datée de Wooton, le 10 
juillet r 766, lettre curieuse à lire parce 
qu’elle porte l'empreinte de tout son 
talent, et qu'il y met à nu toutes les 
bizarreries de son ame sensible, or- 
gucilleuseet défiante. Hume, que cette 
liaison fatiguait sans doute, au lieu d’a- 
voir pitié, ainsi qu'il le devait, de cet 
esprit malade, répondit comme un 
… homme offensé ; et la rupture fut con. 

.suimmée, Cette affaire ayant fait quel- 
que bruit Gans le public, Hume, an- 
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quel les amis et les enthousiastes de 
Rousseau prêtaient des torts qu’il n’a- 
vait pas, publia sa correspondance 
avec le philosophe genevois , et y joi- 
gnit un commentaire propre à faire 
ressortir l’ingratitude de ce dernier à 
sou égard. Le philosophe anglais 
commit une grande faute en publiant 
ce pamphlet, I n'avait pas le droit, 
même pour sa défense, de trahir le 
secret des correspondances privées ; 
et en faisant connaître lui-même des 
bienfaits dont il était l’auteur , 1l per- 
dait nécessairement aux yeux des 
hommes délicats tout le mérite d’un 
bienfaiteur. Hume fut nommé sous- 
secrétaire d'état en 1767; et en 1709 
il se retira de nouveau à Édimbourg, 
riche d'environ 24000 francs de ren- 
te, joyeux, plein de santé, espérant 
jouir long-temps de la réputation tou- 
jours croissante de ses ouvrages, CE 
disposé , comme il le dit lui-même à 
essayer du superflu après avoir long- 
temps été réduit au nécessaire, Mais, 
en 1979 , il fut attaqué d’une dissen- 
terie, qu’il jugea bientôt lui-même in- 
curable. {1 vit approcher sa fin avec 
calme et sérénité. Ses forces dimi- 
nuèrent peu à peu, et il mourut pres- 

_sans douleur le 26 août 1776. 
1! avait fait lui - même toutes Îles 
dispositions que réclamait sa fin pre- 
chaine , et rédigé les instructioris re- 
latives à ses funérailles : enfin, peu 
de temps avant sa mort, il écrivit 
une Notice sur sa propre vie, où il 
s'exprime toujours au passé et comme 
s’il n’était déjà plus.« J'étais, dit-if, 
»en terminant, d'un tempéramert, 
» doux, qui se possédait facilement , 
» ouvert, sociable, gai, capable d'at- 
» tachement , mais peu susecptible de 
» haine , et né avec beaucoup de mo- 
» dération dans toutes mes passions. 
» Le desir de me distinguer dans la 
» carrière des lettres, qui fnt toujours 
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Ina passion dominante, ne m'a Je 
mais aigri le Caractère , quoique j'aie 
» vu tant sa 1ois nes espérances ren- 
» versées. Ma société n'était desa- 
» grécble ni à la jeunesse frivole, ni 
» aux personnes studieuses et +) 
» truiles. Et comme je trouvais un 
» plaisir singulier à fréqueuter les 
» femines modestes et veriueuses , 
» j'eus toujours à me louer de leurs 
? procédésenvers moi. Plusieurs hom- 
» mes éthinents par leur sagesse ont 
» eu, je le sais, de justes raisons de se 
» plaindre de la caiomnie ; mais je ne 
» fus pas même atteint par sa dent 
» envenimée ; €t quoique je me sois 
> imprudemment exposé à la haine 
» des factions civiles et religieuses , 
» ciles semblaient avoir perdu DIE 
» Jeur fureur à mon égard ; mes amis 
» n'eurent jamais besoin de ] justifier 
» un seul trait de mon caractère ni 
» une seule circonstance de ma con- 
» duite, » H y a bien quelqueexagé- 
ration dans cet éloge que Hume fait “ 
lui-même ; mais on doit dire cepen- 
dant que à vie fut irréprochable , si 
Von est convenu de ne pas mettre au 
rang des actions coupables la pubh- 
calion d’écrits d’une tendanec funeste 
à existence des sociétés et au bonheur 
de l’homme. Thom. Edward Richie 
a donné en anglais un Essai sur la 
vie et les écrits de David Hume, 
1S07, in-8°. de 520 pag. On en peut 
voir l'extrait dans le Monthly Review 
de mat 1810, pag. 57. La Wie de 
fume, écrite par lui-même, a été 
traduite en français pat Suard, 1777, 
in-19, Une Correspondance du doc- 
{eur “Ticker et de David Hume 
awec le lord Kaimes, concernant 
le commerce, se trouve à la suite du 
Coup-d'œil sur la force de là Gran- 
de-Bretagne , par Clarke, traduit en 
frar:çais par Mae Feb: in-8°. 
{ Poyez, pour les lraductions des ou- 
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HUMPHREY (Laurewr), labo- 
rieux écrivain anglais , né, vers 1927, 
à Newport-Pagnell Free le comté de 

Buckingham , dia à Cambridge, 
puis à da et fitensuite un voyage 
à Zurich, d’où il rapporta eu Angle- 
terre une partie des opinions de Zwin- 
gle. Ii fut nommé, en 1560, profes* 
seur de théologie à Oxford, président 
du collége de la Madelène l'année 
suivante , et doyen de Gloucester en 
1570. Îl futtransféré, en 1580, au 
doyenné de Winchester ; et 1} aurait 
été élevé probablement à l’épiscopat, 
saus ses principes religieux qui le fat- 
saiént appeler, par quelques-uns, Pun 

des portc-élendards des non- HAE 


mistes. Îl mourut en février 15yo, 


père de douze enfants, et auteur des 
ouvrages suivants: |. Epistoladegræ- 
cis lütteris, et Homeri lectione et 
imilatione, imprimée à la tête de la 
Cornucopia d’Adiien Junius, Bâle, 
1595.11. De religionis conservatione 
et anne deque prümaiu re- 
gum , Bâle, 1559. HILL De ratione 
interpretandi auciores, Bâle, 1559. 
IV. Opiimates, sive de nobilitate , 

ejusque antiqua origine, etc., Bâle, 
1500. V. Joannis Juelli Angli, 
episcopi Sarisburiensis , vita et mors, 
ejusque verædoctrinæ defensiv, etc., 


Londres, 1573. Vi, Des Sermons, 


des harangues, et quelques écrits de 
controverse contre Campiau et autres 
écrivains catholiques. On lui reproche 
d'avoir adopté aveuglément bieu des 
calomnies contre l'Eglise romaine. L, 
HUNALD , duc d'Aquitaine, fils 
d’Eudes et de Valtrude, cousine de 
Charles-Martel, fille du duc Anchise 
ou Valachise, naquit au commence- 
ment du van, siècle. Après la mort 
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du duc d'Aquitaine, Eudes son pére, 
qui eut licu en 735 , Hunald lui suc- 
céda dans toutes ses souverainetés , 
réunissant le duché de Toulouse à 
celui d'Aquitaine ; étendant sa domi- 
nation , non seulement en toute la 
partie de la France située sur la rive 
gauche de la Loire et de la Garonne, 
mais encore sur le Toulousain, l’Al- 
bigeois, le Gevaudan , le Velai, etc. 
Il régna pareillement sur presque 
toute la Provence, dont les Sar- 
rasins ne tardérent pas à le chas- 
ser , et qui , ayant été depuis con- 
quise sur eux par Charles Martel, ne 
retourna plus à son ancien maître. 
Hunald montait à peine sur le trône, 
lorsqu'il apprit que le maire du palais 
de Tlhierri accourait pour l’attaquer 
avec des forces considérables. Char- 


les, après avoir traversé d'immenses 
campagnes qui ne présentèrent au- 


cune résistance, arriva sur la Garon- 
ne, et s'empara de Blaye et de Bor- 
deaux en 735. Au printemps suivant, 
756, il rentra dans la Gascogne (on 
nommait alors ainsi tous les pays com- 
pris entre la Loire ct les Pyrénées), 
bercé de l'espoir d’un triomphe aisé: 
mais il s'était trompé. Hunald , cette 
fois , ayant eu le temps de mettre sur 
pied des troupes considérables , mar- 
cha au-devant de Charles Martel ; 

après lui avoir livré de ces 
combats dans lesquels il eut presque 
toujours l'avantage , il contraignit son 
ennemi à traiter A paix. “Cepen- 
dant Martel obtint la plus impor- 
tante de ses demandes; car Hu- 
nald, demeurant paisible possesseur 
de l’Aquitaine sous le titre de duc, 


_ consentit à tevir ses domaines à foi et 


hommage de Charles Martel, et de ses 
deux fils , Carloman et Pepin, sans 
LUE À j RE 
qu'il fût question, ajoute l’historien 
dont nous tenons ces détails, du roi 


: hicrri alors régnant; ce qui montre 
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à quel degré de puissance le maire du 
palais était parvenu. Hunald , délivré 
du péril que lui avait fait courir son 
rival, s'occupa du soin d'augmenter 
son armée, et de fortüfier ses viles 
et $es châteaux. Après la mort dd 
Charles Martel, arrivée en 741 , ses 
enfants, Pepin et Carloman, MILLE 
les armes , passèrent la Loire à Orléans, 
ravagèrent le Berri, brülèrent les fau- 
bourgs de Bourges , et pénétrérent 
plus avant. Hunald se mit en campa- 
gne : le succès ne répondit point à 
son attente ; il fut battu , etcontraint 
de sedérober par la fuite aux fers qu’on 
Jui réservait : 1! se jeta sur la rive gau- 
che de la Garonne avec sa famille, 
et les vainqueurs ne l'y poursuivirent 
pas. Pepin et Carloman , après avoir 
défait les Romains ( c’est ainsi que nos 
anciens historiens appellent les Aqui- 
tains pour les distinguer des Français), 
après avoir pris le château de Lo- 
ches , dévasté le Poitou et une partie 
de la Gascogne , se reurérent sur la 
nouvelle qui leur parvint de la révolte 
des Allemands. Le duc d'Aquitaine, 
loin d’être découragé par le mauvais 
succès de ses armes, poursuivit son 
entreprise, et alla chercher au loin de 
puissants alliés, dont le plus redou- 
table fut Oditon, duc de Bavière ; son 
exemple ayant entrainé Îes Saxons 
et les Allemands, ils opérèrent une 
diversion favorable aux Aquitains. 
Hunald, de son côté, les seconda 
RE il entra CE Normandie, 
prit et pilla la ville de Chartres ; 
mais, sur la nouvelle que Îles prin- 
ces français avaient, Ch Cinquante- 
deux jours, lan 7943, terminé leur 
expédition contre les Bavaro ,ilse 
retra en tonte bâte : plus tard P orage 
l'atteignit, Effrayé des grands prépa- 
ratifs de ses adversaires, et ne se 
trouvant pas assez fort pour leur ré- 
sister, il Icur prêta de nouveau le 
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serment de fidélité, se reconnut leur 
vassal, et leur donna des otages pour 
répondre de sa promesse. Après la 
conclusion de cette paix, les princes 
français repassèrent la Loire, lais- 
sant funald paisible possesseur de 
l’Aquitaine. Cette même année 945, 
ce souverain, aveuolé par l'ambition, 
se souilla d’un crime horrible dont 
le ciel sembla poursuivre le chäti- 
ment sur sa race, Hatton, son frère, 
avait depuis long temps fait alliance 
avec Charles Martel et ses enfants ; 
deux fois il avait trahi son frère 
Hunald : son caractère inquiet et re- 
muant, sa légereté naturelle, étaient 
Vobjet des craintes du princé d’A- 
quitaine. Celui-ci résolut de s’en dé- 
livrer ; et fe moyen qu'il choisit fut 
atrocc. Peu de temps après qu'il eut 
traité avec Pepin et Carloman, il en- 
gagea son frère qui, pour lors , était 
à Poitiers, de venir à sa cour, lui 
jurant qu'il ne lui serait fait aucun 
mal. À peine Hatton fut-il arrivé à 
Toulouse, qu'il se vit entouré de 
faronches soldats , et emprisonné ; 
bientôt après, Hunald lui fit crever 
les yeux; supplice affreux, qui ne 
tarda pas à causer la mort du mal- 
heurcux Hatton. On l’ensevelit dans 
l'église cathédrale de Limoges. Ce for- 
fait était à pcine commis, que déjà les 
remords pénétrèrent dans l'ame du 
coupable, qui, ne pouvant étouffer le 


cri de sa conscience , abdiqua sa cou- 


ronne ducale peu de jours après, en 
faveur dé son fils Waïfre, et se revêtit 
de lhabi: de penitent dans le monas- 
tère de Pile de Ré. 11 demeura vinet- 
irois ans dans cette solitude : mais, 
en 706 , ayant appris la mort cruclie 
du duc d'Aquitaine, son fils, assassi- 
né par les crdres du roi Pepin ; tonché 


d'ailleurs de la désolation de sa fa- 


mille, ct du triste état de Eoup, son 
q + n : 14: . 
peût Hils, 1 Se crut en droit dé sorüir 
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du cloître, pour urer vengeanee des 
maux dont la maison de Charles 
Martel avait aceablé celle de Clovis. 
L'iastant lui semblait favorable : le 
roi Pepin vénait d'expirer ; Charles 


‘et Carioman ses fils laissaient déja 


éclater leur mésintelligence. Cette tt- 
valité naissaute, leur jeunesse, et en+ 
core plus l'ancien attachement des 
Aquitains pour leur prince, tout ex- 
cita Hunald, qui, hien qu’au déclin 
de l’âge, s’arma de nouveau , mit 
l'épée à la main, bien déterminé à ne 
la replacer dans le fourreau qu'après 
avoir reconquis la principauté d’Aqui- 
taine, Il se* présenta à ses anciens 
sujets, se fit reconnaitre pour sou- 
verain légitime, leur parla de ven— 
geance; et tous ui jurèrent de com 
battre et de mourir pour Îui : mais 
il avait Charlemagne pour adversaire 
Maître d'Angoulême, conduisant une 
armée nombreuse, parfaitement équi- 
pce, celui-ci attaque le duc d’Aqui- 
taine, le poursuit, l’oblige à fuir par- 
de-la la Garonne, et d’ailer avec son 
épouse, qu'Hunald avait reprise en 
quittant le froc, et avec le reste de 
sa famiile, chercher au-delà de ce 
fleuve un asile chez Loup, duc ou 
prince de Gascogne , son neveu, fils 
de ce Hatton qu'il avait lui - même 
si crucllement évorgé : rapproche- 
ment frappant qui semblait ame- 
né par la Providence. Charlemagne 
conunua de le poursuivre. Arrivé à 
l'embouchure de la Dordogne, il s’ar- 
rêta , et envoya de-là des ambassa- 
deurs au duc Loup, pour lui rappeler 
le serment de fidéiuté qu'il lui avait 
prêté, et le sommer en conséquence. 
de luilivrer Hunald. Loup, hors d’état 
de résister aux forces de Charlemagne, 
prit le parti de se soumettre. Il viola 
l'asile accorde à ce prince malheu- 
reux, fitenchainer Hunald avec sa 
fewume , et les conduisit auprès du re 
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de France, auquel il les livra, en 969. 

Huvald, prisonnier de Charleiainé , 
s’évada déux ans après ,sous le prétexte 
d'aller à Rome s’ensevelir dans un ctoi- 
tre, se rendit en Lombardie, auprès 
du bi Didier, et lPengagea à A oet 
laguerre à be sb Démo) id 74 oÿ. 

CnarcemaGne et Diprer }. Didicr, 
Vaiucu , se renferma dans Pavie avec 
Huwald : le roi de France vintles y 
assiéger. Les habitants, fatigués de 
la longueur du siége, voulurent capr- 
tuler : Hunald en frémit ; il s’ef'orça 
de les en dissuader : mais eux, furieux 
de voir que celui auquel ils devaient 
en grande partié les malheurs de la 
gucrre prétendait encore la prolou- 
ger, tomberent sur lui, et lassom- 


meérent ‘sous une grêle de pierres. 


Ainsi mourut misérablement, en 774, 
le dernier des princes de la race des 
Mérovingiens , successivement rois 
et ducs d'Aquitaine ; et leurs états fu- 
rent envahis par les usurpatcurs de 
la couronne de Frarice, comme l’a- 
vait déjà été le royaume fondé par 
Clovis. Les descendants de Husald 
conservérent une fable portion de 
ses domaines ; mais ils régutrent 
loug-temps encore en Gascogne , 
‘Guienne, Béarn , Aragon, Navar- 
re, etc. Le nom de sa femme est im- 
connu :0n a prétendu, sans beaucoup 
de fondement, qu’elle s'appelait Val. 
trode de Bourpogie: L—M—x. 
HUNAULD (François - Joseru ) 
paquit à Châteaubriant, le.24 février 
‘1901 : son père était mélecin à 
St-Malo; on doit à son grand-oncte 
paternel des Entretiens sur la rage 
{Château -Gontier, 1914, in-12 Ÿ ; 
un Discours phy sique sur les fièvres 
malignes, ctqueiques autres ouvrages 
de ce genre. Kits, petit-fils, neveu et 
“cousin de inédecins, Hünauldembrassa 
ha même profession. Il se livra avec 


able à Pétude de l'anatomme set suivit 
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les !etons de Winslow ctde se 
qui le firent recevoir, en 1724, à 
l'académie des sciences. Ce ne fut tou- 
tefuis qu'en 1728 qu'il communiqua 
des mémoires à cette société savante, 
à son retour de l’Aliemagne, où il passa 
quelques années avec le duc, depuis 
maréchal de Richelieu, dont il était le 
médecin, et qui était alors chargé de 
lPambassadede Vienne. Hunauld s’était 
surtout appliqué à lostéologie. On re- 
marque parmi ses meilleurs mémoires 
des Recherches anatomiques sur les 
os ducräne de l’homme ; d'autres sur 
l’accourcissement ou Polongément 
du cœur dans la systole, dans lesquel- 
les il paraît sedéter miner pour Paccour- 
cissement de ce viscère; des Réflexions 
sur l'opération de la fistule lacry- 
male, qu'il Jut à la socicté royale de 
Loudres, et qui furent insérées dans 
les Transactions philosophiques. Né 
avec une grande répugnance pour les 
dissections, l'amour de la science par- 
vint à le faire tiompher de ses de- 
goûts , au point qu 7] composa une 
beile collection de pièces d'anatomie 
et d’injections curicuses. Son voyage 
en Hoilande lui valut la connaissance 
et l’estime de Bocrhaave: cel qu'il 
entreprit en 1735, à Londres, lui fit 
obtenir le titre de membre de la so- 
ciété royale. T{ avait succédé en 1790 
à Duverney, dans la place de profes- 
seur d'anatomie au Jardin des Plantes. 
Husauld était aussi modeste qu'ins- 
truit, aussi sensible qu'éclairé et dé- 
Muléressb 4 envoyait à son père et à 
sa famille , qui étaient pauvres, le 
frait de ses économies ; ét 1] mettait à 
cacher cette bonne action oi de pré- 


caution, que ce ne fut qu'après sa 


mort que l'académie en fut informée. 
IP mourut le 15° décembre 1742. 
On lui a attribué: 1 Worveau traité 
de physique sur toute 3 nature, 
Paris sr4u) @aol in ro, IL Dis- 
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serlalion en forme de lettres aw sujet 
des ouvrages de J. L. Petit sur les 
maladies des os, suivie du Chirur- 
gien - médecin, ou Lettre contre les 
chirurgiens qui exercent la méde- 
cine, Paris, 1726, ; vol. in-12. Gette 
dure el parait être de Rénéau- 
me de la Garanne. — Un autre Hu- 
NAULD (P.) est auteur d’une Disser- 
tation sur les vapeurs et les pertes 
de sang, Paris, 1956, in- 12. 
D —5—5. 
HUNÉRIC, second roi des Van- 
dales établis en Afrique, était l'aîné 
des trois fils que laissa Genséric. Aus- 
sitol après la mort de son père arrivée 
au commencement de l’année 477, il 
raonta sur le trône où appelait la joi 
mème par laquelle Genséric avait réglé 
que là couronne passerait toujours au 
plus ägé des princes ses descendants, 
soit que celui en qui se trouverait cette 
condition appartint à la ligne directe, 
soit qu'il sortit des branches collaté- 
rales; mais cette loi, conçue dans le 
But de prévenir les désordres des mi- 
norités , causa la ruine de la famille 
AAIS * dr Roue le premier se brigna 
dans le sang des siens pour assurer la 
couronne à son fils. On sait peu de 
choses des premières années de ce 
priuee. Il devait être fort jeune encore 
lorsque Genséric l’envoya en otage 
auprès de Valentinien [TT à la suite du 
traité par lequel il s 'engagrait à payer 
tribut à l'empire, puisqu’a cette épo- 
que (en 435) le couquérant de l’A- 
frique était lui-même à prine âgé de 
irente ans. Huneric fut bientôt ren- 
voyé à son père, tant ce barbare eut 
Vart d'inspirer de confiance à la cour 
d'Occident; et sept ou huit ans après, 
1! épousa la fille de L'héodemer roi des 
Visigoths, qui régnait sur les provin- 
ces méridionales des Gaules. Ges liens 
ferçnt rompus parle ciuelet soup- 
éonucux Gensérie qui, prétendant que 
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sa bru avait voulu l’empoisonner nour 
réguer à sa place, lui fit couper le nez 
et les oreilles , et la renvoya dans cet 
état à Théodemer, C’est peut-être à 
cette violence qu'il faut attribuer, au 
moins en parte, la fameuse expédi- 
tion d’Attuila dans les Gaules, par 
suite de l’alliance que se hâta de con- 
tracter avec le roi des Huns, Genséric 
devenu également l’ennemi des Ro- 
mains ct des Visigoths. La seconde 
épouse d'Hunéric fut la fille aînée de 
Valentinien HIT (7oy. EunoxsE). À 
lavénement d'Hunéic, le royaume 
des Vandales, fondé par la victoire, 
semblait affermi para paix; mais une 
marine redoutable, des troupes qui de- 
vaient se croire invincibies, n'étaient 
que de faibles appnis pour un trône 
que ne soutenaient pas en même temps 
Pamour du peuple et les talents du 
chef de l’état, Le fils de Genséric n’a- 
vait hérité d'aucune de ses grandes 
qualités; et s'il conserva lAfrique, 
c’est que le faible Zénon, trembiant 
devant les autres barbares qui se dis- 
putaient les lambeaux de la puissance 
romaiue, n’osa entrepren.ire de Ven 
chasser. D'ailleurs les Vandales ne 
pouvaient avoir d’ennemi qui leur fût 
plus funeste que leur roi lui-même. 
Dansson iupitoyableavarice, ilépuisa 
les peuples pour grossir son trésoi: 
les flottes et l’armée sans paye, sans 
entretien, cessèrent d'être l’effroi des 
Romaiis, Ce règne cependant s’élait 
annoncé avec quelque modération: un 
des premiers soins d'Hunéric avait élé 
d'envoyer en Espague auprès d'Eurie, 

roi des Visizoths, une amb noue 
charoée d'entretenir la bouneibtellt. 
gence alors établie extre les deux ua- 
tions. 1} donua aussi un peu de repos. 
à l'éclise, persécutée sous son pére, ct 
reudit mème contre les manichécns 
des ordenuances chere qui lui va- 
lurent les cloges des cathoïiques, Mais 
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déjà la révolte impunie des Maures, 
qui se cantonnèrent sur le mont Au- 
rase en Numidie, où ils se maintinrent 
jusqu’à la chute de Gélimer, avait at- 
testé la lâcheté du roi des Vandales, 
quand le meurtre de ses proches, les 
supplices des chrétiens, l'oppression 
du peuple, vinrent encore déposer 
contre sa cruauté et sa tyrannie. Son 
frère Théodoric fut une de ses pre- 
mières victimes. La veuve de ce prince 
s'était acquis l'estime des Vandales 
par ses grandes qualités ; et son fils 
aîné faisait concevoir les plus belles 
espérances : ils n'en devinrent que 
plus coupables aux yeux d'Hunéric, 
qui les punit de leurs vertus en 
les faisant égorger. Un autre de ses 
neveux , Godagize , fut condamné 
avec sa femme à la misère et à l'exil. 
Les nombreux amis de Théodoric ef- 
frayaient son persécutcur : pour n'avoir 
plus à les redouter, il ordonna leur 
supplice. Les vieux conseillers de son 
père, les serviteurs qu'en mourant il 
lui avait recommandés, gémissatent 
sur les maux de l’état : leur mort dé- 
livra le tyran de leurs plaintes im- 
portunes. Heldica, ancien ministre de 
- Genséric, versa sous le fer des bour- 
reaux un reste de sang que lâge 
avait presque glacé. Son frère Ga- 
muth, condamné à des travaux pu- 
_blics et cruellement fustigé une fois par 
mois, ne trouva qu’au bout de cinq 
ans, dans une mort desirée; la fin de 
ce long supplice. On ne sait pour 
- quelles raisons l’empereur d'Orient 
crut, sur ces entrefaites, devoir user 
de quelques ménagements envers Hu- 
néric; mais, en 4680, il lui envoya en 
ambassade Alexandre, intendant de 
Ja maison de Placidie, belle-sœur du 
roi des Vandales. L'objet de cette 
inission parut être d'obtenir d'Huné- 
ric quil renonçât formellement aux 
. prétentions sur l’héritage de Valenti- 
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nien, dont Genséric n’avait cessé d’in- 
quiéter la cour de Constantinople. Hu- 
néric se montra disposé à satisfaire 
Zénon sur ce point. Ii lai fit dire qu'il 
voulait contracter avec lui une amitié 
inviolable; qu'il renonçait pour tou- 
jours à toutes les demandes formées 
par son père, etqu'il saisiraittoutes Les 
occasions de témoigner à l’empereur sa 
reconnaissance des bons traitements 
que Placidie recevait à sa cour. Les 
ambassadeurs qui portèrent ces assu- 
rances à Constantinople, y furent 
comblés de présents. Alexandre ne fat 
pas moins magnifiquement traité par 
les deux princes: il obtint mème d'Hu- 
néric qu'il permit aux catholiques d’é- 
lever un évêque de leur communion 
sur le siége de Carthage, vacant de- 
puis vingt-quatre ans. Leur choix 
tomba sur Eugène, dont les travaux 
et le zèle religieux furent, selon le 
rapport des auteurs ecciésiastiques, 
couronnés de si grands succès, qu'ils 
excitèrent la fureur des ariens et ral- 
luunèrent dans l'Afrique les feux d’une 
cruelle persécution, quoique Pon 
puisse soupçonner de queique exagé- 
ration les récits qui nous en ont trans- 
mis les affreux détails. Hunéric qui, 
bien qu'arien, n'avait pas épargné le 
patriarche de sa propre secte, Jocun- 
dus, qu’il fit brûler vif à cause de son 
attachement à la famille du prince 
Théodoric, ne devait pas être plus 
humain à Pégard des catholiques. St, 
Victor de Vite nous a laissé listoire 
de leurs souffrances : nous n’en ferons 
remarquer qu’une seule circonstance 
assez singulière; c’est que, dans sa 
description des diverses tortures em- 
ployées ou imaginées par les bour— 
reaux, l’on peut reconnaître horrible 
pratique d’arracher la chevelure, que 
l’on a retrouvée parmi les sauvages du 
Nouveau-Monde. Il paraît qu'on em 
ployait pour ce supplice une espèce de 


“ 
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tourniquet de bois, auquel: on atta- 
chait les cheveux de la victime. Les 
uns, dit St, Victor, perdaient les yeux 
pendaut l'exécution: la plupart y lais- 


saient aussi la vie. Le même auteur: 


rapporte que celte persécution, par 
laquelle Dieu voulut panir , dit-il, 
la corruption introduite dans son 
église ; fut précédée d’une foule de 


phénomènes, signes menaçants de la: 


colère céleste; 1l cite dans le nombre 
une pluie de pierres qui mettaient 
le feu aux maisons où elles tom- 
baient. On porte à pins de quatre 
cents le nombre des évêques qui fu- 
rent alors chassés de leurs églises, 
dont les biens furent vendus ou livrés. 
aux ariens;. mais 1] paraît qu’un seul 
reçut la palme du martyre : 
Lætus évêque de Leptis. Les gémisse- 


ments des autres chrétiens livrés au 


supplice ,. les plaintes des confes- 
seurs ,. dont plusieurs, si lon en! 
croit les annalistes du temps, conser- 
vèrent l'usage dela parole après qu’on 
leur ent coupé la langue, parvinrent 
jusqu'à Rome, et émurent vivement 
le pape Félix 1T. Il invoqua, en faveur 
des fidèles, lintercession de Zénon, 
qui envoya Vrane en Afrique, pour 
essayer d’adoucir le crucl Hunéric, 
Mais, loin de se laisser fléchir, le roi, 
“par une sorte de rafinement de fcro- 
cité, ordonna que les rues par où lam- 
bassadeur allait passer fussent bor- 
dées d’échafauds, de chevalets, de 
bourreaux, de victines; spectacle qui 
devait lui ôter tout espoir d’apaiser 
une haine si terrible et si implacable: 
Cette inutile ambassade eut lieu en 
484. Dans cette même année, la mort 
vintmettre finaux cruautés et au règne 
d'Hunéric. Méprisé des étrangers, 
détesté de. ses sujets, il laissa son 
royaume dans un tel état d’épuisement 
que ses successeurs ne purent Îe rele- 
ver. On rapporte qu'il mourut rongé 


ce fut: 
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des vers, et dans des douleurs si hor 
ribles qu'il se dechirait les membres: 
avec les dents. Scton la chronique de 
St. [sidorc, il rendit ses entrailles 
comme Arins. Hunéric laissa trois fils, 
Hidéric, Hoamer et Evagès. Hit 
dcric fut d’abord écarté du trône, où. 
monta, par da foi d'âge, son cousin 
Goudamond où Gondebaud, fils de 
Genzon, dernier fière d'Hunéric. Au: 
bout de douze ans, à Gondamond 
succéda son frère Trasimond, qhi en 
régna vingt-sept: après lui, Hildéric, 
qui alors, en 523, devait être âgé d’en- 
viron soixante ans, cblint à son tour 
la couronne. Avant de ta placer sur sa 
tête, 1l se häta de rappeler ies évêques 
et de faire cesser la persécution, afin 
d’éluder, par cette pieuse subülité, le 
serment que Eur avait arraché Trasi- 
mond à son lit de mort, de ne point 
protéger les catholiques quand il se- 
rait roi, Cependant le prince Hoamer 
signala les commencements de ce rè- 
gue par des victoires sur les Maures 
qui lui valurent le surnom d'Achille des 
Vandales. Mais bientôt les apparences 
d'une guerre avec les Goths d’italie 
qu'Hildérie avait offensés en faisant 
enfermer, sous prétexte de conspira: 
tion, Amalfride veuve de Trasimoud 
et sœur du grand Théodoric, vinrent 
Cffrir à Gélimer Yoccasion de faire 
éclater les projets ambitieux qu'il cou: 
vait depuis long-temps, Il se saisit en 
530 de la personne d'Hildéric et de 
ses deux frères, les retint en prison; 
et monta sur le trône des Vandales! 
dont il fut le dernier roi ( Joy." Bécr: 
SAIRE ). G—». 

HUNJADE ( Jraw-Convin ) . vai: 
vode de Transsilvanie, régent de Hon- 
grie , naquit au cominencément du xv°. 
siècle. Sa mère était grecque, et son 
père était valaque. S'il eût tiré quel. 
qu'orgueil de sa naissance , il aurait 
pu prétendre être du sang des em- 
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\ercurs deConstantinaple du côté ma 
ternel ; et le nom romain de Corvinus 
était plus que suflisant chez un va- 
laque pour lPautoriser à se croire is- 
su des plus célèbres patriciens del'an- 
cienne Rome , les Valériens. Mais 
Huniade , pour vivre dans. l’histoire 
et pour être illustre , a pu ue compter 
que sur ses exploits ct sur sa gloire. 
Dès sa jeunesse 1l se distingua dans 
les guerres d'Italie; et Philippe de 
Comines, dans ses Mémoires, le pré- 
Couise sous le nom du chevalier blanc 
de Valakie. Huniade ne tarda pas à 
se montrer avec bien plus d'éclat en 
défendant contre les Ottomans les 
frontières de la Hongrie qui l'avait ap- 
pelé à son secours : il remporta sur 
euxtrois victoires dans la mêmeannée. 
Ce fut à ses soins et à son crédit que, 
le jcune Ladislas, roi de Pologne, 
dut , en 1440 , la couronne élective 

e la Hongrie : il récompensa Haniade 
en le faisant vaivode de la Transsiiva- 
nie. La malheureuse bataille de Var- 
ma , où le brave Huniade repoussa 
Vaile droite des Turks, mais où le. 
jeune roi, par. sa témérité , fat dé- 
fait ct perdit la vie, amena une 
minorile , pendant laquelle Jean Hu- 
made fut élevé, par un suffrage 
unanime, au rang, de capitaine-cé- 
néral et de gouverneur de la Hon- 
grie. Une régence de douze années 
prouva qu'il était aussi grand, poli- 
tique que bon guerrier. Quatre ans 


après la terrible défaite de Varna, on 


le vit reparaître dans le cœur de la 
Bulgarie , et soutenir pendant trois 
jours dans les plaines de Cassovie, 
tout l’eflortde l’armée ottomane, quatre. 
fois plus nombreuse que la sienne..Ce 
fut à la suite de cette déroute, que , 
fuyant à travers les bois de la Vala- 
kie , Huniade fut surpris par deux 
brigands : pendant qu'ils se dispu- 
lacutune chaîne d'or qu'ils lui avaient 
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arrachée du cou , le brave chevalier 
blanc eut le bonheur de ressaisir son 
sabre: 1l tua un de ces deux misérables, 
fit prendre la fuite à l’autre ; et ce fut 
ainsi qu'après avoir couru mille fois le 
risque d’être tué ou d’être fait prison- 
nier, il reparut au milieu des chré-- 
tiens qui pleuraient déjà sa perte. Le 
dernier exploit de sa vie, comme le 
plus.elorieux , fut la défense de Bel- 
grade en 1456. Mahomet second ct 
toutes les forces de l'empire ottoman 
échouèrent devant ce boulevard de la 
chrétienté. Huniide vit fuir ce for- 
midable ennemi ; mais il mourut un 
mois après de ses blessures. La vie mi- 
litaire de ce-héros n'offre pas les sa- 
vantes combinatsons d’un général con- 
sommé.. Îl était le plus brave de ses 
soldats : sur le champ de batailte il 
leur. donnait lexern ple:, et comme 
eux il ne savait que se battre : il at- 
taquail avec.intrépidité ; mais quand 
le sort des armes ne le favorisait pas, 
il we voyait pas de honte à fuir. I 
était si redouté des Ottomans qu'ils 
l'avaient surnommé le Diable , et 
qu'ils se,servaient du nom d’Huniade 
quand ils voulaient elfrayer leurs en- 
fants. Cette haine inême est une preuve 
de l'estime qu'ils portaient au héros 
hongrois : mais son plus: hel éloge 
funèbre sorut de la bouche de Maho- 
met second , qui, en apprenant sa 
mort, diten soupirant: « Je n'ai done 
» plus l'espérance de me venger du 
» seul chrétien qui puissese vanter de 
» m'avoir vaincu! » Mathias Corvin “ 
fils de. Jean Huniade, fut, après la 
mort de Ladislas V, élu roi de Hon- 
grie. ( Foy. Convin.) Sy, 

HONT (Taomas ) , savant hé] 
braïsant anglais, naquit en 1696. IE 
fit ses études à Oxford , à Hart-Hall : 
où1l fut reçu maître-ès-arts en 1 LA 
et il était l'un des quatre plus anciens 
agrégés ou tuteurs, lorsque cette so. 
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ciété, recevant une organisation réou- 
lière, prit la dénomination de collége 
de Hertford : il prit les degrés de ba- 
chelier en théologie en 1745, et ceux 
de docteur en 1744. Sa première 
production annonça la direction qu'il 
avait donnée à ses études : ce fut un 
fragment de S. Hippolyte, publié d’a- 
près deux manuscrits , etinséré dans 
ha Bibliotheca Biblica de Parker 
{ 1728 , in-40 ). En 1738, il fut 
promu à la chaire d’arabe fondée par 
le docteur Laud, et, à cette occasion, 
prononça le discours suivant : De an- 
tiquitate , elegantid , utilitate linguæ 
arabicæ , oralio , Oxford , 1759, 
in-4°. de 56 pages. Hunt obtint , en 
1747, la chaire de professeur royal 
en hébreu; et, à son inauguration, 
il fit un nouveau discours qu'il pu- 
blia ensuite: De usu dialectorum 
orientalium, ac præcipue arabicæ , 
in hebraico codice interpretando , 
Oxford, 1748. L'auteur a consacré la 
lus grande partie de ce discours à la 
jouange d’Éd. Pococke. En 1746, il 
mit au jour une Notice sur la Relation 
de l'Égypte d’Abd.-allatif, et proposa 
la publication de cet ouvrage par sous- 
cription ; mais ce projet ne reçut pas 
son exécution, quoiqu'il paraisse cer- 
tain , d’après le témoignage de G. 
Sharp ( Prolog. ad Synt. Diss. Hy- 
di, pag. 29 ), que Hunt termina sa 
traduction. En 1757, il donna au pu- 
b'ic les œuvres complètes de Hooper, 
évêque de Bath ; il avait précédem- 
ment fait imprimer ses conjectures, 
De benedictione patriarchæ Jaco- 
bi, Oxford , 1728 , in-4°. , qui ne 
furent tirées qu’à cent exemplaires. 
Hunt mourut le 31 octobre 1974, et 
eut pour successeur dans sa chaire 
d’arabe le célèbre White. Il avait été 
reçu à la société royale de Londres en 
1740, et appartenait aussi à celle des 
antiquaires, Le docteur Hunt entrete- 
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pait une correspondance tres étendue 
avec les hommes les plus savants de 
son temps. Plusieurs de ses lettres se 
lisent parmi celles de Doddridge, pu- 
bliées par Stedman : il y parle sou- 
vent de son histoire d'Ésypte et de 
ses travaux sur Abd-allauf. L'année 
même de la mort de Huut, Kennicott 
publia un excellent ouvrage posthume 
de ce savant, intitulé: Observations 
sur quelques passages du livre des 
Proverbes, suivies de deux sermons, 
in-4°. Une partie considérable de cet 
ouvrage était imprimée du vivant de 
Vauteur ; mais la défiance qu'il avait 
deses propres forces , et la crainte de 
la critique, en rétardèrent Fimpression. 
Hunt poussa cette crainte à l'extrême 
vers la fin de sa vie; et elle lempé- 
cha de faire jouir le public du fruit 
de ses travaux. La nouvelle édition du 
traité De relisione Persarum , est 
due aux soins du docteur Hant, qui y a 
fait quelques additions ( Foy. Hype }. 
J—\. 

HÜNTER ( Roserr }, écrivain an- 
glais, fut nommé, en 1708 , lieute- 
pant - gouverneur de la Virginie ; 
mais ayant été pris par des Français 
dans la traversée , 1l fut retenu pri- 
sonnier à Paris, où le doyen Swift lui 
adressa deux lettres qui font un égal 
honneur à tous deux , et qui se trou- 
vent dans le 12°. volume des œuvres 
da doyen. Hunter était déià connu 
alors par sa Leitre sur l’enthou- 
siasme , qui à été attribuée à Swift , 
et plus généralement au comte de 
Shaftesbury ; ce qui fait assez son 
éloge. C’est, à ce qu'il paraît, tout ce 
qu'il a écrit, quoiqu’on lui attribue 
une farce intitulée , Ændroboros : 
mais celle scule lettre sur l’enthou- 


siasme à suffi pour lui procurer une 


assez grande célébrité. [l partit , en 
1710, pour New-York avec le titre 
de gouverneur ; accompagné de deux 
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mille sept cents Palatins, qui devaient 


s’y établir et y travailler à des objets 
de marine. 11 fut par la suite gouver- 
neur de la Jamaïque, où il mourut le 
1e". mars 1794. L. 
HUNTER ( Wivzram ) , célèbre 
anatomiste et médecin écossais , né, 
en 1718, à Kilbride dans lecomté de 
Lanark , étudia d’abord avec succès 
au collége de Glascow. Quelques en- 
tretiens qu'il eut avec le docteur Cul- 
Jen, à Hamilton , décidéerent le choix 
de sa profession. En 1737, il vint 
résider dans la maison de Cullen ; et 
il y passa trois années qu'il regarda 
comme les plus heureuses de sa vie. 
I! alla ensuite à Edinbourg, où il pro- 
fita surtout des leçons d'Al. Monro; et 
de là à Londres, où il fut accueilli par 
le docteur Smellie. Le docteur Dou- 
glass, déjà avancé en âge, jeta sur lui 
les yeux pour qu’il l'aidât dans ses tra- 


vaux anatomiques , et il lui confia en 


outre l’éducation de son fils, Hunter 
devint alors aidé-chirurgien de l’hô- 
pital de St.-George. Il communiqua, 
en 1743 ,à la sociétéroyale de Londres 
un Éssai sur la structure et les ma- 
ladies des cartilages des articula- 
tions , qui prouvait déjà de grandes 
connaissances en anatomie, Il y dé- 
montrait que les cartilages sont for- 
més de fibres qui s'élèvent perpendi- 
culairement à l'extrémité de l'os. Il 
commença , quelques années après, 
des cours particuliers de chirurgie et 
d'anatomie, qui eurent beaucoup de 
succès. Îl fut élu , en 1747 , membre 
de la corporation des chirurgiens. 
Quoiqu'il ait toujours paru dédaigner 
la chirurgie , il la pratiqua d’abord 
conjointement avec l’art des accouche- 
ments, où son adresse supérieure , et 
ses manières nobles et affables, lui 
procurèrent bientôt une grande vo- 
gue. Il fut successivement accoucheur 
le deux hospices de maternité. On le 


XXI. 
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consultait en même temps comme une 
autorité sur toutes les maladies dont 
le siége était incertain. En 1750, 
ayant reçu le doctorat à l’université 
de Glascow , il commença à exercer 
la médecine, et, des l’année suivante, 
travailla à son principal ouvrage sur 
Panatomie de la matrice.Ïl devint , en 
1764, médecin extraordinaire de la 
reine, Lamultiplicitédeses occupations 
l’obligea de se soulager de ses cours en 
s’adjoignant W.Hcwson, auquel succé- 
da Cruikshank. La sociéié royale l’ap- 
pela dans ses rangs en 1767 , et celle 
des antiquaires l’année suivante, Lors 
de Pétablissement d’une académie 
royale des arts, il ÿ fut nommé pro- 
fesseur d'anatomie ; et, par son zèle et 
ses lumières variées , 1! répondit bien 
à ce choix judicieux. 11 succéda , en 
1981, au docteur J. Fothergill, comme 
président de la société des médecins 
de Londres. La société de médecine 
de Paris et l’académie des sciences 
l’élurent un de leurs associés étran- 
gers. C'est en 1774 que parut en latin 
et en anglais , son Ænatomia uteri 
humani gravidi, Birmingham , Bas- 
kerville, in-fol., orné de 34 planches, 
où les objets, de grandeur naturelle, 
sont représentés avec autant de vé= 
rité que de précision. Il avait été 
considérablement aidé dans ce tra- 
vail par son frère J. Hunter: comme 
il manquait un texte à cet ouvrage, le 
docteur Baillie, neveu de l’auteur, asup- 
pléé à cette lacune , en rédigeant , en 
partie d’après les papiers de son 
oncle, une Description anatomique 
de l’uterus humain et de son conte- 
nu, publiée en 1705, gros in-4°. Les 
autres écrits de W. Hunter sont prin- 
cipalement : TL. Une Dissertation sur 
l'incertitude des signes de mort vio- 
lente dans les enfants nouveau-nés. 
IL. Des Réflexions sur la section de 
la symphise du pubis , où il se dé- 
5 


kr Vi de 21 à 

clare contre cettc opération. TTT. Quel- 
ques écrits réunis dans ses Commen- 
taires médicaux ( 1762 ). IV. Des 
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Observations sur des. os de qua- 
drupèdes trouvés près de l'Ohio ,cte. 
(dansles Trans. philos. ) V. pren 
des écrits inédits de peu détendue. 
Célibataire , ét vivant avec une Ex- 
trême fragilité , Hunter eut bientôt 
amassé une 
Après qu'il se fut assuré Pindépen - 
dance à laquelle il avait aspié, il for- 
ma le projet d'employer le surplus de 
ses richesses à établir à Londres une, 
école d'anatomie , et voulut en être 
Ie seul fondateur. Sur un terrain qu’il 


acheta ,ilfit bâtir une maison spa- 


cieuse quioffrit un vaste amphithéâtre, 
divers appartements pour les cours ct 
les dissections, et une superbe salle 
qu'il destina à contenir un museum. 
La formation de ce müséum , com po- 
sé d’abord uniquement d'ob; ets .d’a- 
natomie , et où il Rte ensuile 


aussi des fossiles , des livres , des mé- 


dailles , ete., occupa jusqu'a sa mort, 


conjointement avec sa pratique ct ses 


cours qu'il n ’abandonte jamäis. Ge 
uséum jouit d’une grande célébrité : 
it est riche surtout en livres grecs ct 


latins. Une partie des médailles grec- 


ques qui s'ÿ trouvent; a été déerite 
par le docteur Combe, sous le titre 
de Nurmorim véterum populorum 


et urbium qui in museo G. Hunter 


asservañlur descriptio fi: guris illus- 
trata , 1953 , in-4”. Les dernières 
années de sa Vie, 
menté par de vives s douleurs de goutte, 
11 mourut fe 30 mars 1783: , AVEC 
üne iranquillité d’ame remarquable. 
Se tournant vers M. Combe , qui 
était pres de son ht: « Sijavais di- 
» säit-1l , assez de force pour tenir une 
» plume , Jécrirais combien il est ai- 
” sé ct doux de mourir. » [l laissa 
Son muséum, avec des fonds pour 


fortune considérable. 


Hunter fut tour— 
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l'entretenir et l’augmenter, à M, DA 
lie, tenu de le remettre après trente, 
> à l’université de Glascow, 


Simmons a écrit la Vie de W. Hunter. 
Gomme Opérateur, 1l était circonspect 


jusqu’à la timidité. On Jui a reproché 
une vivacité excessive dans la Coutro-, 
verse ; 1l la manifestait surtout quand” 
il souténait ses droits à quelques dé- 
couvertes anatomiques qu'on lui con, 


testait. ‘LS 

HUN l'ER ( Aa. ), frère du précée, 
dent , tot chivurgien , naquit, en. 
1 18, à Long Calderwood en Écosse, 
e mourut le 16 octobre 1795. Sa fa. 
mille était pauvre. Il savait à peine lire. 
et écrire, à l'age de viugt ans, et se 
disposait à prendre le’ métier as sol. 
dat , lorsque William , son frère qui 
déjà était un PHiraien distingué ; ;! 
lappela auprès de fe À » pour lailer 
dans ses opérations et tee ses dissec- 


tions anatomiques. Bientôt Jean Hnn+ 


ter montra tant-d’ aptitude pour, CES 
divers travaux, que son frere résolut 


de ne vien éparoner, afin de Pins= 


trulie complètéme nt dans toutes les 
parties de son art. Ses progres Te 
rent rapides : : 1] contribua aux de 
couvertes que Wiliiam Hunter fit sur 
le sys stème des (vaisseaux lyimpha= 
tiques et sur. ceux de Putérus. Lui= 
même en fit di importantes en név ro— 
Jogie , en angelologie et en anatomie 


comparée : ainsi il suivit les ramifir 


cations du nerf oif, ctif sur les inem= 
branes du nèz ; il reconuut la route ; 
jusqu'alors i irnorée de quelques: unes 


des branches de 146 nquième. jar | 


de nerfs ; il injectales artères del’uté 
TUS , Er Vétat de gestation, et Fe 
LS jusqu’à leur 


aussi chez les oiseaux l'appareil des 


vaisseaux Hymphotiques, L’anatomie | 
comparée devint pour lai une élude | 


qui le. 
possède actuellement. Le DAebE Foart 


épanouissement | 
dans Île placeuta. Hunter découvrit. 


= 


D. ie 


lee Rs 6 
RE À 
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favorite ; il s'y Jivra avec passion, et! 


conçut le. projet d’en tirer des lumières 


générales sur les À foucuons de La VLC. 


C'est de cette, époque.qu'il commença 
celte collecti 10h anatomique devenue 
célebre par la suite, et dont la-beanté 
lu fit beaucoup d’ honneur parmi les 


savants. Jean Huuter disséqua d’a-, 


bord dés. animaux domestiques de 
nos climals, et.ceux qui y vivent 
dans l'état sauvage; ensuiteal dirigea 


ses recherches sur 8 espèces ei À 


gères. etrarcs qu ?1 se pr ocurait à prix 


d’ argent, où que lui envoyaient, de : 


toutes les parues .du woude , les per- 
sonnes, qui GOnnaissaient son goût 
pour ces sortes de recherches. Il réu- 


nu. chez lui une ménagerie d'animaux : 


féroces qu il essavait d'aprivoiser et 
dont il étüdiait l’instincet et les mœurs. 
Jean Hurtcr avait lente-trois..sns!, 
et jouissuit déjà: d’une grande réputa- 
tion , Jorsque. Le pendant la guerre, de 


me ete CT 
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mée , vice-président du collége vété- 
rinaire de Londres etc. Toutesces 
distinctions ne purent.le distraire! de 
ses études favorites: consacrait les : 
journées à lenseiguernenb et à la pra 
tique ; etstous ip SOIFS , UNE INaISOn 
qu'il avait fait bâtir près de la ville: 
était destinée à ses expériences Sur à 
divers points de l’histoire naturelle et. 
de la physiologie. Sa: collection d’ana-: 
tomie , commencée dës sa-jeunesse, 
était, en 1787 ; assez ‘riche. pour : 

attirer l'attention des: sens. du mon- 

de; et, deux fois par an, il ent 
faisait se demonstration publique. * 
« L'objet de: cette collection , : dit 
» M. Éverard Home , étaitéle. mon: 
» «trer lés sradations que suit la nature » 


1 depuis l'état de vie le plus simple , 


» jusqu’à l'être le plus-parfait , 1 "home: 
» me. » Jean Hunter, indépendame 


. ment. des.services qu'ila rendus à la 


sept ans , il prit du service aux ar! 


is de sa, natiou.çh qualité de: chi-: ; 


7 


rurgien - "Major : sal,s embarqua surl'es- 
oalre qui. fut .envoyée pour attaquer 
Bei lle, puis serenditen Portugal.et 
ensuite à 18 Jamaïque. ILeutoccasion, 
pate -ià, d'observer les plaies d armes 


science, dans la cüliure del’auatomie : 


comparée , a contribué à l'avancement 
de son. art à ses belles: recherches * 
anatomiques , physiologiques et pa- ! 


. thologiques sui “ dents ;il a heureu- 
sement: samir re symplônies 


. des maladies -syphihtiques, 
A’: 


à feu , et compos à sur: ce. sjet UR EX- » 


celleut traité, 


le meilleur qu ’eût.en-: 


core l'Angleterre. Deretourtà Londres ï 
en. 3705; Jean Hunter se livra tout, 


mie ct de Îa ichirurgie, ét à l'exer- 


pt renommée, comme. professeur, 
el.comme praticien 5 et al obtint tous 


naire du roi. 
hôpitaux , chirurgien cu chef de l’ar- 


Re à l’ensciguement de lanato-! 


‘quoiqu'il + 
aitsavancé quelques paradoxes sur.ces** 
affections ; 11 a:répandu d'utiles: lu 
mières sur: lætiologie de lhydropho-:: 
biei;.se8 recherches: ont en: particus > 
lièrement pou objet de détertwinértes ! 

conditions du développément du virus : 


| rabifique. Ge:savant prouve. que pre 
| cige. de. ect. art. fl parvint à une! 


morsure du chien malade n’est pastou- : 


: Jours nécessaire : pour propager. Vins 


leshonneurs et toutes Les diguilés: aux-"- 

quelles on. peut aspirer dans, sa pros; 
| daté Il. fut. successivement élu: 
membre de. 4 société royale de Lon-, 
dres , dela société des chirurgiens de 
la: même ville, chirurgien extraordi+: 
4 iuspecteur-pénéral des. 


feetion , et qu'ii suffiquelquefois pour ? 

cela Qué lanimakièche:uné plaie. J. 
Hanter aperçbiteüne grande affinité. | 
entré le tetanosset lasrage ; et remar<: 
que que la course, qui est lasuite de 
l'anxiété extraurdinaires :qu'éprouve : 
l'annal infecté , coutribue à diminuer : 
Pinténsité des. accidents. ET fixe à dix = 
sept mois le plus long intervalle qui 
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puisse s’écouler entre la morsure et 
l'invasion de Phydrophobie. J. Hun- 
ter a publié plusieurs faits curieux 
sur les hydatides , sur la rétrover- 
sion des intestins et sur d’autres points 
importants de lanatomie patholo- 
gique. En physiologie , cet auteur 
croit avoir découvert que le sang jouit 
de la vitalité , à raison de la pro- 
priété qu’il a de se coaguler. Il sou- 
tient que l’élasticité des artères dimi- 
nue en raison directe du rétrécisse- 
ment de leur diamètre et de laugmen- 
tation de leur force musculaire, En 
pathologie , il a laissé des idées vrai- 
ment médicales sur l’inflammation, 
sur la suppuraton, sur la résorption, 
sur la cicatrice , sur la cause du dé- 
veloppement des bourgeons charnus 
dans les plaies. Il est inventeur d’un 
procédé, qui porte son nom, pour 
l'opération de la fistule lacrymale : il 
consiste à perforer los unguis, avec 
uu emporte-pièce. Tant d’uules tra- 
vaux placent J. Hunter au premier 
rang des anatomistes et des patho- 
Jogistes de sa nation. Il mourut, 
presque subitement , d’une maladie 
- la cause et le traitement sont 
encore peu connus, l’angine de poi- 
trine. Ïl à laissé de nombreux Mé- 
moires , imprimés dans les Transac- 
tions philosophiques et dans d’autres 
ouvrages périodiques , et qui ont, 
pour la plupart, été publiés séparé- 
ment. Tous ses écrits sont remplis d'a- 
perçus ingénieux , de considérations 
neuves; mais son style manque de 
correction et de clarté , défauts qui 
tiennent à l'insuffisance de ses études 
classiques. Ses principaux écrits sont : 
I Aistoire naturelle des dents hu- 
maines et traité de leurs maladies, 
el, ,in-4°., 19715 2 part., 1778. 
II. Observations sur certaines par- 
ties de l'économie animale , 1786, 
in-4°. III. Traité sur les maladies 
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wenériennes , in-4°. 1786, La pu- 
blication de cet ouvrage fit , dans le 
temps , le plus grand honneur à lau- 
teur , et le mit en faveur dans l’école 
française. IV. Traités sur les ma- 
ladies quirégnent entreles tropiques, 
in-8°. , 1790. V. Observations sur 
les maladies de la Jamaïque,1591, 
in-3°. Ges deux ouvrages ont contri- 
bué à enrichir lamédecine-pratique de 
faits utiles , jusqu'alors peu connus. 
VI. Traité sur les plaies d'armes 
à feu , in-4°., 1794. A la suite de cet 
ouvrage posthume, M. Evérard Home, 
beau-frère de J. Hunter , et qui de- 
vait à ce dernier son éducation médi- 
cale, a publié à son sujet une notice 
biographique très complète. L’on peut 
y recourir pour de plus amples 
éclaircissements , et pour prendre 
connaissance de la description des 
objets généraux dont se composait la 
riche collection anatomique dont il a 
déjà été parlé. On trouve une analyse 
bien faite de cette notice dans la Bi 
bliothèque britannique de 1796 ( n°. 
16 , litt. tom. x). La Vie de J. Hun- 
ter a encore été écrite en anglais par 
Jessé Foot, 1794 , in-8°. de 287 pag. 
et par Jos. Adams, 1819, in-8°. Sui- 
vant le vœu de J. Hunter, le gou- 
vernement anglais fit l'acquisition de 
son muséum pour 1500 livres ster- 
ling, et le donna au collége des chi- 
rurgiens de Londres , à la condition 
de le rendre public, et d’en expliquer 
le contenu dans un certain nombre de 
leçons annuelles. C'est en 1810 que : 
lon a commencé ces leçons. FR 

HUNTER (Hennr}), écrivain 
écossais, né en 17358, ou, suivant. 
d’autres, en 1741, à Culross dans le. 
Perthshire , fut d’abord l’un des mi- 
nistres de South-Leith, et ensuite, 
pendant trente-un ans, pasteur de la 
congrégation presbytérienne de Lon-. 
don- Wall. Il joignait à beaucoup de 
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savoir et de talent comme prédica- 
teur et comme homme de lettres, 
un esprit agréable, fait pour briller 
dans la meilleure société. Il mourut 
à Bristol le 27 octobre 1802. On 
cite parmi ses ouvrages, qui sont tous 
écrits avec goût , et d’un style facile 
et naturel: 1. Biographie sacrée, ou 
suite de Discours sur les vies des pà- 
triarches, in-8°., 1786, 3 vol., sui- 
vis de trois autres en 1792: c’est 
un livre qui jouit d’une grande répu- 
tation en Angleterre, et qui a eu dif- 
férentes éditions. IL. Un volume de 
 Sermons estimés. IT. La traduction 
en anglais des Etudes de la nature ; 
traduction très bien faite, et qui lui 
mérita, dit-on , les remerciments de 
auteur , Bern. de Saint-Pierre. IV, 
La traduction des Voyages de Son- 
nini en Egypte. V. Celle de la Phy- 
siognomonie de Lavater , avec des 
gravures superbes, et imprimée avec 
Beaucoup de luxe. C'est un des plus 
beaux ouvrages typographiques qui 
aient encore paru. Chaque exemplaire 
se vend quarante guinées. Hunter ne 
eommença cette traduction qu'après 
être allé visiter Lavater lui-même 
dans son pays natal. VI. La traduc- 
tion du 6°. volume des Sermons de 
Saurin. VIT. La traduction de la 
Wie de l’impératrice Catherine IT, 
par Castera. VIIT. La traduction des 
Letires d'Euler à une princesse 
d'Allemagne, 1795, 2 vol. in-8°. L. 
HUNTER (ALEXANDRE ou AN- 
pré), médecin anglais , né en 1733 
a Edimbourg, étudia son art succes- 
sivement à Edimbourg, à Londres, 
à Lyon sous Lecat, et à Paris sous 
Petit, et l’exerça à Gainsborough, à 
Beverley, et enfin à York ,avec beau- 
coup de réputation, Il y concourut, 
en 1770, à l'établissement d’une so- 
ciété d'agriculture, dont il publia les 
travaux sous Je titre d'Essais géor- 
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giques , en 6 vol. in-8°., 1803-08. 
Il s’occupa beaucoup des maladies de 
Pesprit , fit le plan de l'asile pour les 
ahénés à York, dont il devint mé- 
decin, et publia des Essais sur des 
cas de démence. On lui doit aussi 
une édition de la Sylva d'Evelyn. 
(Foy. Evezvn, tom. XIII, pag. 
556), et plusieurs autres écrits ulles. 
Il fut membre des sociétés royales 
de Londres et d'Edimbourg, et mem- 
bre honoraire du bureau d’agricul- 
ture. Îl est mort à York, le 17 mai 
1809 , à quatre-vingts ans. L. 
HUNTER (Mistriss Racnez), 
Anglaise , veuve d’un négociant de 
Lisbonne , a donné plusieurs ou- 
vrages qui se recommandent par une 


excellente morale: elle est merteà Nor- 


wich en 1813. Elle a publié : I. Le- 


titia, ou le Château sans spectre, 


4 vol. in- 12, 1801.11. Histoire de 
la famille Grubthorpe, 3 vol. in- 
12, 1809. III. Lettres de mistriss 
Palmerstone & sa fille, 3 vol. in- 
32, 1805. IV. Le Legs inattendu, 
2 vol. in-12, 1804. V. Poésies, 
in-8., 1802. VI. Les Amusements 
des génies, in-4°., 1805. VII. 
Lady Maclairn, la Victime de læ 
scélératesse, 4 vol. in-12, 1806. 
VIII. Annales d’une famille, ou la 
Sagesse mondaine, 3% vol. in-13, 
1807. IX. La Maîtresse d'école, 
conte moral, 2 vol., «810.  L. 
HUNTER (Wicziam}, chirurgien 
et orientaliste écossais, né à Montrose, 
obtint une bourse de 4 liv. sterl. par 
an en 1773-4 au coilége Maréchal 
d’Aberdeen , où il prit ses degrés de 
médecin en avril 1977. Ïl suivait en 
même temps un cours de chirurgie 
sous un professeur qui était tout-à-las 
fois médecin, chirurgien et apsthi- 
caire; et, après avoir étudié sous lui 
pendant quatreans, il obtint un emploi 
à bord d’un vaisseau de l'Inde. I! quitta 
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&n 15871 cette place, pour entrer au 
service de, li Compagnie des Indes 
dans le Bengale ; c'est là qu'un vaste 
champ s’ouvrit à son génie et,à son 
instruction, l sut y MOT à force 
de travail, une riche moisson “dereori: 
naissances. Quoique honorable, son 
emploi n’était rien mois que lucra- 
tif, Pour améliorer son sort, à se 
rendit à Java: Jusqu'à cette époque, 
Ja fortune n'avait point répandu sur 
lai ses bienfaits; et le peu qu'il avait 
pu acquérir par ses travaux , avait à 
peine :suffi aux dépenses’ occasion- 
nées par l'éducation de sa nombreuse 
familles: Après un séjour de trente- 
huit ans dans Plnde , il espérait pou- 
voir venir passer un été à. Aberdeen 
avec quelques-uns de ses camarades 
d'étude: llse: préparait à: cé voyage 
lorsqu'une fièvre le saisit, et mit:fin 
à soexistence en 1815. Après être 
resté'attaché pendant quelque temps 
a établissement médical de la Com- 
pagnierdes: Indes orientales dans: le 
Bengale et avôie rempli les fone- 
tions? d'inspectéur< gétiéral des .k5- 
pitaux de Pileidé: Java ;: il devint 
secrétaire de da Société asiatiqué de 
1794 à 1808 , et-fut professeurvet 
exaninateur. au ‘collège. de Calcutta, 
de 1594 à-1794: Chirurgten du me 
jo: Palmer al accompagna cet offi-. 
sier dans son ambassade auprès de 
Daoulet:Raï Scindyah: H était associé 
étranger de ‘la Société. médicale de 
Londres , et membre honoraire de la 
Société des sciences de Paris. H's’était 
“livré avec une ardeur: singulière à l'é- 
tude des différentstidièmes de l'Inde. 
Lescirconstancesfavorisérentses goñts 
pour cette! branche dé la httérature; 
et peu de savants ont su faire de lebré 
er te un usage plus distingué 
et plus brillant: Ties:Mémoires delà 
8 été asiatique ‘et:divers autres on 
règes OR PE rom plis: des 
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perficie’ du Corps , 
d'a 'aucun moyen de se soustraire à 
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morceaux originaux de littérature in- 
dienne qu'il composa, et de communte 
cations qu'il y inséra. Nous nous bor- 
nerons à citer le résultat des travaux. 
astronomiques de Jayasinha , ‘sous 
le ütre de Z7 dje- Mohammed.Chd- 
hy , ouvrage qu'il défendit avec une 
rare habileté dans le N°0. 190 du 
Monthly) Magazine, contre les re: 
marques captieuses et frivoles d’An- 
quetil Duperron. Oatre ses Meémoi- 
res trop nombreux pour én donner 
iet la liste, M. Hunter publia séparé- 
ment une descripiti ion abrégée du Pé- 
gou (4 concise account of pe Pésu), 
avec un appendice renfermant la des. 
cription des cavernes d’Elephanta’, 
d'Ambola et de Canara , et des ob- 
servations sur la variété qu'on re- 
marque dans les toisons des moutons 
des climats chauds, Calcutta, 1984, 
an-8°. ;réunprimé à Londres en +789 
‘peutir-192, traduit avec des notes par 
Pauteur de cet article , sous le titre 
de Description du Péau:et de l'ile 
de Ceylan, Paris, 17993, in-6°. 
Nous avons aussi sous les yeux un 
autre ouvrage fort intéressant de 
M: Hunter, lequel forme un gros 
volume in- fol. . publié en 1804 en 


‘anglais. C'est untraité aprofondi: sur 
Ja nouvelle maladie qui à 


a fait‘un ra- 
vage affreux parmi les Lascars qui 
servaient sur les vaisseaux du gou- 
vernement et sur ceux de la Compa- 


guie pendant la ‘deïmière guerre, au 
défaut de matelots européens. Cette 


maladie paratrait, dans son origine 
et ses Symptômes, avoir une analogie 


frappante avec le: Leo ébut des marins 


européens : elle se déclare sur la su- 
lorsque le Lascar 


Ja mauvaise nourriture à bord des 
vaisseaux ; ce qui produit souvent 
des mort talités qui enleviunt. les’ trois 
ns de een Le tait 
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Hunter, comme chirurgien de la ma- 
hiue depuis 1594 jusqu'à 1708 , à 
Souvent été à portée de faure des 
remarques sur cette maladie, et d’éta- 
blir un certain régime dont le résul- 
tit eut un succes complet contre les 
ravages de ce fléan destructeur. fa été 
depuis publié en France un ouvrage 
sur le même set, Le docteur Hunter 
avait des connaissances profondes en 
ardbe , en persan , en samscrit et en 
hindoustâny; et pendant onze ans 
quil occupa la place d'examinateur 
‘des élèves du collége de Fort- Wi- 
lim , il eut des occasions multiplices 
de déployer un rare talent dans les 
distributions des prix. faites solen- 
nellement chaque année. Où lui doit 
aussi un excellent Dictionnaire hin- 
doustäny-anplais, Galcutta, 1808, 2 
voi, gr. 1n-4°., d'après les matériaux 
recucillis par M. Taylor. Get ouvrage, 
rempli de citations hindoustânyes .et 
pérsanes, peut être d’une très grande 
utilité pour la convaissance de cette 
dernière langue: on y trouve même 
des documents très instructifs sur 
les fétires devä-nagâry et sur le.sams- 
Evil; car l’auteur a eu grand soin 
d'indiquer en caractères originaux les 
mots de cette dernière langue qui se 
retrouvent dans l’hindoustäny. Ce 
même Dictionnaire a été à-la-fois 
abréoc et augmenté par M. Shakes- 
peare, qui a supprimé les détails re- 
latifs aux lettres arabes et devä- 
nagâry, ainsi que les exemples, et a 
ajouté plusieurs milliers de mots ti- 
rés principalement du samskrit, Lon- 
dres, 1819, 1 vol.in-4°... L—s. 

. AUNTHERUS ou HONTHERUS, 
{Jacoe), ne en Suède la fin du xvr°.. 
ou au commencement du xvur°. siècle, 
quitta , jeune, sa patrie, passa en Hol- 


inde, et deläen Angleterre. On croit, 


qu'il se fit catholique dans ce pays. Li 
se.rcndit, en 1625, à Paris, ot 4i/se 
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lia d'abord avec Grotius, et ensuite 
avec l'ambassadeur d'Autriche en 
France, qu'il accompagna à Vienne, 
Après avoir recherché en vain plu- 
sieurs places, 1 obtint enfin celle de 
secrétaire-impérial à Ratisbonne. Mais 
lorsque les Suédois eurent paru en Al- 
lemagne comme ennemis de la maison 
d'Autriche, on fit entendre à l’empe- 
reur qu'il.n’eélait pas convenable de 
confier à un Suédois les affures de 
Vempire, et Huntherus perdit sa placc. 
On ignore quelles furent ensuite ses 
destinées. 1] est surtout connu par 8c5 
Lettres latines, imprimées à Vienne, 
sous ce litre : Jacobi Huntert Miscel- 
laneæ , ornatd sententiarum concin- 
niale. vestitæ, sermonis elegantiG 
gravide , in quibus res tragic® penè 
comice ; tristes remissé, severæ hi- 
larè, forenses scenicä propè venus- 
tate tractantur : qui manus altule- 
rit steriles intrà ad illas, gravidas 
_foras exportabit : lese, vide, ride. 
Viennæ. Austr., ex offic. typogr. 
Mick. Rictii, an. 1631. Ccsleitres, 
pleines de selet d’anecdotez piquantes, : 
sont adressées à Banier, Horn , Meric 
Casaubon, Prustexberg, età plusieurs 
autres personnages illustres de Suède, 
d'Allemagne ct de France. : Cat. 
HUNTINGTON (RogerT), savant 
théologien orientaliste anglais, naquit, 
en février 1636, à Deorhyrst dans le 
comté de Glocester, où son père était 
ministre du St. Évangile. [commença 
ses études à Bristol, et alla les ache- 
ver à Oxford dans le collège de Mer- 
tou. En rième temps que Hantington. 
faisait ses humanités, 1l acquérait a, 
connaissance des langues orientales 
sous lecélébre Pockcke. Le retour de. 
Tsampton en Angleterre laissant va- 
sante .la.place de chapelain de la fac. 
torerie anglaise d'Alep, il fut choisi 
d'une commune voix, pour le rem- 
placer, et arriva en Syrie en 1670. 
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Huntington ne revint en Angleterre 
qu'en 1682. Il avait visité la Pales- 
tine, la capitale de l'Egypte et l’île de 
Cypre. L’année suivaute, il prit le de- 
gré de docteur en lettres et en théolo- 
gie, et devint régent du collége de la 
Trinité près de Dublin : mais 1l abdi- 
qua bientôt cet emploi, qu'il n'avait 
accepté qu’à regret. En 1692, ayant 
été choisi ministre de Hollenburg, 
près de Hartford, il s’y établitet s’y 
maria. En 1701 , il fut élevé au siége 
épiscopal de Raphoe en Irlande , et 
ne jouit que quelques jours de cette 
nouvelle dignité : la mort le frappa le 
2 septemhre de la même année, douze 
Jours après sa consécration. Hanting- 
ton, quoiqu'il n'ait rien publié, n’en 
a pas moins rendu de grands services 
à la littérature orientale. Pendant les 
onze années qu'il séjourna en Syrie, 
äl rasserb'a une nombreuse collection 
de manuscrits coptes, syriaques, 
grecs et arabes , et de médailles : il 
était en correspondance avec les plus 
savants hommes de son temps, telsque 
Eudolf, N. Marsh, J. Fell, Pockoke, 
Ed. Bernard, Th. Hyde, Th. Mar- 
shall, ete. ; il dirigeait ses recherches 
d'après leurs conseils, et employait 
à leur succès les missionnaires les plus 
instruits du Levant : c’est ainsi qu'il 
parvint à enrichir l’Europe de ma- 
nuscrits et de renseignements précieux 
touchant diverses sectes religieuses de 
lOrient. Pendañt son voyage à Jéru- 
salem, ayant visité les Samaritains de 
Naplouse, il les mit en correspondance 
avec Th. Marshall(:). Voici les seuls 
opuscules, de ce savant , qui aient été 
publiés : I. Account of the porphy- 
ry pillars in Egypt, inséré dans les 
Trans. philos., n°. 61. IL. Plusieurs 
des observations, recueillies pendant 


: (1) Voyez sur cette correspondance , 1e Mémoire 
de M, Silvestre de Sacy sur l’état actuel des Sas 
mariains (Annales des voyages, tom. XIX.) 
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ses voyages ,se lisent dans la Collect. 
of curious travels, de J. Ray. HIT. 
R. Huntingtoni vita et epistolæ , 
Londres, 1704. A la suite de ces let- 
tres ,ontrouve la Vie d’Ed. Bernard, 
et son Synopsis veter. mathematico - 
rum. L'éditeur est Th. Smith. Les ma- 
nuscrits d'Huntington appartiennent 
aujourd’hui à la bibliothèque Bod- 
léienne. J—N. 

HUÜNYADI ( Françors), médecin 
et poète, né, en Transsylvanie, dans 
le xvi°. siècle , fit ses études en 
Hollande et à Padoue. Après son re- 
tour, il devint médecin du roi de Po- 
logne , Etienne Bathori. Ce prince 
étant mort, Hunyadi se rendit à la 
cour de Sigismond Bathori en Trans- 
sylvanie. I] cultiva la poésie latine avec 
beaucoup de succès ; on a de lui: KE 
Epigrammaton in opus Hier. Mer- 
curialis de morbis puerorum, Ven. 
1588. IL. J’otivum in ejusdem opus 
de venenis, ibid., 1568. II. Versus 
lugubres posthumis Stephani regis 
honoribus nuncupati , Cracovie , 
1588, in-4°. C—au. 

HUPPAZOLI (François), lun 
des centenaires les plus remarquables 
des temps modernes, naquit à Casal, 
le 15 mars 1587, de parents aisés. 
Après avoir terminé ses études, il se 
rendit à Rome, et, pour obéir à son 
père, prit l’habit ecclésiastique, mais 
sans engager sa liberté. Son inclination 
le portait à voyager ; et il profita d’une 
circonstance favorable pour visiter la 
Grèce et les Echelles du Levant. S'étant 
arrêté à Scio, 1l s’y maria en 1625: 
quelques spéculations commerciales 
lui ayant reussi, il se trouva bientôt 
maître d’une fortune médiocre, mais 
qui lui parut suffisante. Il vécut dès- 
lors exempt de toute espèce de soins 
et d'inquiétude ; et l’on ne peut douter 
que cet état de calme n'ait beaucoup 
contribué à maintenir sa santé. Sa con- 
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duite était très régulière; il remplis- 
sait, avec exactitude, ses devoirs re- 
ligieux, soulageait les pauvres, entre- 
tenait la paix dans sa famille, et 
aidait de sa bourse, ou de ses conseils, 
tous ceux qui s'adressaient à lui. Il 
avait adopté un régime sévère, dont il 
ne s’écarta jamais sous aucun prétexte; 
il ne faisait usage d’aucune liqueur fer- 
mentéc , mangeait peu, et seulement 
du gibier rôti ou des fruits, se cou- 
chait à l’entrée de la nuit, et se levait 
de très grand matin. Il entendait la 
messe, faisait une promenade de plu- 
sieurs heures, se renfermait ensuite 
pour écrire sa correspondance , et don- 
pait le reste du jour à la société que réu- 
nissaient, autour de lui, ses talents et 
lamabilité de son caractère. Il avait 
quatre - vingt-deux ans lorsqu'il fut 
pourvu du consulat de Venise à Smyr- 
ne ( 1669 ); et il déploya, dans cette 
place, beaucoup de prudence et d’ac- 
tivité. La guerre interrompit ses fonc- 
tions; mais :l revint à Smyrne, en 
1699, à l’âse de cent-douze ans, et 
reprit l’exercice de sa charge. Il faisait 
encore , à cette époque, sa promenade 
du matin; et il lui arrivait souvent de 
la prolonger à jeun pendant trois et 
quatre heures , au travers des rochers 
et des montagnes. Il tomba malade, 
pour la première fois, en 1701,d'une 
fièvre , dont il guérit au bout de quinze 
jours ; mais il était resté sourd , et cette 
infirmité cessa au bout de trois mois. 
Quelque temps auparavant, il avait 
perdu ses dents, et il était réduit à ne 
vivre que de bouillie : mais ses gen- 
cives se durcirent au point qu'il cas- 
sait facilement les os de poulets et de 
poulardes dont il fit sa dernière nour- 
riture. 11 fut attaqué de la gravelle 
daus le courant de lhiver qui suivit 
sa maladie ; et un rhume l’emporta, 
Je 27 janvier 1902, dans sa 115°. 
année. Huppazoli était d'un tempé- 
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ramment ferme et d’un caractère doux 
et modéré: il n’eut jamais d’aulre pas- 
sion que celle des femmes; mais il la 
porta jusqu’à l'excès. Il avait été marié 
cinq fois : il épousa sa dernière femme 
à quatre-vingt-dix-huit ans, et il en eut 
encore quatre enfants. Les quatre pre- 
mières lui en avaient donné vingt ; et 
on lui en connaissait vingt-cinq illé- 
gitimes. Il n’éprouva aucune des in- 
commodités, partage ordinaire de la 
vieillesse : il eut, jusqu’au dernier mo- 
ment, le libre usage de ses facultés 
physiques , et une mémoire excellente. 
On dit, qu’à l’âge de cent ans, ses 
cheveux, de blanes qu’ils étaient , re- 
devinrent noirs, ainsi que sa barbe et 
ses sourcils, et, qu’à cent-douze ans, 
il lui perça deux grosses dents. Il 
laissa, en manuscrit, le Journal des 
événements les plus importants de son 
temps, 22 vol. in foh On peut con- 
sulter, sur Huppazoli, une lettre écrite 
de Smyrne, et msérée dans le Mercure 
d'août 1702. W—s. 

HUQUIER ( Jacques-GaBriez ), 
dessinateur , graveur et marchand 
d’estampes à Paris, naquit à Orléans, 
en 1695. On a de lui un grand nom- 
bre de gravures à l’eau-forte, d'après 
Boucher, Vatteau, Gillot, et autres 
maîtres français ; mais ce qui le dis- 
tinguait surtout, c’étaientses profondes 
connaissances dans les arts, etl’usage 
qu’il en faisait. Huquier avait une nom- 
breuse collection de dessins et d’estam- 
pes ; et certains jours de la semaine, 
ses portefeuilles étaient ouverts à tous 
les artistes et amateurs qui se présen- 
taient. Les jeunes artistes, surtout, 
étaient l’objet de sa prédilection ; et il 
leur prodiguait ses conseils avec un 
zèle peu commun. Huquier mourut en 
1972. — Son fils, Gabriel Huqurer, 
qui est mort en Angleterre, a aussi 
gravé beaucoup de sujets dans le même 
genre que son père. Es 
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. HÜRD (Ricuarn), évêque anglais, 
né,en set à Congrève dans le re 
de Sfr > OCGupait une petite cure 
dans le a de Leicester , lorsque! le 
célèbre évêque Warbuiton, qui eut 
occasion d’ apprécie r son mérile, réso- 
lat de le tirer de l’obscurité où son gout 
Paurait probablement retenu toute sa 
vie, et lui procura l’archidiaconat de 
Gloncester , ainsique la place de prédi- 
cateur de Ja chapelle de Laincoln’s-inn, 
que lui même venait de résioncer. Hu rd 
s'était fuit connaître Yau la aeusonent 
par la publication (en 17 4o)d un Com- 
mentaire sur l’art ie d'Horace, 
reproduit en 1757, avec deux Dis- 
sertations sur le drame poétique , et 
une lettre à Mason sur les indices 
d'imitation. Cet ouvrage, dont il a 
paru depuis, eu 1765, ts quatrième 
edition, en 3 se in- -6°., et une cin- 
quiéme, en 17 75 hu est regardé cormme 
un des Pate morceaux de criti- 
que qui existent, En 155%, ilavait 
publié un Commentaire sur l'épitre 
à Auguste la 1'°, du 2°. livre), rétm- 
prime en 1557, avec le commentaire 
précédent. Ses Letres sur la cheva- 
lerie et les romans, qui furent mises 
an jour pour la seconde fois , en 
3 765, avec ses Dialogues EN ds et 
politiques, et surtout douze discours 
qu'il prononça dans la chapelle de Lin- 
coln’s-inn , pour la leçon fondée par 
Warbucton sur l’éclaircissement des 
propbéties, ajoutèrent beaucoup à 
Sa réputation, ct lui procurërent d d'il- 
lustres ct rhin protecteurs. Il fut nom- 
mé, précepteur du prince. de Galles 
et du duc d'York : en 19799, le roi 
Jui donua l'évêché # Lichfeld et Co- 
ventry,,.et,.en 1781, la place de se- 
crétaise du cib'net ( c/erk of the.clo- 
set). N fut transféré, la même année, 
an sifee épiscopal de Worcester, et 
eut,.eu #703, l’honpeur 
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mé à l’archeyêché d'York, et à la: 
primatie de toute l'Angleterre, qu'il 
refusa. Scs douze Discours, pour 
l'éclarcissement des prophétics, ne 
furent imprimés qu'en 1772, sous. 
le titre d’{ntroduction à l'étude des 
prophéties. En 31769, il publia, en 
2 vol, in-8°., les Of£uvres choisies 
de Cowley , avec une préface et 
des notes ;.et en 1770, un volume 
de ses Sermons , qui fut suivi, de 
deux autres volumes en 1581. Son 
ouvrage le plus ponte 1 est une 
édition de Warburton, 1588, 7 vol, 
in-4°., a laquelle, en 1 La il ajouta 
un Supplément contenant la Vie de 
l'auteur : mais c’est plutôt une apolo- 
oie de ce théologien célebre,. dont il 
ne parlait Jamais qu'avec cuthousias 
me. Dans sa jeunesse, il avait fait pa- 
raitre un pamphlet intitulée, Essai 
sur la délicatesse de l'amitié, où 1l 
s’était proposé de venger son protec= 
teur contre une attaque du docteur 
Jortin, Cette tentative avait ameuté 
contre lui tous les ennemis de War- 
burton , qui le poursuivirent avec 
Sebamemelt | jusque dans ses dernic- 
res années, Hurd était cependant. un 
homme d’un caractère doux etmodéré, 
quoique David Hume, dout il avait at. 
taqué Essai sur À otre naturelle 
de la religion, en laissant paraitre 
sous son nom la réfutation de, cet 
ouvrage par Warburton ( 7. Hume, 
pag. 5r ), lui ait reproché toute la 
pétulance intolérante , Parrogance et 
la scurrilité de l’école warburtonienne. 
Le zèle de lamitié, seul, aurait pu 
l’entraîner au-delà de sa modération 
naturelle. Ses ouvrages prouvent at- 
tant de savoir que de logique et de. 
sagacilé; son style se distingue par 
l'élégance et la pureté, Il ROUFU à. 
Harilcbury,. le 6 juin 1808, à3é de, 
quatre-yingt. meuf ans, On a. imprimé, 
un voluine i in-4°..des Lettres que iux. 
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avait adressées Warburton, et dont il 
a été fait, en 1809 , une édition in-8°. 
Grand admirateur du style d’Addis- 
‘son, 1l avait préparé une édition de 
sés ouvrages, avec des notes philolo- 
piques, et qui a été OPA en 6 vol. 
in-8°. , Londres, 1819. I avait paru, 
en iBT0, uue rehthpression de son ef. 
tiou de Warburton,et, pour la première 
fois, une édition du recueil de ses 
propres écrits, en 8 vol, in-80. 
M HURET (GréGoimEe), dessinateur 
ét graveur, ne à Lyon en 1610, à 
Deaucoup gravé d’après sés propres 
dessins : néanmoins ses estampes sûn- 
tent la couleur ; ses effets sont piquant; : 
sa manière Lay large; ses têtes ont de 
F Ux pression ; : ses conceptions sont 
neuves el ingénieuses ;' ses draperics 
sont bienjetées, ses accessoires riches : 
Sd gravure est moëlleuse et facile : : ce- 
‘pendant i ll Y manque UD je ne sais quoi 
qui pa ernpêché d'atteindre à une répu- 
tation méritée à certains égards. Hu- 
ret a gravé plusieurs portraits, et diffé: 
rents sujets d'histoire, d’ après Vouet, 
Champagne, Boat et autres NE 
tres français. On a & Jui en outre 
Phistoire de la Passion en trente pièces 
de sa composition, Cet artiste est mort 
à Patis en 1670.11 s'était aussi Vs 
d'architecture, et à donné sur cet art: 
LE Règle précise pour décrire le, Dro- 
Jilé'evé du fust des colonnes, Paris, 
1665. IT. Réponse de Greg Zoe M 
rel au quatrième article da Journal 
dit des Savants , 11 mars 1065. Les 
journalistes n'ayant pas répliqué, Hu- 
ret revint à la charge, et publia Cing 
avis donnés par G. HureT, aux au- 
teurs du Journal dit des sh ants, en 
Considéralion de ce qu “ils sont de. 
_meurés sans réplique & sa réponse, 
in° sé acne He 

: HURTADO DE MENDOZE. 
Larsen. À 
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pension ; ancien maître 6s-arts , et pro- 
fesseur à l'École-Militaire , at natif 
de Paris. Ce littérateur s’est distingué 
par quelques produétions de ait 
rents genres. Ce sont : 1. Essais de 
ux menstruel, et 
Traité des maladies de la tete, 
traduits du latin de Robert EH 
1740, 1103 11-02. LE: Coup-d'œil 
anglais sur Les cérémonies du ma- 
riage , traduit de l’anglais, Genève, 

5 0 in-12; satire piquante de 
V'éet conjugal et des cérémonies reli- 
oieuses qui le consacrent. IE. Ma- 
nuale rhetorices, 1757, in-12. IV. 
Le pacte du destin, de l'amour, de 
l’hymen et de la fidélité poème sur 
le martage du Dauphin, 1770, lu- Le À 
Nr. Bibliographie parisienne , année 
17970 ét société avec d' Hermilly), 
Paris, 1974, 6 vol. in-8°. VI: Dic- 
ÉTÉ des mots homonymes de 
la langue f'ancaise, 1 177 , 1h19, 
is Bon HE que a point fait 
oublier celui de Philipnon- de- Ja- Ma- 
délaine. VIE. L'art de péter, essai 
théori- physique et méthodique , en 
Westphalie, chez Florent Q, rue 
: en-Gucuüle, au soufllet, (Paris, ) 

1575, in-12, fig. , en prose mêice 
Dictionnaire histo= 
rique de la ville de Paris et de ses 
environs , ( eh société avec Magny), 
Paris, 1779 4 vol. in-8°., avec 
cartes et planches. Où ÿ trouve une 
biographie assez ctenduc des auteurs 
à Paris. IX. Iconographie | histo- 
rique el généalogique des souverains 
de l’Europe (en société avec d'Her - 
inill L'I1O7: 1 À 

HUSS CHéih ), fameux hérésiarque 
du commencementdu xy°. siècle, ainsi 
appelé du lieu de sa naissance en 
Huss (ou Hussenetz ) ), mot 
qui ipnifie o!ë, et qui a a fourni de 
fréquentes allusions aux auteurs pro 
testants, fl Gtait a üne si basse extrac> 
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tion , que son véritable nom de famille 
nousestabsolument inconnu. Un jeune 
homme alors, quoique pauvre, trou- 
vait facilement un protecteur et les 
moyens d'étudier, pourvu qu'il an- 
nonçât d’heureuses dispositions. On 
croit que le seigneur du bourg où Jean 
Huss naquit, lui procura ces moyens 
et contribua beauconp à son avance- 
ment dans le monde. L'histoire garde 
le plus profond silence sur les pre- 
mières années de la vie de cet homme 
auquel le fanatisme et la manie des 
innovations acquirent depuis une re- 
mommee bien supérieure à son mérite. 
Il fut nommé bachelier et maître-ès- 
artsen 1 393, recteur de l’université de 
Prague en 1409, puis confesseur de 
Sophie de Bavière, reine de Bohème: 
ce qui le mit en relation avec les sei- 
gneurs Les plus distingués du royaume. 
Quelques jeunes Bohémiens , élèves 
de l’université d'Oxford, ayant rap- 
porté dans leur pays, lan 1404, la 
pernicieuse doctrine de Jean Wiclef, 
Jean Huss, qui s’était aussitôt infecté 
du nouveau poison , sema les erreurs 
de ce docteur anglais, en ajouta de 
nouvelles dans ses propres écrits, et 
osa prêcher en tous lieux, plus spé- 
cialement encore dans la chapelle de 
Bethléem, à Prague, «que le pape 
» était sunoniaque, hérétique, qu'il 
» n'avait point d'ordres dans l’église 
» de Dieu, mais dans la societe des 
» démons. » Plus tard il ne craignit 
point de lire publiquement en chaire 
une lettre que deux étudiants lui écri- 
Vaient d'Angleterre, et de recomman- 
der scandaleusement à ses auditeurs 
les œuvres de Jean Wiclef, son mo- 
dèle et l’objet de son admiration; de 
. ce Jean Wiclef contre lequel Péglise 
et le gouvernement anglais s’étaient 
réunis de concert pour en combattre 
et dissiper les disciples, connus sous 
la dénomination de lollards, Une 
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teinte de philosophie ancienne, rés 
pandue dans l’hérésie nouvelle, la ren- 
dait plus dangereuse, puisqu’on y sou« 
tenait que toute créature est Dieu, 
et qu'on y professait le système de 
lame universelle. De fausses idées 
de ïñberté, de fraternité, d’égalité , 
se mêlerent aux idées de réforme re- 
ligieuse et s’accréditèrent rapide- 
ment parmi les gens du peuple, 
parce qu'elles favorisaient la haine 
contre les nobles et contre les riches. 
Jamais, non jamais l’inquisition ne 
fut aussi intolérante que le devint 
au bout de quelques années le hussi- 
tisme. « Il faut, disaient les hussites, 
» extirper avec le feu et le glaive, 
» toute débauche, tout luxe dans les 
» vêtements, la paresse elle-même, 
» dussent les coupables s'envelopper 
» des voiles du mystère. » ( Histoire 
des Suisses de Jean Muller , tom. vn, 
pag. 248.) Il est douteux que Vol- 
taire ait eu connaissance des maximes 
anarchiques de ces turbulents sectai- 
res ; et ce doute peut seul faire excuser 
le tendre intérêt que leur témoigne cet 
historien philosophe. On s’étonnerait 
bien d’entendre un homme s’écrier de 
nos jours que «les universités et les 
» colléges, avec les degrés qu'on y 
» prend, ont été introduits par une 
» vanité palenne, et ne servent pas 
» plus à l’église que le diable; » on 
le regarderait comme un ignorant, 
un insensé ; et les philosophes qui 
se déclarent les défenseurs de Jean 
Huss , sans doute, faute de savoir 
apprécier ses principes , n’hésite- 
raient pas non plus à le quahfier 
de ces deux épithètes, Telles étaient 
cependant les pitoyables déclamations 
auxquelles s’abandonnait journelle 
ment ce novateur. Ses projets de ré- 
forme ne se bornaient pas, comune se 
J'imagine le vulgaire, à la communion 
sous.les deux espèces. Le concile de 
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Constance se montra fort indulgent 
sur cet article, qui ne touchait nulle- 
ment au dogme ; mais ce premier point 
de dispute masquait d’autres sources 
d'erreurs, subversives de la foi, et que 
l’hérésiarque ne prit pas la peine de 
tenir long-temps cachées. Les hommes 
pieux ne purent entendre, de sang- 
froid, débiter par Jean Huss ce rai- 
sonnement bizarre « qu'ilne faut croire 
ni à la Vierge, ni aux saints, ni à l’'E- 
ghise, ni au pape, parce qu'il ne faut 
croire qu'en Dieu, et que la Ste. Vier- 
ge, les autres saints et le pape ne sont 
pas Dieu.» C’est avec ces méchants 
sophismes, dignes de la barbarie du 
siècle, que ce singulier logicien atta- 
quait les vérités fondamentales du 
christianisme, En lisant les fragments 
de l'ouvrage intitulé De l’église, com- 
posé par le recteur de luniversité 
de Prague, on est surpris de la har- 
diesse, de la grossièreté, du cynisme 
et de la dureté de ses expressions 
contre le clergé, envers lequel cet 
homme ne garda absolument aucune 
mesure, aucune bienséance. Nous ne 
parlerons poiut du mérite de cet ou- 
vrage polémique, où l’auteur prend 
l'épée de l'esprit et le casque du 
salut pour combatre ses antagonistes : 
la barbarie des termes ne peut se 
comparer qu'à la bizarrerie de l’es- 
prit qui les suggéra. Les circonstances 
aidaient au rôle qu’il jouait impuné- 
ment : 1] n’y avait plus de centre d’u- 
nité dans l’Europe , partagée d’obé- 
dience entre plusieurs papes : les bé- 
nédictions et les anathèmes fondaient 
tour-à-toursur les diverses monarchies. 
I! réussit parfaitement dans le but qu'il 
s'était proposé, c’est-à-dire d'enflam- 
mer le ressentiment de la multitude 
contreles ecclésiastiques, de déchaîner 
toutes les passions contre eux, et de 
les faire massacrer. On ne peignit ja- 
mais des couleurs les plus odieuses, 
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les plus mensongères, une classe quel- 


conque de la société, sans dévouer 
cette classe à laveugle fureur de la 
multitude, Du vivant même de J an 
Huss, ses écrits mirent la Bohème en 
combustion, et armerent le peuple de 
Prague contre les magistrats. Content 
d’exciter les esprits, le novateur con- 
serva les apparences de lamodération, 
au milieu des troubles que son hérésie 
occasionnait, et n’imita point la fou- 
gue de Jérôme de Prague, son disci- 
ple, qui un jour saisit par les cheveux 
un de ses adversaires, et le jeta dans 
la Muldau. À force d'intrigues, et pour 
s'attacher le cœur de ses compatriotes, 
Jean Huss parvint à exclure les Alle- 
mands de l’université de Prague: mais 
aussi cette injustice augmenta la foule 
de sés ennemis, et la nation allemande 
ne lui pardonna pas l’affront qu’elle 
avaitessuyé. Wenceslas, roi de Bohè- 
me, eut aisément coupé le mal dans 
ses racines; il eût épargné bien des 
larmes à l'humanité, s'il avait voulu 
interposer sa puissance : mais ce mo- 
narque indolent, débauché, livré tout 
entier à ses honteux plaisirs, s’in- 
quiétait fort peu du bonheur de ses 
sujets, et des malheurs qu’allaient en- 
fanter les extravagantes visions du 
prédicateur de Bethléem. Enfin Etien- 
ne Paletz, professeur de théologie, et 
Michel de Causis, justement effrayés 
des progrès de l’hérésie, déférèrent 
Jean Huss au Saint-Siége. Le pape 
Alexandre V, en Fexcommuniant, 
l’interdit de toutes fonctions ecclésias- 
tiques. Le recteur en appela au pre- 
mier concile, qui devait bientôt se te- 
nir à Constance. I] partit de Prague le 
11 octobre 1414, avant d’avoir reçu 
ce trop fameux sauf-conduit, sujet d’un 
problème dont la solution embarras- 
sera toujours les plus habiles critiques. 
Lui-même , écrivant à un de ses amis, 
dit en termes positifs, venimus sine 
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salvo conductu {nous sommes venus 
sans être munis d'un sauf-conduit, ) 


(‘Obs AUS, tr, 


riens veulent qu'on ajoute après le mot 


conductu, celui de papæ, parce qu'ict , 
il n’est question que du pape; étrange. 


subterfuge dont l'esprit de part peut 
s'accommoder, mais que la rai-on et le 
bon sens désavouent , puisqu'il s’apis- 
gissait non du pontife romain, Jean 
XXIIF, qui s'était lui-même SOUS à 


la juridiction du concile, mais bien de 
Pempereur Sisismoud, charge d’exer- 


cer la haute police dans cette auguste 
assemblee, Jean Huss n'eut ce sauf- 
conduit que quinze jours après son 
emprisonnement, 
tous. les historiens des deux commu- 


nions. Oui ionore évalement Ja teneur: 


de cetacte de sûreté personnelle : Vrai- 
semblabl ement cette teneur ne diffé- 


rait point de celle que l’on inséra dans. 


le. sauf.conduit accordé à Jérôme de 
PEAU son disciple, Or, dans celui- 
, 4 est dit formel! nr «sauf péan- 


moins la justice, et autant qu'il dépend 
du Éd et que l'exige la foi octho-. 
doxe (1 V5.» ce qui donnait réellement. 


rise. alt concile sut: la personne de 


l'hérésiarque. Pourquoile discipleeüt- . 
il été plus rigoureusement traité que Le. 
maître? N'estil pas naturel Lde peuser 


que de, paréi illes. restficlions Se trou- 


vaicnt énoncées dans le : saufconduit 
deJean Huss ? Quoi qu’il en soitdé ces: 
fortes présoiptions, la conduite de. 


cet homme, depuis le, moment qu 7 


eut quitté Le Inurs de Prague, ne sau- 


rait être justifiée , même parmi ses 
adinirateurs, S'ils ont quelque idée de 
ce qu'ils nomment les préjugés, reli- 
gieux. Jean Huss, quoique frappé des 
foudres de PEglise, rebeile à Pautorité 


légitime, prêcha ses erreurs, sur toute | 
la route, jes traduisit en. langue yul- : 


ra 


(x) Histoire du cohci dé ÉfÈñce , par 
- Jacques Lenfang, tom,.r, liv.rir, pag. 217 ets. 


ep. v.) Les hito-. 


Vérité, ati estée par 


due 


gaire, afin de les propag er au 1 loin, 
afticha pariout les funestes principes 
de sa doctrine, et.s’atlira des aven-: 
tures désagréables ; futs que.les aus 
ieurs protestants ue cherchent point 
à contester, et-qu'ils ouent. même 
dans leurs écrits. Etienne Paletz et 
Michel de Causis se rendirent de leur 
côté à Constance,.et y arrivèrent pres- 
qu'en même temps que le recteur de 
l’université de Prague, lequel dominé 
par le fanatisme, par Forgueil, n’é- 
pargua rien pour ivriter. contre lui 
non seulement les pères du concile, 
mats encore les envoyés de tous les 
rois et de tous les princes de l’Europe. 
Au mépris de tous les usages, de toutes 
.. censures, (le toutes les,xègles. de: 
la discipli ine ecc. ‘élastique , se déga- 
geant de son autorité privée des liens. 
de l’excommunication, ilosa célébrer 
la messe, établir des conférences se-\, 
crêtes, Rouler le leu de la discorde, 
et saper les principaux dogmes Frs 
christianisme, dans une viile choisie 
pour les ar et pour épurer Ja 
foi, Un tel excès d’andace EEE 
l’empereur Sigismond de le faire ar- 
rêter le g ie 1415. Jean Huss, 
ayaut essayé de. s'évader du. couveht 
où 1} était détenu, fut transféré: à à une : 
lieue et demie de Conance. dans la. 
forteresse de. Groteleben, où, par un. 
deces jeux si ordinaires pi la fortune, " 
on renferma .peu de temps après HA 


pape Jean XXII. Le chefdes hussites 


on ‘abjura point. d'abord ses «erreurs, 


ainsi que l’avance sans preuve Moré- 
ri ; ilme les abjura JA Cependant. 
il en avait appelé volontairement au! 
futur concile, et s'était, par. cêt appel, 

implicitement engagé à se soumelire ; 
aux décisions de l'église assemblée. 
Lui seui-crat avoir, plus de lumières. 
que tous les docteurs, et inieux saisir 
MICUX interpréter l'Écriture. Saintes 
ll voulut acquérir une grande célé- 
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Brité à quelque prix que ce fût; avec 
ine semblable résolution, pouvait-on 


se flatter de le convaincre, de lui faire 


reconnaître ses érreurs et de le rendre 
fidèle à eflectuer ponctuellement sa 
promes sse ? L’ernpéreur Sigismond, les 
pères du concile, et principalement le 
verlueux pañditiut de Brogni, épuisè- 
ent tous les moyens de détlceute, de 
persuasion , eurent recours à übé les 
ingénieux stratagèmes de la charité 
évangélique, pour fléchir ce cœur 
ébstiné, pour luidessiller les yeux sur 
les dangers anxquels lexposait un en- 
tétement sans exemple, et pour le sous- 
fraire au dernier supphce. ( Voyez 
Béocnr.) Jean Huss wavait pas de 
plus mortel ennemi que son orgueil. 
Etiéone Paleiz et Michel de Gau- 
sis, aussi bien que les juges désignés 
pour constater les Caractères de ses 
écrits, ne s’appliquèrent eux-mêmes 
qu’à Jui ménager dés voies de récon- 
éiliation et de salut. Rien ne fut capa- 
ble de Pébranler dans ses vains sys- 
tèmes de religion : il semblait insulter 
à la majesté de assemblée én répétant 
SO ad determinationem concilu (je 
f’en tiens à la décision du concile ); 
tndis qu'il rejetait toutes les paroles 
de paix de ce mème concile, et qu'il 
h’écoutait que la voix d’un amour-pro- 
pre incuncevable. Ni dans son livre De 
l'église, ni dans ses réponses, Jean 
Huss ne parut conséquent, ne parut 
Juir de ses facultés intellectuelles. Se 
‘vant opiniâtrement sur Ja bégative, 
ifeut le front d’en appeler à à sa BG 
Cience, lorsqu'on ni Opposait ses 
Paroles et ses écrits ,: qui démentaient 
éette prétendue” eR ER : 5" écrits 
vérifiés par vingt-deux dVéELUbS 
exempts de toute partialité. Hs s’effor- 
têrent de l’arracher à sa cruélle des- 
Gnce par les interprétations les plus 
favorables, q ue Jean Huss persista à 
de point Hhette > Dé voulant pas 
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que le: concile le convainquit d’er2 
rour. L'univers entier eût échoué 
dans cétie/tentatite; car l’opiniâtreté 
résiste à toutes les arines de là con- 
victions Le'célébre. Gerson , chan- 
celier dé l’université de Paris, se dé- 
clara contre cet intraitable novateur, 
qui, se mettant sans facon au-dessus 
dé tout le concile , refusa obstiné- 
ment de souscrire à la condamnation 
des principes hétérodoxés de Jean 
Wiclef , dont il parlait comme d'un 
saint, Jean Huss se montra vivément 
blessé du coup que’portait à son or- 
gul le jugement d’un homme de la 
réputation de Gerson ; et lon sen 
aperçoit à la lecture d’une lettre qui 
commence ainsi : Si Deus darettem: 
pus-scribendi contra mendaci& Pa- 
risiensis cancellariti, etc. Un desirims 
modéré de se faire un nom-percçait à 
travers-une si incroyablé obstination: 
Jusqu'au dernier moment, iltravailla, 
par Péntremise de ses dia iples, à gaz 
Ster des prosélytes : jusqu'au dermer 
moncnt , il se retrancha derrière une 
vanité que le peu'de mérite deccet 
hérésiaïque ne rendait que plus ridi- 
cule, Sa'latinité nè valait guère mieux 
que sa logique et ses moyens de dé: 
Jense. Les pères du conttie, avant: de 
prononcer leur: Érale détisien sur la 
doctrine érronée de Jean'uss lui 
proposèrent un formulaire d’ abifira 
tion si équitable, qu'un homme: plus 
éclairé, ‘et d'un sens Tassis! l'aurait 
accepté avec reconnaissänce H puisque 
ce formulaire sauvaït son amour-pro- 
pre ( et vétait l'essentiel. pour’ un 
personnage de cette trempe ), puis- 
que lui-même en avait appelé au cor- 
cile, et S’etait Conséquernmentsonmis 
aux “asibaltionsd de cette rañde äsz 
sémbtée 2 Eh bien ! cet féinulatte A 
Jean Huss le rejota; étriènau monde 
ne put amolir son ame. On iinagina 
autant de moyeus pouf” lé sauver, 
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quil mit d’obstination pour se per- 
dre. L'empereur Sigismond poussa 
la condescendance au point de join- 
dre les plus tendres exhortations à 
celles des pères, et d'adresser ces 
pressantes remontrances à celui qui 
était son sujet : « Quel danger et 
quelle difficulté trouvez - vous à re- 
noncer même aux articles qui, selon 
votre prétention, vous ont été faus- 
sement attribués ? Pour moi, je suis 
prêt à abjurer, à l'heure même, tou- 
tes sortes d'erreurs : s’ensuit-il de là 
que je les aie soutenues auparavant?» 
L'empereur ne put rien gagner sur 
ce cœur inflexible. Plutôt quedeplier, 
Jean Huss ( nous nous servons de ses 
expressions)aurait mieux aimé «qu’on 
Jui mit une meule d’âne au cou, et 
qu’ou le jetât dans la mer. » Ce n’est 
ni Varillas, ni Maimbourg, mais des 
auteurs protestants qui nous servent 
de guides dans le récit très abrégé de 
ce tragique procès , qui révèle les fai- 
blesses de l’esprit humain , et les 
maux incalculables du fanatisme joint 
à l'orgueil. C'est avec cetemportement 
que s’exprimait le précurseur de la 
réformation (car c’est ainsi qu'ils lap- 
pellent ), titre qui, selon nous, con- 
viendrait davantage à Jean Wiclef, 
dont le recteur de l’université de Pra- 
gue ne fit que suivre les errements. 
L'opinion la plussensée que l’on puisse 
hasarder au sujet d’une cause de cette 
mature, c'est que l’obstination de Jean 
Huss approchait de la folie. 11 aurait 
fallu le renfermer dans une maison de 
santé, plutôt que le condamner aux 
horreurs du supplice, en présence 
de tous les personnages que l’Europe 
avait de plus recommandables , soit 
pour le rang, soit pour les lumières, 
Parce qu'il était impossible de per- 
suader Jean Huss, fallait-il donc le 
brûler solennellement ? Les pères du 
concile , il est vrai, aussi bien que 


HUS 


Vempereur , craignaient le retour dé 
l’hérésiarque en Bohème : mais ils se 
méprirent ; et loin de détruire l’héré- 
sie avec Jean Huss, ils lui prétèrent 
une force plus active. Ce novateur fut. 
livré au bras séculier le 15' juillet 
1415 3; et conduit au supplice au mi-. 
lieu d’un concours immense de gens 
de tous les pays, il monta, avec 
toute l'intrépidité du fanatisme, sur le 
bûcher, où, comme du théâtre de 


son triomphe, il entonna des canti- 


ques au milieu des flammes qui dé- 
vorèérent son corps et ses écrits. 
Quelques protestants du xvi°. siècle, 
jouant sur le mot Æuss, racontent 
gravement qu'avant d’expirer il avait 
prophétisé la venue de Luther, en 
s’écriant : « qu’on faisait mourir une 
ole; mais que cent ans après sa mort, 
il renaîtrait de ses cendres un cygne 
qui soutiendrait la vérité qu'il avait 
défendue, » Au rapport d’Æneas Syl- 
vius, les Hussites recueillirent la terre 
dans lendroit où leur chef avait été 
brûlé , Papportèrent à Prague, et la 
distribuèrent à leurs amis comme une 
terre sacrée. De ce fatal bûcher, sur 
lequel périt Jean Huss, jaillirent jus- 
qu’en Bohème des étincelles qui allu- 
mérent un si violent incendie , que le 
sang de plus de deux cent mille home 
mes ne suffit point pour l'éteindre. 
Ses prosélytes , à la nouvelle du sup 

plice de léur maître, coururent de 

toutes parts aux armes, et, sous le 

commandement de Ziska, portèrent 

le carnage et l'épouvanie dans l’Alle- 

magne, pillant les églises, massacrant 

les religieuses | les moines et les. 
prêtres. Aucune armée n’osa tenir 
la campagne contre ces sectaires , 
qui heureusement finirent par se di-. 
viser , et par former deux partis, les 
modérés et les enthousiastes. La no« 
blesse de Bohème, que la cupidité,. 
le desir de partager les riches dépouil=": 
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les des ecclésiastiques , avait d’abord 
rangée sous les étendards du hussitis- 
me, alarmée sur sa propre existence, 
tremblant d’être, à son tour, mise 
sous le niveau de l'égalité, implora 
le secours deSigismond, qui, secondé 
par toute la confédération germani- 
que, vainquit Procope , successeur 
de Ziska. Les Hussites , qui se sont 
tenus strictementattachés à la doctrine 
deleur maître, senommentaujourd'hui 
Fréres de Bohème. Cest vers l’é- 
poque de la mort de Jean Huss, que 
Yhistoire commence à parler de ces 
troupes errantes, appelées vulgaire- 
ment Bohémiens. Leurs excursions 
coïincident avec les premiers troubles 
arrivés en Bohème, d’où , suivant J. 
de Müller , ces vagabonds sortirent 
pour éviter les horreurs de la guerre 
civile. Jean Huss était d’une haute 
Stature , avait un visage triste, un air 
sombre, rêveur, et un caractère très 
irascible, Vain, orgueilleux , entêté 
au-delà de toute imagination, il con- 
tracta de bonne heure ces malheureux 
vices sur les bancs de l’école. Sa fin 
tragique et ses erreurs, les événe- 
ments terribles qui en furent le ré- 
sultat, l'ont plus immortalisé que ses 
talents , assez médiocres, même pour 
son siècle. La collection de ses œuvres’, 
publiées à Nuremberg, 1558 , 2 vol. 
in-fol., avec une préface de Luther, 
a été réimprimée en 1715, sous le 
ütre de J. Huss et Hieron. l’ragen- 
sis confessorum Christi historia et 
monumenta. On n’y trouve pas néan- 
moins plusieurs opuscules de Jean 
Huss , imprimés soit séparément (à D:- 
Venter en 1491 ), soit dans la Honar- 
chia S.R. imperii de Goldast, ( Voyez 
Commentatio de vitd , fatis et scrip- 
tis Joh. Hussi, par W. Saifrid; re- 
vue par Mylhius , 1743, in-8°.) La 
Vie dé J. Huss a'aussi été écrite en 
ii par A. Zitte, Prague, 1709, 
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2 vol. in- 8°, ; et par Tischer, Leïp- 
zig, 1804 , in-60, J—D—7T. 
HUSSEIN , pacha, favori du suitan 
Amurat IV, fut d'abord selictar-aga, 
Il paraît qu'Amurat avait une haute 
estime pour la bravoure et les talents 
militaires de cet homme extraordi- 
paire; car il ne prenait, dit-on, au- 
cune résolution importante à la guer= 
re sans le consulter. Hussein est 
compté parmi les guerriers les plus 
distingués de l'empire ottoman. Il est 
remarquable , entre tous les autres, 
par des vertus moins communes que 
la valeur, telles qu'une égalité d’ame 
qui ne se démentit ni dans la bonne 
ni dans la mauvaise fortune. Il ne 
fut pas moins distingué par son élo- 
quence , sa présence d'esprit, et la 
vivacité de ses réparties. Une faute fit 
encourir au favori la disgrâce de son 
maître ; et il fut jeté dans une prison 
du château des Sept-Tours. Pendant 
trois jours , Amurat l’oublia : Le pri- 
sonnier laissa croître sa barbe , et ne 
prit aucun soin de sa personne. Le 
sultan, qui l’aimait, se souvint enfin 


de lui, et lui ordonna de reparaître. 


Hussein accourut tel qu’il était dans sa 
prison : « T’es-tu fait derviche, lui dit 
» Arnurat, pour te montrer en public 
» dans un tel état ? ou bien, es-tu de- 
» venu fou , et crois-tu avoir la tête 
» d’un autre homme sur tes épaules ? 
D —— Tant que j'ai été privé des 
» bonnes grâces de Ta Hautesse , 
» reprit Hussein , je n’a pas voulu 
» penser à ina tête, ne sachant pas 
» si elle me resterait. » Ce musul- 
man , d'une philosophie si gaie, de- 
vint Pacha, commandant de la Dal- 
matie ottomane : il occupait ce poste 
avec honneur sous Mahomet IV, lors- 
que le grand-visir, Méhémet Kiouperli, 
le sacrifiant à son ressentiment , le fit 
mettreà mortsousses yeux,avecautant 
de perfidie que d’injustice.  S—x, 
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HUTCHESON (Franaïs), philo- 
sophe anglais, naquit en Irlande, en 
1694. Il montra de bonne heure le de- 
sir d'acquérir des connaissances, desir 
secondé par l'éducation classique qu'il 
reçut, et par une très heureuse con- 
ception. 11 acheva ses études dans 
Puniversité de Glascow, et fut desti- 
né à la carrière ecclésiastique : il était 
près d’être installé comme pasteur 
d’une congrégation de dissenters, lors- 
que les sollicitations de quelques per- 
sonnes le déterminèrentde préférence 


à ouvrir une école à Dublin. Ses suc-: 


ces dans l’enseignement ne tardtrent 
pas à lui faire une réputation, qui s’ac- 
crut ensuite considérablement par la 
publication , d’abord anonyme, d’un 
ouvrage intitulé: Recherches sur les 
idées de beauté et de vertu, 1725, 
in-8°.; trad. de anglais par Eidous, 
A dé à 5749, in-12. La phi- 
losophie de Hutcheson se rappro- 
chait beaucoup de celle de lord Shaf- 
tésbury, quoiqu'il fit entrer l'intérêt 
personnel pour bien moins dans les 
motifs qui nous portent à la vertu. 
Le lord Granvilie , alors lord lieu- 


tenant d'Irlande, et le protecteur de 


tout ce qui lui paraissait utile et dis- 
tingué , remit au libraire une lettre 

pour l’auteur, dout le nom lui était 
epcore inconnu, ét lui aceorda bientôt 
toute son Dites Hutcheson compta 
d’autres amis généreux , tels que le 
lord Molesworth, PévêqueSynge, l'ar- 
chevêque King et le primat Bonlter ; 
ét il nemploya son crédit auprès 
d'eux que pour servir Phumanité et la 
science. Il publia, en 17928, in-8°.,un 
Traité sur les passions, où, comme 
dans le traité précédent, les raisonne- 
ments de Pauteur ne parurent pas à 
tout le monde solidement etablis, mais 
où son style et le noble sentiment qui 
Finspirait toujours, obtinrent ladmi- 
ration générale, Ces deux ouvrages, 
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qui furent souvent réimprimés, ser ke 
blent, avec quelques écrits insérés w 
dans le recueil intitulé Lettres d’Hi- « 
bernicus, et des lettres de controver- | 
se, être tout ce qu'il a donné au public 
par la voie de l'impression. Mais en 
1720, appelé par l’université de Glas- 
cow pour remplir la chaire de phr- 
losophie morale, sa répatation s’aug- 
menta de plus ch plus par le mérite 
de ses leçons , qui contribuërent beau- 
Coup à propager en Ecosse cet esprit | 
de discussion analytique qui a rendu, 
depuis, l’école métaphysique d'Écosse 
célèbre dans tonte l'Europe. Il mou- 
rut à cinquante-trois ans, ch 1747; 
laissant un fils qui a publié , d'après 
le manuscrit de son père, un Système 
de philosophie morale, en 3 livres, 
Glascow, 1555, 2 vol. in-4°.; précédé 
d’une Notice sur la vie, etc. de l’au- 
teur, par le Dr. Leechman ; traduit en 
français, Lyon, 1770, 2 vol. Hut- 
cheson soutenait que le plaisir que 


‘pous éprouvons à exercer un acle de 


bienveillance, n’en est pas le principe 
doininant; mais qu'indépendamment 
de cette jouissance personnelle, dont 
il reconnaît en partie la réalite, ily a 
dans le cœur humain un desir calme | 
du bonheur de tous les êtres raisonna- 
bles, lequel non seulement peut s’ac- 
corder avec noire propre bonheur, 
mais influe beaucoup sur la direc- 
tion de notre conduite; de sorte 
que quand ces principes viennent à 
se trouver en opposition , le sens 
moral décide en faveur du premier 
contre le dernier. C’est de ce sens m0- 
ral, espèce d’insünct qui, selon Jui, 
nous conduit naturellement et sans ré- 
flesion à faire ou approuver ce qui 
est raisonnable ou juste, qu'il fait. 
dériver toutes les idées morales. Le 
principe de son système, qu'il avait | 
puisé dans son cœur, donne de luë. 
une Opinion très favorable, quelle. 
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que soit l’idée qu’on ait du système en 


| Jui-même. On trouve, dans le musée 


de Mazzuchelli, la gravure d’une mé- 
daille frappée en l’honneur de ce phi- 
Isophe. L. 
NUTCHINS ( Joux }, auteur 
anglais, né cn 1698 à Bradford: 
Péverel, dans le comté de Dorset, 
fut recteur de Péglise de Warcham, 
où il mourut le 21 juin 1993. C'é 
tait un homme d’un esprit médiocre, 
mais très laborieux. Il a laissé | His- 
toire et les antiquités du comté de 
Dorset; ouvrage qui parut année 
d’après sa mort, Londres , 1774; 
2 _vok in-fol., et qui est assez estimé. 


On en a fait depuis une deuxième édi- 


tion, considérablement augmentée , 


en quatre volumes, publiés successi- 


vement en 1796, 1805, eïc., par 
Nichoïs. — Thomas Huremins, géo: 
graphe des Etats-Unis, mort à Pitts: 
burg en 1589, a publié quelques ou- 
vrages sur la topographie de la Vir- 
gluie et desétats voisins. [la aussi 
eu part à la composition du Gaze: 
ter americain de Morse. ES 


HUTCHINSON ( Franwars), écri- 


“vain anglais, vivait aucommencement 


du xvar. siècle. On avait publié en 


Angleterre, depuis le rétablissement 


de Charles IT, une quantité considé- 
rable d’écrits, tendant à prouver qu’il 
existait des sorciers. Les tribunaux 
retentissaient encore des accusations 
de cette espèce ; et il en émanait quel- 
quefois des jugements très sévères. 
C'est ce qui engagea Huichinson de pu- 
blier, au commencement de ce siècle, 
en 1716, un Essai historique sur le 
sortilége, avec des observations sur 
divers faits qui peuvent éclaircir quel- 
ques passages de l’Ecriture - Sainte. 
L'ouvrage esten forme de dialogue; les 
interlocuteurs sont un ecclésiastique, 
un avocat écossais, l’auteur, et un juré. 
L'auteur remarque que, depuis la 53°. 
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année du règne de Henri VIII jusqu’en 
1644, espacede 103 ans,on ne fitmou- 
rir que quiize sorciers, mais que pen- 
d'int les seize années suivantes, on en fit 
pendre environ cent-neuf. [examine 
les faits d’après lesquels les procédu- 
res ont été faites dans Les tribanaux ; 
et il eu résulte que toutes les relations 
auxquelles 1}s ont donné tant d’impor- 
tance , sont remplies d’absurdités et 
d’extravagances, T2. : 

HUTCHINSON (Joux), philoso- 
phe anglais, né, en 1674, à Spenny- 
thorn dans le comté d’York, reçut 
sa principale instruction d'un gentil- 
homme qui était en pension chez son 
père, et fut ensuite intendant de plu- 
sieurs personnages considérables , no- 
tammert du couite de Scarborough et 
du duc de Somerset, Entre 1702 et 
1700, il parcourut , pour les affaires 
du duc, plusieurs parties de PAngle- 
terre et du pays Ge Galles, et publia 


° le fruit de ces excursions sous le titre 


d'Observations faites par J. H., 
principalement en 1706. Son maître, 
devenu grand écuyer de George I, le 
fitintendant de ses écuries (riding pur- 
‘veyor), espèce de sinecure, avec un 
traitément de 200 liv. sterl. Hutchin- 
son s'était beaucoup occupé d'histoire 
naturelle, et avait formé une superbe 


collection de fossiles. qu’il confia. avec : 
4 ) 


des notes , au docteur Woodward , 
médecin du duc. Il accusa ensuite le 
‘docteur d’avoir voulu lai voler sa col- 
lection et ses notes, et résolut de met- 
tre le public dans la confidence de ses 
griefs ; c’est ce qu'il fit, en 1724, 
dans la première partie de ses Prin- 
cipes dé Moise, où, de plus, l'His- 
toire naturelle de la Terre par le doc- 
teur, est tournée en ridicule : la 2°, 
partie des Principes de Moïse parut 
en 1727. Get ouvrage, qui fit beau- 
coup de bruit, est entièrement opposé 


ET 


aux principes de Newton; celui - ci 


6. 
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fonde sa philosophie sur le vide et 
la pesanteur : la philosophie de Hut- 
chinson, qu'il présente comme étant 
celle de l’Ecriture, est fondée sur Fair 
ct sur le plein. Dans l'introduction à 
Ja 2°. partie, 1 doune à supposer que 
l'idée de la Trinité a dû être prise des 
trois principaux agents, dans le syste- 
mede la nature, le feu, la lumièreetles- 
prit; ces trois états d’une seule et même 
substance, l'air, selon lui, répondant 
admirablement d’une manière symbo- 
lique aux trois personnes d’une seule 
et même essence. Cette idée frappa 
teliementle docteur Clarke, qu'il en fit 
faire des compliments à l’auteur, et 
Jui demanda, plusieurs fois, sur ce 
sujet, une conférence, qu'Hutchinson 
jugea convenable de refuser. On ra- 
conte que, quelques jours avant sa 
mort, son médecin, le docteur Mead, 
lengageait à se faire saigner, et lui di- 
sait en piaisantant: « Je vous enverrai 
» bientôt à Moïse, » voulant dire, à 
son travail sur les Principes de Moïse ; 
mais Hutchinson, prenant la chose à 
la lettre , lui répondit, sans plaisauter 
et entre ses dents: « Je le crois bien, 
» docteur, que vous m’y enverrez, » 
1! prit un autre médecin , et mourut, 
le 28 août 1737, âge de soixante- 
trois ans. Hutchinson était assuré- 
ment un homme de talent ct de sa- 
voir, mais dont le jugement n’était 
peut - être pas bien sain , comme on 
peut en juger par les étymologies ab- 
surdes auxquelies il a eu recours pour 
soutenir une opinion non moins ab- 
surde , qui était que toute la science, 
‘soit naturelle, soit théologique , est 
contenue dans les saintes Ecritures. Il 
trouvait, dans chaque racine hébraï- 
que, des sens cachés, et des représen- 
tations des objets intellectuels : enfin il 
expliquait tout par hébreu. 1! voyai- 
une foule de choses dans les chéru- 
bins de l'arche d'alliance, et interpré- 
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tait tout comme des emblemes et des 
hiéroglyphes. On peut aussi juger, 
dans ses ouvrages , de la violence de 
son caractère, par les termes inju- 
rieux qu'il emploie et Pesprit d’into- 
lérance auquel il se livre. Tous ses 
écrits ont été imprimés ensemble, en 
1748, en douze volumes in-8°.; et 4 
en a paru un extrait, en 1723, en un 
volume in-12. On peut le regarder 
comme le chef d’une nouvelle secte, 
Sa doctrine a donné lieu à une discus- 
sion très animée de part et d’autre ; 
mais en général l’air de mysticisme qua 
domine dans ses ouvrages, joint au 
ton présomptueux de l’auteur, en a 
fait long-temps, en quelque sorte, un 
objet d'horreur; et il a suffi souvent 
pour arrêter l'avancement d’un hom- 
me de mérite , de le présenter comme 
un hutchinsonien. Les plus connus de 
ses partisans sont Catcut, Bate, Jones 
et l'évêque Horne. Sa secte est pres- 
que anéantie aujourd’hui, quoiqu'un 
de ses admirateurs ait tenté de ressus- 
citer ses opinions en publiant, en 
1703, une brochure intitulée: Le 
chemin abrégé de la vérité, ou La 
doctrine chrétienne de la Trinité 
dans l'unité, éclaircie et confirmée 
par l'analogie avec la création natw- 
relle. Une machine qu'il construisit, 
en 1712, pour découvrir la longitude 
en mer, et qui obtint l'approbation de 
Newton, et quelques autres ouvrages 
du même genre, font croire qu'il se- 
rait devenu un habile mécanicien s'il se 
fût borné à cette branche de la science, 
On croit que c’est lui qui a formé, en 
grande partie, la riche collection de 
fossiles, que le docteur Woodward a 
léguce à l’université de Cambridge. On 
peut prendre une idée de son système 
dans un livre intitulé : Pensées con- 
cernant la religion, Edimbourg , 
1745. — Un Thomas Hureminson a 
reyu et publié avec des notes : Xeno 
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phontis de Cyriinstitutione, gr.-lat., 
Oxford, 1727 ,in-4°.; et de Cyri 
expedilione, 1d., ibid., 1935, in-4°. 
— Hurcuinson (William ), mem- 
bre de la société des antiquaires de 
Londres, auteur des Histoires des 
comtes de Northumberland, de Dur- 
karn et de Cumberland, est mort le 7 
“avril 1814 , âgé de quatre-vingt-deux 
ans. ” 

. HUTTEAU ( François - Louis }, 
avocat distingué au parlement de Pa- 
sis, n€ à Malesherbes en 1729, fut 
reçu avocat , en 1557, sous le patro- 
page de Gerhier et de Legouvé, Il 
plaidaït sept à huit causes chaque jonr; 
et journellement occupé de résoudre 
les doutes , les questions que lui sou- 
mellaient les jeunes avocats, il était 
devenu leur patron. Pénétré des gran- 
des maximes de notre droit public, 
il unit son sort à celui de la magis- 
trature, dans les orages qui l’agitèrent 
sous Louis XV. Il s’abstint de pa- 
raitre au barreau pendant Pexil du 
parlement en 177 1. Au retour de cette 
cour , 1l fit rentrer avec lui MM. 
Caillard et Gerbier, qui, cédant aux 
instances du chancelier Meaupou , 

avaient fait entendre leurs voix de- 
vant le nouveau parement. Les an- 
ciens avocats qui s’élaient voués à la 
retraite, ne voulaient plus admettre 
sur le tableau ces deux avocats, qui 
éiaient du nombre des quatre dési- 
gnés alors sons la flétrissante déno- 
mination des quatre mendiants. En 
1786, uommé membre de l'assemblée 
provinciale de la généralité d'Orléans, 
M. Hutteau développa de grandes con- 
naissances en matière pohtique. Sous 
Je cardinal de Loménie, il présenta au 
roi, au nôm des six corps de la ville 


de Paris, dont il était l'avocat, des re-_. 


montrances dans lesquelles ; avec au- 
tant de respect que d'énergie, il récla- 
mait la liberté du commerce, s'élevait 
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contre l'établissement du timbre et les 
actes de l'autorité arbitraire, sollicitait 
le retour du parlement exilé à Troyes, 
et prévoyail, comme par inspiration, 
les longs malheurs qui ont fait crouler 
le trône. Les étals-généraux le por- 
tèrent sur un nouveau théâtre. Seul 
de tous les députés du tiers-état de la 
capitale , il demeura constamment 
fidèle à ses serments , à son roi, aux 
lois de son pays;et plusieurs des ora- 
teurs qui brilièrent à la tribune, se 
servirent des matériaux qu'il leur pré- 
parait dans le silence du cabinet. 
Seul aussi de sa députation, 1l signa 
les célebres protestations de la mino- 
rité de l’assemblée constituante con- 
tre les décrets subversifs de la monar- 
chie, Cetexemple de fermeté et de dé- 
vouement, qui a été honoré, en 1814, 
des souvenirs du souverain, et ré- 
compensé, en la personne de ses en- 
fants , par des lettres de noblesse, 
souleva, contre lui, les factieux qui 
avaient saisi le pouvoir. Sorti de la 
capitale , la veille des massacres du 
1°". septembre, il se retira à Males- 
herbes, où iles! mort le 27 juin 1807. 
C'est an sein de cette retraite qu'il a 
passé ses dernières années , malgré 
les souffrances de la maladie la plus 
cruelle, dans l'étude de l’histoire, 
dans la méditation des Livres saints, 
et dans les consolations que lui offrait 
la correspondance d'un petit nombre 


d’amis que le sort lui avait réservés. 


En 1793, le fameux Santerre vint 
a Malesherbes , chargé d’arrêter M. 
Hutteau ; mais il fut repoussé au 
milieu même de l'assemblée popu- 
laure, par ia déclaration unanime que 
M. Hutteau était l'avocat, le protec- 
teur et le père des pauvres. Hutteau est 
un des avocats qui ont le plus honoré 
leur profession par leurs talents, leur 
érudition , leur désintéressement, leur 


_ èle pour la défense des pauvres. Quek. 
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quefois la gaîté de son caractére se 


manifestait au milieu des discussions 
les plus arides. À une audience de re- 


levée, les magistrats paraissaient as. 


soupis. L’orateur n’était pas habitué à 
de tels auditeurs. Il élève une question 
de prescription , et, frappant sur le 


barreau, il s’écrie : « Ou, MM. pres-. 


» criplio currit inter dormientes. » 


Les vieux conseillers se réveillent , se. 


coudoyent, ne pouvant réprimer leur 


rire excité par la malignité de la sail- 


lie; et la cause, mieux entendue, est 
gagnée SLR d'après, En 1763, il 
st icitait la main d’une jeune personne 
qui appartenait à une des premières 
familles du parlement de Flandre. 
Un des. oncles, le comte de Lagny, al- 
léouait le défaut de noblesse, et d’une 
foriune égale : « Etsur quoi hypothe- 
, » quera-t-il le douaire de sa femme, 
» ajoutait le vieil oncle ? — Je suis 


» avocat, répondit M. Hutteau ; je suis 


» noble : le douaire, je hypothèque 
» surla houppedemon bonnet carré.» 
Le mariagesefit ; et le comte de Lagny, 
décrété de prise de corps par le parle- 
ment de Paris, comme prétendu recé- 
leur d'effets appartenant à la maison 
des jésuites de Douai, fut rendu à la 
Hberté par son nouveau neveu, qu'il ne 
cessa, depuis, d'aimer comme.un fils. 
Pendant l’ exiide1571,M.Hutteau s’é- 
tait retiré, avec sa famille, dans une 
petite propriété qu'il possédait près de 
Fontainebleau. Assis un jour au pied 
d’un chêne, vêtu très simplement , 
un hvre à la main , il voit veuir 
Louis XV et Mgr. le Dauphin, depuis 
Louis XVI. « Bonhomme, s’écrie le 
» Roi, as-tu vu passer la chasse? » 
Point de réponse. Seconde iuterpella- 
tion sur le même ton, et même si- 
sr Cette fois Louis XV s'approche, 
, Otant sonchapeau : « Monsieur, 
» ne il pourriez- vous nous indiquer 
» la route de la chasse ? » Le Bon- 
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homme se Iève, fait un profond sa- 
lut, et féignant toujours de ne pas 
reconnaître le Roi: « Monsieur, vous 
» trouverez sans doute la dbadie à 
» telle étoile, — Monsieur, reprit le À 
» Roi, je vous remercie de l'avis , et 
» plus particulièrement de la lecon 
» que vous venez de nous donner. Et 
» vous, mon fils, ne loubliez jamais ; 
» un ton impérieux et dur, avec qui 
» que ce soit est toujours blämable. » 
Une humeur égale, une gaîté cons- 
tante, de la causticité sans fiel, une 
bonhomie pleine: d'esprit, le dou de 
raconter avec intérêt et naïveté, une 
mémoire heureuse , et une vaste éru+ 
dition, donnaient à la conversation 
de M. Hutteau un charme que l’on ne 
peut exprimer. L’immensité de ses 
travaux se prouve par ce seul fait, qu'il 
existe des collections de ses Mémoires 
imprimés, qui, quoique pren 
forment 26 volumes in-4°. 

HUTTEN( Uzric DE), fut l’un ‘du 
ces hommes extraordinaires, moins 
célèbres par leurs talents que par 
l'abus qu'ils en ont fait, et à qui la 
Providence paraît m'avoir accordé les 
dons du génie qu ’au prix du repos 
de leur vie entière, Il naquit le 20 
avril 1488 au château de Stekelberg, 
sur les bords du Mein, d’une des 
plusillustres familles de Franconie. A 
douze ans, il fut envoyé à Pabbaye de 
Fulde pour y faire ses premières étu- 
des. Son père, qui m'avait qu'une 
médiocre fortune à partager entre ses 
enfants , desirait qu’Ulric prit Phabit 
religieux: mais son caractère impé- 
tueux ne pouvait s’accemmoder de 
la vie du cloitre; il sollicita la per- 
mission de retourner dans sa famulie, 
et, ne Payant pas obtenue, 1l s’en- 
fuit en 1504 avec un de ses. compa- 
gnons d'étude( Crotus Rubianus }, et 
se rendit à Cologne. I! s'y mit sous la 
direction du savant Æsticampianus , 
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le suivit à Francfort-sur-l’'Oder , où 
la hardiesse de ses discours sur la 
théologie l'avait forcé de se retirer, 
et y reçut le degré de maître ès-arts. 
Depuis son départ de Fulde, son père 
ne lui avait fait passer aucun secours ; 
etsans la générosité de quelques amis, 
peu riches eux-mêmes , il aurait déjà 
ressenti les atteintes de la misère. Le 
margrave de Brandebours lui procura 
enfin les moyens de satisfaire sa pas- 
sion pour les voyages. Il parait qu'Hut- 
ten visita alors, nou l’Italie, comme le 
prétendent plusieurs biographes, mais 
le nord de l'Allemagne. Il essuya dans 
le trajet des traitements violents de la 
part d’un bourguemestre, et s’en ven- 
gea en composant contre lui une sa- 
tire. Les marques des coups qu’it avait 
reçus, et unemaladie honteuse, furent 
tout ce qu'il rapporta de ce premier 
voyage. larriva, en 1510, à Wittem- 
berg, malade et manquant de pain : 
ce fut dans cette situation vraiment 
affreuse qu'il composa , dans l’espace 
de quelques mois, son rs versifica- 
toria, loué dans le temps comme un 
chef-d'œuvre d'élégance et de goût, 
mais qui ne changea point son sort. Il 
alla passer l'hiver suivant à Vienne, où 
son ami Vadianus remplit à son égard 
les devoirs de l'hospitalité. Les leciu- 
res qu'il y fit de ses vers , ne lui pro- 
duisirent que de vains éloges; et il se 
décida enfin à renoncer à la poésie, 
pour suivre la carrière du barreau, 
qui lui promettait des avantages plus 
réels. Il alla donc étudier le droit à 
Pavie en 1512 ; mais la fortune ne se 
lassait pas de le persécuter : Pavie fut 
assiégée lamême année parles Suisses; 
et Ulric, maltraité tour-à-tour par les 
Français et par leurs ennemis, ne 
parvint à s'échapper que par une es- 
péce de miracle: 1l se traîna, malade 
de la fièvre, jusqu’à Bologne, où il 
eut beaucoup de peine à guérir. Sa 
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misere était alors si grande, qu'il fut 
forcé, pour vivre , de s’enrôler comme 
soldat dans l’armée autrichienne ; mais 
il quitta le service an bout de quelques 
mois, et revint en Allemagne en 1514. 
Ïl adressa le recueil de ses poésies à 
l'empereur Maximilien, avec une 
humble épître par laquelleil sollicitait 
des secours; mais il ne put rien ob- 
tenir. Dans son désespoir, il recourut 
à Eitelwolf de Stein, qui lui avait mon- 
tré autrefois de la bienveillance. Ce 
généreux ami, alors chancelier de l'é- 
lecteur de Maïence, l’appela pres de 
lui, et chercha par ses soins à lui 
faire oublier les maux qu’il avait souf- 
ferts. Tandis qu'Ulric goûtait au sein 
de l'amitié un repos qui lui était in- 
cernu, un événement affreux vint en 
cmpoisonner les douceurs. Jean de 
Hutten, son cousin, avait épousé, de- 
puis quelques mois, ja fille du maré- 
chal de Thumb; et cette union fondée 
sur une affection réciproque semblait 
assurer sa félicité. Malheureusement 
Je duc de Würtemberg conçui pour 
son épouse un amour criminel. Jean 
pria le prince de chercher à vaincre 
une passion qui loffensait; et pensant 
que le duc oublierait plus facilement sa 
femme lorsqu'il ne la verrait plus, il 
lui demanda la permission d’aller pas- 
ser quelque temps dans sa famille: le 
duc feiguit de consentir à cet arsan- 
gement; mais, quelques jours avant 
celui qui avait été fixé pour son. dé- 
part, il invita Jean à une partie de 
chasse, et, lorsqu'ils furent dans l’é- 
paisseur du bois , il le perça de son 
épée, En apprenant cette triste nou- 
velle, Ulric ne songea qu’aux moyens 
de tirer vengeance d’un crime si hor- 
rible: il voulut intéresser à sa cause 
tous les princes de l'Allemagne , et pus. 
blia successivement cinq harangues 
adressées à l’empereur Maximilien, 
dans lesquelles il retrace l'attentat du. 
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duc de Würtemberg, avec une élo- 
quence dont on ne trouve le modèle 
que dans les ouvrages des plus grands 
arateurs de l’autiquité. I! n'obuint ce- 
peudant point la justice qu’il réclamait ; 


et la mort du généreux Eitelwol£ 


(1515) interrompit bientôt le cours 
de sa prospérité passagère. Son amitié 
pour le savant Reuchlin l'engagea à 
prendre sa défense contre queiques 
théologiens de Cologne qui laccusaient 
de judaïsme ; et il couvrit ses adver- 
saires d’un ridicule ineffaçable, par 
ses Episiolæ obscurorum virorum, 
satire sanglante où quelquefois la 
plaisanterie revêt les formes de la plus 
haute éloquence. Le succès en fut 
prodisieux; mais on fut long-temps 
avant d'en connaître l’auteur, inté— 
ressé à conserver l’anonyme pour se 
dérober au ressentiment des catho- 
‘liques et surtout des moines, dont il 
avait affecté de généraliser les vices ét 
l'ignorance qu'il n'avait pas eu de 
peine à trouver chez quelques-uns 
‘d’entre eux. Peu de iemps après la 
publication de ces lettres, Ulric re- 
tourna ex lalie, pour y achever son 
cours de droit. Ce fut dans cé voyage 
qu'il prétend avoir donné une preuve 
de son courage, en se défendant seul 
contre cinq Français qu’il mit en fuite, 
Quelques épigranmes dirigées contre 
des hommes puissants l’obligérent à 
quitter secrètement Bologne; il se re- 
ira à Venise, d’où il ne tarda pas à 
repasser en Allemagne. 1] reçut à Angs- 
bourg la couronne poétique des mains 
de Fempereur Maximihen; et c'est la 
seule faveur qu'il ait obtenue de ce 
prince, L’électeur de Maïence lui of- 
frit alors un emploi qu'il accepta, et 
lenvoya à Paris, où Ulric se lia avec 
es savants les plus distinonés. À son 
ret ur , il accompagna lélecteur à la 
diète, et y publia un discours pouren= 
gager les princes allemands à se réu- 
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nir contre les Turcs.1l quitta peu aprés 
Maïence pour joindre en Souabe lar- 
mée des confédérés qui se disposaient 
à chasser le duc de Würtemberg de 
ses élats. C'était une occasion que la 
Providence semblait lui offrir de ven- 
ger la mort de son cousin; il partagea 
les exploits des confédérés sous la con- 
duite de François de Sickingen, et les 
en félicita par une harangue dans la- 
quelle il les remercie d’avoir puni un 
coupable que son rang mettait au-des- 
sus des lois. La campagne terminée, 
il revint à Maïence en 1510. Faisant 
quelques recherches dans la biblio- 
thèque de l’abbaye de Fulde, il y dé- 
couvrit un manifeste de l’empereur 
Henri IV contre Grégoire VIT; et la 
vue de celte pièce accrut encore sa 
haine contre la cour de Rome : il l’ex- 


hala dans trois discours qu’il publia 


en 1520.-Le pape obtint de l'électeur 
de Maïence qu'il bannit de ses états un 
homme aussi dangereux; et Hutten, 
privé de son emploi et se trouvant 
dispensé de tous ménagements, n’hé- 
sita pas de se joindre à Luther pour 


“accomplir l'œuvre de la réformation. 


Il fit ensuite un voyage à la cour de 
Charles-Quint, où il avait des amis ; 
mais ayant reçu avis qu’il était ques- 
tion de l'arrêter et de le conduire à 


Rome, il s'enfuit précipitamment, et. 


se retira dans le château d'Ebernbourg 
appartenant à Sickingen. Il composa 
dans cette solitude plusieurs opuscules 
en latin et en allemand, qüi conte- 
naient une vive censure des abus 
reprochés alors à la cour de Rome, 
et faisaient sentir la nécessité de 
les supprimer. Charles -Quint, sur 
le point de tenter une iuvasion en 
France, fit condamner Luther pour 
plaire au pape; mais il offrit dans le 
même temps à Hutten dont il connais- 
sait la bravoure, un emploi dans Par- 
mée qui devait agir contre Metz. Après 


la levée du siége, Hutten rentra en 
Allemagne, où il continua d’écrire en 
faveur de la réforme. I reçuten 1522 
une lettre de François 1°%., qui lui of- 
_frait une pension avec le titre de con- 
seller s’il voulait s'établir en France: 
 Pamour de la. patrie lempèêcha d’ac- 
cepter ; mais la mort de Sickingen le 
priva, en 1525, de sa dernière res- 
source. OËcolampade, pour le dis- 
‘traire de sa douleur, l’emmena à Bâle, 
où il avait beaucoup d'amis (1). Mais 
le clergé fit tant de plaintes, que deux 
mois après il fut obligé de se retirer 
à Mulhausen, d’où il se rendit à Zn— 
rich, pour voir le fameux Zwingle, 
son ami. Cependant la maladie dont 
al était attaqué depuis long-ternps, 
fruit de son libertinage, faisait des 
progrès. Zwingle lui procura nn asile 
dans lamaison du prédicateur Schnegg 
située dans Pile d'Ufnau (au milicu 
du lac de Zurich ); et ce fut là qu'il 
succomba à ses douleurs, le 29 août 
1523, âgé seulement de trente cinq 
ans. On ne peut nier que ce ne fütun 
homme d’un rare talent et d’un es- 
prit supérieur; mais son emportement 
Je conduisit souvent au-delà desbornes 
de la décence. Camérarius lui a appli- 
quéce qu’on avait dit de Démosthènes, 
qu'il aurait bouleversé le monde si ses 
forces avaient secondé sa volonté; et 
ce mot nous paraît caractériser parfai- 
tement Huiten. Niceron a donné la 
liste complète de ses ouvrages ( tom. 
xv etxx ); 1} suflira d'indiquer ici les 
principaux : [. 4rs versificandi , 
«Wittemberg , 1511, im-4°, Ge poëme 


EE 
| 
| 


(x) I paraît cependant qu'Érasme refusa 4e voir 
Hutten, pour ne pas se rendre trop suspect aux 
catholiques , et peut-être aussi dans la crainte 
qu'il ne Ini empruntât @e l'argent, Erasme voulut 
ensuite justifier sa conduite, Hutten écrivit contre 
lui un libelle sanglant; Erasme répondit par sa 
Sponsia adversus aspergines Hutteni , à aguc We: 
Othon Brunfels répliqua peu de temps après. 
Toutes ces pièces sont curieuses en ce qu'elles 
font connaître Le ton des honnétetés littéraires du 
auizième siècle, 
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a été réimprimé plusieurs fois, et in- 
séré dans différents recueils ; il est 
pourtant assez rare. IT. Vemo, seu sa: 
tyra de ineptis sæculi studiis et veræ 
eruditionis contemptu, Augsbourg, 
sans date, in-4°.; Bâle, 1510, in-4°.; 
Leyde, 1623,in-8°., et dans plusieurs 
recucils, Cette ingénieuse satire à été 
imitée en français sons ce titre : Les 
grands et merveilleux faits de Ne- 
mo, augmentes par P.S. 4., Vyon, 
Macé Bonhomme, in-8°. IL. Epis- 
tolæ obscurorum virorum ad vene- 
rab. vir. magist. Oriwin. Gratium ; 
in V'enetid, ir impressor. Aldi Ma- 


nutii (probablement Mxence), 1516, 


in-4°. goth., eu deux parles. Cette 
première édition est très rare; Il ena 
paru plusieurs autres en Allemagne 
dans le xvr°, siècle; mais les curieux 
n’en font pas grand cas. Les meileu- 
res éditions sout celles de Londres: 
mais M. Lobstein, dans la MWotice 
qu’on citera tout-à-l’heure, avertit de 
se méfier des nombreuses additions 
qu’elles renferment, Cet ouvrage a 
une troisième partie dont l’auteur est 
inconnu; Hatten est le seul rédacteur 
des deux autres, à l'exception de 
quelques lettres qu’on croit de Crotus 
Rubianus: et malgré Passertion de plu- 
sieurs savants bibliographes, Reuchlin 
ne parait pas avoir coopéré à cet ou- 
vrage ( Por. Ortw. GraTius et Reu- 
Cain). 1V. De guaiaci medicina et 


 morbo gallico Liber, Maïence, 1519, 


in-4.; ibid., 1531, in-8°., et dans 
le recueil intitulé : De morbo gal- 
lico omnia que extant, pubhé par 
Lusivus, en 1599. V. Super inter- 


fectione propinqui sui Jo. Hutteni 


equitis Deplorationes, in arce Stec- 
kciberg, 1510, in-4°.; volume très 


rare et très intéressant, VE. Zialogi ; 
Jortuna, febris r, 11, trias Romana 


seu F'adiscus et inspicientes, Maien- 


ce, 1520,10-4°.; voluure non moins 


‘ 
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rare que le précédent, et rempli des 
plus violentes déclamations contre la 
cour de Rome. On regarde générale- 
ment Hutten comme lauteur d’une 
partie des pasquilles publiées par 
Curion (Joy. Cœl. Sec. Gurion ); et 
on lui attribue le fameux Dialogue 
entre S. Pierre et Jules IT à la porte 
du Paradis, dont il existe une tra- 
duction française, 1727, in-12 , assez 
rare. Ses Poésies latines ont été re- 
cucillies,, Francfort, 1538, in-19; 
et la plupart ont été fiséréks dis les 
Deliciæ poëtar. Germanor. , tom. mn. 
Hutten a eu un grand nombre de 
biographes. Bayle, Niceron et Chau- 
fepté, lui ont consacré des articles 
assez étendus. Goëthe, Moser, Schu- 
bart, Wagenseil, ont écrit sa vie en 
allemands J J: Burckhard , en latin, 
Wolfenbuttel, 1917- 23 3 parties 
_in-89. En tête se trouve uue Epitre, 
où Hutten lui-même expose les motifs 
qui l’ont dirigé dans diverses circons- 
tances de sa vie. M. Mainers est entré 
dans de grands détails sur Hutten dans 
son ouvrage allemand Sur les hom- 
mes les plus célebres qui ont fleuri au 
temps de la renaissance des lettres, 
Zurich, 1597, 3 vol.in-8°. M. Pauzer 
a RAR PRE Huîten sous les rapports 
littéraires, dans un écrit spécial, Nu- 
remberg, 1798, in-8°.; enfin M. 
Lobstein a publié une Votice sur sa 
vie et ses ouvrages dans le Magasin 
encyclopédique, ann. 1805 ,tom. 17. 
pag. 49-09: rm 
HUTTON (James), médecin et 
philosophe sceptique anglais, mem- 
bre de la société royale d’Edimbours , 
né dans cette ville en 1720, a ob- 
tenu un rang distingué parmi les géo- 
logues ) quoique plusieurs de ses opi- 
nions ent été violemment attaquées. 
Il s’attacha d’abord aux sciences ma- 
thématiques; mais il conçut bientôt 
une prédilection particulière pour la 


songea sérieusement à embrasser un 


vers la médecine; mais il Pabandonna 
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chimie après avoir vu le phénomene | 
de l’eau régale (acide nitro-muriati= | 
que), qui est le seul dissolvant de l'or. 
On sait que ce métal ne peut être dis- 
sous que par l'action réunie de deux | 
acides, tandis que chacun d’eux suffit | 
pour dissoudre tout autre métal. Les 
amis du jeune Hutton le placérent dans 
un bureau; mais au lieu de s'occuper à 
copier des rôles et à étudier les for- 
mes de la procédure , genre d’occu- 
pation qui lui convenait fort peu , | 
passait son temps à faire des expé- 
riences avec des creusets et des re- | 
tortes. Lorsque son goût bien pro- 
noncé fut connu, on lui fit appren- 
dre la miédécine, si intimement liée 
à la chimie. Après avoir suivi des. 
cours en Angleterre, il alla terminer 
ses études à Leyde, où il fut recu 
docteur cn 1749. À son retour if 


état. Ses vues se dirigèrent d’abord 


bientôt, et resolut de s’adonner à 
l'étude et à la pratique de lagricul- | 
ture. Jl fixa en conséquence sa rést- | 
dence chez un fermier de Norfolk , 
qui lui donna des leçons d’agricul- 
ture-pratique. Pendant son séjour cn | 
Angleterre il fit différents voyages à 
pied pour étudier la minéralogie et 
la géologie ; 1l visita ensuite la Flan-! 
dre ,et, en 1754, revint en Ecosse, 
où il introduisit dans une ferme qu'il! 
possédait dans le comté de Berwick, 
le nouveau mode d'agriculture qui dé- 
puis a fait de si grands progres dans | 
ce pays. Vers 1768 il vint se fixer. 
a Edimbourg pour s’adonner entiè- 
rement aux recherches scientifiques, | 
et jouir de la sociélé des gens ins-| 
truits. Ce fut en 1777 que le docteur | 
Hatton publia sa première produc-| 
tion : Considérations sur la nature, \ 
la qualité et les différences des| 
charbons (coal et culin): 
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que le dernier (qui est une espèce de 


charbon de terre) est le rebut:de la: 


partie non fusible du charbon de 
pierre, mais très différest, dans ses 
propriétés , du rebnt de la partie fusi- 
ble du charbon ordinaire. fl commu- 
piqua ensuite à la société royale d'E- 
dunbourg, formée depuis peu,un Es- 
sai de son grand ouvrage sur la 
Théorie de la terre, fruit de plu- 
sieurs années de travail ; 11 inséra 
aussi dans les Mémoires de la même 
Société sa Théorie de la pluie. Cette 
Lhéorie éprouva une opposition vi- 
goureuse de la part de M, de Luc, et 
produisit des controverses soutenues 
de part et d'autre avec trop de cha- 
leur. Après ces deux onvrages, le 
docteur Huiton fit plusicurs excur- 
sions dans différentes parties de l'E- 
cosse, pour comparer certains résul- 
tats de sa Théorie avec les chserva- 
tions nouvelles. En 1592, il publia 
des Dissertations sur différents su- 
jets de philosophie naturelle, dans 
lesquelles sa théorie, pour expliquer 
les phénomènes du monde matériel, 
paraît avoir assez d’analc rie avec 
celle du P. Boscowich. Le docteur 
Hutton ne se borna pas aux spécu- 
lations physiques : il dirigea aussi 
son attention vers l’etude de la méta- 
physique; et publia son ouvrage sur 
les Recherches des principes de la 
connaissance et des progrès de la 
raison, 5 vol. in-4°., 1994. Les 
opinions métaphysiques avancées dans 
cet ouvrage se rapportent beaucoup à 
celles du docteur Berkeley, et sont 
empreintes d’un audacieux scepticis- 
me, et même d’un peu de mauvaise 
foi. Dans le courant de la même année 
parut, en un volume in-80., sa Dis- 
Serlation sur la philosophie de La 
lumiere, de lu chaleur et du feu, 
qu peut être considérée corime une 
espèce de supplément aux deux ou- 
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vrages précédents. Il fit réimprimer 
séparément, en 1706, sa Théorie de 
la terre en 2 volumes in -8°., avec 
beaucoup d’additions ct un nouveau 
système mineéralogique. Sentant toute 
la difficulté que présente l'hypothèse 
de la dissolution aqueuse de toutes 
les substances qui forment le globe, 
Hutton à cru devoir faire intervemr 
l’action du feu dans ces grandes 
opérations : il suppose que, par une 
cause qu'il assigne pas, le globe a 
éprouvé un degré de chaleur sufi- 
sapt pour le réduire à une liquéfac- 
tion lignée, à la suite de laquelle cha- 
que substance minérale, suivant la 
loi des affinites , a cristallisé, soit ré- 
guliérement , soit confusément, en se 


_refroidissant, Plusieurs de ses opi- 


pions ont été combattues par le doc- 
teur Kirwan et autres. La $Sañté du 
docteur Hutton commença à décli- 
ner en 1792. Dans l'été de 1703, 
il fut attaqué d’une violente maladie 


qui, après quelques intervalles de 


convalescence, termina enfin sa Car- 
rière le 26 mars 1707. Le professeur 
Playfair, mort en 1797, a donné de 
grauds détails sur James Huatton et 
sur son système dans son Ouvrage 
intitulé : The Hutionian Geology. 
Ce livre à été traduit en français. 
( Foy. V'article Basser dans la Bio- 
graphie des hommes vivants ; et le 
voiume v des Transactions philoso- 
phiques d'Edimbourg.) D—z—s. 
HUTTON ( Wicrram ), membre 
de la société des antiquaires d'Édim- 
bourg , naquit à Derby en 1523. Son 
père, cardeur de laine de profession, 
ayant fait de mauvaises affaires , fut 
réduit à travailler comme simple jour- 
nalier, Aussi education que reçut le 
jeune Hutton seressentit-elle beaucoup 
de cet état de détresse. À l’âge de sept 
ans 1! était apprenti dans un moulin à 
suie; et à quatorze , il entra comme 
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second apprenti chez son oncle, fabri- 
ant de bas à Nottingham. 1] conti- 
Dua ce métier jusqu’à l’âge de vingt- 
Sept ans, époque à laquelle il travailla 
pour son compte, d’abord comme re- 
lieur à Southwell, et ensuite comme 
libraire à Birmingham. A trente-deux 
aus, il épousa la fille d’un bon fermier 


d’Aston dans le comté de Derby, et, 


sans abandonner sa librairie , il s’oc- 
Cüpa aussi d'agriculture ; ce qui lui pro- 
cura une certaine aisance, Après avoir 
-étéinspecteur dela plusgrande paroisse 
de Birmingham, il fut nommé commis- 
saire de la cour des requêtes, place 
qu'il remplit dix-neuf ans à la satisfac- 
tion générale, Ce ne fut qu’à cinquante- 
six ans qu'il se fit connaître comme 
auteur : il débuta par lAistoire de 
Birmingham, qui a eu 4 éditions, et 
qui passe pour l’une des meilleures 
histoires topographiques ; elle valut 
à l'auteur l'honneur d'être nommé, 
en 1792 , membre de la société des 
anliquaires d'Édimboursg. Dans les 
troubles de 1591, M. Huiton, malgré 
son caractère paisible, cut beaucoup 
à souffrir : car sa maison de la ville 
fut d’abord détruite avec toutes les 
marchandises et les meubles qu’elle 
renfermait ; et sa maison de campa- 
gue le fut également par une populace 
furieuse excitée par deux individus 
qui attribuaient la perte d’un procès à 
M. Hution , alors président de la cour 


des requêtes. Il abandonna tout-à-fait 


le commerce à soixante-neuf ans , et 
se retira avec une très belle fortune à 
Bennet's-hill près Birmingham. 11 a 
rédigé sur tous les événements de sa 
vie des Mémoires fort curieux , mais 
qui n’ont pas été publiés. Ceux de 
ses ouvrages qui ont vu le jour, sont : 
I. Histoire de Birmingham , in-8°., 
1779, dont nous avons déjà parlé. II. 
Voyage de Birmingham à Londres, 
entremélé d'anecdotes, in-12, 1785. 
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IT. Cour des requetes, description 
de ses attributions , utilité et pou-. 
voir,in-8”., 1796. Il a étélong-temps 
comimissaire ct ensuite président de 
ce tribunal. IV. Histoire des iribu- 
naux de canton (Hundred Court), 
in-8°., 1757. V. Histoire de Black- 
pool dans le comté de Lancastre , 
in-8°., 1788. VI. Bataille de Bo- 
swonth Field (en 1485 ), avec un 
plan descriptif , in-8°. 1788. VIT. 
Dissertation sur les jurés, in-8°., 
1780. VIII. Histoire de Derby , in- 
8°.,1709. IX. Les Barbiers, ou La 
Route des richesses , potme ,in-8°., 
1793. X. Edgar et Elfrida , poème 
in-8°., 1794. XI. Remarques sur le 
nord dupays de Galles, in-8°. ,1800, 
XIT. Jistoire de la muraille des Ro- 
mains, in-8°., 1801 ; deuxième édi- 
tion , avec des additions par Nichols, 
1805. XIII. Foyage à Scarborough, 
in-8°., 1803. XIV. Poèmes et contes, 
in-8°. , 1804. XV. Voyage par mer 
aux bains de Coatham dans le com- 
té d’'York , in-6°, , 1810. M. Hat- 
ton a visité à picd, au moins trois ou 
quatre fois , tous les endroits qu'il a 
décrits. I avait soixante-dix-huit ans 
lorsqu'il alla inspecter la fameuse mu- 
raille , ouvrage d’Agricola, d’'Hadrien 
et de Sévère , qui traverse la Grande- 
Bretagne d’une mer à autre. I décrit, 
avec beaucoup d'originalité , sa ma 
nière de voyager avec sa fille; celle-ci, 
montée sur un cheval derrière son 
domestique , allait aussi vite qu’elle 
voulait. Pour lui, le sac sur le dos, 
une bouteille d'encre attachée à sa bou- 
tonnière, muni de deux ou trois vo- 
lumes , d’une carte du pays et de la 
description de la muraille , il pour- 
suivait son chemin tranquillement , à 
pied, en faisant des observations , et 
rejoignait sa fille à certaines auberges, 
choisies pour lieux de rendez-vous: 
C'est ainsi qu'il fit , en 7 jours et 6 


HUY 


heures, cette route de Got milles, qi 
lui coûta , dit-il , 4o guinées et huit 
livres de son poids ( Foy. la Biblio- 
thèque britannique, litt., xxxut, 48, 
n°.257, septembre 1806). M. Hütton 
conserva jusqu'à quatre-vingt-douze 
aus une santé robuste, fruit de sa 
grande tempérance et d’un exercice 
contiuuel. Il est mort en octobre 
1915.— Sa fille Catherine a publié, 
en 1813 ,uu roman en 3 vol. in-r2, 
intitulé : L’avare marié (the Miser 
married). D—7—s. 

HUYDECOPER ( Barrnasar), 
philologue et poète hollandais | mort 
à Amsterdam sa ville natale , le 21 
septembre 1758 , dans sa 84°. an- 
née, fut un membre distingué de la 
magistrature de cette ville ; carrière à 
laquelle il s’était préparé par de 
bonnes études de littérature et de 
jurisprudence. Après Lambert-ten- 
Kate, nul n’a mieux méritéque lui de 
la grammaire et de la critique hoilan- 
daise. Tout ce qu'il a fait dans cette 
branche est classique, nomméinent : I. 
Essais philologiques et poétiques , 
ou Observations libres sur La tra- 
duction hollandaise des Métamor- 
phoses d’Ovide, par F’ondel, Ams- 
terdam, 1530,.in-4°. 11 en a paru une 
édition, enrichie d’additions intéres- 
 Santes par François Van Lelyveld, 
Leyde, 1982 et 1784, 2 vol. in-8. II. 
Une nouvelle édition de Melis (Emile) 
Stoke, poète-chroniqueur flamand du 
xu°, siècle, accompagnée d’un excel- 
lent commentaire, Leyde, 1777, 5 
vol. in-4°. III. Le premier volume 
des Mémoires de lu societé de philo- 
dogie hollandaise de Leyde , offre 
de lui un mémoire sur l'ablatif ab. 
solu. Comme poëte hollandais , Huy- 
decoper est auteur d’une très bonne 
traduction en vers des Satires , des 
Epitres et de l'Artpoëtique d’'Ho- 
race , Amsterdam, 1757 , in-4°. Dès 
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1726 , il avait publié une traduction 
en prose des Satires et des Epitres. 
Il a fait pour le théâtre hollandais qua= 
tre tragédies , savoir : 1°. La Cons- 
tance triomphante , oula Vengeance 
décue ; ibid., 1917, in-r2 ; le sujet 
est pris da roman de Cléopatre de la 
Calprenède. — 20. OEdipe, traduit 


_de celui de P. Corneille, ibid., 


1720, in-12. Huydecoper déprécie 
trop l'OEdipe de Voltaire. — 3°, 
Arsace, on la Trahison généreuse, 
ibid., 1922, in-12. —/4°, Achille, 
ibid. , 1728 , in-12. Dans ces deux 
dernières pièces , il a admis, non pas 
des chœurs , comme Hoofft et Von- 
del l’ont fait dans les leurs, mais des 
monologues lyriques , dont il nons 
semble résulter plutôt de la disparate 
que de la variété : ils ont pour objet 
l'application morale des personnages 
ou des situations. Les Poésies mé- 
lées de Huydecoper ont été recueillies 
à Amsterdam , 17988, in-4°. On lui 
doit une édition très augmentée des 
Lettres de Hoofft, Amsterdam , 1 756, 
in-fol. { Foy. Hoorrr). Huyÿdecoper 


-cultivait aussi avec succès la poésie 


latine, témoindix pièces de lui, que 
Van Santen a recueillies dans ses De- 
liciæ poëticæ. 1 à donné une preuve 
peu commune d’érudition dans un 
Mémoire sur le Kèzuos de Pytha- 
gore, inséré dans les Miscell. obsery. 
(de 1735), tom. vi, part.2, pag. 41 sr 
D'Orville, dans ses Remarques sur 
Chariton , pag. 609, a trahi le secret 
de l’amitié, en faisant connaître Huyde- 
coper pour l'auteur de ce Mémoire ; 
il s’y attache à prouver que par le 
Kè2uoç, dont Pythagore voulait qu’on 
s'abstint, il faut entendre, non pas 
la fève, mais l'œuf, Huydecoper était 
bailli et dickgrave du Texel , et a don- 
né, en celte qualité; Privilèges cé 
Constitutions du Texel, Ansterdam, 
1745,in-4°. M—on. 
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HUYGENS ( Consranrin ) , che- 
valicr, seigneur de Zuylichem , né à 
la Haye en 1506, a fourni une car- 
rière évalement honorée dans les func- 
tions publiques et dans les lettres. Ge 
que son père avait été à Guillaume I, 
il le fut aux stathouders Frédéric Hen- 
ri, Guillaume 11 et Guillaume il; et 
il mérita , aux titres de secrétaire et 
de conseiller intime , toute leur con- 
fiance. Il rendit surtout au dernier 
d’utiles services pour le faire rentrer 
dans plusieurs anciens domaines de Ja 
maison de Nassau , et particulière- 
ment dans la principauté d'Orange. 
Après quatre années de négociations 
à la cour de France, Huygens reprit 
solennellement possession de cette 
principauté, au nom de Guillaume TAF, 
en 1665. Il réunissait l’expérience des 
affaires au savoir et au goût. Le comte 
d'Estrades écrivait de la Haye à M. de 
Lionne, le 15 janvier 1667 : « C'est 
» un grand partisan de la France en 
» ce pays. » Les plus beaux-esprits de 
son temps, soit nationaux , SOI Étran- 
gers , l'ont comblé d'éloges. Hoofft 
añnait à le consulter pour son his- 
toire , et il récourait aussi quelque- 
fois à son crédit. Dans le recueil de 
ses lettres, il y en a 52 à l'adresse 
de M. de Zuylichem. Courtisan sans 
bassesse , Huygens faillit se détacher 
entièrement du service de Guillaume I 
en 1650. Il a cultivé avec succès les 
uses latine et hollandaise, Ses poé- 
sieslatines se composent de quatorze 
livres, dont un de pièces diverses, 
intitulé , Farrago ; douze d'épigram- 
mes , et un de Juvenilia. I] les com- 
posalt avecune extrême facilité et sans 
y mettre de la prétention : il les laissa 
publier (Leyde, Eizévirs , 1644, 
in-8°,; la Haye, 1695 , in-12)) par 
Gaspar Barlæus , qui s'entendit à ce 
sujet , avec Louis Huygens , Fun des 
fils de Fauteur. Ces poésies ne mé- 
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ritent ni tout le bien, ni tout le mal: 
qu'on en a dit, Elles ont été dépré. 
ciées à l’exces dans le Menagiana ;. 


tom,.1, pag. 138, et par Chapelain;. 


d’anti-poétique mémoire. Elles sont 


trop prônées dans le recueil de ‘coma 
plaisants éloges, dont on les a fait prés 
céder. À douze livres d'épigrammes 


doit presque nécessairement s'appli= 


quer ce vers de Martial : 
Sunt bona, sunt 


l quædam medioeria , sunt mala 
plura; 14 


si toutefois le sunt bona n’est pas dé- 
jà de trop. Les poésies hollandaises de 


Huygens , dont l'édition complète est 
de 1687 , 2 vol. in-4°., ont trouvé, 


dans l'historien de la poésie hollan- 


daise M. de Vri-s, tom. r, pag. 179% 


187, unappréciateur éclairé , mais 
peut-être uu peu trop prévenu en leur 
faveur. M. Siegenbeek , dans son 4n- 
thologiehollandaise duxy rr°.siècle, 


semble toutefois partager La même 


opinion. Huygens est sans contredit 
potle ; il a souvent de la verve et de 


Poriginalité ; il pense et il fait penser : 
mais 1| Manqueaussi quelquefois d’hars 
mouie, 1l tourmente trop sa pensée 
el court après lantithèse. Son poème 
Sur sa maison de campagne, nommée 
Hofwyck (c'est-à-dire fuite de la 
cour ), et située au bord du canal entre 
la Haye et Leyde, mérite d’être dis- 
üngué. On a encore de lui un petit 
traité en hollandais. , intitule : De l’u- 
sage et de l'abus de l'orgue dans le 
service divin des églises réformeées. 
li paraît avoir beaucoup contribué à 
l'emploi qu’on y fait actuellement de 
cet insirument , et a donné lieu à un 
recueil, ayant pour titre : Responsa 
prudentum ad auctorem dissertatio- 
nis de organo in ecclesiis fœderaii 
Belgu, ordine quo missa fuerunt , 
Leyde, E'sevier , 1641 ,in-12, Huy- 
gens mourut, en 1687 , à lâge de 
quatre-vinet dix ans. : Mon. 
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{Curisrran ), seigneur de Zeelhem , 
second fils de Constantin Huygens, 
secrétaire et conseiller des princes 
d'Orange, et de Susanne Van-Baerle, 
naquit à la Haye, le 14 avril 1629. 
Ce fut un de ces hommes rares, qui 
des plus sabtiles théories savent faire 
découler les plus utiles applications, 
et-que d’admirables inventions dans 
les arts comme dans les sciences, pla- 
cent sur la ligne des Archimède et 
des Newton. Sa famille, originaire du 
Brabant, était riche et depuis long- 
temps considérée ; et le poste impor- 
tant que son père occupa SUCCESSIVE- 
ment auprès de trois princes d’O- 
range , avait été déjà rempli par son 
aïcul , comme ille fut, dans la suite, 
par son frère aîné, Constantin, qui 
suivit même, en cette qualité, le roi 
Guillaume en Angleterre, à la fameuse 
révolution de 1688. Son père, homme 
de lettresdistingué, et dontles poésies 
ort eu beaucoup de célébrité, ne tarda 
pas à remarquer les heureuses qualités 
de son génie, et voulut être son pre- 
mier instituteur. Il lui enseigna de 
bonne heure la musique, larithmétt- 
que et la géographie , et l'initia, dès 
l’âge de treize aus, à la connaissance 
des machines, pour laquelle le jeune 
Huygens montraitdes dispositions sur- 
prenantes. À quinze ans, on lui donna 
pour maître de mathématiques un géo- 


_ mètre d'Amsterdam, nommé Stam- 


piven, dont Descartes nous a laissé 
une idée peu favorable, mais qui fit 
faire, en peu de temps, de grauds 
progrès à son élève. À seize ans, on 


(1) Telle est exactement l'orthographe de ce 
nom, qui a été souvent défiguré. Lalande ( Æstr, , 
3e. édit., tome [, page 170), en rapportant cinq 
diverses manières de l'écrire, omet pourtant celle 
qu'employait Huygens lui-même , pendant son 
Long séjour en France, et pour s'accommoder ap- 
paremment à la prononciation en usage: dans plu- 
sieur$ lettres manuscrites conservées a la biblio 
theque ae fansutut, on voit qu'il aigaaut afugenr, 
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l'envoya étudier le droit à Leyde, sous 
le savant jurisconsulte Vinnius, qui 
lui dédia son Commentaire sur les 
Instütutes; il y poursuivit aussi ses 
études de mathématiques, ainsi qu’à 
Bréda, où l’on avait érigé une univer- 
sité dont son père avait la direction, 
et où il séjourna de 1646 à 1648. 


Dans ces deux villes, il eut pour mai- 


tres deux géomètres fort habiles , 
François Schooten et Jean Pell; et ses 
premiers essais furent si heureux, 
qu'ils attirèrent l'attention de Descar- 
tes, auquel on les avait communiqués. 
Le génie de ce grand homme devina 
celui de Huygens. « Il y a quelque 
» temps, écrivait-il à cette époque, 
» que le professeur Schooten m’en- 
» voya un écrit du second fils de M, 


.» de Zuylichem, touchant une inven- 


» tion de mathématiques qu'il avait 
» cherchée ; et encore qu'il n’y eût 
» pas trouvé tout- à - fait son compte 
» (ce qui n’est pas étrange, parce qu’il 
» cherchait une chose qui n’a jamais 
» pu être trouvée de personne }, il 
» s’y était pris de tel biais , que cela 
» m'assure qu'il deviendra excellent 
» en cette science, dans laquelle je 
» ne vois presque personne qui sache 
» rien, » De son côté, le jeune géo 
mètre était rempli d’admiration pour 
notre grand philosophe ; et il écrivait 
au P. Mersenne, que « jamais les siè- 
» cles n'avaient rien produit de tel. » 
Cependant il n’eut pas le bonheur de 
le voir : Descartes quitta la Hollande ; 
et lorsqu’en 1649, Huygens, sorti 
de l’université, voyagea avec Henri, 
comte de Nassau , il regretta vivement 
de ne pouvoir passer de Danemark en 
Suède, où Descartes s'était déjà rendu 
par condescendance pour limpérieuse 
Christine. Après ce voyage, il s'arrêta 
dans sa patrie. Cest alors qu’il com- 
mença cette série d'inventions et de 
publications qui l'ont rendu si juste- 
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ment célebre, et dont nous ne pour- 
rons donner ici qu’une idée incom- 
plète : I. Il publia d’abord à Leyde, 
en 1651, ses Théorèmes sur la qua- 
drature de l'hyperbole, de l’ellipse 
et du cercle, en supposant donné 
lecentre de gravilé de certaines de 
leurs parties ; et il les fit suivre d’une 
savante Critique du volumineux 
Traité du P. Grégoire de St.-Vincent 
sur le même sujet. Trois ans après , 
parurent, dans la même ville , secs Dé- 
couvertes sur la grandeur du cercle. 


Ces deux ouvrages étaient pleins de 


la plus belle géométrie ; il y décou- 


vrait entre les propriétés du cercle et 
de l’hyperbole des rapports piquants 
et singuliers: en un mot ses recher« 
ches, dont le progrès des méthodes 


semble aujourd’hui diminuer un peu 


le mérite, annonçaient alors un grand 
maître ; et la précoce prédiction de 
Descartes se trouvait ainsi prompte- 
ment justifiée. En 1655, Huygens fit 
un premier voyage en France, et se 
rendit à Angers, où existait une aca- 
démie protestante. [1 y fut reçu doc- 
teur en droit; ct, de retour en Hol- 
lande, il s’occupa, avec son frère aî- 
né, de l'art de tailler et de polir les 
verres des grandes lunettes. Au moyen 
d’un objectif de douze pieds de foyer, 
qu'il réussit à construire, il découvrit, 
le premier , un satellite à la planète de 
Saturne (le 6°. à partir de celle-ci), 
et s’empressa d'annoncer sa décou- 
verte à quelques astronomes , en leur 
envoyant, selon Pusage du temps, 
une phrase latine émgmatique dont 
les lettres transposées formaient le 
sens suivant : Saturne-est accom- 
pagné d’une lune qui tourne auiour 
de lui en seïze jours quatre heures. 
On rapporte même que, dans son 
euthous'asme, il grava Pénigme sur 
l'objectif qui lavaitusi bien servi. 
Quand il eut perfectionné ses obser- 
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vations du temps de la révolution de 
cet astre nouveau , 1} publia tont-à-fait 
sa découverte dans un ouvrage latin 
imprimé, en 1656, à la Haye. L’an- 
uée suivante, il envoya à Schooten, 
son ancien maître, ouvrage qu'il ve= 
nait d'écrire, en langue hollandaise , 
sur application du’calcul aux jeux de 


basard , ct qui était le premier Traité | 


sur cette théorie nouvelle, due à Pas- 


cal et à Fermat, mais qui n’existait | 


encore que dans leur savante corres- | 
pondance. Après une courte préface, | 
où l’auteur reconnait la priorité des 


deux géomètres français, il pose, en. 


quatorze propositions, les fondements 


de ses propres méthodes; en déduit, | 
entre autres, les solutions des ques- | 


> 


tions déjà traitées ; et finit par cinq 

os A PE 
problèmes , assez difficiles , qu'il ré- 
sout sans donner ses démonstrations. 


Get écrit, vraiment original, réunit | 
tant de concision à tant d'élégance, | 


qu'un demi-siècle après, Jacques Ber- 
noulh ne crut pouvoir mieux faire 
que de le placer, comme introduction, 
dans son Art de conjecturer, en l'ac- 


compagnant d’un Commentaire assez | 
étendu (1). Ce fait suflit pour l'éloge de : 
Pouvrage, qui parut d’ailleurs traduit | 
en Jatin par Schooten , et sous le titre | 
De ratiociniis in ludo aleæ , à la fin 
de ses Exercitationes mathemalice, | 
où 1] Finsérait, disaitil, pour montrer | 
l'utilité de Palgèbre. Ge n’était pas la |! 


première fois que ce géomètre enri- 


chissaït ses écrits des fruits du génie | 
d'Huygens ; déjà, en 1649, dans som | 


excellente édition de la Géométrie de 


Descartes, qu'il avait commentée, il | 
avait donné place à plusieurs notes , 
utiles qu'il tenait de son élève. Daus | 
le même tewps, Huygens communi- 

à | 


{ 


(x) Cette partie de l'Art de conjecturer a été | 


traduite du latin en français, par M: Vaste!, 


membre du lycée de Caen, qui l'a éclaircie par de. | 


nombreuses notes, Caen, 1801, in-4°. 


HUY 
Quait, à Schooten , la rectification de 
Ja parabole cubique , en supposant 
donnée la quadrature de l’hyperbole; 
à Wallis, la mesure de Paire totale de 
la cissoïde ; à Sluze, l'évaluation de la 
surface courbe du conoide paraboli- 
que , en quantités dépendantes de la 
quadrature du cercle; et, peu de mois 
après, à Pascal, une détermination 
pareille, pour le conoïde hyperbolique 
et les sphéroïdes en général, et la qua- 
drature d’une portion de la cycloïle. 
Toutes ces méthodes et ces détermi- 
nations étaient nouvelles, et portaient 
au plus haut point le caractère de lori- 
ginalité et de l'invention. Mais ces 
études de pure théorie ne ralentis- 
saient point le zèle qui portait un si 
ardent génie à poursuivre des résul- 
tats d’un véritable prix pour la société. 
Galilée , par ses méditations sur l’iso- 
chronisme des petites oscillations du 
pendule, avait fait pressentir toute 
_ l'importance de son application aux 
horloges ; mais il était mort sans avoir 
. pu réussir à l’opérer. En 1657, Huy- 
gens eut la gloire de publier cette dé- 
couverte , si grande dans l’histoire de 
Vastronomie et de la physique; et ce 
fut aux états de Hollande qu'il dédia 
la description de sa fameuse horloge. 


Avant lui, et en s’attachant aux vues. 


de Galilée, il fallait une personne tou- 
… jours attentive à donner le branle à 
un poids suspendu par une corde , et 
à compter exactement toutes ses vi- 
brations , qu’elle s’attachait à rendre 
égales en étendue; au lieu que, par le 
mouvement égal et continuel de son 
horloge, Huygens épargnait aux obser- 
vateurs cette fatigue et cet ennul capa- 
bles de les rebuter , en même temps 


qu'il les mumissait d’une machine à 


. mesurer les moindres intervalles de 
temps , régulière dans sa marche, 
grâce à l’aduiirable invention de l’é- 

_chappement, et suscepüble d'une per- 
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fection. indéfinie. L'idée d'appliquer 
ces horloges à la recherche des longi- 
tudes , ne pouvait lui échapper; aussi 
ne tarda-til pas à publier une. 1ns- 
truction, eu hollandais, destinée à 
faire connaître cet usage , et accom- 
pagnée de tables qui devaient faciliter 
l'opération aux observateurs. L'espoir 
de porter ce procédé à une exactitude 
complète, mème à la mer, Poccupa, 
dit-on, toute sa vie. Ce fut encore 
dans le même temps, qu'il fit, le pre-. 
mier , la remurque curieuse, que deux 
peudules, voisins l’un de l’autre, ra- 
mèênent, pour ainsi dire, réciproque- 
ment leurs vibrations à une rigoureuse 
et durable uniforwité , lors même 
qu’on a troublé leur coïncidence. Mais 
ce phénomène, qu'il attribuait à l’a- 
gitation insensible de l'air environ- 
nant, cesse d’avoir Jieu lorsque les. 
deux pendules sont éloignés de plus 
de cinq ou six pieds ; et 1l ajoute qu'il 
faut encore, pour qu'il se présente, 
que les mouvements soient contraires ,. 
c'est-à-dire, que l’un des pendules se 
meuve de droite à gauche par exem- 
ple, tandis que l’autre se meut de: 
gauche à droite; ce que nous n’avons 
pas vérifié. Deux ans après (1659): 
Huygens, qui était parvenu à cons- 
truire un objectif de vingt-deux pieds 
de foyer, et qui avait eu l’idée d'y 
adapter une combiuaison deleux ocu- 
laires, publia son Système de Sa- 
turne. Les apparences singulières que: 
présente cette planète s'étaient offertes 
à Galilée depuis un grand nombre. 
d'années ; mais le faihle effet de sa 
lunette, qui wamplifiait que trente 
fois les objets, ne lui permit. pas d'en. 
découvrir la véritable nature. Huy 
gens avec ce nouvel instrument, qu 
grossissait l’objet jusqu’à’ cent: fois, 
s’assura qu’elles étaient le résuitat d’un 
anneau très mince qui entourait Sa- 
turne , et dont les positions diverses, 
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par rapport à la terre qui le regarde 
ou au soleil qui léclaire , altéraient 
cousidérablement sa forme apparente, 


au point de le faire quelquefois entiè- 


rement disparaître. Une étude atten— 
tive de ces phénomènes Jui en donna 
si bien la clef, qu'en publiant leur 
explication , il osa prédire une dispa- 
xition de l'anneau pour l’année 1671; 
et, douze ans après, les astronomes 
purent applaudir à son heureuse har- 
diesse. L’ouvrage que nous citons ren- 
fermait d’ailleurs plusieurs autres ob- 
servalions, aussi neuves qu’intéressan- 
tes ; celles, par exemple, de la grande 
nébuleuse d’Orion , et des bandes qui 
sillonnent les disques de Jupiter et de 
Mars ; et l’importante assertion que 
les étoiles n’ont pas de diamètre sen- 
sible. Il contenait, enfin, la descrip- 
tion de lingénicux procédé, employé 
par l'auteur, pour mesurer les diamè- 
tres des planètes : ce n’était pas encore 
précisément le micromètre ; mais, 
quand Malvasia et surtout Auzout eu- 


rent perfectionné cet instrument deli- 


cat, la reconnaissance des astronomes 
n’en fit pas moins honneur au géomè- 
tre hollandais de la première idée de 
cette précieuse invention. IE. Tant de 
preuves de sagacité, données à VEu- 
rope en aussi peu d'années , valu- 
rent à Huygens une grande célébrité. 
Pascal, satisfait de s’être assuré la ré- 
putation du premier géomètre dé son 
temps, venait de dire adieu pour jamais 
aux ‘sciences mondaines ; il écrivait 
ses dernieres etimmortelles Pensées, 
et ne songeait plus qu’à l'éternité; Kep- 
pler, Galilée, Descartes , avaient de- 
puis long-temps terminé leur brillante 
carriere ; Fermat achevait la sienne 
dans le silence et la retraite qu'u avait 
tant aimés; Newton et Leibuitz, se pré- 
‘parant par de fortes études à cette haute 
illustration, leur durable apanage, 
#taient encore iuconpus : Huygens se 
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trouvait donc sans rival à cette épox. 


, % } 
que, et placé comine à la tête des sas s 
vants de toutes les nations. 1! donna 
quelque relâche à ses travaux, et re- 


vint voir la France , où commençait à 


poindre l'aurore d’an règne dont le 
midi devait être si brillant. J1 y arriva 


en 1660, et en partit en 1661 pour 
se rendre en Angleterre. Là, depuis 


à 
F 


deux ans (comme en France dès le 


temps du ministère de Richelieu) , les 


savants établis dans la capitale avaient. 


coutume dese réunir périodiquement, 


pour trailer en commun de ce qui 


pouvait amener le progres des scien- 
ces. Huygens, introduit parmi eux, 
leur démontra ses procédés pour le 
travail des grands objectifs, art diffi- 
cile dans lequel il jouissait d’une su- 
périorité non contestée; et les trou- 
vant occupés de l'invention de la ma- 
chine pneumatique , récemment par- 
venue en Angleterre , il essaya de la 
perfectionner à son retour en Hol- 
lande. Ses expériences lui firent re- 
marquer la forte adhérence que con- 
servent, dans le vide , deux lames de 
métal poli, bien planes, et qu’on a 
frottées quelques instants Fune contre 
l’autre; et dès-lors il soupconna, non 
sans raison, qu'elle était due aux mé- 
mes forces qui, se développant à de 
très petites distances, produisent la cos 
hésion des corps. Il est probable, ce- 
pendant, qu'il en attribuait lorigine à 
quelque matière subtile : ses idées en 
physique n'étaient pas toujours bien 
saines ; et 1l se rendait trop facile aux 
hypothèses, selon l'esprit d’un siècle 
plus entraîné par les brillantes imagi- 
nations de Descartes, que fidèle ob= 
servateur des règles si sages que ce 
philosophe avait posées dans sa Me- 
thode: tant la doctrine seule peut flé- 
chir sous le poids de l'exemple ! Mais 
s’agissait-il de quelque application du 
caicul à des faits bien observés, Huy- 
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ens-retrouvait toute sa supériorité : 
c'est ainsi que, dès cette époque, il 
développait, dans une Lettre à W. Jo- 
nes , une règle pour déduire la hau- 
teur d’une station, de la pression de 
Pair en ce lieu ; et réciproquement la 
pression de Pair en un lieu donué, 
de sa hauteur au-dessus de lOcéan. 
En 1663, il rejoignit, à Paris, son 
père, qui négociait à la cour de Fran- 
ce la restitution de la principauté d’O- 
range ; et ils passèrent en Angleterre. 
La société royale de Londres, qui ve- 
nait d’être régulièrement établie, s’em- 
pressa de l’admettre au nombre de ses 
membres ; et les solutions qu'il lui 
communiqua de quelques problèmes 
sur le choc des corps élastiques, ont 
prouvé, depuis , qu'il était dès-lors 
en possession de la théorie véritable 
de cette espèce de questions mal ré- 
solues par Descartes. Il revint ensuite 
à la Haye, pour y répondre à un en- 
vieux qui voulait lui disputer sa belle 
invention des horloges à pendule; 
mais ce procès ridicule ne fut pas 
long, et l'envieux fut confondu. AT. 
Dans ce temps-là, Colbert, dont l'ad- 
mwinistralion vigilante saisissait toutes 
les occasions d'accroître la splendeur 
de la France, proposait à Louis XIV 
d’ériger en académie rovale des scien- 
ces, l’association libre des savants les 


plus célèbres, qui, depuis près detrente 


années , teuait à Paris des assemblées 
régulières ; et ce prince, fait pour ap- 
précier un tel ministre, approuvait un 
plan si favorable à l'illustration de son 
règne. Pour augmenter léclat de l’aca- 
démie naissante et l’émulation de ses 
membres , quelques étrangers, fameux 
par leurs travaux et leurs écrits , fu- 
rent invités à venir en faire partie : 
une munificence vraiment royale as- 


‘surait leur sort, et pourvoyait à tous” 
leurs besoins. Huygens fut le premier 
‘appelé. Des lettres de Colbert lui par- 
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vintent en 1665 ; on lui offrait une 
pension considérable, et un logement 
à-la bibliothèque du Roi. 11 accepta, 
et transporta , l'année suivante, son 
domicile à Paris. Là, tandis qu'il écri- 
vait ses Traités sur la dioptrique ct sur 
le mouvement résultant de la percus- 
sion , dans ce style des anciens, à la 
fois élégant et sévère, dont , au juge- 
ment de Newton, il a le plus appro- 
ché parmi les modernes (1), 1l com- 
mentait et démontrait les belles mé-. 
thodes de Fermat pour mener les tan- 
gentes ct résoudre les questions de 
maximis et minimis (Voy. Fenmart); 
il examinait, au nom de l'académie, 
un ouvrage de habile géomètre Jac- 
ques Gregory (Vera circuli et hy- 
perboles quadraturu ), et engageait, 
avec l’auteur, une savante discussion 
sur les défauts de sa preuve de lim- 
possibilité de la quadrature du cercle ; 
il envoyait à la socicié royale de Lon- 
dres, qui en avait proposé la recher- 
che, les lois du choc des corps, que 
découvraient en même temps (1669) 
et Wallis, et Wren, le célèbre archi- 
tecle de St.-Paul; enfin, reprenant 
toutes ses méditations sur la théorie 
du pendule, il posait les fondements 
de son plus beau titre de gloire , en 
préparant, avec un soin remarquable, 
la rédaction de ses principales décou- 
vertes. Tant de travaux altérèrent sa. : 
santé, et loblisèrent, en 1670 , à 
faire un voyage en Hollande pour y 
respirer l'air natal , et recevoir les 
soins de sa famnile. Revenu à Paris. 
avec une vigueur nouvelle, il acheva 
son Æorologium oscillatorium, et le 
publia en 1693 (Paris, in -fol. } Ce 
grand ouvrage est dédié à Louis XIV, 


(1) La haute estime que faisait Newton du style 
vraiment géométrique d'Huygens , est la cause très 

robable de la méthode d'exposition qu'il a suivie 
Fes dans son grand ouvrage «les Principes, 
où il n'a guère fait usage que de démonstrations 
et de constructions synthétiques , en déguisant le 
fil qui l'avait guidé. 
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Dans cette dédicace, dont les pensées 
et le style sont également nobles , 
Huygens exprime vivement sa recon- 
naissance des bienfaits du roi , et son 


admiration pour les grandes entrepri- 


ses qui signalent son règne; 1! avoue 
hautement que c’est à la France sur- 
tout qu'on doit la restauration de la 
géométrie dans le siècle où if écrit ; il 
révèle enfin, d’un seul trait, le carac- 
tère dominant de son propre génie, 
en peignant le penchant qui la tou- 
jours entrainé vors les recherches qui 
ont pour objet principal Putilité géné- 
rale, la connaissance de la nature, 
et les avantages de la vie. Il appelle 
en témoignage de ce qu'il avance, 
Yinvention même dont il présente à 
Louis tous les développements, et se 
permet d'ajouter avec une juste eon- 
france : « Je ne perdrai pas de temps, 
» grand roi, à vous en démontrer 
.» taute l’atilité, puisque mes automa- 
» tes (c’est ainsi qu'il nomme ses pen- 
» dules) introduits dans vos apparte- 
» ments, vous frappent, chaque jour, 
» par la régularité de leurs indications 
» ctles conséquences qu'ils vous pro. 
» mettent pour les progrès de Fastro- 
» nomic et dela navigation. » On ai- 
mera, nous osons le croire, à voir 
dans cette phrase, quel rapproche- 
ment s’établssait ainsi entre deux per- 
sonpages de conditions si distantes, 
mais qui se touchaient, si° l’on peut 
le dire, par la grandeur de leurs es- 
prits. Le présent offert par le savant 
était vraiment digne du monarque : si 
l’on excepieles Principes de Newton, 
c'est la plus belle production des scien- 
ces exactes dans le xvn°. siècle. La 
description eomplète des horloges à 
pendule, et l'exposition des lois du 
mouvement des pendules simples et 
composés, tel en était le plan général 


LCA 


qui paraît bien simple. Mais plusieurs 


théories importantes avaient dû se 


HUY 


créer pour son exécution : celles dé {a 
courbe tautochrone (x), des dévelop- 
pées , et des centres d’oscillation. Pour 
la première fois, uh principe général 
de dynamique, celui de la conserva- 
tion des forces vives, venait y fécon- 
der le domaine de cette science encore 
si nouvelle ; la mesure de la force ac- 
célératrice de la pesanteur s’y dédui- 
sait de la longueur du pendule à se— 
condes et de la durée de ses vibra- 
uons , et réciproquement ; le tiers de 
cetie même longueur jusqu'alors mal 
déterminée, y était indiqué , sous le 
nom de pied horaire, comme le type 
uaturel d’un système uniforme de me- 
sures de longueur; l’on y trouvait, 
enfin, et comme en appendice à tant 
de découvertes, treize théorèmes sur 
la force centrifuge dans le mouvement 
circulaire , présentés sans démonstra- 
tion. S'il eût appliqué ces théorèmes 


aux rotations de la terre sur son axe: 


et de la lune autour de la terre, il au- 
rait découvert la loi de la force qui 
retient cet astre dans son orbite; s’il 


les eût ensuite combinés avec ses. 


ingénieuscs recherches sur les déve- 
loppées, il aurait pu déterminer les 
lois des forces centrales dans une 
courbe quelconque ; il pouvait, le 
premier, déduire & priori les fameu- 
ses lois de Keppler.. Mais ces Fappro= 
chements lui échappèrent : il forgea les 
armes d'Achille, et neles’'porta point 
lui-même au combat. IV. Huygens 
ne se bornait pas à provoquer l’ad- 
miration par ses découvertes et ses 
écrits : doué d’une humeur affable et 
communicative, il se rendait acces- 
sible aux jeunes savants, et les initiait 


(x) On appelle ainsi une courbe telle, que, si um 
corps se meut le long de sa comcavité, soit em 
montant, soit en descendant, il emploie toujours 
le même temps à parcourir un arc quelconque pris 
du point le plus bas, La cycloïde estla tautochrone 
dans le vide, et même quand le milieu ne résiste 
au mouvement qu’en raison de la vitesse simple 
du mobile, . ! 
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par ses conseils dans les routes de 
Vinvention, L'illustre Leibnitz s’est 
plu à faire connaitre toutes les obli- 
gations qu'il avait eues à ses entretiens 
avec ce grand géomètre: il le vit fré- 
quemment dans le cours des annces 
1672 et 1693; et c'est dès-lors, ra- 
contait-1l dans la suite, qu’un monde 
nouveau s’élait ouvert pour Jui et qu'il 
s'était sent un antre homme. Impri- 
mer à un génie de cette trempe une 
direction qui devait être si féconde, 
m'était-ce pas encore bien mériter de 
la société ! Huygens lui rendait dans 
le même temps un nouveau service, 
par le mécanisme , anjourd’hui si po- 
palaire, qu'il appliqua aux montres de 
poche. Avant lui, ces merveilleuses 
machines , d’un usage si précieux , si 
commode, si fréquent, n'étaient sus- 
ceptibles ni de simplicité ni de régu- 
larité; et leur grossière complication 
weût pas permis qu’elles fussent ja- 
mais généralement répandues : son 
esprit invenlif y adapta lc ressort 
spiral pour régler les oscillations du 
balancier; et en perfectionnant leur 
construction , ii les mit à la portée du 
grand nombre, qui ne jouit guère 
des inventions trop compliquées , de 
même qu'il refuse son suffrage à ce qui 
n'est pas réellement utile. Une idée 
aussi heureuse futdisputée à Huygens, 
à Paris, par l'abbé Hautefeuille, un de 
ces hommes à projets qui commencent 


tout ct ne finissent rien ( 7’oy. Hau- 


TEFEUILLE ), qui sans rien faire se 
vantent toujours d’avoir tout fait, et 
comme 1l y en avait, dit-on, en ce 
temps-là; mais ces prétentions furent 
écartées. Elle fut encore revendiquée 
par un savant anglais fort ingénicux, 
ie Dr. Hooke; mais il est prouvé que 
la première montre à ressort spiral fut 
construite à Paris par Thuret, habile 
horloger de cette époque (1674), et 
que celte montre passa ensuite en An- 
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gleterre. C'est-là tout ce que nous 
pouvons dire de ces deux procès au- 
jourd’hui oubliés; et nous nous bor- 
nerons de même à indiquer deux an- 
tres discussions qu'Huygens eut à sou- 
tenir, Pune avec un abbé de Gatelan, 
qui attaquait sa théorie des centres 
d’oscillation; l’autre avée notre cé- 
lébre marin, le chevalier Renau, Pin- 
venteur des galiotes à bombes, sur les 
principes de la manœuvre des vais- 
seaux. La première discussion fut re- 
marquable par sa longueur et par Popi- 
niâtreté de opposant; la dernière, par 
l'extrême politesse qu'y déployèrent 
les deux adversaires: phénomence assez 
rare à cette époqne , où les caractères 
moins assouplis d'hommes alors peu 
répandus dans le monde, amenaient 
assez souvent des injures dans les dis- 
putes savantes. Aujourd’hui Pon dis- 
cute avec moins d’aigreuret sans s’écar- 
ter ui de l’objet en vue ni des conve- 
pances : nous ne savons pas 51 la fran- 
chise y a perdu; mais la Science tout au 
moins y a gagné, Un nouvean voyage 
devint uécessaire à Huygens ; 1l se 
rendit encore en Hollande , en 1675, 
pour y reprendre des forces que sa 
grande applicauon an travail dimi- 
nuait sensiblement. Dins les aunces 
qui suivirent son retour, 1} s'occupa 
beaucoup d'optique et de physique; 
on en peut juger par les Mémoires 
qu'il envoyait à la societé royale de 
Londres, comme par les traités qu'il 
lisait à académie. Ti communiquait 
à ce corps savant ses premières ve- 
cherches sur Ja nature ei les propriétés 
de la fumière, et sur la cause de la pe 
santeur ; on trouve aussi dans les re- 
sistres de cctte époque un traité de 
lui sur aimant, qui n’a jamais été 
imprimé. Îl ne faut pas le regret-_ 
ter. Huygens y cherche à expliquer les 
faits principaux par des suppüsitions 
analogues aux théories de Descartes : 
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la terre y est considérée comme un 
grand aimant dont les effets sont peu 
discernables dans les phénomènes par- 
ticuliers; et laimantation du fer est 
présentée comme le résultat d’une dis- 
position spéciale de ses pores, qui le 
rend singulièrement pe in eabte aux 
“particules du tourbillon de laimant 
qui le modifie: on ny trouve point, 
d’ailleurs, d'expériences proprement 
dites ; et quant aux explications géné- 
rales, on sent qu'elles ne sauraient 
être avoutés par la saine physique. 
Mais, fidèle à son goût dominant 
pour les recherches. utiles , Huygens 
ne bornait pas ses travaux à ces con- 
sidérations hypothétiques. Ainsi, dans 
le même temps, il perfectionnait la 
construction du barometre; 1l'inven- 
tait un niveau à lunette d’une vérifica- 
tion tout-à-fait aisée ; 11 proposait une 
machine susceptil Fe d'une grande 
énergie, et du genre de nos machines 
à feu, où la vapeur de la poudre à 
canon remp lissait loffice aujourd’hui 
confie à la vapeur de Peau; il recher- 
chait enfin des démonstrations rigou- 
reuses de ces premiers principes de 
statique si difficiles à bien établir : Fé- 

quilibre da levier, et des polygones 
faniculaires.V. Cependantsasantécon- 
tinuait à être dérangée; 1l était éloigné 
-des siens, dont il fattoujours tendre- 
ment aimé : ces deux motifs le firent 
songer sérieusement à quitter la Fran- 
ce, proiet qu'il effectua en 1687, en 
renonçant à tous les bienfaits du roi, et 
quelles que fussent les instances'em- 
pl Pier pour le retenir. On a srétendu 
que la a révocation de l’édit de Nantes 
avait été la cause de sa retraite ; ét lon 
a voulu le louer du refus qu’il aurait 
fait d’habiter plus long-temps un pays 
où il pi évoyail la persécution des pro- 
_testants, malgré Fassurance qu’on lui 
aurait née d’une entière liberté 
pour son culte : mais assez de consé— 
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quences plus ou moins funestes ont … 


accompagué cette mémorable Reévo- 
cation, pour qu'il soit inutile d’en 
grossir le nombre sans raison, comme 
sans nécessités et quand les recher- 
ches les plus scrupuleuses n’ont pu 
nullement nous faire découvrir qu'un 
tel motif ait contribué au départ de 
cetillustre savant, nous ne craindrons 
pas d'avancer que sa détermination eut 
une cause toute différente (1). Huy- 
gens, fixé pour toujours en Hollande, 
s’y occupa de la construction d’un au- 
tomate planétaire, pour représen- 
ter les mouvements réels des corps 
qui composent le système solaire. 
Cette invention, dit Lagrange (2), le 
conduisit à l’une de ses principales dé- 
couvertes. Lord Brouncker, et Wallis 


qui le suivit, considérèrent les pre- 


mers les fractions continues ; toutefois 
il ne paraît pis que ni lan ui Pautre 
aient connu les principales propriétés 
et les avantages singulicrs de ces 
fractions. Mais. si l’on veut parvenir 2 
représenter exactement les mouve- 
ments ct les périodes des planètes, 


comme on ne peut pas employer des 


roues où les nombres des dents soient 
précisément dans les mêmes rapports 
que ces périodes dont l'exacte SA 
sion n "est donnée que par de trè 

grands nombres , on est obligé de se 
contenter d’un à-peu-près. La diffi- 
culte consiste donc à trouver des rap- 
ports exprimés en nombres plus pe- 
ts, qu approchent autant qu'il est 
possible de la vérité, et plus que ne 
pourraient faire d’autres rapports 
quelconques qui ne seraient pas con- 
çus en termes plus grands. Tel fut le 


(1) Foyez Bayle, Ghaufepié , sGravesande, et 
les journaux littéraires publiés en Hollande par 
at réfugies, à Vé 

(1695): ils g ardent le silence sur ce prétendu mor 


tif, malgré Tintérét de leur parti ‘a l'alléguer en 


reproche au gouveruement de Louis XIV. 


(2) Additions à l'AÆ/gébre d'Euler tome If, page 
380: 44re 


oque de la mort d'Huygens. 


UT : 
problème que résolut Huygens au 
moyen des fractions continues, en 
donnant le moyen de les former par 
des divisions -continuelles; et il dé- 
montra ensuite les principales pro- 
prictés des fractions convergentes qui 
en résultent, sans oublier même les 
fractions intermédiaires. 1 reprit 
aussi, avec son frère Constantin, son 
occupation favorite , le travail des 
grands objectifs, et il y consacra plu- 
sieurs années, De ses nombreux es- 
Sais résultérent deux grandes len- 
tilles , lune de cent soixante-dix, l’au- 
tre de deux cent dix pieds de foyer, 
dont il fit présent à la société royale 
de Londres { 77 Drrnaam, XI ,123); 
“et comme une lunette de telle dimen- 
Sion w’eut été ni facile à construire ni 
commode à manœuvrer, 1} proposa 
d'élever en Pair Fobjectifseulen sup- 
primant le tube de l'instrument : Pob- 
servateur se plaçait alors au foyer, 
tenant à la main l’oculaire convenable, 
et changeait de lieu à mesure que le 
mouvement de Vastre déplaçait le 
foyer des rayons. Cette idée était In- 
génieuse, mais sujète à ,beaucoup 
d'inconvénients. On l’empioya néan- 
moins ; et l’on y renonça dans la suite 
‘quand l'usage des télescopes à réflexion 
permit d’abandonner ces lunettes dé- 
mesurées, Peu après, et pour se faire 
une idée approchée de la distance des 
étoiles, il imagina de construire une 
lunette au moyen de laquelle le dia- 
mètre apparent du soleil était réduit à 
celui de Sirius, la plus éclatante des 
fixes. Itrouvait ainsi, que ce diamètre 
réduit était vingt-sept mille six cent 
soixante quatre fois plus petit que 
le diamètre apparent; d’où il suivait 
que si la grosseur de Sirius cest au 
moins égale à celle du soleil, sa dis- 
tance à la terre est, de même, au 
moins vingt-sept mille six cent 
soixante quatre fois plus grande. Ce ré- 
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sultat n’était guère concluant; mais 
aujourd’hui encore, nous ne sommes 
pas beaucoup plus avancés surce point, 
qui n’est au reste que de pure curiosité, 
VI. Tandis que ces recherches d’ops 
tique absorbaient l'attention de Huy- 
gens, une révolution se préparait dans 


le monde mathématique; Leibnitz pu-' 


bliait la découverte du calcul différen- 
tiel (1684), et quelqnes'applications 
qu'il en avait faites ( Foy. LersniTtz). 
Mais ces premiers essais d’une mé- 
thode qui devait être si admirée, pa- 
rurent d'abord n’avoir été ni appre- 
ciés ni même bien compris. Pour 
éveiller la curiosité des géomètres, 
Lcibnitz leur proposa, dans les Actes 
de Leipzig, de chercher la courbe iso- 
chrone, ou que doit suivre un corps 
pesant pour s'éloigner ou s'approcher 
également, en temps égaux, d’un plan 
horizontal. Huygens, qui ne rendait 
pas encore à la découverte de Leibnitz . 
la justice qu’elle meritait, jugea ce- 
pendant le problème digne de son 
attention, ct, sans prendre la peine 
d'étudier la nouvelle métnode, ré 
solut la question par celles qui lui 
avaient valu tant de succes. Il fut seul 
à obtenir celui-ci : les Bernoulli ne 


descendaient pas encore dans l’arène; 


et bientôt Newion mettant au jour son 
immortel ouvrage des Principes, le 
desir d'en connaître l’auteur entraîna 
une troisième fois Huygens en Angle- 
terre en 1689. Ilen revint pour pu- 
blier luimême, en français ( Leyde, 
1690), deux de ses écrits les plus re- 
morquables, et sur lesquels nous ne 
tarderons pas à présenter quelques ré- 
flexions : lun, son Traité de la lu- 
mière, où se trouve surtout, mathé- 
matiquement expliquée, la double ré- 
fraction du cristal d'Islande; l'autre, 


son Discours sur la cause de la pe- 


santeur, que terminent de belles re- 
cherches sur Paplatissement et la fi- 


HUY 


gure de la terre, etdes théoremes cu- 
rieux sur lalogarithm'que, les espaces 
et les solides qu'elle engendre. Les 
propriétés de cette courbe fui avaient 
servi à déterminer le mouvement des 
corps dans un milieu résistant; mais 
il ne donnait que ses résultats : leurs 
démonstrations, à la manière des an- 
cieus, on! été ensuite suppléées par le 
P. Grandi, habilegéometre italien ( 7. 
Guido Grant, XVIII, 293), et 
forment à elies seules un volumineux 
ouvrage qu’on trouve à la suite de l’é- 
dition latine de ces mêmes traités. Pour 
arriver à la connaissance et à la dé- 
termination de laplatissement de la 
terre, Huygens part du raccourcisse- 
ment du pendule observé par Richer 
près de l’équateur ; et ec Fait lui prouve 
que la pesanteur y est diminuée par 
la force centrifuge : il découvre ensuite 
que la combinaison de cette force qui 
varie avec la latitude, et de la sphéri- 
cité de la terre, ne laisserait pas aux 
graves une tendance perpendiculaire 
à la surface du globe; et il en conclut 
que, puisqu'ils ont, par le fait, cette 
direction, la terre est nécessairement 
aplatie vers ses pôles. Il calcule d’a- 
près cela les deux axes qui en résul- 
tent ; mais faute d'adopter, avec New- 
ton, la gravitation réciproque de 
toutes les molécules de la matière, et 
pour avoir considéré cette forcecomme 
agissant uniquemept vers Le centre de 
la terre(1}, il trouve ces axes dans le 
rapport de cinq cent soixante dix- 
sept à cinq ceut soixante dix-huit : 
rapport ctrep faible de près de 
moitié, Ge dernier calcul est posté- 
rieur à la publication de l'ouvrage des 
Principes : le reste ne Pest pas, De 
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(1) On pourrait remarquer dans la pièce d'Euler 
sur le flux et reflux , couronnée ea 1540, que ce 
grand #éomètre montrait encore à cette époque-de 
Ja répugnance à reconnaître cette attraclion réci- 
proque de tqutes les moléçules (ou parties) de La 
Malioré 
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hi) 
ces méditations Huygens passa au | 
problème de la chainette que venait 
de proposer Jacques Bernoulli, déja 
profond dans l’analyseleibnitzienne. Ii 
s'agissait de trouver la courbe formée 
par un fil pesant, flexible et inexten- 
sible, suspendu à deux points fixes 
par ses extrétuités. Galilée n’avait pu 
le faire; Huygens y réussit, en n’em- 
ployant encore que les méthodes an- 
ciennes. C'était sans doute un grand 
tour de force ; mais il ne faut pas ou- 
blier que les solutions qui peuvent se. 
déduire de ces méthodes , ne sont le 
plus souvent que des solutions parti- 
culièéres: Condorcet remarque avec 
raison qu’elles n’admettent point cette 
généralité qu'intreduit l'admission des 
constantes arbitraires dans les équa- 
tions complétées après leurintégrauion. 
Cependant la répugnance de Huygens 
pour le calcul différentiel commençait 
à s’ébrauler ; il correspondait avec 
Laibnitz, lui proposait ses objections 
et ses doutes, et ne craignait point de 
consulter sur ce qu'il n’entendait pas 
encore, celui dont il avait encouragé 
les premiers pas dans la carrière. Il 
faisait le même honneur au marquis 
de L’Hopital, donnant ainsi un bel 
exemple de modestie et d’amour pour 
la vérité, Quand il trouvait des diffi- 
cultés, il ne s’en prenait pas à la mé- 
thode elle-même, mais à ce qu'il ne la 
possédait pas assez, I se rendit enfin, 
nous dit Fontenelle, et il déclara dans 
une lettre au géomètre français « qu'il 
» Voyait avec surprise et avec admira- 
» tion létendue et la fécondité de cet 
»art; que de quelque côté qu’il tour- 
» hât sa vue, 1l en découvrait de nou« 
» veaux usages; qu'enfin il y.conce- 
» vait un progrès et une spéculation 
»infinies,» Il écrivit même dans les 
Actes de Leipzig ( 1693 }, en envoyant 
la Solution d’un problème de Jean 
Bernouili sur la courbe dont les tan- 
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gentes et les parties de Paxe sont en 
“raison donnée, qu'il n ’eût pu latrouver 
sans une équation différentielle : 
« Il faut remarquer dans ceproblème, 
»ajoutait-il, une analyse nouvelle et 
» singulière, qui ouvre le chemin à 
» quantité de choses sur la théorie des 
» tangentes, comme l’a très bien ob- 
» servé l'ilustre inventeur d’un cal- 
cul sans lequel nous aurions bien 
» de la peine à être admis dans une 
» si profonde géométrie. » Dès ce mo- 
ment il se voua tout entier aux pro- 
grès de cette nouvelle méthode; et 

Le attendait les plus grands ré- 
sultats des efforts d’un tel homme, 
quand ses forces épuisées avant Île 
temps , l'abandonnèrent tout-à-coup. 
Au commencement de 1695, 1l tomba 
danserensement malade; son esprit 
S'affaissa et 1] ne recouvra guère 
l'usage de ses facultés que pour dis- 
poser de ses biens et de ses manus- 
crits. [légua les premiers, qui étaient 
assez considérables, aux fils de son 
frère puiné; les derniers, à la biblio- 
thèque de Leyde; et le soin d’en pu- 
blier ce qui méritait de voir le jour, 
à deux de ses élèves Volder et Fullen, 
qui s’acquittèrent dignement de cette 
commission. Peu après 11 mourut, à 
la Haye, le 8 juillet 1695, âgé de 
soixante-six ans trois mois. VIF. Cet 
homme illustre ne s'était point marié; 


sa figure était assez belle; son carac- - 


tère noble et élevé: il aimait peu le 
grand monde, quoique sa naissance 
V'appelât à y vivre; mais son goût 
pour le travail et pour une vie paisible 
et méditative, lui faisait préférer la 
retraite et surtout le séjour de Ja cam- 
pagne, On rapporte cependant que du- 
rant son séjour à Paris, il avait fré- 
quenté parfois la société de la célèbre 
Ninon, pour laquelle il fit, dit-on, 
d'assez mauvais vers. Ïl est probable 

qu'il y cherchait un délassement que 


“ 
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tant d’études profondes rendaient né- 
cessaire à sa santé naturellement dé- 
licate. IL y a lieu de s’étonner en effet 

de tout ce qu'il a produit et inventé 
dans des genres différents, quand on 
songe à ces nombreux voyages, à ces 
déplacements répétés qui ont marqué 
sa carrière, et à la vaste correspon- 
dance qu'il entretenait avec la plupart 
des savants de l'Europe, L'examen 
de ses papiers prouva que sa tête 
était loin d’être épuisée. Outre ses re- 
cherches sur le calcul différentiel qui 
n'étaient point ierminées et qui n’ont 
jamais vu le jour, on y trouva un 
traité de la force centrifuge où ses 
fameux théorèmes étaient dcmontrés, 
et ceux qu'il avait écrits Gepuis fong- 
temps sur Le mouvement résultant de 
la percussion et sur la Diopirique : 


dans ce dernier, qu'ilavait souvent re- 


touché, on vitqu'il avaitadopté la belle 
découverte de Newton sur inégale ré- 
frangibilité de ia lumicre, et qu'il en 
déduisaitiders dhénièmés ends dis- 
tinction des images dans les instru- 
ments optiques. Îl laissait encore un 
traité pratique en langue hollandaise, 
sur l’art de tailler et de polir le 
verres des grandes lunettes, dont la 
traduction Dune, faite par le céiebre 
médecin Buërhaave, fat seule publiée ; 
la Description raisonnée de son au- 
tomate planétaire; et un traité des 
couronnes et des parlhélies, phéno- 
mènes qu’ on n'avait pas encore réussi 
expliquer : il en trouvait la cause 
1e des gouttes de neige, sphériques 
ou cylindriques, qui flottes aient en 
l'air environnées d’une couche d’eau 
ou de glace transparente; et il pou- 
vait ainsi rendre raison, d’une manière 
assez satisfaisante, des circonstances 
qui avaient accompagné certains pa- 
rhelles extraordinaires. Un dernier 
ouvrage de lui, fort singulier, et dont 
impression élait comigencée, fut le 
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premier qu’on publia ( { 1608): il était 
dédié à son frère aîné, alors secrétaire 
d'état du roi Clitaté) et avait pour 
titre Cosmothéoros, ou Conjectures 
Sur Ja constitution physique des mon- 
des et sur leurs habitants ; il a été tra- 
duit du latin en français par D. (Du- 
four), Amsterdam , in-12. Huygens 
avait payé le tribut, nous Pavons dit 
plus d’une fois, à esprit systématique 
de son siècle, “mélange assez bizarre 
de timidité er d’audace, où la der- 
nière déminait le plus souvent. Cest 
ainsi qu'après qu'il eut découvert un 
satellite à Saturne , il se persuada 
que les planètes secondaires ne de- 
vaient pas être en plus grand nombre 
que les principales, et ne prit pas la 
‘peine de lui en chercher de nouveaux ; 
il crut le monde complet, et fat fort 
étonnéquand Cassini, moins arrêté par 
le préjugé, eut révélé lexistence des 
quatre autres. Dans son Cosmothéo- 
ros, il donnait au contraire une libre 
carrière à sonimagination, ct décidait, 
‘avec le plus grand sérieux, des ques- 
tions qui nous seront toujours inac- 
cessibles : les planètes sont-elles 
comme fa nôtre, couvertes de plantes 
et d'animaux divers? Ne sont-elles pas 
aussi habitées par des êtres doués de rai- 
son ? Quelle est, en général, la figure 
de ces habitants ? Quelles sont leurs 
habitudes , leurs arts, leurs sciences, 
leurs lois? etc. II prononçait que le 
soleil était inhabitable, et se permet- 
tait cependant de douter si h lune est 
dans le même cas. L’ingénieux Fon- 
tenelle a depuis, dans ses Entretiens, 
touché la plupart de ces questions 
d’une main bien plus adroite et plus 
légère: l'ouvrage d'Huygens, inférieur 
‘au sicn pour | agrément et la sage ré- 
serve des opinions, est à d’autres 
égards plus recommandable. On \ 
‘trouve, par exemple, nombre d'ob- 
servations curieusessur Les a 
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des corps célestes, et des indactions 
judicieuses sur leur constitution réelle; 


et les tableaux que l’auteur présente 
des firmaments divers qui entourent 
ces COrps, 
tête forte et qui connaissait bien les 


cieux. VEIT. Dans les autres écrits de | 


rappellent un homme à | 


ce savant illustre, ceux où il n’a pas | 


été, pour ainsi dire, circouvenu de 


éfisé parts Par la rigueur de la mé- 


thode géométrique , pourraient don- 
ner lieu à des remarques analogues, 
Nous prendrons pour exemples deux 
de ses productions les plus estimées, 
ses traités de la lumière et de la 


cause de la pres sur lesquels | 


un des hommes les plus capables de 


porter un teljugement(r)a bien voulu 
nous communiquer les réflexions sut- 


vantes : — « Huy gens à decouvertdans. 
les phénomènes de la double réfrac- 


tion une loi mathématique qui doit 
être comptéc parmi les plus beaux 
monuments de son génie; mais 
comme elle se lie aux idées qu'il 
s'était formées de la lumière , idées 
qui, après avoir été vivement soute- 
nues par Euler, ont repris dans ces 
derniers temps une nouvelle faveur, 
nous allons essayer de donner d’a- 
bord un exposé fidèle de ses opi- 
pions sur ce sujet. Huygens conçoit 
tout l'espace d’un fluide sub- 
til, invisible , impondérable , émI- 
nemment élastique, qui pénètre l'in- 
térieur des corps matériels, et se 
continue entre les interstices de leurs 
particules infiniment plus grossières 
que lui. Il appelle ce fluide matière 
éthérée. Les corps qui nous parais- 
sent lumiueux , sont ceux dont les 
particules étant mises dans un mou- 
vement de vibration très rapide par 
une cause que nous indiquerons tout- 
à-lheure , agitent les parties de la 
DR LUE À La LUNA A A RL ls - 2 
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matière éthérée , et y excitent des 


ondes tout-à- fait analogues à celles 
que les corps sonores excitent dans 
Vair , avec la seule différence que 
lcur propagation est plus rapide en 
conséquence de la plus grande élas- 
ticité du milieu. Ces ondes, en ve- 
_maut frapper nos yeux, produisent 
en nous la sensation de la vision, 
comme les ondes aériennes produisent 
la sensation du son quand elles vien- 
nent frapper notre orcille ; mais pour 
que leur effet soit appréciable ,.1l y 


faut cette particularité, tout au moins 
bien singulière, 


qu’un certain nom- 
bre d’entre elles conspirent simulta- 
nément, de manière que les cercles 
qui en résultent puissent avoir une 
. tangente commune. Huygens en donne 
pour raison que Pébranlement par- 
ticulier produit par chaque onde , 

perdant « le son intensité à ete 
qu'elle s'étend , il est nécessaire, 


pour que leur éfer boit sensible , 
que plusieurs ébranlements pareils 
À conspirent à un même mouvetnent : 
mais pour légitimer cette explication 
et montrer la nécessité de la condi- 
tion même qn’eile suppose, il aurait 


fallu , à ce qu'il nons semble, établir 
les limites d’é énergie auxquelles cha: 
. que onde commence à devenir sen- 
sible. Cela était d’antant plus néces- 
saire, queles sensations, excitées par 
les ondes sonores , n’exigeant rien 
de pareil , on a lieu d’être “surpris de 
voir celte condition introduite pour 
les impressions des ondes inmineuses. 
Mais, si nous osonsle dire, 
paraît qu'au lieu d’être prise dans la 


nature physique des choses , elle n’est 


qu’une déduction établie à posteriori, 
pour accorder les phénomènes de la 
reflexion et de la réfraction de la lu- 


_ mnivre avec l'hypothèse des ondula- 


tions : car , dans cette hypothèse , 
chaque particule matérielle de la sur- 


il nous : 
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face d’un corps que vient frapper la 
circonférence d’une onde lumineuse , 
devenant ellemême un centre à son 
tour , ilest évident que si chacune 
de ces ondes en particulier devenait 
seusible, il y aurait, toujours et dans 
toute: S circonstances , de Ja lumière 
transmise et réfléchie date toutes sortes 
de directions ; ce qui n’a pas lieu, par 
exemple , dans le eas de la réflexion 
intérieure , qui se produit sous cer- 
taines limites d'incidence, lorsque la 
Jumière tend à sortir d’un milieu pour 
entrer dans un autre moins réfringent 
que lui : car alors, dans les litiites que 
nous désignons, il ne se fait absolu 
ment aucune transmission de lumitre. 
Or l'incidence où ce defaut de trans- 
mission commence d’avoir lien d’après 
l'expérience, est précisément celle à 
laquelle les ondes transmises qui pro- 
viennent d’une même onde incidente, 
cessent d'admettre au même instant 
une tangente commune, On voit done 
que la possibilité de cette tangence est 
une condition nécessaire pour faire 
accorder lhypothèse des ondes avec 
la disparition observée. On trouve 
ensuite que la même condition donne 
aussi la loi de l'égalité des angles dans 
la réflexion , ainsi que le rapport 
constant des sinus dans la réfraction 
ordinaire; ce qui doit peu surprendre, 
puisqu’ on sait que (ous ces phéno- 
mènes sont liés intimement entre eux. 
I! est tout simple encore que, ces lois 
fondamentales étant représentées, la 
réfraction dans les milieux de densité 
variable le soit aussi ; de sorte que cet 
accord que Huygens présente corame 
une confirmation de son système, n’en 
est point nne, puisque, dans toute hyÿ- 
pothése possible , elle résulte mathe- 
matiquement de la loi primitive des 
réfractions. On pourrait, à notre avis, 
faire beaucoup d’objections solides 
contre le fonds même du systèmo de 
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Huygens + mais ce n’est pas. ici notre 
but ; il nous suffit d’avoir montré net- 
tement quelle condition ce système 
admet pour fondamentale , et quelle 
cause secrète ou plutôt quelie néces- 
sité indispensable a conduit Pauteur à 
introduire cette condition. En géné- 
ral , lorsqu'on examine de près les 
lravaux physiques de Huygens , on 
ÿ remarque toujours l'empreinte de 
la méthode que Descartes porta dans 
l'étude dela nature , et qui consiste à 
imaginer des combinaisons artificielles 
pour la représenter , an lieu de cher- 
cher, comme Newton, à déduire 
mathématiquement et nécessairement 
les forces qui agissent en elle , d’après 
la comparaison des faits observés. 
C'est encore un avüifice pareil, mais 
plus heureux , parce qu’il est appliqué 
à des mesures infiniment multipliées 
et extrêmement exactes , Œuia con- 
duit Huygens à la belle loi par la- 
quelle il a réussi à représenter les phé- 
nomènes de la réfraction extraordi- 
paire du spath d’fslinde; car , bien 
qu'il ait donné cette loi comme une dé- 
duction et une confirmation de son 
Système , elle n’est, dans la forme 
sous laquelle il la présente, qu’une 
manière de plier ce système aux nou- 
veaux phénomères par une nouveile 
supposition : Celle de la formation 
d’oudes elliptiques , dont aucune rai- 
son physique ne peut établir lexis- 
tence ou indiquer la réalité. Aussi 
croyons-nous qu'ici, Comme dans les 
explications de la réflexion et de la 
réfraction , Huygens a suivi une mar- 
che inverse de ce qu'il nous montre 
lui-même ; c’est-à-dire, qu’au lieu de 
prévoir la loi de la réfraction extraor- 
dinaire d’après la considération des 
ondes , 1l a tiré les nouvelles modifi- 
gations de ces ondes de la loi même 
que son génie d'observation lui avait 
fait empiriquement découvrir, Aussi 
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les onduülations elliptiques ne font- 
elles que reproduire les propriétés que 


la loi renferme, ou déterminer les di- 


rections des rayons soit ordinaires, 
soil extraordinaires , qui traversent le 


cristal dans tous les sens. Mais , n’é- | 
tant pas elles-mêmes l'indication d’une | 


cause physique, ni lexpression abs- 
tralle et mathématique d’une force, 


comme l'attraction est l'expression du ! 


principe des mouvements célestes , 
ilen résulte que leur considération est 
absolument inféconde pour toutautre 
usage que celui auquel elles sont adap- 
tées : aussi n’en peut-on déduire, par 
exemple, aucune explication sur les 
proportions d'intensité des rayons , 
non plus que sur les conditions d’après 
lesquelles ils se divisent ou ne se di 
visent pas , lorsqu’après être sortis 
d’un premier cristal ils entrent dans 
un second. (est , au reste, ce dont 
Huyÿgeus est convenu avec une ex- 
trême candeur ; car son imagination 
qui le faisait se complaire à des con- 
sidérations de ce genre , et dont il 
avait tiré un parti si précieux dans 
Vexplication des apparences de Pan- 
neau de Saturne, ne laveugiait pas 
ceperdant jusqu’à l'empêcher de voir 
les objections qui contrariaient ses 
idées, Cette même méthode de phi- 
losophie qu'il a suivie dans son Traï- 
te de la lumière, se retrouve dans son 
Discours sur La cause de la gravité. 
Il ectreprend d'expliquer les phéno- 
imènes de la pesanteur, par la prese 
sion d’une matière subüle contenue 
autour de la terre dans une sphère li- 
mitée, et qui étaul douce d’un mouve- 
ment circulaire trés rapide , par con- 
séquent d'une force centrifuge très 
grande , teud à déplacer et à pousser 
vers le centre de la terre es corps 
matériels supposés imperméables pour 


elle. Les particules de cette matière 


éthérée sont elles-mêmes agiées par 


— 
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des mouvements très rapides , dirigés 
Ddaus des sens divers; de sorte que 
chaque point de lespace libre est 
| sans cesse traversé dans tous les sens 
par des millions de ces particules. 
Cette conception est plus compliquée 
sans doute que ne l'est celle de parti- 


cules lumineuses capables de pro- 


duire immédiatement dans nos yeux 
Ja sensation de la vision ; et elle doit 
le paraître surtout à ceux qui ne veu- 
_ lent pas même admettre Pexistence de 

semblibles particules , à cause de la 
rapidité et de l'égalité de mouvement 
dont elles devraient être douées. Ce- 
pendant ce second fluide éthéré est 
tout aussi nécessaire au système de 
Huygens sur la lumière , que l’est le 
premier fluide où les ondulations sont 
excitées et propagées ; car , selon lui, 


c’est cette matière agitée qui agite par. 


son choc les particules des corps, 
etles rend capables d’exciter les ondes 
lumineuses par leurs vibrations. En 
général , pour toute théorie de la lu- 
mière fondée sur des ondulations, 
Ja difficulté capitale consiste toujours 
dans la détermination précise des qua- 
. lités du fluide où ces mouvements doi- 
vent s’opérer , et dans le mode logique 


de déduction des phénomènes, une 


fois que ces qualités sont assignées, 
Aussi les partisans des ondulations se 
laissent-ils rarement attaquer dans ces 
premiers fondements, où l’on voit 
disparaître l’apparente simplicité que 


. semblait offrir ce mode de concevoir 


les phénomèues de la lumière. Ce 
traité de Huygens sur la cause de la 
pesanteur , est encore remarquable 
par une addition qu'il a écrite après 


avoir connu l’admirable ouvrage de 


Newton sur les principes de la phi- 
losophie naturelle. On y rencontre une 
* sorte d'extrait de ce dernier ouvrage 


pour les parties dans lesquelles Huy- - 
gens y trouye des rapports avec ses 
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propres idées ; mais il est curieux de 
voir ce graud génie, tellement préoc- 
cupé de la philosophie dogmatique , 
qu'il méconnaît, ou peu s'en faut, ce 
qu’il ya de vérité et de certitude dans 
la manière dont Newton établit la gra- 
vitation universelle ; et que, refusant 
de s'arrêter avec lui au fait même que 
les corps gravitent les uns vers les 
autres, il est tenté de n’en reconnaître 
pour preuve que la liaison plus ou 
moins intime qu’il lui semble avoir 
avec son système , ou la facilité plus 
ou moins grande avec laquelle il peut 
l'expliquer. Certes on ne pourrait 
guère trouver un exemple plus frap- 
pant de la fausse direction que les 
esprits les plus éminents peuvent re- 
cevoir de leurs propres conceptions , 
lorsqu'ils les enfantent par le seul tra- 
vail de leur imagination , au lieu de 
les recevoir de la nature même ; ou, 
lorsque séduits par un accord plus ou 
moius soutenu avec leurs hypothèses 
favorites , accord qui peut souvent 
dépendre d’une analogie bornée que 
certaines parties des hypothèses ont 
avec les conséquences générales de la 
nature , ils en viennent à donner un 
corps à ces spéculations, et à les subs- 
tituer aux réalités. On trouvera, peut- 
être, que c’est oser beaucoup que d’ex- 
primer une opinion aussi libre sur un 
si grand génie que Huygens : mais 
que l’on .veuille bien oublier un mo- 
ment ce qu'il fut, pour examiuer ses 
opinions sous leur valeur propre , et 
que lon juge si les réflexions précé= 
dentes s’appliquent ou non exacte- 
ment? Personne, plus que nous, n’ada 
aire les pas que Huygens à fait faire 
aux sciences ; mais une chose nous 
paraît plus précieuse et plus sublime 
encore que ces découvertes mêmes : 
c'est la méthode par laquelle l'espri 
humain peut s’avancer avec assurance 
dans la route de la vérité. C’est cette 
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méthode que nous avons voulu dé- 
fendre contre lautorité d’un grand 
exemple , et non un homme illustre 
que nous avons voulu attaquer.» — 
1X. Mais veut-on retrouver tout entier, 
en quelque sorte , ce Huygens, dont 
le nom est venu jusqu'à nous 'avec 
tant d'éclat ? Prenons son Horolo- 

ium : examinons la methode qui le 
guide dans la belle recherche qu'il se 
propose ; suivons-le dans les rigou- 
reuses déductions qui assurent tous 
ses pas ; et s’il est impossible de faire 
voir comment il fait pour inventer, 
montrons du moins comme il sait rai- 
sonner : Galilée a reconnu que les pe- 
tites vibrations d'un pendule sa- 
-chèvent sensiblement en temps égaux; 
mais elles peuvent s'arrêter, et le 
compte en est difhcile:1l faut y pour- 
voir. Eh bien, restituons au pendule 
la portion de force que lui ôtent le 
frottement et la résistance de l'air ; 
attachons le haut de la verge à une 
ancre , dont les extrémités ou palettes 
s’appuient alternativement contre les 
dents d’une roue mue par le poids de 
Vhorloge, et qui, tantôt arrêtent sa 
marche , tantôt échappent à sa prise. 
Voilà l'échappement trouvé ; voilà le 
mouvement du pendule entretenu par 
celui de la machine : reste à le rendre 
régulier ; car , prenant ensuite des 
roues , un cadran , des aiguilles, ce 
mouvement va se peindre à l’obser- 
vateur sans qu'il s'en mêle , le temps 
se compter et se diviser à ses Yeux. 
Pour que cette division soit exacte , le 
pendule ne doit faire que de petites 
oscillations ; mais un choc, un acci- 
dent , les mouvements d’un vaisseau 
si l'horloge s’y transporte , peuvent 
tout déranger en faisant yauier Parc 
de vibration : existerait-llune courbe 
dont les arcs terminés au point le plus 
bas , fussent décrits dans le même 
temps, quelle que füt leur grandeur, 
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une courbe tautochrone ? Oui, iles 
est une : la cycloïde jouit de cette pfo- 
priété remarquable. Il faut donc que 
le pendule décrive nne cycloïde ; et 
comment faire ? Le voici :toute courbe 
peut être enveloppée d’un fil, et lune 
des extrémités de ce fil, en dévelop- 
pant la courbe, laisserait sur son plan 


la trace d’une autre courbe ; mais ïl, 


est évident que cette développante va- 
rierait avec la nature de la développée : 
on peut donc concevoir la cycloïde 
comme Ja développante d’une certaine 


courbe; quelle sera celle-ci ? Encore: 


une cycloïide, dans une situation ren- 
versée. Suspendons maintenant le 
pendule à un fil flexible, et plaçons 
aux deux côtés du point de suspension 


deux lames cycloïdales : le pendule, : 


dans son mouvement , forcé de,s’äp- 
pliquer alternativement surceslames , 


décrira une cycloïde par son autre 


extremnité ; ses vibrations seront donc 
isochrones (1). Il faut encore qu’elles 


durent précisément une seconde :: 


quelle longueur faudra-t-il donner au 
pendule? Meitons-en deux quelconques 
en mouvement , et comparons : leurs 
longueurs sontréciproquement comme 
les carrés des nombres de leurs oscil- 


lations dans un temps donné ; ainsi , 


prenons un pendule d’une longueur 
arbitraire et bien connue, et comptons 
ses oscillations en une henre ,-par 
exemple : celui que nous cherchons 
doit en faire 3600 ; sa longueur sera 
donc aisément déterminée. Mais tout 
ceci n’est vrai que du pendule mathé- 
matique , ou d’une ligne inflexible et 


(1) Quelque admirable que soit cette invention 
e Huygens, on y a pourtantrenoncé dans la pra- 
tique. D'une part, la dilficulté de donuer à ces 
deux lames Ta courbure eycloidale et de la leur 
conserver; de l'autre, [a certitude que le tauto- 
chronisme appartient aussi aux {rès pelils ares de 


cerèie, et la possibilité reconnue de maintenir! 


dans de teis ares Les vibrations du pendule circu- 
laire , ont décidé les artistes el les savants en fa 
veur de celui-ci. D'ailleurs l'usage des chronomèë- 
tres à ressort et à balancier dispense d'employe 
sur merles horloges à pendule. 1 


 dèles ; cet homme 
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Rans pesarteur, terminée par un seul 
point pesant; et le pendule des astro- 
nomes est d’une forme et d’une masse 
bien différentes : comment ramener 
la complication de celui-ci à la simpli- 
cité du premier : ? en remarquant que 
ces deux pendules ? malgré toute leur 
diversité, peuvent être conçus de lon- 
gueurs telles que leurs oscillations s’o- 
pèrent dans le même temps ; qu il est 
ainsi, dans le pendule des astronomes, 

un point qu’on peul considérer comme 
le centre de Fosci lation, et qui sera 

placé à la même Atance du point de 
suspension , que le point pesant dans 
le pendule mathématique. Deman- 
dons maintenant à la mécanique Part 
detrouver ce centre dans les pendules 
de formes données ; à la géométrie, 
les mcyens de ramener à ces formes 
celles des corps les plus composés; et 
voilà le problème résolu. Quelle 
marche lumineuse et sévère à quelle 
puissance d'invention ! C’est-là qu’on 
peut admirer sans réserve cet homme 
que Newion honora toujours du nom 
de Grand ( Surmmus Hugenius) , et 

dont il ne cessa de recommander les 

méthodes et le style comme des mo- 
, que Leibniz et 
les Bernoulli appelérent toujours in- 
comparable , et dont la perte, qu'ils 


jugéreut prématurée, leur laissa dre. 


 nesse , a été pareil 


_grets qui éclataient encore long-temps 


après sa mort! Sa patrie reconnais- 
sante vient , dans ces derniers temps, 
de lui décerner une statue. Le sort de 
Descartes, objet du culte de sa jeu- 
: 1l s’écoula plus 
d’un siècle depuis l'instant où le monde 
le perdit, jusqu’à l’époque des honneurs 


publics rendus en France à sa mé- 


moire. — Les œuvres d’'Huygens ont 
été recueillies après lui , et publices 
par les soins de ’sGravesande, dans 
une édition fort estimée que ae Hous 


bornerons : à indiquer , sans remon- 
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ter aux éditions originales des écrits 
qu'il publia de son vivant, et qu'on ne 
trouve presque plus aujourd’ hui. En 
voici le titre : Christiant Hugenii Zu- 
lichemü ,opera varia , in Ir tomos 
distributs , x vol. Aer ABUS MES PE 
17924. — Cbristiani Hugeni Zuli- 
chemi opera. reliqua , 2 vol. in-4°., 
quorum secundum in duos tomos 
PARRARRE continet opera posthu-, 
” Amsterdam , 1728. Ce recueil 
us tous les écrits imprimés de 
Haygens, si l’on excepte 13 mémoires 
insérés dans les Transactions phi- 
losophiques {du n°. 45 au n°. 121 ), 
où lon peut en remarquer deux sur 
des expériences faites avec des plantes 
dans le vide, comme écrits en com- 
mun avec Papin , linyenteur de la 
machine de cenom. Il existe d’ailleurs 
plusieurs autres pièces de lui dans les 
Recitres de la société royale; maiselles 
non jamais paru. L’éloge de Huy- 
gens , mort.avant le renouvellement 
de lacadémie des sciences (1699), 
n'avait pas pu être écrit par Fonte- 
nelle : Condorcet a voulu-y suppléer 
(OEuvres complètes de Condorcet , 
tom. 1) ; mais c’est une production de 
sa jeuuesse, et 1l semblcrait qu'on 
üt s’en apercevoir. M—-£. 
HUYSUM (Jean Van), peintre 
de fleurs et de fruits. On peut dire 
qu'il a fait oublier tous ceux qui, de 
son temps , avaient excellé dans ce 
genre, et que, depuis, aucun autre ne 
l’a égalé pour le goût de la composition, 
la lérèreté et la variété du coloris , la 
D des détails et l'harmonie géné- 
rale. Néà Amsterdam, le 5 avril 1682, 
de Juste Van Huysum, peintre de 
fleurs, il était l’ainé de quatre frères 
qui, s’occupant avec plus ou moins de 
succès du même art, avaient fait de la 
maison paternelle une espèce de maga: 
sin oùles amateurs pouvaient se pro- 
curer en tableaux de paysage ou d’a- 
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nimaux , figures , ornement ou archi- 
tecture , tout ce qui peut servir à la 
décoration des appartements. Jean ne 
se borna pas à une pratique expédi- 
tive qui n’eût contribue que faiblement 
à sa réputation. Lorsqu'il eut acquis la 
maturité de l’âge et qu’il se fut rendu 
maître de son temps et de ses goûts, 
il se hivra tout entier à cette exacte 
imitation de la nature , qui seule pou- 
vait le conduire a la perfection de son 
art. Il étudia les ouvrages de Mignon 
et de David de Heem , reconnus jus- 
qu'alors pour Les premiers dans leur 
genre ; il les imita dans la richesse et 
la vivacité des nuances , la précision 
de la touche , et les surpassa dans 
V'art de disposer les objets , de grou- 
per les ombres etles lumières, et d’ob- 
tenir Peffet général de laccurd ou de 
Vopposition des teintes les plus fortes 
“ou les plas harmonieuses ; il se fit ad- 
mirer aussi par la suavité , la grâce et 
le moelleux du pinceau. Ces moyens 
séduisants parurent tout-à-fait nou- 
veaux et firent une grande sensation 
parmi les amateurs , qui ne pensaient 
pas que le talent d’un peintre de fleurs 
pôt aller au-delà de limitation indivi- 
duelle des productions de la nature. 


Ceux qui se faisaiént une occupation: 


particulière de la culturedes fleurs , 
s’empressèrent d'offrir à lartiste les 
modèles les plus beaux et les plus 
rares. Son pinceau semblait non-seu- 


Jement les faire revivre , mais leur. 
vêter un nouveau charme ,un nouvel, 


éclat, Les hommes les plus distingués 
par leur rang ou par, leur richesse, 
cherchèrent à se procurer de ses ou- 
vrages , et le prince. Guillaume de 


Hesse fut un de ses premiers et de 


ses plus zélés protecteurs. 11 lui com- 
manda plusieurs tableaux qu'il paya 
généreusement. Mais c’est en France 
que le mérite de ce grand peintre pa- 
rut être le plus justement apprécié, et 
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c’est de là que sa réputation , biert 
établie, se répandit dans les princi+ 
pales cours de l’Europe. Le comte de 
Marville, envoyé de France, acheta 
pour lui deux d: ses tableaux , deux 
autres pour le duc d'Orléans et paya 
pour chacun 1200 florins d’'Hollande. 
Le prix des ouvrages de Van Huy- 
sum ,quaiqu’ils devinssent nombreux, 
ne fit qu'augmenter de jour en jour, 
et les faveurs de la fortune ne ralen- 
ürent ni son zèle ni ses. soins dans 
l'exécution de ses chefs-d’œuvre. Vers 
la même époque , il fit dix tableaux 
qui furent envoyés à Londres, et le 
prince de Hesse lui en commanda en- 
core quelques autres. Le roi de Po- 
logne , l'électeur de Saxe , le roi de 
Prusse, presque tous les princes d’Al- 
lemagne et les plus riches particuliers 
voulurent avoir quelque ouvrage de sa 
main. 1ly en eut mêmeplusieurs d’ex- 
posés en vente publique ; ear nul autre 
artiste n’a joint une plus grande faci- 
lité au fini le plus précieux. Jaloux de 
la conservation de ses tableaux , Van 
Haysum ne négligeait aucun moyen | 
d’en assurer , par la préparation de 
ses couleurs , la transparence et la 
solidité, l’un des principaux mérites 
des. peintures de ce genre. Mais il 
paraissait faire un mystère de ses 
procédés chimiques ou du moins de sa 
manière d'opérer, soit pour ébauche, 
soit pour le fini de ses tableaux. Per- 
soune ne pouvait entrer dans son 
atelier lorsqu'il travaillait. Ses frères 
même n’y étaient pas admis. On dit 
qu'il ne voulut jamais avoir d'autre. 
élève qu'une demoiselle Haverman , 
et que les talents prodigieux de cetie 
jeune artiste lui ayant donné de l’om- 
rage , il finit par la congédier. Rien 
n’eût manqué au bonheur de Van Huy- 
sam, si son repos n'eut pas été trou 
blé par des chagrins domestiques. La: 
mauvaise conduite de son fils en fut 
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| une des principales causes, Devenu 
méfiant , sauvage, il s’éloigna du 
monde, qui parut enfin l'oublier, 
quoique ses tableaux fussent tou- 
jours recherchés avec le même em- 
pressement. Il mourut le 8 février 
1749. Jean Van Huysum ne s'était 
pas appliqué seulement à peindre des 
fleurs ct des fruits ; il a composé des 
paysages d’un bon style, ornés de 
figures agréablement dessinées, et 
d’une touche ferme et spirituelle, 
11 à fait aussi plusieurs etudes au 
dessin et au lavis , qui ne sont pas 
moins estimées que ses tableaux. Le 
Musée royal possède quelques uns des 
meilleurs ouvrages de ce maître; entre 
autres deux superbes tableaux de 
fleurs, deux de fruits, et quatre 
petits paysages. — Juste Van Huy- 
sum , l’un de ses frères , s’ctait adon- 
né aux sujets de batailles, qu'il pei- 
gnait avec beaucoup de goût et de fa- 
cilité ; mais tout d'imagination et sans 
modèles. I mourut à vingt-deux ans. 
— Jacques, son autre frère , copiait 
les tableaux ‘de Jean avec tant d’a- 
dresse, qu'on y était trompé. Îl en 
a fait aussi de sa composition, et est 
mortà Londres. — Le plus jeune des 
Van Huysum resta en Hollande, et 
parut se borner à donner des leçons de 
dessin aux personnes les plus consi- 
dérables d'Amsterdam. Il vivait encore 
en 1764. L—\. 
HVITFELD (ArripouHaraLb), 
historien danois , naquiten Dançmark 
en 1549. Il fit des voyages dans les 
pays étrangers, pour étendre ses con- 
haissances , et à son retour, il fut em- 
ploye dans lo carrière civile. Ses talents 
Jui fireat obtenir, en 1586, la dignité 
de sénateur , et quelque temps après il 
fut nommé chancelier du royaume. Il 
fat aussi chargé de plusieurs ambassa- 
des importantes. Après avoir pris part 


à toutes les affaires publiques pendant . 
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une longue suite d’années , il demanda 
sa retraite, et mourut le 13 décembre 
1609. Ses loisirs furent consacrés 

principalement à l’histoire de son pays, 

dont sa place de chancelier le mettait 
à même de connaître les sources. Il 

fit paraître plusieurs ouvrages , au- 

paravant inconnus au public , et ré- 

digea en danois , une Chronique du 

royaume de Danemark , qui est un 

ouvrage classique dans son genre, 

parte qu'il contient un très grand: 
nombre de documents authentiques 

urés des archives , tels que des Trai- 

tés de paix, des Traités de commerce, 

des Édits royaux. On ÿ trouve de plus 

une Chronique des évèques de Da- 

nemark. Cet ouvrage , qui s'étend 

jusqu'a lan 1559 , et qui a été de la 

plus graade utilité à ceux qui ont écrit 

sur l’Histoire danoise, a d’abord paru 

à Copenhague en 10 tomes in-4°., de 
1599 à 1604 ; il a été réimprimé avec 

plus desoin, en 4 tom.ou 2 vol.in-fol., 

1652, à Copenhague, avec une dédi- 

cace au roi Frédéric If. C—aw. 

HYDE (Evouarp). Voyez CLa 
RENDON. 

HYDE (Tuomas ), célebre orien- 
taliste anglais, naquit, en 1636, à 
Billingsley près de Bridgenorth, dans 
Yorkshire , et reçut de son père, 
ministre de cette paroisse, le goût et 
les éléments des langues orientales. A 
l’âge de seize ans, il fut admis au col- 
lége du roi à Cambridge, et s'y atta- 
cha à Wheelock, professeur d’arabe, 
qui sut distinguer ses heureuses dispa- 
stions, et prit un soin parüculier de 
sou avancement, Ce fut Wheelock qui 
lui inspira sa propre prédilection pour 
le persan, langue à laquelle Hyde s’ap- 
pliqua particulièrement. Ce dernier 
était à peine depuis un an à Cambrid- 
ge, lorsqu'il partit pour Londres, avee 
la recommandation de Wheelock , afin 
de contribuer, par ses travaux, à: 
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Pédition de la Bible polyglotte de Wal- 
ton, Il devint un des collaborateurs 
les plus utiles à cette entreprise : outre 
qu'il suivit l’impression des textes ara- 
be, syriaque et persan, il transcriviten 
litres pérsanes la traduction en cette 
langue du Pentateuque , qui avait été 
précédemment imprimée à Constanti- 
nople, en caractères hébreux, et y 
joignit une version latine : cette trans- 
cription offrait de grandes difficultés , 
et exigeait une Connaissance très éten- 
due de la langue persane ; elle valut à 
sou auteur les éloges des plus savants 
hommes du temps. En 1658, Hyde 
entra dans le collége de la reine à 
Oxford , et y devint, peu après, lec- 
teur en hébreu. Vers le même temps, 
d'apres les lettres du chancelier de 
cette université, àl fut reçu maitre ès- 
arts, et soutint sa thèse en persan, 
Vers 1659, il succéda à H. Siubbe 
dans la place de sous-garde de la bi- 
bliothèque Bodléienne, et se distin- 
gua tellement dans cet emploi, que 
celui de bibliothécaire en chef étant 
devenu vacant, Puniversité le lui con- 
féra d’un consentement unanime. De- 
puis ce moment, Hyde s’occupa sans 
relâche de faire connaître le riche de- 
êt confié à ses soins. En 1660 il de- 
Lu chanoine de l'église de Salisbury, 
‘en 1678 archidiacre de Glocester, et 
reçut le degré de docteur en théolo- 
gie en 1662. À la mort d'Edouard 
Pococke , arrivée en 1691, il : 
remp'aça \daus Le chaite-diarobe - 
le dede Altham, professeur roy “ 
d'hébreu et Due de l’église du 
Christ, ayant été privé de ces em- 
lois, ils furent donués à Thomas 
Hyde Ce savant, fatigué par ses longs 
travaux, résigna sa place de bibliothé- 
caire en 1701, et mourut deux ans 
après , le 18 févriér 1703, à l’âge de 
soixante -sept ans. fl avait rempli 
les fonctions de secrétaire-interprète 
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pour les Jangues orientales , sons 
les règues de Charles IF, Jacques IE 
et Guillaume Fil; et pendant cet es- 
pace de temps, dradistun: grand 
nombre de pièces relatives aux rela- 
tions politiques de PAngleterre aveg 
les princes musulmans. H eut pour sye- 
cesseur dans sa chaire d’hébreu et son 
canonicat de l’église du Ghrist, le même 
docteur Aftham , duquel il les avait 
reçus, On don à Th. Hyde : 1. Tabulæ 
long. ac latit. stellarum fixarum ex 
observatione Ulugh Beighi,etc., ac- 
cesserunt Mohammed Tizini tabulæ. 
declinationum et rectarum ascensio- 
num , Oxford, 1665, in-4°. Ge cata- 
lugue des étoiles fixes est extrait des 
Tab'es astronomiques , dressées par 
les soins et d’après les propres obser- 
va:ions d'Oulough Bey, petit-fils de 
Tamerlan. Ce qui en fait le principal 
mérite , est le savant Commentaire 
que Hyde y a joint, et dans lequel il 
compare les divers noms des étoiles 
chez les peuples orientaux et les Grecs, 
en recherche lorigiue, en détermine 
les rapports et la conformité. 11. 
Catalogus imypressorum tibrorum 
bibl. Bodleianæe , Oxford, 1074, 
in-fol, LE. Quatuor Evangelia etacta 
Apostolorum lingud malaïcé carac-. 
teribus europæis , Oxford , 1677, 
iu-4°. IV. Epistola de mensuris et 
ponderibus Serum sive Sinensium : 
cette lettre se trouve à la suite du 
Trañé d'Ed. Bernard, De mensuris 
et ponderibus. C'est encore aujour- 
d'hui ce que l’on à de mieux sur les 
poids et les mesnres des Chinois. 
V. Annotatiunculæ in tractatum Al: 
berti Bobovii, de Turcarum litur- 
gia, peregrinatione Meecan& , cire 
CHRIS , cle, , Oxford, 3690, 
in-4”. À la suite de cet opuscule, sæ 
nes une réponse virulente de Hyde 
à la critique, faite par le P. Ange de 
St.-Joseph, de la polyglotte de Wal. 
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ton. (7. AnGe DE Sr.-Josern, I, 157.) 
VI. ltinera mundi auct. Abr. Perit- 
sol , latindversione donavit et notas 
passim adjecit Th. Hyde, ibid., in- 
4°. (Por. Farissoz, XIV, 164.) Les 
notes de l’éditeuret du traducteur sont 

. presque l'unique mérite de ce livre. 
Hyde le pubiia pour suppléer, en 
quelque sorte, à la Géographie d’A- 
boulféda , dont il avait entrepris de 
douner le texte et une traduction la- 
tüine, à l'invitation du célebre Fell, 
évêque d'Oxford : mais Ja mort de ce 
généreux protecteur ayant suspendu 
exécution de cette entreprise, il mit 
au jour cet I1inéraire , et en dédia lédi- 
tion au comte de Nottingham, espe- 
rant qu'un semblable essai pourrait 
engager les savants à se livrer à ce 
geure de littérature. VIT. De ludis 
orientalibus libri 11, Oxford, 1694, 
in-6”., fig. Le premier livre est, tout 
entier, consacré au jeu d'échecs, Hyde 
en recherche l’origine , et trace Îles 
diverses modifications que ce jeu a 
éprouvées en Orient et en Occident. 
11 donne, à la suite, le texte et la 
traduction d'un petit poème d’Abra- 
ham ben Ezra, et de deux petits 
Traités du R. ben Jahia, qui ont ce 
même jeu pour objet. Le second livre 
fraite des autres jeux connns des Orien- 
taux, et de leurs rapports avec les 
jeux des Grecs, des Laiins, et même 
de l’Europe moderne. Lacroze repro- 
che à Hyde d’avoir dit ici peu de 

. choses nouvelles, empruntant beau- 
coup à Saumaise sans le nommer. Mais 
dans tout ce qu'il dit sur le Siang-ki 

( Jeu des éléphants), ou les Echecs 
chinois , ainsi que sur le jeu du Man- 

._darin, sur la boussole des Chinois, etc. 
Hyde nous a le premier fait convaitre 

. ces objets avec exactitude, VII. Fe- 

terum Persarum et Magorum réli- 

ionis historia, ibid. , 1700 ,in-4°. 

‘Let ouvrage a joui long-temps, et jouit 
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encore, d’une grande réputation, sur- 
tout en Angleterre; et il faut avouer 
que l’auteur y a fait preuve de la plus 
vaste érudition , et de la connaissance 
de presque tous les idiomes de l'Asie. 
C'était la première fois que l’on voyait 
les auteurs orientaux employés à con- 
firmer | développer ou rectifier les 
récits des écrivains grecs et latins 
touchant la religion des anciens Per 
ses. Hyde s'applique à établir que la 
notion d’un Dieu unique, créateur de 
toutes choses, a formé la base de la re- 
higion des Perses, à toutes les époques 
de leur histoire. Ils reçurent ce culte 
de Sem et d’'Elam, en altérèrent en- 
suite la pureté, en y mêlant quelques 
pratiques du sabéisme, et en rendant au 
soleil et aux planètes un culte excessif, 
mails nou pas absolu. Abraham les 
rappela à leur première religion, qui 
s'altéra de nouveau par le retour aux 
mêmes pratiques. Enfin les Perses 
éleyèrent des autels au feu, à l’imita- 
tion de l’autel du temple de Jérusalem ; 
mais ce peuple, dans toutes ses aber- 
rations, conserva le dogme de l'unité 
de Dieu, et ne rendit aux astres et au 
feu qu’on culte relatif, ayant en vue 
la Divinité même dans les hommages 
rendus à ses œuvres. L'abbé Foucher 
s'éleva fortement contre ce système, 
et s’efforça d'établir que le sabéisme 
avait réellement et originairement ré- 
gné en Perse : Anquetil Duperron a 
confirmé l'opinion de Hyde cn s’ap- 
puyant du témoignage des livres de 
Zoroastre. Malgré ces autorités ») qui 
ne sont pas d’ailleurs à l'abri de toute 
objection , on peut encore conserver 
des doutes sur ce point d'histoire. 
Toutefois il est aussi un moyen d’ex- 
pliquer la diversité qui règne entre les 
livres sacrés des Perses et les récitsdes 
écrivains grecs et musulmans : c’est 
d'envisager la religion persane sous 
deux rapports stelle qu’elle était pra- 


8. 


r16 HYD 


tiquéc par le peuple, et telle que les 
philosophes la concevaient, Le temps 
e: l'ignorance ont pu, sans doute, alté- 


rer lacroyance du vulgaire, et le plou- 


ger dans les erreurs dusabéisme; et les 
historiens étrangers auront été vrais 
en parlant du culte des Perses. Les 
philosophes, au contraire, voués à l’é- 
tude des sciences exactes el dogmati- 
ques, peuventavoir conservé lanotion 
d’un Dieu, unique créateur de toutes 
choses, et toutes les idées re'igieuses 
que nous offrent les livres de Zoroas- 
tre. Foucher et Anqueti! ont reproché 
à Hyde de n'avoir employé, dans la 
composition de son histoire, que des 
écrivains musulmans, c’est - à - dire 
d’un âge très réceut, tandis qu'il an- 
nouçait posséder la connaissance de 
l’ancienne langue des Perses, et des 
livres écrits dans cette langue. Îl est 
aujourd'hui reconnu que Hyde igno- 
rat Pancien persan, ct que l'emploi 
des auteurs arabes, persans et turcs, 
Va induit souvent en erreur. Ainsi 
toute son histoire d'Abraham est de- 
nuée de fondement, le nom de ce pa- 
triarche ne sc trouvant pas une seule 
fois dans les livres parsis. Al n’est 
pas plus exact dans ce qu'il dit des 
anciennes langues de la Perse, sur- 
tout lorsqu'il prétend que les livres de 
Zoroastre sont écrits en pehlevi. En- 
fin , il déploie plas de savoir que de 
critique et de méthode, adoptant ou 
rejetant telle ou telle autorité sans 
raison plausible, et se livrant à des 
discussions étrangères à son sujet. 
Toutefois l'ouvrage de Hyde, malgré 
ces défauts, sera mis an nombre des 
hivres qui font honneur à la science; 
et il peut être consulté avec fruit à 
eause de la diversité des matières 
qui y sont traitées. MM. Hunt et 
Costard en ont donné une nouvelle 
édition, à Oxford, en 1760. Les 


éditeurs ont corrigé quelques erreurs 
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manifestes qui s'étaient glissées dans | 


la première édition; profité de quel- 
ques corrections ou additions faites par 
Hyde, et rejeté au bas des pages les. 
passages enfermés entre deux paren- 


. thèses, et qui interrompaient le fil du 


discours ; enfin ils ont ajoutétrois plan- 
ches, offrant : 1°, les notes arithméti- 
ques des Chinois ; 2°. des médailles ow 
monnaies anciennes de Ja Perses; 3°. 
un ancien alphabet de la Perse. Par ces 
seins , la nouvelle édition est préfé- 
rable à la première. Hyde a laissé, en 
mauuscrit, un très grand nombre 
d'ouvrages, dont Gr. Sharp nous à 
conservé la nomenclature, et parmi 
lesquels on distingue des traductions 
latines du Boustan, du Biharistan , 


de Îa Géographie d’Aboulféda, de 


l'Histoire de Tamerian, du More Ne- 
vochim de Maimonide, de la Rela- 
tion d'Abd-allauf, etc.; une Gram- 
maire persane, un Dictionnaire per- 
san-latin et turk-latin. Ce même sa- 
vant avait traduit en hébreu Île caté- 
chisme de l'Eglise anglicane ; il y en 
eut même une page d'imprimée. Hyde, 
ainsi que nous Pavous dit, connaissait. 
presque tous les idiomes de PAsie, ct. 
avait uue immense érudition. Î est 
certainement du nombre des hommes 
qui honorent leur patrie et le siècle 
dans lequel 1ls ont vécu ; dont on con- 
servera toujours Île souvenir, moins: 
encore pour leurs propres travaux, 
qu'a cause des routes nouvelles qu'ils 
out ouvertes , et des progres qu'ils ont 
préparés pour la science. Fl nous ap- 
prend qu'il devait à Chin-fo-coung, 
jeune Chinois très instruit, amené en 
Europe par les jésuites, la connais- 
sauce du chinois, ct plusieurs ren 
seignemenuts relatifs à la Chine, ct em- 
ployés dans ses ouvrages. [l nomme 


aussi un Joseph Laazar, Arménien , « 


dontil avait reçu quelqués détails sur 


\es usages.de sa nation. Gr. Sharp æ&. 


| 


| 
| 
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fait réimprimer, sous le titre de Syn- 
Yagma dis PRES quas olim D. 
Th. Hy de separaiim edidit , Oxford, 
17967, 2 vol. in-4",, tous les onvrages 
indiqués dans cet article , à l’excep- 
tion de l’Aist. relie. vet. Pers., dont 
Îe docteur Hunt et Costard avaient 
donné une nouvelle édition. À ces ou- 
yrages Sbarp a ajouté d’autres opus- 
cules qui wavaicut pas vu le rour, 
tels que : 1°. Specunen Mann 
More Nevochim lingud et caractere 
arabico cum irterpretatione latin& 
et notis. — 2°, Specimen hist. Ti- 
muri arabicé , persice et latine. 
Hyde se proposait de publier les His- 
toires de Tamerlan , écrites en ara- 
be par TA LU , ct en persan 
par Chéréf-eddyn-Aly Yez y. — 3”. 
Specimen cantici prini divini poëtæ 
Hafiz—4°. Oratio de linguæ ara- 
bicæ antiquitate, preestantid et utili- 
tale. Hyde prononça ce discours, le 
18 mars 1692, lorsqu'il prit posses- 
sion de la AE Parabe. — 5°, Com- 
PETCLUM cpistolicum. Cestuu recueil 
de treute lettres écrites par Hyde, ou 
guie lui ont adressées Olcarius, Boyle, 
Jacq. Gronovius, Th. Smith, ‘ete. Où 
remarque dans cette cohectib une 
lettre curieuse d'Ed. Bernard à J. Lu- 
Goff, touchant Îe jeu d'échecs. — 6”. 
Æppendix de lingud sinenst, aliis- 
que linguis orientalibus | und Clin 
Guamplurünis tubulis œneis, qui- 
bus earum caracteres exhibentur.Get 
essai est de Gr. Sharp(ri). J—n. 


(1) Hyde est, avec B: ayer et Fourmont, l'an des 
Europé ens noi AMENER AN qui a su le plus de 
chinois dans un temps où les moindres progrès en 
féipenre étaient tue sorte de merveille à cause 
du défaut de secvurs. On ne peut plus, il est 
wrai, lirer un grand pari de çes essais députs 
l'époque, toute récente encore, où lPétude du 
chinois est devenue, pour ajnsi dite, classique, 
Mais on ne doit pas oublier qu’on lui doit la 
connaissance des caractères numériques dont les 
Chinois se servent dans les actes publics toutes 
les fois qu'ils veulent mettre l'énoncé d'un nora- 
bre ou d’une somme quelconque à l'abri des 
atteintes d'un faussuire. Leurs chiffres ordinaires 
sont très siinples, composés de lignes peu variées, 
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HYDER-ALY, ou plus correcte- 
ment Haïder-Aly, se vantait de des- 
cendre du prophète des Musulmans. 
15e a tout lieu de croire, an moins, 
qu'il était originaire de la tribu des 
Coraïchytes, qui donna naissance à 
Mahomet, On i ivnore à quelle époque 
les ancêtres de Haïder passèrent de 
PArabie dans le Pendjàb et de là dans 
le; Dckhan. On sait seulement que sa 
famille jouissait d’une haute considé- 
ratiou dans le district de Kolar, situé 
au milieu de fa prene ile, Bed- 
nore ( nommé depuis H ädor. âbàd ) 
et Kalbergah. Feth Mohamed , Sur 
nommé Nédym-kbhän, son père, était 
d'abord officier au service du vice-roi 
de Sera, puis commauda pour fui la 
forteresse de Kolar (en 1721). A pe- 
rit dans un combat en 1725, hussant 
plusieurs exfants, parmi iesquels nous 
ne citerous que Haider, qui naquit 
Van 1191 dePhégire (19:8-19), dans 
la petite forteresse de Dinavély, ou 
plutôt à Boudicote, fief appartenant à 
son père, non loin de Kotar. Son ca- 
raclere impétueux UC imp tient de 
toute espèce de] joug, se développa de 
si bonne heure qu'il ne pat jamais ape 
prendre ni à écrire mi àlire; lynorance 
à laquelle il remédiit par une visueur 
iuconcevable de inétnoire. La chasse 
et les autres plaisirs de la jeunesse 
paraissaient Poccuper tout entier, 
quand ilentra comme volontaire dans 
une compaonie appartenant à son frère 
aiué:i! y donna une sihaute idée de son 
caractère et de ses talents mulitaires, 
que Île dalaway ( premier minisire ) 
du trop faible râdjà, et qui avait en- 
vahi le pouvoir suprême, n’hésita pas 
à Jui confier , tout jeune qu'il était, 


et peuvent, par conséquent, au moyen de l’addis 

tion de quelques points ou de quelques traits, se 

transformer Les uns dans les autres. El n’en est 
pas de même de ceux que Hyde ä fait graver; les 
figures en sont, à desseir , très PR et fort 
différentes les unes des autres. . Reg, 


118 HYD 

le corps commandé par son père. 
Aussitôt (ou en 1742 selon le maior 
Stewart } 1l hérita du titre de naëk, 
mot samskrit qui signifie chef, com- 
mandant. Dès 1740 1l avait épousé la 
fille d’un commandant de place, de 
laquelle naquit, vers 1749, l’intré- 
pide ét malheureux Typoû-sulthän. 
Soit mécontentement réel, soit inquié- 
tude, le dalaway ne ärda pas à dis- 
gracier Haïder et son frère aîné, qui 
se retirérent avec leurs partisans, 
dejà nombreux, à la cour d’Arcate, Le 
nabäb Sefder-Aly-khân recrutait alors 
sonarmee pour résister aux Mahrattes 
qui, en r740, avaient ravagé le Car- 
nalic: le nabäb ayaut cté assassiné en 
1742, les deux frères firent leur paix 
avec le dalaway du Maïssour, et re- 
parurent à la cour du jeune radjà. Pen 
de temps après, Haider sé vit, par la 
mort de son frère arrivée en 1743; 
seul chef du petit corps et du terri- 
toire qu'ils avaient hérités de leur 
père. Jaloux de justifier la haute opi- 
nion que le dalaway avait couçue 
de lui, déjà tourmenté peut-être par 
des projeis ambitieux, 1! sug ggéra en 
4746 à son protecteur due debout. 
parer de langalore, dont le petit 
souverain vivait pourtant en parfaite 
intelligence avec le râdjà de Séringa- 
patnam. Attaque à l'improviste, le 
prince s’estima trop heureux de con- 
server son petitétat, en payant au vaiu- 
queur quatre laks de roupies (envi- 
ron uu million de francs), et en pro- 
inéttant d’en donner le double, Haïder 
laissa un brähmaue pour veiller à la 
perception du tribut. Mais, après avoir 
fait en secret de nouveaux préparaufs 
pour se mieux défendre, le prince 
hindon chargea de fers l'agent bindou 
da vainqueur musulman : ” celui-ci re- 
vint en toute hâte à la tête de douze 
mille hommes, tant cavaliers que fan- 
tassins , et rencontra, après deux 
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jours de marche, le râdjà de Bangalore 
qui arrivait lui-même à sa rencoutre 
(17 février 1747). Les deux ar 
mées en vinrent aux mains : celle du 
Maïssour eut encore l'avantage. Le 
prince de Baugalore fut battu, et fait 
prisonnier avec toute sa famille. Sa 
capitale et son petit état tomberent au 
pouvoir du vainqueur, qui s’y ins- 
talla d’après l’ordre du dalaway, en 
se reconnaissant toutefois vassal du 
râdjà, leur maître commun, au moins 
de nom. Sous prétexte de pourvoir à 
la sûreté de son petit domaine, le nou- 
veau maître de Bangalore augmenta 
sa pelite armée, et voulut ensuite 
l'exercer et surtout s'agrandir. Mais xl 
fut obligé de suspendre pendant quel- 

que temps Pexécution de ses projets 
ambitieux, pour voler au secours de 
Mohammed-A!y-khân, nabâb duCar- 
natic, que Tchendä-Säheb son com- 
pétiteur, soutenu d’un petit corps de 
Français, tenait étroitement assiégé 
dans Tritchinapali en 1951. Haïder 
se conduisit avec tant de courage et 
de prudence, que le nabâb recom- 


-manda daus les termes les plus bono- 


rables au dalaway, un homme quil ne 
prévoyait pas devoir un jour envalur 
ie Carnatic et usurper l'empire du 
Maissour. Ce nabäb n'ayant pas rem- 
pli les conditions auxquelles il avait 
obtenu le secours des Maïssouriens, 
fut exposé à leur ressentinent: il im- 
plora lappai des Anglais; et le 17 
août 1794,il yeut, auprès de Fritchi- 
napali, une bataille sanglante entre 


les Anglais, commandés par le général 


Lawrence, et les Français auxiliaires 
du Maïssour, sous le commandement 
de M. de Maissin, Pendant Paction, 


Haïder, s'étant aperçu que les Anglais 
avaient laissé leurs bagages sans une 


escorte suffisante, s'en empara par 
une manœuvre adroite et hardie. Ces 
muaitions et ces armes, formant la 
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éharge de trente cixq chariots , lui 
furent d’une grande utilité dans la 
suite pour ses opérations militaires. 
Une suspension d'armes eut lieu eu- 
tre les Français et les Anglais. Le da- 
laway en profita pour rappeler Haïder 
au secours de lempire menacé de 
nouveau par les Mahrattes, auxquels 
il fallut pourtaut compter, au mois d'a- 
vril 17956, une somme assez considé- 
rable pour les déterminer à se retirer. 
Hider, voulantse dédommager de la 
mortification que les Mahrattes lui 
avaient fait éprouver, seconda, avec 
la permission de son gouvernement, 
le frère rebelle du nabäb d’Arcate : it 
. avait déja pénétré dans le Madhourèh 
à la fin de l'année 1757 , quand il fut 
obhgé de se retirer vers Dindigol pour 
attendre-un corps français commandé 
par M. Astruc, qui vint en effet le 
joiidre au mois de janvier 1758; mais 
ane nouvelle invasion des Mahrattes 
Vobligea de regagner en toute hâte 
Séringapatnam: quand tf arriva, les 
Mabrattes s'étaient déjà retirés em- 
| portant la somme qu'on avait consenti 
à leur donner. Cet intervalle de paix 
procura an général la facilité de visiter 
son fief de Bangalore, où sa présence 
était nécessaire, Llemploya ces courts 
stants de repos à réfléchir sur les 
moyens de satisfaire son ‘iusatiable 
arabition. Son fief était voisin du fer- 
tiie et riche canton du petit Balapowr, 
dont le souverain hindou possédait 
un immense trésor. Haïder proposa 
au dalaway de faire cette facite con- 
quête, qui servirait à rétablir les fi- 
nances épuisées par la guerre et par 
des exactions des Mahrattes. La pro- 
position, tout injuste qu’elle était, 
fut agréce. L'armée du Maïssour avait 
déjà pénétré dans le petit Balapours et 
le malheureux râÂdjà ne savait pas en- 
core qu’on lui avait déclaré la guerre: 
après ayoiy opposé une faible résis- 
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tance , il fut contraint de fuir , lais- 
sant au vainqueur trois cents che- 
vaux , mille fusils, trois belles pièces 
de canon et un riche butin. Haïder se 
contenta d'envoyer enpresent à la cour 
les 1rois canons, quinze beaux che- 
vaux , quelques objets de-curiosité et 
peu d'argent : al en distribua une par- 
tie a ses soldats dont le gouvernement 
avait laissé arriérer la paye, et il garda 
pour Jui la plus forte somme; elle lui 
servit à augmenter l’armée dont il di- 
sait avoir besoin pour garder ses con- 
quêtes contre fes Mabrattes , qui re- 
parurent au commencement de l’année 
1759. Le ministre s’'aperçut, mais 
top tard, des projets ambitieux de 
son:protégé ; 1l fit part de ses inquié- 
tudes au râdjâ, et ils résolurent de 
s'assurer de sa personne à quelque 
prix que ce füt; ou l’invita donc, dans 
les termes Les plus affectueux, de se 
rendre à Séringapatnam : mais Haïder 
entretenait à la cour de son trop con- 
fiant souverain, moyennant cinq cents 
roupies par mois, un de ces officieux 
personnages si communs dans toutes 
les cours dé l'Orient et même dans cel- 
les de l'Occident; le brâhmane fidèle, 
Kenudeh-rao , fit connaitre au général 
musulman le piége qu’on lui tendait. 
Celui-ci se rendit néanmoins à l'in- 
vitation qui lui était adressée, après 
avoir pris toutes les précauticns con- 
venables à sa sûreté.ct au succes du 
projet pour lequel il n'avait cru devoir 
demander aucun avis. Arrivé à Sé- 
ringapatnam , il campa dans le jardin 
de la Maha-ränt, (grande reine 
mére du râdjà ; il parut à Pan- 
dience du premier ministre, qui avait 
tout disposé pour le faire assassiner : 
mais son attitude et celle du très petit 
nombre de braves qui laccompa- 
gnaient, paralysèrent les timides Hin- 
dous ; l’execution fut différée au len- 
demain. Haider ne erut pas devo® 
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affronter une seconde fois le danger 
que des mesures plus adroitement con- 
certées eussent rendu inévitable : la 
visite fut différée sons certains pré- 
textes; et, nn matin, le palais du mi- 
nistre bindou fut envahi par les soldats 
du général, et le dalaway enlevé avec 
toute sa famiile, Cette mesure vigou- 
reuse répandit l'alarme dans le palais 
et dans le cœur du timide râdjä. Sous 
prétexte de rassurer son souverain et 
de lui offrir son hommage, le redouta- 
ble musulman se présenta devant lui, 
et n'eut besoin de rien demander, A 
l'instant même, la place de dalaway ou 
premier nmbistre lui fut conférée avec 
Je titre de béhädour (1), malgré la dif- 
férence de religion ; le souverain, Deo- 
râdjà, s’éstina trop heureux de rece- 
voir de son nouveau ministre musul- 
man up acte qu lui garantissait, ainsi 
qu'à ses descendants, la souveraineté 
nonunaie du Maïssour, et calmait ses 
craintes pour lavenir. Ce grand évé- 
nement eut lieu en 195g. Le premicr 
acte Cautorité de Hxider fut d'envoyer 
le ministre disgracié, avec ses deux 
fils, dans la citadelle de la ville de 
Maissour. Le père y vécut pendant 
treize ans; ils jouissaient d’une forte 
pension qu'on leur payait très régu- 
hèrement. Quoiqu'il y eût pendant 
long-temps un parti assez fort contre 
lui dans sa propre cour et même à 
Séringapatnam , Haider y faisait si peu 
d'attention, qu'il n’hésita même pas 
d'envoyer an secours de M. de Lally, 
assiégé dans Pondichéry, l'élite de ses 
troupes, consistant en deux mille ca- 
valiers, trois mille fantassins et un peu 
d'artillerie; et cependant il continua de 
résider dans une maison de plaisance 


(1) Brave ou héros, c’est le titre que portent, 
daus llnde, les généraux en chef et les officiers 
suyérieurs. Jusqu'à cette époque, Haïder n'avait 
que le titre de naïk, chef, commandant, Il se 
qualifiait prélérablement de Béhîdour, mot qu'il 
ujoutait ordinairement a ceux de Feth-Haïder. 
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à une grande lieue de Séringapatnam, 
avec une garde de trois cents cavaliers 
d’un dévouement à toute épreuve. 
Vers le mois de juin 1760, l'armée 
mahraite reparut sur le territoire 
maïissourien : Haïder crut qu’elle ve- 
pait exiger le tribut que le pacifique 
radjà ne refusait plus depuis quelques 
années; mais le trop confiant général 
ne se doutait pas que son prince voulait 
essayer de sortir de tutelle, et avait lui- 


même appelé les Mahrattes à son se- 


cours, Une retraite précipitée sous les 
canons mêmes dé Séringapatnam, qui 
luienvoyèrent quelques boulets, le dé- 
roba,aiusique ses soidats, au juste res- 
sentinent d’un maître profondément 
indigné. [laissa derriereluises trésors, 
et mème toute sa famille, parmi laquelle 
se trouvait le jeune Typou alors âgé 
de neuf à dix ans. Elle fut conduite 
par les soins de l’oflicieux Kendéh- 
1à0 au palais de Séringapatnam. À 
ptine arrivé le 13 août 1960, dans 
sa forteresse de Bangalore, à vingt 
cinq licues environ de la capitale du 
Maissour, 1} s’empressa de rappeler 


le corps de sept mille hommes qu'il 


avait enveyé au secours du gouver- 
neur français de l’Inde, assiégé par 
les Anglais dans Pondichéry ; 1l écri- 
vit également à tous les gouverneurs 
des forteresses de sa dépendance, pour 
leur enjoindre de venir le trouver avec 
toutes les forces dont chacun d’eux 
pouvait disposer, et elles lui suflirent 
pour mettre en déroute l’armée que le 
râdjà du Maïssour avait fait marcher 
en toute hâte contre Bangalore, con- 
naissant l’activité de son ennemi. En 
effet, celui-ci avait mis les moments 
à profit. Le brâhmane, d’abord si dé- 
voué à Haïder , s’avançait maintenant 
contre lui à la tête de sept mille cie- 
vaux , six mille fantassins, avec vingt- 
huit pièces de canon, et le serrait de 
près. Cependant le corps auxiliaire de 
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sept mille hommes expédiés pré- 
ecdemment pour Pondichéry revenait 
à grandes journées; il fut bientôt suivi 
d’un corps de trois cents Français, 
commandés par M. Allen, et sorti de 
Pondichéry peu de temps avant la 
prise de cette malheureuse ville. Les 
écrivains anglais convicnnent que ces 
Français furent d’une grande utilité 
pour disciphner l'infanterie indienne 
et manœuvrer son artiilerie. En outre 
Haïder ne manqua pas d’exagérer le 
nombre de ces auxiliaires, ct s'en pré- 
valut pour entraîner ceux des siens 
qui étaient indécis, Enfin , par une 
ruse savamment combinée, il inspira 
une terreur panique au général brâh- 
mane qui, se croyant abandonné par 
son souverain et trahi par ses troupes, 
chercha son salut dans la fuite. Les 
troupes laissces à elles-mêmes se 
débandèrent, et entrèrent au service 
de Haïder, qui ne marcha qu'avec 
lenteur ct précaution sur Séringapat- 
mam. Des dissensions intestines et 
quelques laks de roupies avaient dé- 
terminé les Mabrattes à la retraite : on 
lui ouvrit les portes dela ville sans la 
moindre résistance. Suivant une note 


oflicielle trouvée par le major Mac- 


. kenzie, le musultnan resta un mois 
devant Séringapatnam, qu'il tenait 
étroitement bloqué, pour que le rädjä 
le reçût comme premier ministre, et 
Jui livrât le précédent qui avait pris la 
fuite après sa défaite : 11 obtint tout ce 
qu'ildemandait dansles premiers jours 
de juin 1567. Îl se présenta avec une 
soumission et un respect dérisoires 
devant le râdjà dont il usurpait tout le 
pouvoir, et à qui il ne laissait qu'une 
vaine représentation, Kendéh-râo fut 
livré, et enfermé dans une cage de fer 
par le conseil des brähmanes que le 
vainqueur convoqua pour cette affaire. 
La cage et les os de ce malheureux 
restèrent exposés pendant plusieurs 
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années dans le bâzâr de Bangalore. 
Le râdià, confiné sous bonne garde 
dans son palais, perdit le reste de son 
autorité, qu'il transmit à Pusurpateur, 
se réservant le droit de délivrer quel- 
ques diplômes et de mettre son nom 
sur la monnaie. Aussitôt Haider exigea 
un compte bien exact de l’état des fi- 
pances : il se fit remettre Pargent, les 
pierrerics et autres objets précieux, 
dont une partie fut distribuée aux 
personnages fort iusignifiants de la 
cour absolument fantastique du grand 
moghol à Dehly, et de celle du nizâm 
ou soubahdâr du Dékhan; ce qui lui 
valut la concession de la principauté 
du Maïssour et de Sérà (principauté 
précédemment dépendante des Mah- 
rattes) avec le brevet de heft-hézary, 
ou chef de sept mille hommes, et le 
titre pompeux de licutenant de Pen- 
pereur , nabâb Haïder- Aly-khân 
le héros Behadcur. Malgré les occu- 
pations que devait lui donner cette 
nouvelle et importante diguité, on le 
vit dès l'année suivaute (1762) enva- 
hir les domaines des princes ses voi- 
sins, et obliser l’un d'eux à lui céder 
la moitié d’un canton pour couvrir les 
frontières ortentailes du Maïssour, et 
s’emparer de la forteresse d'Cuçour au 
sud-est de Bangalore. Une contesta- 
tion s'étant élevée entre le jeune râdjà 
de Bednore (qui possédait aussi toute 
la côte du Carara), et la veuve de son 
prédécesseur ; le premier eut Pimpru- 
dence de réclamer le secours de Haï- 
der, qui ne laissait échapper aucune 
occasion de s’immisecr dans lesaffuires 
de ses voisins : dans les premiers jours 
de mars 1563 Haïder emporta d'assaut 
la place de Bednore,ets’empressad’ar- 
rêter les progres du feu que les agents 
de la reine avaient mis par son ordre 
au palais; le canton de Bednore fut 
annexé à l'empire du Mxissour:lareine 
ct son fils furent renfcrinés dans uue 
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étroite prison. La juste indignation 
qu'inspirait une pareille perfidie,et les 
cruaulés qui laccompagritrent, pro- 
voquèrent plusieurs conspirations ; 
un grand nombre de personnages im- 
portants périrent au milieu des sup- 
plices les plus atroces; la confiseation 
de leurs domaines dti ceux de 
Haïder jasqu'aux environs de Goa. Le 
canton de Sounda produisait seal un 
million de pagodes par an. Depuis 
Jong-temps le fertile territoire de Bed- 
nore était absolument incuite : le nou- 
veau souveraiu pourvut à ce qu'on le 
rerit en valeur, et changea Le nom de 
a capitale de cette nouvelle conquête, 
en celui de Hsider-4bâd ou Haïder-na- 
gar (ville de Haider}, y transféra sa 
famnlle, ses trésors, créa un hôtel des 
monnaies où Pou frappa des pièces à 
son coin , ordonna qu’on y construisit 
un drsexial. un chantier et un palais, 
qui n'ont jamais été terminés ; enfin àl 
snanifesta le projet, tres impolitique, 
de substituer Haider-nagar à Sérin- 
gapatnam , et d’en faire la capitale de 
ses états : maisils’aperçut bientôt que 
cette nouvelle ville n’était pas une po- 
sition militaire, et il abandonna ce 
projet. Ce fut vers la même époque 
qu'il prit le titre deroi de Canara, ét 
de Courga, petit état sitné à l'extrés 
- anité méridionale du Canara, dont il 
est dépendant. La forteresse de Haï- 
der-nagar renferme, dit-on, une riche 
mine d’or; du moins est-il certain 
que le vainqueur ÿtrouvaun immense 
trésor en argent mOonnayé, en hn— 
gots, en pierreries: suivant le rap- 
port des Français qui prirent part à 
cette expédition , les perles et les 
pierres précieuses furen£ mesurées 
dans les boisseanx du bâzâr, et l’on 
forma , de lor et des bijoux, deux 
monceaux qui surpassaient la hauteur 
d’un homme à cheval. Enfin on évalue 
à plus de trois millions le produit du 
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pillage, qui contribua pro’igicusement 
aux succès postérieurs du vainqueur z 
son armée reçut une gratification de 
six mois de paye. L’appat de ce butin 
atiira bientotles Mabrattes, nominés à 
juste be pillards (ghanym) par lcs 
musulmans de Flnde. Ils préten- 
daient avoir été appelés par les grands 
de Bednore pour la dehvrance du 
pays : leur armée était composée de 
soixante mille cavaliers et quinze mille 
fantassins, Trop faible pour leur ré- 
sister en rase campagne, Haïder com- 
mença par leur épargner la peine de 
ravager le pays par où ils devaient 
passer, et se retrancha dans un camp 
défendu par une nombreuse artillerie. 

La saison des pluies ralentit Fimpé- 
tuosité de ses ennemis; 1 parvint à 
les déterminer à la retraite, vers la 
fin du mois de février 1565, en 
comptant quarante laks, di qu atre 
millions Ge roupies (environ dix 
millions de francs) au général, et la 
moitié à ses licutenants. Après avoir 
établi son fils Typoü-säheb intendant 
(dyvan) de Bednore, son beau-frère 
gouverneur de Séringapatuam, cap 
tale du royaume de Maïssour , et pris 
d’autres mesures administratives, il 
conduisit son armée vers la côte de Mas 
labar , contre laquelle al avait déjà fait 
tenter une expédition en 1757 par un 
de ses généraux. Un ami du radjà de 
Courga voulut faire tête à l'orage: mats 
au boutde trois mois ét huit j jours de 
siége, il se rendit (le 20 juin 19635); ct 
il fut bientôt contraint de fuir auprès 
du zamorin (sémbry } de Calicut, dont 
il causa la ruine: celui-ci ne put être 
sauvé par les douze cents brähmanes 
somptueusement entretenus dans son 
palais. Ce malheureux souverain, qui 
ne pouvait manger qu après que ses 
saints pensionnaires avalent èlé am 
plement servis, se scrait cru souillé 
par la présence d’un. sectateux de 
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‘Mahomet. 1] refusa constamment d’ac- 
corder laudience que celui-ci deman- 
dait, Peut-être aussi fut-il effrayé de la 
sévérité de Huder envers les parle- 
imenlaires, quicherchaient àéluder les 
demandes du vainqueur et tâchaient 
de prolonger les négociations jusqu’à 
la mousson des pluies. Pendant denx 
jours Parmée victoriense reçut un cer- 
tain nombre de rations : le troisième, 
de très grand matin , on fut etonné de 
voir une épaisse fumée sortir des com- 
bles du palais; Haïler accourut lut- 
même au lieu de l'incendie ; mais les 
secours étant inutiles, l'édifice entiè- 
rement en bois fut promptement dé- 
voré par les flammes. Le zamorin 
s’était dévoué lui-même à la mort: 
il périt en effet avec toutes 5es 
femmes, et trois brâhmanes moins 
lestes, sans doute, que leurs com- 
pagnons. Après étité catastrophe , 

le valaqueur partit pour conquérir k 
reste de la côte malabare, laissant à 
Calicut, domuil avait considérablement 
augmenté les fortifications , une gar- 
nison de deux mille fantassins et de 
cinq cents chevaux , et un gouverne- 
ment fuilitaire visoureusement orga- 
nit. 1] avait été puissamment se- 
condé dans celte expédition par les 
Mapalets (proprement Donmirés Ma pi- 
la , fils dé leur mère, en malabar }; ce 
sont des Arabes de Mascâte , établis 
en très grand uombre pour des spé- 
culations commerciales dans cette par- 
tie de l'Inde, où ils sont détestés par 
les naturels à cause de leur origine 
exotique, et de leur religion, qui est 
si opposée au paisible et tolérant brah- 
manisine , et eüfin à cause de leur 
caractère hautaïn et turbulent, Malgré 
l'appui de ces étrangers, malgré les 
précautions muitiphiées et sanguinaires 
qu'il prit pour conserverces nouvelles 
conquêtes , Haïler n’en fut jamais 
paisible possesseur ; et il se contenta 
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même , par la suite, d'un simple tri- 
but annuel payé par le râdjà de Gour- 
a, Cependant il se crut autorisé à 
prendre le titre de roi des douze miile 
Îles , c’est-à-dire des Maldives, qi 
ont long-temps dépendu des souve- 
rains malabars. Alors ses courtisans 
et les poètes de sa cour , ct même 
ceux de l’ancien zamorin, dont ligno- 
rance égalait la bassesse : quelques 
savants même le salnaient du ütre 
pompeux de roi des iles de la mer 
des Indes. Ce pendant le matheurcux 
râdià du Maïssour, qu'ils avaient ausst 
chanté, rqais égai iement oublie depuis 
longtemps , finit sa triste carriere au 
mois d'avril 1766, dans sou palais de 
Sérinsapatnam, où il était enfcrmé 
depuis sept ans comme prisoutiite 
d’état. Le régent musulimen qui se trou- 
vait alors à Cuimbélore près de la 
province de Malabar , ordonna que 
ses funérailles fussent céichrées avec 
toutes les cérémonies du culte hin- 
don ; que le fils aîné du monarque dé- 
cédé serait inauguré sur le Aesned 
ou coussin royal de ses ancêtres , 


‘avec la pompe et la magnificeuce con- 


venables : mais on le priva du revenu 
annuel de 300 mille pagodes accor— 
dées à son prédécesseur ; on enleva 
les bijoux de ses femmes, et après 
avoir véoété cinq ans dans son palais, 
ce râdjà mourut, et son jeune frère hé- 
rita, avec la permission du régent , 
de cette ombre de souveraineté. Mais 
ces vaines et ridicules formalités ne 
distrayaient pas Haïder de soims plus 
importants : à la faveur d'un serment 
fait sur un livre de papier blanc qui re- 
présentait le Corân , il s’empara d'un 
grand personnage qui lui donnait des 
inquiétudes. Sur ces entrefaites, mus. 
sourdement par les Anglais ;et bien- 


tôt ouvertement secondes par eux, le 


pizäm du Dékhan et les Mahrattes se 
coaïsérent contre! Dessomines con- 
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sidérables comptées aux Mahrattes, et 
d’adroites négociations auprès da ni- 
zäm , détruisirent la coalition , et mi- 
rent ce dernier dans le parti de Haï- 
der, dont la puissance effrayait. les 
Anglais. En effet , à l'époque dont il 
s’agit (en 1767), il possédait, outre 
Je royaume de Mxissour , la province 
de Bangalore, qui en avait fait autre- 
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fois partie , le Carnatic ou Malléam, 


cest-à-dire le pays des montagnes, de- 
puis Amboure jusqu'au Madbourth ; 
Je Travancore ; la ville de Sérä; le 
“pays de Balapour; le petit royaume de 
Bisnagar , si florissant encore à l’ar- 
rivée des Portugais dans l'Inde ; celui 


de Canara ; le royaume et la côte de 


Mlalabar , ainsi que les îles Maldives 
qui en sont tributaires, Ces différentes 
contrées étaicnt munies de nombreuses 
Sortercsses , ct fertiles en riz et auires 
productionsde première nécessité. Son 
armée pouvait se monter à deux cent 
inille hommes, dont vingt-cinq mille 
cavaliers : sept cent cinquante Euro- 
péens, presque tous Français, échap- 
pés à nos désastres dans l'Inde, étaient 
entrés à son service ; il les avait divisés 
en deux compagnies de dragous ou 
de hussards, etune compagnie de deux 
cent cinquante canoniers. Une autre 
parie était distribuée dans les com- 
paguies de grenadicrs cipayes et de 
Topasses où fudiens-chréuens , com- 
me officiers ou sous-offciers. Une par- 
tie de ces forces devait défendre les 
nombreuses forteresses des états de 
Haïder ; de manière qu'il ne put 
mettre en campagne qu'une armée de 
cinquante-cinq mille hommes au plus, 
dont dix-huit mille cavaliers, parmi 
Jesquels se trouvaient huit mile Mah- 
raties ou Pandarins , que M. Lemaïtre 
de la Tour , Fhistorien français de 
Haider , compare aux cosaques des 
armées russes. Son infanterie n'avait 
quc seize mille bons fusils ; en outre 
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les deux armées indiennes traïnaient 
à leur suite plus de cent dix pièces de 
gros calibre. Fartillerie de Haïder 
était plus nombreuse, ct mieux pour- 
vue de munitions que celle du nizäm: 
sur soixante pièces de canon, il en 
avait trente de fer , servies par des 
artilleurs françaiss toutes les pièces 
du nizâm étaient de bronze et fondues 
en France (1). Quant aux Anglais, 
les dernieres opérations poliiques et 
militaires de Clive ,et celles de ses pre- 
décesseurs , leur avaient déjà acquis 
une puissance et des possessions im- 
menses. Leurs forces militaires dans 
l’Înde excédaient alors quatre-vingt- 
dix mille hommes : mais le géuéral 
Smith, qui marcha avec les Mahrattes 
contre les deux princes indiens , n’a- 
vait sous ses ordres , après avoir lais- 
sé les garnisons nécessaires , que cinq 
mille Européens, deux mille cinq cents 
cipayes, quinze cents cavaliers, parmi 
lesquels on ne comptait au plus que 
deux cents Européens, tous ma! mon- 
tés et incapables d'entrer en lice avec 
la cavalerie maïssourienne ; mais son 
infanterie était parfaitement discipli- 
née etexercée à toutes les manœuvres: 
« On eût cru , jusqu’à cette guerre , 
» dit l'historien français, son nom. 
» breux corps Européens capable 
» de battre seul les douze cent mile 
» hommes qu'opposa Mehemet-Chäh, 
» empereur moghol, à Nädir-Chäb, 
» roi de Perse. » Dès le 25 août 
1767, un lieatenant de Haïder eule- 
va par surprise tons les bestiaux des 
Anglais , et tailla en pièces un ücrs 
de leur cavalerie. L'armée du nizän 
dirigea sa marche sur Areate, et celie 
de son allié sur Bangalore : ils pénc- 
trèrent ainsi de deux côtés dans le 
Carnatic, tandisque Îe jeune Typou 


(1) Nous suivons ici M Lemaitre de la Tour : les 
détails que donne M. Robsou soni un peu diffé- 
rents. 
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altait porter la désolation ct la terreur 
jusque sous les murs de Madras. Le gé- 
ncral Smith fut chargé par le gouver- 
nement de Madras de marcher à leur 
rencontre (1); et le > septembre 1767, 
les armées serencontrerent, ct eurent 
ur choc assez fort auprès de Chan- 
gana : les Anglais ,inanquant de mu- 
Biions, ne purent inquicter la pru- 
dente retraite de leur ennemi ; mais , le 
26 du même mois ,ils le Joignirent en- 
core dans les plaines d'Erour auprès 
de la forteresse de Trincomaley. Ea 


journée se passa en manœuvres de. 


part et d'autre; Haïder voulait atti- 
rer le général Smith dans un marais 
que celui-ci ne connaissait pas. On 
demeura toute Ha puit sous les ar- 
mes ; et à la pointe du jour , les An- 
glais fondirent sur les indiens avec 
une furie et une rapidité qui ne lais- 


sérent point à ceux-ci le temps de : 


se reconnaître. L'éléphant du général 
du nizâm eut le pied emporté par un 
boulet; et l’armée fut mise dans une 
déroute complète. Le prince se retira 
lui-même à la distance de douze lieues, 
laissant trente-sept pièces de canon 
sur Le champ de bataille, et ne tarda 
pas à abandonner son courageux allié 
pour faire une honteuse paix avecleur 
ennemi commun, « Haïder , au lieu 
» d’imiter la lâcheté du nizâm , dit M. 
» de la Tour , parut en bataille à l'en- 
» trée de son camp , dès la pointe du 
» jour suivant, avec toute son infan- 
» terie en premiére ligne , et sa cava- 
» lerie en seconde , et se fit respecter 
» des Anglais. » En cffct, ils n’osèrent 
pas attaquer ni mêine l'inquiéter dans 
sarctraite, Cependant le généralSmith, 
alors secondé par le général Wood, 


nn 


(1) L'armée anglaise ne consistait qu'en deux 
xégimenis européens formant huit centshommes , 
sent bataillons de cipayes de huit cents hommes 
£hacun, un «corps d'artillerie, cinq cents cavaliers 
indiens, et trente européens, commandés par le 
kieutenant Robson, qui nous fournit cette note. 
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et qui reçut du Bengale six cents Eu- 
ropéens (ou trois cent cinquante, sui- 
vaut M. Robson), et six mule cipayes, 
bien supérieurs pour la force ct le 
courage aux cipayes de Madras, le 
suivit dans le Maïssour, prenant toutes 
les forteresses qui se trouvaient sur 
sou chemin : mais le souverain musul- 
man déconcerta terriblement son en- 
nemi , en le tournant, et en reportant 
la guerre et le pillage dans le Car- 
nalc. Les Anglais, justement alarmés, 
abandopnuerent leurs nouvelles coa- 
quêtes ainsi que les garnisons qu'ils y 
avaieut laissées ; à Bangalore, par 
exemple , is perdirent, au mois de 
juiu 1568, uu général , quarante-six 
officiers et plus de six mille cipayes 
avec tous les bagages de l’armée, Ce 
fut-là un des premiers faits d’armes 
du jeune Typou. Peu de temps après, 
au mois denovembre 1768 ,son père, 
feiguant de vouloir combattre le colo- 
nel Wood, disparut tout-à-coup , se 
porta sur Bangalore, qui était tombé. 
au pouvoir des Anglais , emporta la 
place d'assaut, y massacra deux ou 
trois mille habitants pour les punir de 
ne s'être pas défendus, enleva deux pit- 
ces de canon de dix-huit, piila le bâzär, 
les munitions, le bagage de l’armée an- 
glaise, et prit deux mille bœufs detrait, 
Cette catastrophe, et surtout un com 
missaire de la compagnie des Indes, 
nouvellement arrivé d'Europe, déter- 
mincreni le conseil de Madras à faire, | 
vers la fin de septembre , des ouver- 
tures de paix au prince musulman ; 
celui-ci Se contenta de répondre : 
« J'écouterai vos propositions dès 
» que je serai arrivé aux portes de 
» Madras. » Aussitôt les Anglais sor- 
gèrent à leur défense, et les armés 
eurent ordre de se rapprocher prom; - 
tement de la ville. Haider en effet con- 
tinua ses mouvements, se porta sue 
Pondichéry , Goudelour , et vint à 
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sept lieues Ge Madras. L'armée an- 


glaise veut lui disputer le passage de 


la rivière de St-Thomé; mais tout à- 
coun il disparait, et ne ie pas à se 
ndtecn aux portes de Madras du côté 
de Palcacate, Aussitôtil envoie un par- 
Jlementaire demander quelles sont les 
conditions qu’on veut lui proposer, 
Son message fut très favorablement 
accueilli ; et le jour même les nésocta- 
tions commencèrent : le 15 avril( le 4 
avril 1500 , suivant M. Robson), 
un traité fut signé entre le conseil de 
Madras, agissant au nom du roi d’An- 
REIrEe et Haïder Aly kän, soubah- 
dâr de Sérà, roi de pie , etc., et 
un autre entre le nabäb du Dékhan, 
le mizâm, Mohammed Alyk khân et Haï- 
der. Ce Lou traité était si désavanta- 
geux pour le nabäb , protésé des An- 
glais , et conséquemment pour ses or- 
gueil'eux PRtecIeurs que Île gouver- 
nement se garda bien alors de le pu- 
blier. Le véridique et impartial ma- 
jor Stewart remarque que, dans cotte 
gucrre , leur ennemi déploya une 
rare habileté. Bien convaincu de la 
supériorité des Anglais sur ui, pour 
la taciique et la manœuvie, il au tres 
adroitement éviter une affaire géné- 
raie, et ne perdit pas une seule pièce 
dans toute la campagne ; l'artillerie 
mombreuse que les Anglais prirent à 
la bataille d’Erour appartenait au ni- 
zäm. Eu outre , Haïder ne commit 
aucun de ces actes de brigandage et 
de cruauté, dont il se souilla par la 
suite dans le Carnatic, Depuis un an, il 
s’occupait d'organiser l’administration 
des pays nouvellement conquis, lors- 
que les infatigables et insatiables Mah- 
raltes viurent encore l’arracher à ces 
paisibles occupations et lui donner de 
nouvelles inquiétudes. Une armée 
bien disciplinée , soutenue d’une ar- 
tillerie balles manœuvrée par 
des Français, parvint à repousser cette 
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nuée de brigands et de pillards, qui 
revinrent, l'anuice suivatle , plus now- 
breux , et commandés par leur jeune 
Péychouà en personne. Après plu- 
sieurs marches et contre-marches fort 
bien combinées de partet d' autre, Haï- 
Where ne gr RARES ilele 9 mars 
1771. Cette défaite ; qu'il faut prin- 
cipalement attribuer à l’état d'ivresse 
où 1} se trouvait au moment de Pac- 
Uon ,-entraina la perte de son armée 
toute entière, de son artüllerie et de 
ses bagages : lui-même fut blessé , et 
il courut conséquemiment les plus 
grands dangers. Retiré à Séringapat- 
nam, 1l eut bientôt formé une nouveile 
armée plus belle que la première, en 
grande partie avec ses anciens sol- 
dats ; car les Indiens ne font point de 
prisonniers : il put même racheter des 
Mäbrattes une grande partie de ses 
armes et de ses bagages. Quelques dis- 
sensions adroitemcut seiuées parmi les 
chefs victorieux , les pluies pério- 
diques, et surtout l'immense somme de 
trente laks , ou trois millions de rou- 
pies comptées à ces Mahrattes, débar- 
rasserent Haider de leur présence. Ils 
Jaissèrent quelques troupes pour gar- 
der les districts à eux cédés en nan- 
üssement de la somme qui restait à 
payer , et pour garantir latrève signée 
au mojs de juillet 1772. Ce fut vers 
celte époque que le prince indien , ré- 
volté de la conduite de ses deux allés, 
le nizâm et les Anglais , impatient 
surtout desedébarrasser des garnisons 
mahrattes , résolut de renouer ses re- 
lations avec les Français , qu'il n’ai- 
mait sans doute pas plus que les in 
sulaires nos voisins. Îl était aisé de 
sentir quel avantage résulterait de Pal- 
Jliance de Ho pour nos relations 
avec l'Inde. Des officiers français re- 
çurent , sinon l'invitation, du moins 
la permission de passer dans l’Inde 
pour lui organiser une artillerie à la 
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manière européenne ; op lui proeura 


ainplement des armes, des munitions 


de toute espèce. Mais avant d’entamer 
une guerre sérieuse et à outrance dans 
Je Carnatic, il ne fut pas fâché d’es- 
sayer ses forces contre des ennemis 
moinsredoutables que les Mahratteset 
les Anglais. Des chefs de la côte de 
Malabur eurent l’imprudence de Fap- 
peler , en 1975 , pour régler des dif- 
férends domestiques : celui des deux 
pour qui Haïder se déclara, eut bien- 


tot l'avantage sur son compétiteur , et 


ne crut pas trop payer ce service en 
abandonnant à son protecteur Îa se- 
conde moitié d’un district, dont celui- 
ci possédait déjà la première moitié 


depuis 1761. fl y ajouta uneredevance 


: annuelle de vingt-quatre mille roupies 


(environ soixante mille francs }, som- 
me considérable pour un petit can- 
ton stérile et montagneux. L'armée 
maïssourienne subjugua de suite le 
royaume de Calicut , où le zimorin 
s'était rétabli, ainsi que plusieurs pe- 
tites principautés de la même côte, 
el obligea le râdjà de Cotchin à payer 
tribut, Pendant cette expéditiou , les 
discussions les plus. sanglantes s'é- 


taient élevées parmi les Mabrattes : 


Haider voulut en profiter pour re- 
couvrer les districts qu'il avait été con- 
traint de leur céder. H les en chassa 
en effet avant la fin de 1774, prit 
ensuite ct saccagea Sérâ, qui avait été 
long-temps la résidence de son père. 
H faudrait se livrer à une étude parti 
culière de la topographie de la Pres- 
qu’ile, pour se former une juste idée 
des conquêtes de Haïder dans cette 
parue de linde depuis 1754 jusqu’à 
sa mort : nons nous boruerons à ra- 
conter les événements les plus remar- 
quables. En 1975, le jeune râdjà, 
ou souverain nominal du Maïssour , 
hâm râdjà étant venu à mourir sans 
proche parent, le nabâb,, qui afkcc- 
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tait eneore de gouverner et de pos- 
séderle Maïssour au nom de la famille 
hindoue , fit venir devant lui huit ou 
dix enfants alliés en ligne directe à la 
famille royale, et leur distribua lui- 
même quelques fruits qu'ils mangè- 
rent. Un d'eux ayant offert à son père 
le fruit qui Jui était échu en partage, 
ou, suivant M. Wilks, ayant pris 
parmi tous les objets qu’on avait mis 
à Icur disposition une épée, il fut choi- 
si pour s'asseoir sur le Mesned. L’en- 
fant avait quatre ans. Immédiatement 
après cette parade sentimentale et po- 
litique, Haider alla rejoindre son ar- 
mée dans ses provinces nouvellement 
conquises. Nous regrettons de ne pon- 
voir raconter ici par quelles ruses in- 
génieuses , et par quelles adroites li- 
béralités , il sut brouiller le nabäb du 
Dékhan avecles Mahrattes, paralyser 
l’activité de ceux-ci,et rompre une coa- 
hition qui aurait infailliblement causé sa 
ruine. À la fin de 17798, ou au com- 
mencement de 1779, il fitune nou- 
velle invasion dans le territoire du 
pabâb de Kondapah, qu'il prit et en- 
voya ainsi que toute sa famille à Sé- 
ringapatnam. C’estainsiqu'après avoir 
échappé par le plus heureux des ha- 
sards , au poignard de quarante offi- 
ers , dont quelques uns s'étaient dé- 
jà introduits dans sa tente , il se trou- 
va maître de ce que l’on nomme le 
Carnatic-Baläghât Haidéry, dont les 
revenus bruts sont évalués à 47 laks 
de roupies { 12 millions de francs ). 
Le nabäb Bazälèt-Djeng étantconvenu, 
en 1779, de céder aux Anglais son 
serkar, ou ef de Gontour, afin d’cb- 
tenir leur protection, cette dispositions 
déplut à Haider qui , avec sa célérité 
ordinaire, ravagea les provinces d’A- 
dont , s’empara de tout le plat-pays , 
et leva des contributions considé- 
rables. Ce fut vers la même époque 


que M. de Lalkée ( #7. Démorz ), qu'if 
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ne faut pasconfondre avec M. de Lally: 


et plusieurs autres officiers , avec son 


bataillon européen, renvoyés, à la 
sollicitation des Anglais, du service 
de Bazälèt - Djeng , vinrent trouver 
Haïder , qui les accueillit avec empres- 
sement. Cette générense hospitalité at- 
tira bientôt auprès de lui beaucoup de 
déserteurs et de prisonniers échap- 
pés de Poudichéry, après la prise de 
cette place par les Anglais, en 1778. 
A la vue de ces puissants PEER 

il conçut le proj't d’expulser les me 
glais de la Presqu’ile ct même de toute 
l’Inde: des négociations furent enta- 
mées, et des traités d’alliance offen- 
sive et défensive conclus avec le na- 
bäb du Dékhan Mohammed-Aly-khân, 
les Mahrattes, le radjà de Bérar, et 
celui d’Aonde, dans le haut Hindous- 
tan , contre les Anglais, leurs enne- 
mis communs, Le gouvernement de 
Madras, justement alarmé d’une pa- 
reille coalition, s’empressa d'envoyer, 
vers la fin de 1770, des négociateurs 
à Séringapatoam , où il ne leur fut 
point permis d'entrer: on les fit cam- 
per à une grande lieue de la ville, et 
ils meurent audience qu'après avoir 
long-temps attendu. Haïder leur re- 
procha d’avoir manqué à différents 
articles du traité de 1569 , leur rap- 
pela plusieurs traits d’une insatia- 
ble avidités il n’oublia pas les tristes 
résultats de leur monopole, qui, en 
1770, coûta la vie à plusieurs mil- 
hions d’Endiens : « [l ne peut y avoir 
» entre nous, dit-il, .ni traité, ni 
» atnitié ; relournez vers celui qui 
» vous a envoyés, et dites-lut de ne 
» plus m'importuner avec ses lettres 
» et.ses messages. » En juillet 1580, 
l'armée du Maissour fondit cemme un 
torrent sur le Carnatic; elle consistait 
en 50,000 chevaux, 40,000 fantas- 
sins, un nombreux train d’artilierie, 
et un corps de Français connuande 
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par M. de Lallée et d’autres officiers 


de la même nation. Haïder s'était mis” 


lui-même à la tête du corps de ba-, | 


taille; son fils Typoù-Säheh comman- 
dait l'aile gauche destinée à s'emparer 
des Serkärs s septentrionaux ; des offi- 
ciers expérimentés devaient conduire 
Jaile droite dans le Madhourèh et dans 
les cantons méridionaux de la Pres- 


qu’ile. Tchitor fut Ja première place 


dont s'empara le principal corps d’ar- 
mée ; on y trouva une précicuse col- 
lection de manuscrits arabes et per- 
sans , acquis à grands frais par An- 
vär-êd-dyn khân, et qui furent 
transportés à Séringapatnam. Après 
la prise de cette ville et la mort de 
Typou, ces livres ont été envoyés 
a Londres, où ils forment la base ct 
le principal ornement de la biblio- 
thèque de la Compagnie des Indes. La 
prise de Tchitor et de plusieurs autres, 
Jortercsses ne ralentit pas la mar- 
che de l’armée victorieuse; car, le 18 
juillet 1580, ses partis avancés pil- 
iérent les villages voisins de Maüras, 
dont les habitants effrayés deman- 
dérent asile dans la forteresse. Le 
peintre Hodges, qui fut témoin de 


cette désolation, en a donné une des- 


cription vrannent déchirante (1). Haï- 
der se vit, avec un vif regret, obligé 
d'abandonner cette riche proie, pour 
s'opposer à la jonction des troupes 
commandées par le général Hector 


Munro avec celles du colonel Bayley, 


qui fut arrêté dans sa marche par la, 
cruc de plusieurs rivières. Les mou- 
vements du prince musulman se firent 
d’ailleurs avec tant de mystère, 
ses avaat-postes rencontrèrent É co- 
lonel Bayiey, au moment où celui-ci 
les croyait encore fort éloignés ; ce 


qui n'empêcha pas pourtant qu'il ne 


repoussât, en leur faisant éprouver 


(1) Voyagepittoresque dans l'Inde, traduit par 
l'auteux de cet article, Paris, 1805. 


que , 
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tine immense perte, les premiers corps 
qui vinrent attaquer ; et il se trouvait 
même dans une position si avanta- 
geuse, que le commandant français, 
M. de Lallée, alla plusieurs fois pres- 
ser Haider dé fare retraite) Mais ce. 
Qui-ci qui connaissait au juste, par des 


espions , la situation critique des An- 
glais, n’omit aucune des dispositions 


nécessaires pour les exterminer. Le 
10 septembre au matin , on les vit se 
mettre en marche , et s'engager daus 
des défilés que le vénéral indien avait 
adroitement garnis de canons mas- 
qués. Outre le feu de ces pièces, ils 


eurent à soutenir la vigoureuse atta- 


que de 25,000 cavaliers, de 30 régi- 
ments de cipayes disciplinés, et d’un 
corps nombreux d'Européens. Les An- 
glais, qui n'avaient que dix pièces , 

tinrent les assaillants long-temps en 
échec; et peut-être la ne allait se 
déclarer pour eux, quad les caissons 


d'artillerie sautèrent , en faisant deux 


explosions épouvantables au centre de 
armée anglaise. Haïder, qui ne son- 
geait qu’à la retraite, revint à la charge 


avec plus de furie que jamais ; il fut 


reçu de la manière la pas intrépide 


par les malheureux Anglais, armés 


seulement de la baïonnetle, car 1ls 
avaient plus ni cartouches , ni gar- 


gousses : il fallut que la TER cédat 


au nombre. Leur commandant lui- 


même leur ordonna de mettre bas 


les armes ; et ce mouvement, qui pres- 
crit toujours la clémence au vainqueur, 
fut, pour les soldats de Haider, le 
signal d’atrocités que la plume se re- 


7 à tracer, Il est doux, pour un 


Français , de pouvoir consigner ici 
l'honorable témoignage que je vain- 


_Cus se sont empressés de rendre à nos 
conatoyens employés dans l’armée 


indienne : « Sans les vives instances 
et les énergiques représentations 


_» que les commandants Lallée et Pt- 


XXI. 


» moran adressèrent à Haïder, 
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les 
» braves restes de notre petite armée 
»-auralent servi à assouvir cette soif 
» du sang par laquelle le tyran dés- 
» honora sa victoire, » En effet, quoi- 
que M. Robson sembie louer lhuma- 
nité de Hider, il est trop certain, 
d’après des témoins oculaires, que ces 
infortunés ne recurent des secours 
que de M. Ca-tro, chirurgien fran- 
çais , dont ils proclament en ces 
termes la bienfaisance : « Leur bon 
ami, le docteur français, leur ap- 
portait souvent des lettres ét.des se- 
cours de Fhurmain et divin( God like) 
capitaîue Pimoran, dont il est imwpos= 
sible de citer le nom sans éprouver 
les plus vives émotions de reconnais- 
sance, d'admiration et d'amour... » 
(Memoir of the war in Asia fror 
1780 to 1784, im-8"., pag. 29-) 
L'armée victorieuse, après le repos 
dont elle avait grand besoin, reprit 
le chemin d’Arcas, Le siéve de cette 
ville, défendue par des officiers an- 
glais, fut poussé avec vigueur et ta- 
lent. Des ingénieurs français diri- 
geaient l’arüllerie du siége : la ville et 
le fort capitulèrent successivement à 
la fiu d'octobre; et, au commencement 
de novembre 1980, le Carnatic tout 
entier fut le théâtre des brigandages 
et des cruautés des soldats de Haider, 
qui se vantait d’être « l’instiument 
de la colère divine pour le châtiment 


des habitants du Carnatic. » Il pour- 


suivait le cours de ses couquêtes, 
quand , au mois de janvier 1781, Pap- 
proche du chevalier Eyre Coote le dé- 
termiua à faire une retraite précipitée. 
Ii apprit, en même temps, la prise de 
ses forteresses de Galicut et de Man- 
galore, et la destruction de sa flotte 
dans ce dernier port. Le 1°*. juin, 

Eyre Coote parvint à joindre son en- 
nemi, qui cherchait constamment à 
éviter un engagement général , mal 
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gré l'énorme supériorité du nom-— 
bre : en effet sa déroute fut com- 
plète ; il s’enfuit précipitamment , 
laissant 5000 morts sur le champ de 
bataille , mais emmenant son arüllerie 
et ses bagages. Le général anglais, 
aÿant reçu des renforts du Bengale, 
se rernit à la poursuite de son ave. 
saire, qui l’attendait à Périmbäkein , 
poste extrémement avantageux , où, 

ün an auparavant, 1l avait ae Ê 
détachement du colonel Baï!lie. Cette 
année, il fut moins heureux ; l’action 
la plus terrible commença le 27 août 
1701, à neuf heures, et se termina à 
k nûil close par la Et de l’armée 
du Maïssour, qui perdit, dans sa re- 
traite, un de ses plus gros canons. 
Cette once fit beauconp de tort 
à M. de Lailée dans lesprit de Haï- 
der, que la fortune semblait aban- 
donner; car la fin de l'année 1781 et 
le commencement de 1782 furent 
encore signalés par ses défaites. Pour 
comble de malheur, l'armée qu'il avait 
chargée de faire le siége de Télitchéry, 
sur la côte de Malabar, fut aussi bat- 
tue, et détruite par les Anglais. Haï- 
der, accablé de chagrins , et livré au 
déconragement, malgré les promesses 
des Français , allait abandonner le 
Carnatic, et se retrancher dans ses 
états, quand il vit arriver une floue 
française, commandée par M. de Suf- 
fren. Cet amiral, aussi expérimenté 
qu'intrépide, avait battu les Anglais à 
plusieurs reprises. [l eut avec Haï- 
der une entrevue, qui rendit à ce 
dernier toule son énergie ei son ac- 
tivité. Le 26 janvier 1582, une 
action des plus meurtrières s’enga- 
gea entre le corps du colonel Braith- 
waitb, campé sur les bords du Cole- 
æoum , et l’armée envoyée contre ln, 
en tente hâte, sous les ordres de Ty- 
poù-säheb. Les Anglais se battirent en 
désespérés pendant trois jours, et ne 


150 


HYD 


purent être enfoncés que par 40. 
Français , formés en bataillon carré, 


souteuus. d’une artillerie vigoureuse 
ment servie. La cavalerie compléta 
leur déroute ; ét, sans les efforts des 
Français pour sauver les vaincus, il 
est probable, dit M. Stewart, que 
pas un soldat du détachement anglais 
aurait été épargné. Mais l'humanité 
de M. de Lallée et de ses compa- 
gnons d'armes ne put soustraire à 
la plus horrible captivité ceux qu'ils 
avaient si courageusement sauvés sur 


le champ de batailir. L'arrivée de M. 
Duchemin, qui amenait un corps con- 


sidérable de Français débarqués à 

Pondichéry, mit le comble à la ; joie 
du prince indien , qui marcha aussitôt 
sur Goudelour ; la place capitula le 8 
avril 1582. Le nabâb remporta en- 
core quelques avantages, qui détermi- 
nèrent le chevalier Eyre Coote à le 
presser vigoureusement : il le mit dans 
la nécessité de livrer une grande ba- 
taille le 2 juin ; et tous les efforts des 


Français qui se trouvèrent à cette ac. 


tion, ne purent préserver leur allié 
d’une déroute anssi complète que les 
précédentes. Ce fut la dernière action 
à laquelle assistèrent ces deux grands 
capitaines : les fatignes de la guerre 
accelérérent leur rt mais surtout le 
chagrin causé par ses défaites successi- 
ves, par la certitude de son infériorité 
à l'égard des Anglais, enfin, par la 
paix que ceux-ci belttOnt, en très 
peu de temps , avec les Mahrattes et 
avec les Français , aggrava forte- 
ment la situation de Haïder, qui souf- 
frait depuis long-temps d’un mal in- 
connu en Europe , nommé, par les 
Hindous, radjepord, APR ou bou- 
ton royal, et sertan (cancre) par les 
Musuimans ; c’est une espèce de pus- 
tule qui vient vers la nuque, et à 
laquelle on croit que les personnes 
d’un haut rang sont seules sujètes. 
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Le venin renfermé dans ce bouton a 
une activité et une violence incroya- 
bles. Le malade se vit contraint de 
s'arrêter dans la ville d’Arcate, où il 
mourut le 7 décembre un Pisant 
sa souveraineté à Feth-Aly- Khan com- 
munément appelé Typoù Sà beb. et à 
Kérym-Sähcb, ses deux enfants légi- 
times , qui prirent soin de le faire"in- 
humer à Séringapatnam, dans un ma- 
gnifique monument, dont on peut voir 
la description et le dessin dans le 2°. 
volume des Monuments anciens et 
modernes de l’Hindoustan. À l'épo- 
que de sa mort, Haïder possédait, 
outre ses conquêtes dans le Carnatic, 
un territoire de vingt-sept mille lieues 
carrées; ses revenus se montalent à 
deux krores de roupies , onu environ 
cinquante millions de Frances et quot- 
que son armée fût composée de plus 
de cent-ciuquante mille hommes , ses 
trésors renfermaient plusic urs nilious 
en espèces d’or, d’argeut ou de billon. 
Haïder avait environ cinq pieds six 
pouces (anglais) de haut; 1l était fort 
Jestequoiquecharg oéd embonpoint; son 
nez paraissait fort petit sur sa grosse 
physionomie basanée, Il ne portait ni 
barbe , ni moustache, contre Pasage 
des Oricntaux ; comme la plupart 
des riches Indiens, 1 était vêtu or- 
.dinairement en magnifique mousse- 
line à fleurs d’or, avec un turban 
de la même étolfe : il ne portait ja- 
mais ni colliers, ui peudants d'oreil- 
les, ni bracelets, ni pierreries, Mai- 
gré cette simplicité appareuüle, 1} ne 
faisait nulle difficulté de passer deux 
où trois heures à sa loiietie quand il 
en avait le loisir : mais , dès qu'il s’a- 
gissait d’une, opération militaire .ou 
_ d’une autre AE unportante, la toi- 
Jette était complètement oubliée, En 
temps de paix, il avait la comédie 
presque tous Les soirs ; mais il parais- 
sait prêter fort peu d'attention à ces 


HYD 13% 


espèces de parades ou marionnettes : 
il profitait de ce moment pour ex- 
pédier un erand nombre d’affaires, 
Quand ses ocenpations le hui permet- 
aient, prenait grand plaisir à rece- 
voir, du haut d’un balcon, le salut 
de ses éléphants, qu’on faisait défiler 
devant lu, ainsi que ses chevaux de 
main, ses tigres de chasse, couverts 
d’un Ha traiuant de couleur ver- 
te, à bandes d'or, ayant sur la tête 
un bonuet de drap brodé d'or, avec 
lequel on pouvait leur couvrir les yeux 
si l’on craignait qu'ils ne vinssent à 
s’effaroucher (1). Hiider est incontes- 
tablement uu des personnages les plus 
extraordinaires que Asie ait produits, 
Dépourvu de toute espèce d'éducation, 
il acquit d'assez grandes connaissances 
dans les sciences et dans la politique, 
Sestalents seuls l’eleverentdel'étatobs- 
cur de simple partitulier à la souve— 
raineté d’un puissant royaume, Il ad- 
ministra la justice avec une grande 
impartialité, encouragea Pagriculture 
et le commerce, se montra constam- 
ment indulgent envers ses sujets, 

strict observateur de la discipline mi- 
litaire, sévère pour punir les agres- 
seurs , imp! ioyable et cruel envers 
ses nas et surtout envers les Au- 
glais, pour qui sa haine était évale au 
101NS à la terreur que ceux ci lui ius- 
piraient. étaient en effet les seuls ri- 
vaux capables d’entraver lexécution: 
de ses projetsrambitieux, [| s'est cons- 
tamment montré Fami des Français , 
qui ne pouvaient lui inspirer aucune 
inquiétude »tqui lui ont souve ptreudu 
d'importants services, Son penchant 
pour la superstition était tel , que les 
Musulmans lui reprochèrent sa COn- 


fiance dans les astro!ogues, et son res- 


(1) Haïder leur donnait souvent lui-même une 
boule de sucrerie qu’ils prenaient fort adiartement 


avec la patte; car ces tigres mouchetéstssnt fort 


traitables ; mais on n'est jamais parvenu à appri- 
NSiET le tigre rayé qu'on nome tigre royal. 
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pect pour lesdieux des Hindous. Peut- 
être ce sentiment doital être attribue 
à ses intimes relations avec un bräh- 
mane, qui Jouissait de toute sa con- 
fiance, et qui la justifia par les services 
les plus signalés, Kendéh-râo joignait 
à la tête froide et calculatrice d’un 
prêtre hindou , une rare sagacité, des 
Vues singulières , et une audace qui 
ne redoute ct ne ménage rien, Îl avait 
fait des opérations mibtanes, un sys- 
tème de finances ; et il eut beaucoup 
plus d'influence qu'on ne s'imagine 
sur les succes et l'élévation de Haï- 
der. L’indication de tous les ouvrages 
auglais ou français qui renferment 
des anecdotes ou des détails relatifs 
à ce conquérant, formerait une no- 
iwenclature bibliographique beaucoup 
trop longue pour trouver place ici. 
Nous nous bornerons à indiquer : 1°. 
V’istoire d'Hayder-Ali-khän, na- 
bab bahadèr, roi des Canarins, ete., 
souba de Scira, dayva du Mays- 
sour , souverain des empires du 
Cherequi et du Calicut , etc., na- 
bab du Penguelour, etc., seigneur 
des montagnes et vallces, roi des 
îles de la mer , etc. elc, etc., ou 
IVouveaux mémoires sur l'Inde, par 
M. M. D. E. T.(Maitre de la Tour), 
général de dix mille hommes de 
l'empire mogol, et ci-devant com- 
mandant en chef l'artillerie de l’ar- 
mee d'Hayder-AÙi, et un corps de 
troupes européennes à la solde de 
ce nab&b, Paris, 1583, 2 vol. in-12. 
— 2°. The Life of Hyder - Aly- 
khan, etc., par Fr. Robson, Lon- 
dres, 1780, in-9°.; traduits en 
français sous le titre de Vie d'Hai- 
der-Aly-Kkhän, précédée de l'histoire 
de l’usurpation du pays de Maïs- 
sour, et autres pays voisins , par ce 
prince, suivie d'un récil authenti- 
que des mauvais traitements qu'ont 
eprouvés les Anglais qui furent faits 
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prisonniers par son fils, Typoi- 


khan, Paris, 1787, un vol. in-12. 
L'auteur ne paraît pas avoir eu des 
renseignements exacts sur les dates et 
les circonstances des faits dont il n’a 
pas été témoin, — 5°. Deux Mémoires 
biographiques insérés dans l_Zsiatie 
annual Register, tom. ni et vr.— 4°. 
Memoirs of Hydes-Aly-khan, placés 
au commencement du Descriptive ca- 
talogue of the oriental library ( Ca- 
talogue descriptif de la bibliothèque 
orientale de feu Typoù, sulihän de 


Maïssour, par M. Charles Stewart, 


ancien major à l’etablissement du 
Bengale, et professeur de langues 
orientales au collège de la compa- 
gnie des Indes à Hertford ), Cam- 
bridge, 1809, un vol. im-4°. Les 
notices et les extraits des nombreux 
manuscrits qui composent cette riche 
bibliothèque , décè‘ent , dans l’auteur 
de ce catalogue, une rare connaissance 
des langues et de la littérature orien- 
tale; et nous n’hésitons pas à placer 
M. le major Stewart aupres du savant 
réd'cteur de la Bibliotheca arabico- 
kispana (Voy. Gasirr). Nous citerons 
enfin, 5°. les Historical Sketches (Es- 
sais historiques sur le midi de l'Inde, 
offrant l'essai d'une histoire de Maïs- 
sour , depuis l’origine du gouverne- 


‘ment hindou dans cet état jusqu’à 


l'extinction de la dynastie musul- 
mane en 1700, rédigée principale- 
ment d'apres les autorités indien- 
nes , recueillies par l’auteur, tandis 


qu'il remplissaïit, pendant plusieurs 


années, la place de résident à la 
cour du Maissour ; par le colonel 
Mark Wilks , Londres, 105% et 
1817, 3 vol. in - 4°. Cette histoire, 


remarquable par Pimmensité des re- 


cherches et par l’exactitude, fait na- 
turellement suite à celle de M. Orme, 
et mérite d’être placée auprès de ce 
bel ouvrage. L—s, 


d'autres, 
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HYGIN (S.), fut élu pape le 6 


janvier 135, sous le règne d’Auto- 
niu-le-Picux. On croit qu'il était na- 
ü£f d'Athènes. I succédut à S. Te- 
lesphore. On ne sait rien autre chose 
de lui, sinon qu'il établit La distinc- 
tion du rang dans le clergé de Rome, 
et qu'il montra beaucoup de zèle pour 
arrêter les progrès des hérésies de 
son temps. Son pontificat dura quaire 
ans et deux jours, suivant Lenglet 
Dufresnoy. Le même auieur , et quel- 
ques autres modernes, Jui “donnent 
aussi la qualité de martyr, Aucun acte 
historique ne prouve qu'il le füt s 
Mais on se conforme en del à Pesprit 
de l'Eglise, qui appelle ainsi beaucoup 
de saints confesseurs, quoiqu’ils ne 
soient point morts dans la violence des 
tourments. Qn a de lui quelques Lettres 


dans la Collection des conciles. Il eut 


- pour successeur S. Pie T°. Ds. 
HYGIN ( Caïus-Jurius Hvar- 
Nus), né en Espagne, ou, suivant 


à Alexandrie en Ég egypte, fut 
esclave de Jules Cæsar, qui Pamena en- 
core enfant à Rome, et le fit étudier. 
Hygin eut pour maître Corn. Alexan- 
dre, grammairien, ou plutôt littéra- 
RUE célèbre : il den lui-même tres 
habile; et Auguste, Payant affranchi, 

ht can éa) RS eo de a bibliothèque 
‘Palatine. Les anciens citent de lui 
un grand nombre d'ouvrages, entre 


‘autres un Commentaire sur Virgile, 
qui était fort estimé.Ceux qui nous res- 
“tent sous son nom sont d’un antre Hy- 


gin, qui était vraisemblablement aussi 


affranchi d’un empereur , et qui vi- 


vait au plus tard daos le second siècle 
de notre ère; car quelques-unes de 
ses fables ont été mises en grec por le 


grammairien Dosithée, qui nous ap- 


prend lui-même qu'il à fait ce travail 
sous le consulat de Maxunus et d’, Aper, 
Van 207. Ces ouvrages sont : I. ‘Un 


recucil de Fables my thologiques ) le 


Van Staveren, 
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rées en grande partie des anciens 
scholiastés , principalement de ceux 
des poètes latins, Le style en est sou- 
veut barbare , sans doute parce que 
des écrifains d’un âge postérieur y 
vnt fait des additions. 11. Poëticon 
astronomicon , en quatre hvres, dont 
le second est en partie une tradus- 
tion des Catastérismes d'Eratosthène 
qu'Hyein avait plus complets que 
nous. Ces deux ouvrages , qui sont 
absolument nécessaires pour la con- 
naissance de l’ancienne mythologie, 

ont été APTE plusieurs fois ene 
semble { Bâle, 1555 ,in- fol. , et H in 
bourg , bia in-6°.), ou séparé- 
ment (Paris, 1976, el Leyde, 1670, 
in—8°.) Les meilleures éditions sont 
celles qui ont paru avec les Com- 
mentaires de Th. Muucker daus le 
recueil intitulé ; Mythographi latint, 

Amsterdam, 168: ,1n-8°,; : réimprimé 
avec de nouvelles notes; par Aug. 
Leyde, 1762, in-4°. 
IUT, Un Fragment sur la castramé- 

tation, publié A la premiére fois 
par P. Scriverius, àlasuite de Véoèce, 

Leyde, 1607, in-4°. ; réimprimé avec 
un savant commentaire de Schelins, 
Amsterdam, 1661 ,1in-4°., et dans le 
10°. volume des Antiquités romaines 


de Grævius., IV, De limiuibus consti- 


tuendis, dans le recueil intitulé : Rez 
agrariæ auctores, curä FVil. Goe- 
suü, Amsterdam , 1674, 1n-4° On 
ne voit aucune raison pour attribuer 


ces deux derniers ouvrages à un 
Hygin différent du m: sihographe. 
Cn: 


HYPATIA, fille de Théon, celès 
bre mathématicien d’ lesaudrie, pa- 
quit vers la fin du 1v°. de et fut 
Velève de son père, qu'elle surpassa 
encore en célébrité, Douce d’une rare 
pénétration, elle y joignait upe Si 
graude ardeur des 'iustruire, qu’elle 


‘consacrait à l'étude les jours entiers 
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et une partie des nuits. Elle s’appli- 
qua particulièrement à la philosophie 
de Platon, dont elle préférait les sen- 
timents à ceux d’Aristote. À l’exem- 
ple de ces grands hommes, elle vou- 
lut ajouter à ses connaissances par les 
voyages, ci suivit à Athènes les le- 
çons des maitres les plus fameux. De 
setour dans sa patrie, elle fut invitée 
par les magistrats à y enseigner la phi- 
losophie ; et lon vit une femme suc- 
céder à cette longue suite d'illustres 
professeurs qui, depuis deux siècles, 
avaient rezdu école d’Alexandrie 
Vune des plus célèbres de l’upivers. 
Cette distinction flatieuse, qui était 
alors sans exemple, engagea Hypatia 
à reGoubler de zèle pour remplir di- 
gnetent des fonctions dont elle sen- 
tait toute l'importance. L'historien 
Socrates nous a conservé des détails 
sur la méthode qu'elle suivait dans 
ses cours (ist. lib. r11, cap. XF ): 
on voit qu’elle commençait par len- 
seisnement des mathématiques , et 
qu ‘elle en faisait ensuite des applica- 
tions aux différentes sciences connues 
sous le nom de philosophie ; elle s’at- 
tachait toujours à un principe évi- 
dent, et en deduisait les COnSÉqhEnCes 
par une marche progressive, Sox. elo- 
quence était donce et persuasive; et 
elle ne parlait ] jamais en public sans 
s’y ètre préparée. Elle compta au 
nombre de ses disciples plusieurs 
hommes célèbres, entre autres Syne- 
sius, depuis évêque de Ptolémaïs, et 
qui fi conserva toute sa vie Île plus 
teudre attachement, quoiqu’elle se 
fût constamment Line à embras- 
ser Îe christianisme. Hypatia unis- 
sait aux dons de l'esprit toutes les 
qualités extérieures et les vertus de 
son sexe. Elle était vêtue simplement, 
et s’enveloppait souvent d’un manteau 
à la façon des philosophes. Sa cou- 
duite fut toujours à Fabri du plus 
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léger soupçon ; elle savait contenir 
daus les bornes du respect les j jeunes 
geus qui se montraient sensibles à 
ses charmes, et éloigna constamment 
toute idée d’une liaison qui Paurait 


distraite de son goût pour Fétude. Un 


si rare mérite, tant de qualités pré- 
CICUSES , ERCNCIONE la jalousie. Oreste, 
gouverneur d'Alexandrie, admirait 


les talents d’'Hypatia, et lui deman-— 


dait souvent des conseils. Il voulut 
réprimer le zèle trop ardent de S. Cy- 
rille, qui n’envisageait en elle que le 
principal appui .. paganisme. Les 
partisans de l'évêque virent dans les 
mesures du gouverneur le résultat des 
avis d'Hypatia. Les plus séditieux, 
ayant à leur tête le lecteur Pierre, ar- 
rêttrent Hypatia dans le temps qu’elle 
se rendait à Pécole, la forctrent de 


descendre de‘son char, et la trainërent 


dans l’église nommée Ceésarine, où, 
après lavoir dépouillée de ses ha- 
bits , ils 
bris de tuiles et de pots cassés. La 
rage de ces forcenés ne fut point as- 


l’assommerent avec des de- 


souvie par la mort de ceite femme 


1'lustre; ils PE son corps par 
morceaux , lès portèrent dans les rues 
Pare et les brûlerent dans 
un lieu nommé Cinarôn.(Voy. Gx- 
RILLE ). Cet événement déplorable eut 
lieu au mois de mars de lan 415. 
Les ouvrages d’ Hypatia ont péri dans 
l'incendie de la bibliothèque d’Alexan- 
die : il y avait daus le nombre un 
Commentaire sur Diophante; un 
Canon astronomique et un Com- 
mentaire sur les coniques à” Apol- 
Jonius de Perge. On ne connait pas 
même les Fos des autres ouvrages. 


. La lettre publiée sous le nou: d’Hypa- 


tia par le P. Lupus dans sa Collect. 
var. epistolarumest évidemment sup- 
posée, puisqu'on y paile de la cou- 
damuation de Nestorius, postéricure 
à la mort de cette femme celbre. Ou 


Hi 
trouve dans les œuvres de Synésius 
{ publices par. Pétau, 1633, in-fol. ) 
sept des lettres qu’il écrivait à Hypa- 
{ia ; mais on regrette la perte de ses 
réponses , qui éclareraient des (tite 
dont, faute de documents certains , 
on n'aura jamais qu’une connaissance 
imparfaite. . L’ Anthologie grecque 
offre une épigrainme à la louange 
d'Hypatia , qu'on attribue à Paul Àe 
silentiaire. Hug. Grotius l'a traduite 
en latië. Ou peut consulter sur Hy- 
patia : 1°. Ménage, Æistor. mulier.phi- 
dosophor., pag. 52 et suiv. 2°. Une 
Dissertation de Desvignoles dans la 
Bibl. german., tom. 1; et 5°. Une 
Lettre del abhe. Goujet dans les tom. v 
et vi de la Continuation des Mémoires 
de littérature, par Desmolets. W—s. 
HYPATODORE ou HECATODO- 
RE, sculpteur grec, a vécu dans la 
302€. olympiade , 572 ans avant 
J.-C. Emule et contemporain de Cé- 
phisodore, de Polyclès et de Leo- 
charès, à1l se rendit célèbre par de 
beaux ouvrages dont le principal était 
une statue colossale de Minerve en 
bronze, placce dans le temple de cette 
déesse sur le haut de la citadelle d’A- 
Hphère, petite vale d’Arcadie. Pausa- 
mas et Polÿbe font un masaliane 
éloge de cette statue; et le dernier 
ajoute qu'Hypatodore l'exécuta de con- 
 œrtayec Sostrate, autre sculpteur cé- 
lèbre.. Hypatodore s’associa pareille- 
ment avec un autre artiste nommé 
Aristogilon, pour exécuter Îles statues 
d’Aliterse et d'Amphiareus, que les 
Argiens consacrérent à Delphes après 
avoir, battu les Lacédémoniens près 
d'Olnée en Argolide.  ES—E#. 
HY PERIDES, cclebre orateur athé- 
nicn, ctait fils de Giaucippus. Après 
avoir étudié la philosophie sous Pla- 
ton, et Péluquence sous Socrate , il se 
it à composer des plaidoyers pour 
les particulicrs, er atterdant que Pâge 
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lui permit de se présenter à la tribune, 
En entrant dans la carrière politique, 
il s’attacha, comme Démosthèenes, au 
parti opposé à Philippe, roi de Ma- 
cédoine. Ce prince, qui n’était pas 
encore très puissant, cralgnaut que 
les Alhéniens ne missent des obstacles 
à ses projets , avait eu soin de prendre 
à sa solde une partie de leurs ora- 
teurs, à la tête desquels était Eschine. 
Le parti contraire, qui avait Démos- 


thèues pour chef, s’adressa au roi de 


Perse, dont les états étaient, égale- 
ment menacés par Philippe: et 1 pa- 
rait qu'Hypérides et Ephialtes furent 
chargés de cette négociation qui fut 
sans doute très secrète. Quelquestemps 
après {344 ans avant J.-C.), l’Eubée 
craignant une invasion Ge Philippe, et 
les SF ET consumant, leur temps 


en de vaines délibérations, Hypérides 


engagea les citoyens les plus riches à 


se réunir à lui pour équiper sur-le- 
champ quarante vaisseaux, dont deux 
furent armés à ses frais, lun sous 
son nom, l’autre sous celui de son 
fils. Il fit partie de l'expédition que 
les Athéniens envoyèrent au secours 
de Byzance, sous les ordres de Pho- 
cion, À La nouvelle de la bataille de 
Chéronée (338 ans avant J..C.), il 
monta à la tribune, proposa de mettre 
les femmes, les enfants et les dieux 
en süreté FUME Je Pirée; de rappeler 
les exilés; de rendre les droits de ci- 
toyens à ceux qui les avaient perdus, 

de les accorder aux étravgers domi- 
ciliés à Athènes; de donrier la liberté 
aux esclaves, ct de prendre tous les 
armes pour la défense du pays. Ces 


mesures furent adoptées; et la répu- 


blique leur dut la paix honorable 
qu’eile obtint. Le danger passé, Hy- 
pérides fut attaqué par Aristogiton, 

qui l’accusait d’avoir violé par ce ne | 
cret toutes les lois de la république. 
Hypérides se défendit par un discours 
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célèbre, dans lequel il disait qu'ébloui 
par les armes des Macédoniens, il n’a- 
vait pas pu porter ses yeux sur les 
lois; et il gagna sa cause. Il était un 
de ceux qu’Alexandre voulut se faire 
livrer après le sac de Thèbes; mais la 
colère de ce prince fut apaisée par 
Démades, et Hypérides resta dans sa 
patrie. Il fut du petit nombre de cenx 
qui ne se laissèrent point corrompre 
par l'or d’'Harpalus ; c’est pourquoi on 
le chargea de poursuivre ceux qui n’a- 
vaient pas su résister, et il fut un des 
accusateurs de Démosthènes, Il n’en 
conseilla pas moins aux Athéniens de 
garder à leur solde les troupes qu'Har- 
palus avait amences sur le promon- 
toire Tænare. L'occasion de s’en servir 
se présenta bientot; Alexandre étant 
mort (35929 %ans avant J.-C), les 
Athéniens conçurent le projet de dé- 
livrer la Grèce du joug des Macédo- 
niens ; 1lsenvoycrent Léosthènespren- 
dre le commandement de ces troupes, 
et ce fut avec elles qu'il commença la 
guerre Lamiaque. Léosthènes ayant 
_ététué, Hypérides prononça l’oraison 
funcbhre de ce’ général et de ceux qui 
avaient péri dans la même guerre. Les 
anciens la citent comme ani des plus 
béaux discours qui aient été faits en 
ce genre. Après la défaite des Grecs, 
il fut exilé d'Athènes, Îl se retira 
d'abord à Egine, on il se réconcilia 
avec Démosthènes. Poursuivi par les 
Macédoniens , il se réfugia dans le 
temple de Neptune à Herminas et il 
fut arraché de cet'asile par Archias, 
qui s'était chargé de l’infaine mission 
de livrer à Antipater les orateurs athé- 
niens qui lui étatént opposés. Antipater 
fit couper {4 langue à Hypérides , et le 
fit mettre à mort l’an 322 avant J.-C. 
Son corps, qui avait été laissé sans 
sépulture, fut enlevé par ses proches, 
et ils Penterrèrent dans lAttique. Hvy< 
pérides avait plusivurs fois été chargé 
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par la république de missions impor- 
tantes. Les Déliens, après avoir secoué 
le joug des Athéniens, prétendaient 
avoir la surintendance de leur temple 
et des jeux qui s’y célébraient. Les 
Athéniens la réclamèrent comme leur 
appartenant de toute ancienneté. La 
cause fut portée devant les Amphic- 
tyons de Delphes, le temple qu’Apol- 
lon avait dans cette ville, étant celui 
d’où le culte de ce dieu s’était pro- 
pagé dans tout le reste de la Grèce. 
Le peuple d'Athènes avait nommé Es- 
chine pour aller défendre ses droits; 
mais VAréopage, sachant que cet ora- 
teur était vendu à Philippe, sous la 
protection duquel les Déliens s'étaient 
mis, annula ce choix, et fit charger 
Hypérides de cette défense. Get ora- 
teur fut aussi envoyé à Olympie pour 
demander la remise de l’amende à 
laquelle avait été condamné Callip- 
pus, athlète athénien , qui avait cor- 
rompu ses antagonistes pour obtenir 
le prix du pentathle. I} alla enfin en 
ambassade à Rhodes, on ne sait à 
quelle occasion; et il y prononça un 
discours qu’on trouve quelquefois cité, 
Ses mœurs étaient peu régulières, et 
il avait été attaché au char de plusieurs 
courtisanes. C’est sans doute par cette 
raison que Phryne le choisit pour son 
défenseur. Un certain Euthias qu’elle 
avait rebuté, voulut se venger en in- 
tentant contre elle une accusation d'in 
piété, qui n’avait pas sans doute de 
caractère bien déterminé; car elle fut 
portée devant les Héliastes , au lieu de 
l'être devant lAréopage. L’éloquence 
d'Hypérides n'aurait point sauvé cette 
courtisane : voyant le danger qu'elle 
courait, il lui déchira sa tunique sur 
la poitrine, et découvrant sa gorge et 
ses épaules qu'elle avait de la plus 
grande beauté, il ditaux juges : « Con- 
» damyez, si vous l'osez, la prêtresse 
» favorite de Vénus.» Frappés d’un 
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respect religieux , ils crurent voir la 
déesse elle-même, et sa cause fut ga- 
gnée. Cicéron le place immédiatement 
après Démosthènes, et presque sur la 
même ligne. On avait de lui cin- 
quante-deux discours qui existaient 
encore en partie du temps de Photius: 
ils se sont perdus depuis, et il est le 
seul des dix orateurs grecs, dont il ne 
nous reste rien; Car On ne peut guère 
s’en rapporter au jugement de Liba- 
nius, qui lui attribue un discours 
contre Alexandre, qui est le dix-sep- 
tiètne parmi ceux de Démosthènes. 
C—r. 
HYPSICLÉS d'Alexandrie vivait 
sous Ptolémée Physcon, vers l'an 146 
avant notre ère. On a de luiles 14°, et 
15°, livres qu'il à mis à la suite des 
Eléments d’Euclide. Les opinions des 
savants ne sont pas bien unanimes sur 
ce point; mais personne ne hu dispute 
un pelit traité qu'il a nommé Ana- 
phorique ou des Ascensions. Il y 
donne une méthode fort inexacte pour 
calculer en combien de temps se 
lève chaque signe ou chaque por- 
ton de Pécliptique. L'auteur était 
à-peu-près contemporain d'Hip- 
parque, qui le premier a donné la so- 
lation exacte du problème. 11 à pu 
ignorer les découvertes d'Hipparque, 
et c'est ce qui l’excuse; mais ce que 
Von conçoit moins facilement, c’est 
que son Ænaphôrique ait été inséré 
dans la collection appelée le Petit 
_Astronome, c’est-à-dire dans un re- 
cueil de quelques petits traités qu’on 
enseignait dans l’école d'Alexandrie, 
pour préparer à Ja lecture de PAstro- 
nomie de Ptolémée. Il était assez inu- 
tile de montrer aux élèves une solu- 
tion très vicieuse d’un problème fort 
aisé, qu'ils devaient trouver bien ré- 
solu dans le livre de Ptolémée, 
Dr, 
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HYRCAN 1®.(JEan, surnomme), 


était le troisième fils de Simon Mac- 
chabée, grand-prêtre des Juifs, et lux 
succéda dans cette dignité éminente, 
Van 135 avant J.-C. Il voulut venger 
la mort de son père, assassiné dans 
un festin par son gendre Ptolémée ; il 
poursuivit le meurtrier, et le contrai- 
gnit de s’enfermer dans la forteresse 
de Dagon, où 1l Fassiégea ; mais Pto- 
lémée l'ayant menacé d’égorger à ses 
yeux sa mère et ses deux frères , qu'il 
retenait prisonniers, Hyrcan se re- 
tira. Bientôt il eut à se défendre con- 
tre Antiochus-Sidétès, roi de Syrie. Ce 
prince vint avec une armée devant Jé- 
rusalem , et pressa le siége avec tantde 
vigueur qu'Hyrean s’estima heureux 
d'accepter la paix à des conditions oné« 
reuses. L’historien Josephe rapporte 
qu'Hyrcan üra du tombeau de David 
trois mille talents (environ dix-huit 
millions de notre monnaie), qui fu- 
rent employés à payer les frais de la 
guerre et à réparer les fortifications 
de Jérusalem ; mais on a remarqué 
qu'il n’est guère vraisemblable que 
cette somme fût restée si long-temps 
cachée , sans qu'aucun prince eût 
songé à s’en servir dans les besoins 
pressants de Pétat. Hyrean fut obligé 
d'aider Antiochus dans son expédi- 
üon contre Îles Parthes; mais, à Îa 
nouvelle de la mort de ce prince, il 
rentra dans la Syrie, qu'il ravagea, ct 
soumit les Iduméens auxquels il im- 
posa un tribut annuel. Il assiégea en- 
suite Samarie, l’éternelle rivale de Je- 
rusalem; et, s’en étant emparé, il la 
détruisit entièrement. Ce fut sur l’em- 
placement de cette ville qu'Hérode-le- 
Grand rebâtit Sebaste. La protection 
Ges Romains faisait respecter Hyrcan 
de ses voisins; mais la tranquillité de 
ses états était sans cesse troublée par 
les disputes de deux sectes ennemues, 
les Pharisiens et les Sadducéens :quoi- 
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que élevé dans les principes dés Pha- 
risieus , il cessa de les protéger, parce 
qu'il NS et redactables 11 QUUVErHA 


la Judée pendant trente-un ans avec 


Pautorité d’un roi, sans en avoir le ti- 
tre, et mourut vers Pan ro3 avant J.-C, 
Aristobule, laine de sesfils, lui succéda 
dans la souveraine sacrificature ( V’oy. 
ARISTOBULE), et eut pour successeur 
son frère Alexandre Jannce. W—s. 
HYROCAN Ii succéda, Pan 76 
avant J.-C., à son père Alexandre-Jan- 
née dans la dignité de grand-prêtre 
des Juifs. Cétait un prince d’un ca- 
ractère faible, qui préférait le repos 
à l'éclat d’ ie couronne. Aristobule, 
son frère, craignant que les Phari ces, 
inaitres de son esprit, n’achevassent 
. de lui enlever jusqu’à l'ombre de Pau- 
torité, gagua les commandants des 
forteresses , et, s'étant fait proclamer 
roi, marcha sur Jérusalem. Hyrcan se 
décida, non sans peine, à s’avancer à 
la rencontre de l’usurpateur : les deux 
armées se joigpirent près de Jéricho; 
mais pendant le combat, ses soldats 
Vayant abandonné, il fut forcé de re- 
courir à la génér He du vainqueur, 
qui lui Li Rad grand-prètre 
et un revenu suflisant, Cet accord fut 
juré par les deux frères, qui se tou- 
‘chèrent la main, et s’erhrasserent en 
présence de tout le peuple. Cependant 
Hyrcan, d’après les conseils d’Anti- 
pater, se retira auprès d’Arétas, roi 
d'Arabie, qui lui promit de Paider à 
remonter sur le trône: ce prince vint 
en effet assiéger Aristobule daus Jérusa- 
lem , et le réduisit aux dernières extré- 


TACATA, impostear, parut dans fa 


Turquie Asiatique, vers l'an 1615,sous 


je règne d’Achinet 1°, H se donnait 
pour fils de Mahomet ill et fière aine 
du sultan régnant, Sa mére, esclave 


FAC 
mités> mais celui-ci ayant gagné Seat 
rUs , ES des lieutenants de Pompée, 
Arotas fut obligé de lever le siége pour 


s'occuper de la conservation de sès 


propres états. Hyrcan réussit enfin à 
mettre les Romains dans $es intérêts, 

et,avec leur secours, il Di des 
la charge de grand leur: mais 
il m'en jouit pas Lnguilement. La 
Judée était continucliement exposée à 
des ravages qu'ilne pPHA te RpeQeR 

César lui permit de relever les mu- 
ralles de Jérusalem renversées par 
Pompée, et lui fit don de plusieurs 
villes en récompense des services qu 3l 
en avait reçus; mais Hyrcau ne profita 
poiut de ces avantages : il n'avait que le 
titre de prince; Pambitieux Antipater, 
sou ministre, conservait Pautorité qu'il 
partag geait avec ses fils Hérode ct Pha- 
saël. Antigone fils d’Aristobule, pour 
venger la mort de son père, fit ue 
avec les Parthes, et rentra dans la Ju- 
dée l'an 38 a à -C, Ayant saisi Hyr- 
can, il lui fit couper les orei les, afin de 
le rendre incapable d’exercer jamais 
la sacrificature, et il lemmeua pri- 
sounier. Le du prince trou- 
ya quelque adoucissemenut à sou sort 
dans l'humanité de Phraates, roi des 
Parthes, etubunt de lui la permission 
de retourner à Jerusalem. Alorsal re- 
tomba dansles mains du cruel Hérodes 
etcetyran soupçonneux, ayant appris 
qu'il entretenait des intelligences avec 

Malèle, chefdes Arabes, saisit ce pré- 


texte pour le faire mourir, lan 30: 


avant J. G. Hyrcan était âgé de quatie- 
vingis ans. W—s. 
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chrétienne , l'avait soustrait pour lui 
conserver la vie, en publiant qu'il etait 
mort de la petite vérole, et en faisant 
enterrer à sa place un autre enfant. 
% er 2 ere 1 : on ET 
Jacaïa, élevé par un moine grec, pat 


re 


De 
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courut la Natolie, en répandant que le 
véritable héritier du trône ottoman 
réclamait le sceptre de son père. 1 
paraît que, ne trouvant pas d'armée 
pour le soutenir, après avoir vaine- 
ment tente de: ii assassiner Achmnet 
par un derviche, et aussi soigneux de 
propager l'opinion de ses prétentions 
au trône, que de dérober sa personne 
aux Dan x de ceux qui veillaient à 
la tranquillité publique etse refusaient 
à voir dans Jacaïa autre chose qu'un 
perturbateur, cet imposteur ou ce 
frere aîné d’Achmet {°". erra dans 
V'Asie mincure, daus la Valakie, dans 
la Moldavie, et passa par prudence ou 
par calcul dans la Pologne, où le roi 
Sigismond refusa également de lap- 
puyer et de le livrer, Le grand-duc 
Cosme de Médicis essaya de lem- 
ployer, comme Charles VII voulait 
employer Zizime ; il attira Jacaïa à 
Florence, et le traita en souverain le- 
gitime à qui l’on refusait son nom et 
ses droits : ils furent noüfiés au pape, 
au roi d'Espagne, au roi de France. 
Jouet de promesses vagues et Loujours 
différées, Iacaïa passa en France, où 
Charles de Gonzague, duc de Nevers, 
qui avait des droits sur le Péloponnèse 
eu sur la Grèce, dont les Ottomans 
<taient en possession, se chargea de la 
subsistance du prétendu fils de Maho- 
met II]. Depuis l'époque où le duc 
de Nevers l’accueillit, Lacaïa a disparu 
de l’histoire, et l’on cessa de penser à 
Jui : sa sise fut encote plus st 
que sa vie. (etait à ses manières à pl us 
qu’à ses actions, disent les historiens, 
que son ane, origine se faisait aper- 
cevoir. On doit en conclure que Facaia 
a existé, mais que ses droits étaient au 
moins sl problématiques.  S—x. 
JACOUB-TCHELEBY, fiis d’A- 
murath 1%. et frère de Bajazet. Après 
Ja mort Gu sultan leur père, assasinE 
au sein de La victoire e par un soldat 
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servien sur le champ de bataille même 
de Cassovie, en 1389, ce jeune prince 
devint jaloux de la préférence donnée 
à Bajazet sur lui, et ne voulut pas re- 
connaître le droit d’hérédité au trône, 
mal fixé par les lois ottomanes, puis 
qu'Orchan, son grand-père, avait été 
nommé sulian au préjudice &’Aladin. 
Tacoub essaya donc de se faire un 
parti dans l’armée. Sa révolte fut pu- 
nie presqu’au moment où elle éclata ; 
et Bajazet, avant d’avoir pense aux 
obsèques de son père, fit etr:/agler 
lacoub avec une corde d'arc, genre 
de supplice que ce prince , plus im- 
prudent que coupable, illustra pour 
jamais , puisqu'il devint dès-lors le 
plus honorable chez les Ottomans, et 
qu'il fut, à dater de cette époque, ré- 
servé aux criminels distingués, S—. 
IANAKI, Grec, et boucher de 
profession , fat fait prince de Mol- 
davie, en 1750, par RASE A 
BA avail fourni de la viande, 
prêté de l'argent au Mazanielle . 
Patrona, venant de faire un sultan, 
rencontra (ans la rue lanaki, qui vint 
baiser le pan de son Loi il lui 
donna mille sequins et lui dit en rant: 
«Ne te soucies-tu pas de vivre plus 
» long-temps que moi?— Non , s’écria 
» Janaki; lorsque mon protecteur fi- 
» nira sa carrière, je ne Veux pas vivre 
» après fui, — Eh: bien, lui répondit 
» Patroua, je veux faire quelque chose 
»pour foi; va dire de ma part au 
» grand-vezir de te donner le diplôme 
»de prince de Moldavie : le souve- 
»rain actuel ne nous convient pas. » 
Le boucher grec, transporté de joie, 
courut, suivi de Muslu, le complice 
de Patrona, chez le grand-véir, qui 
W’osa refuser au protégé de ce chefre- 
doutable ni la pelisse, ni le cucca, ni 
Ja masse d'armes, symboles dé la sou 
verainele de Mdldavie, Le boucher 
Janaki fut admis à audience de Mah- 
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moud [°*,, et reçut l'investiture de la 
principauté : il est vrai que le règne 
de ses protecteurs finit avant qu’il eût 
eu le temys de prendre possession. 
Mars du moins la reconnaissance 
. d’'Tanakr survécot à la Pirtune de Pa- 
trona-khahl : 1! tenta de rassembler 
queiques ommes pour venger la mort 
de son bic enfaiteur ; sa tentative n’a- 
bontit qu'a justifier la prédiction dont 
le rebc!e ti avait offert de céurir la 
chauce : en effct le prince de Molda- 
vie, le boucher lauaki, fut étranglé 
par brde du sulthan MaHmoud’ peu 
de jours après la mort de Patrona- 
khaht, S—Y. 
IBARRA (Joacmim), célèbre im- 
prinieur espagnol, naquit à Sara- 
gosse en 1725, et mourut à Madrid 
en 1765; il avait dans cette ville-une 
imprimerie dént les productions sont 
conuues de toute l’Europe, et recher- 
chées des amateurs: il en est deux 
surtout qui sont regardces comme des 
chefs-d’œuvre typos raphiques; l’une 
est son édition du Dos Quixote , 
1780, 4 vol, in4°. (11 à donné du 
mémeouvrageuneautre édition ,1702, 
4 vol. in-8° ) L’autreest la tr idéction 
de Salluste faite par | linfont don Ga- 
brel, 1972, petit in-foho. La aussi 
donné une magnifique édition de la 
Bible, etune hi Missel mosarabe. H 
paraît que ce fat Ibarra qui introduisit 
en Es spagne l'usage de lister le papier 
imprimé, On à di aussi qu'il avait 
inveuté une encre dont il augmertait 
ou duninuait l'épaisseur. à Yülonté, 
Cette assertion nous semble singulière, 
du moins d'après la composition de 
leucre d'impritierie en France; mais 
nous reraarquerens qu'en  Esproue 
chaque imprimeur fait lui-même l’en- 
cre dont il se sert, suivant la wiéthode 
qu'il a reçre de son prédécessenr et 
qu'il trausraet à sun successeur, Cest 
peut-être à cela qu'il faut attribuer la 
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beauté et la solidité des encres espa+ 
gnoles, qui sont ainsi restées nne par- 
tie de l'art de limprimenr , et ne sont 
pas devenues un objet de commerce. 
On croit que Ibarra mettait daus son 
encre une certaine D de bleu de 
Prusse. A. B-—+. 
IBAS, prêtre syrien, s’est rendu 
célèbre dans 1: v°. siècie par la part 
qu'il prit aux disputes du nestorianis- 
me. 1! désapprouva hautement la sévé- 
rité dont Rabulas, 
usé envers Théodore de Moprueste, et 
consulta pour décider s'il ne se sépare- 
rait pas de sa communion, Il lui suc- 
céda en 436 sur le siége d'Edesse; 
mais les membres du des cé Opposés 
à son élection le dénotietheht aussitôt 
comme le principal auteur des troun- 
bles qui agitsient l'ég'ie d'Orient, et 
Paccusèrent d’avoir cherché à aug- 
menter le nombre des partisans de 


. Théodore, en traduisant ses écrits en 


langue syriaque. Saint Procle, pa- 
triarche de Constantinople, renvoya 
la décision de cette affarre à l'évêque 
d'Antio-he; et les accusateurs ne s’é- 
tant point présentés; Tbas fut déclaré 
innocent des faits allégnés contre lur, 

et ses eénnerms furent déposés. ls 
appelèrent de cette sentence à l’empe- 
reur Théodose, ‘qui. .chargea d’iutres 
évêques de terminer prompteriit des 
débats si contraires aux intérêts de 
leglise.lbas na, même avéc serment, 

tous les faits ‘qu'on lui reptochai, ù 
et souscrivit, le 25 février 448, une 
profession de-foi qui satislit ses juges. 
il fut, en conséquence, renvoyé à ses 
foicuons; et pour prouver à ses ent 
nethis qu il Be conservaitaucun rés- 
sentinent ? il s’empressa de les réimié- 
prer dans leurs dignités : ceux-ci, loin 
d’être touchés de sa modération, re- 
nouveléren£ bientôt leurs plaintes; et 
V'emhereur consentit à ce qu'Ibas fût 
cité une seconde fois devant les évé- 


son évêque, avait 
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ques qui avaient dejà examine sa con- 
duite, Îl sortit encore victorieux de 
cette fuite; mais il fut condamné en 
449 au concile d'Ephèse, déposé de 
Pépiscopat, et jeté dans une prison. 


Rétabli sur son siése , en 45%, par 


le concile de Chalcédoine, qui an- 
nula tous les actes de l'assemblée d'E- 
phèse, il chercha sincèrement à ra- 
» mener la paix dans son église, et 
mourut en 457. I nous reste d’Ibas 
un fragment d'une Lettre qu'il écri- 
vità un Persan nommé Maris ,et dans 
 Jaquelle il lui rend compte des débats 
survenus eutre Nestorius et St. Cy- 
rille. Gette lettré fut lue an concile de 
. Chalcédoine, parles adversaires d’Ibas, 
_ qui prétendaient en tirer des argu- 
ments contre sa foi : mais les Pères ne 
‘prononcerent point alors sur Île mé- 
rite des sentiments qu'elle renferme; 
et ce ne fut qu’au concile de Constan- 
tinople, en 553, qu’elle fut condam- 
‘nce, malgré les efforts du pape Vigile, 
qui allégua plusieurs raisons pour dé- 
montrer l’orthodoxie d’Ebas. On la 
‘trouve au tome 1v de la Collection 
des Conciles. W—s, 
: IBBOT ( Bensamin), écrivain an- 
‘glais, né, en 1680, à Beachamwell 
dans le comté de Norfolk, trouva, de 
‘bonne heure, un protecteur dans le 
“vertueux archevèque Tenison , qui le 
nomma son bibliothécaire et son cha- 
pelain. Il fat ensuite pourvu de di- 
“vers bénéfices, nommé prédicateur- 
adjoint au docteur Samuel Clarke, 
et prébendier de l’église collégiale de 
St.- Paul à Westminster. Il mourut, 
le 5 avril 1925, âgé de quarante cinq 
ans. Après sa mort, parut, d'après 
- ses desirs, une suite de Sermôns 
qu'il avait prononcés pour la lecture 
fondée , à Cambridge, par Robert 
- Boyle. Ces sermons prouvent an ju- 
_ gement solide et éclairé, et remplis- 
sent parfatement l’objet de l’auteur, 
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qui était de réfuter l'ouvrage de Col- 
lins sur le libre aibitre, Ils soût sui- 
vis d’une liste des savants qui ont 
prêché les leçons de Boyle depuis leur 
origine, en 1692, jusqu'en 1726, 
avec un précis des sujets qu'ils ont 
traités. Le docteur C'arke, ami d'Ebbot, 
choisit parmi ses manuscrits, et pu- 
blia, en 1726, au bénéfice de sa veu- 
ve,trente Sermons sur des sujets 
de morale pratique, en 2 vol. in-6°. 
Ces sermons eurent beaucoup de‘suc- 
cès. On a encore de lui six sermons 
détachés , et une traduction du traité 


de Puffendorf, De habitu religionis 


christianæ ad vitam civiiem, publiée, 
en 1719, in-8°.,sans le nom du tra- 
ducieur. | bre 

. IBN-AL-ATSYR. Sous ce nom sont 
connus Lrois frères qui'se distingue- 
rent dans Les lettres , et ont laissé aux 
Arabes des monuments précieux de 
leur érudition. Le plus célèbre est 
Aboul-Hassan-Aly, surnommé 42z- 
eddyn (la gloire de la religion) et 
Al-djézéry, comme ses frères, parce 
qu'ils naquirent, en Mésopotamie, à 
Djézyreh-bény-Omar. On place la nais- 
sance d'Azz-eddyn au 4 de djoumady 
1°, 555 (1160 de J.-C.) 1 passa ses 
premières années à Djézyréh-bény- 
Omar ; puis il alla demeurer à Mous- 
soul, où son père fixa son séjour. El 
paraît qu’il se mêla des affaires publi 
ques ; car Ibn-Khilcan dit qu'il alla 
plusieurs fois à Bagdad, soit comme 
envoyé du souverain de Moussoul, 
soit en pélerinage; et il profita de ces 
courses pour entendre les plus habiles 
docteurs. Dans la suite, il parcourut la 
Syrie ct visita Jérusalem, fréquentant 
les hommes les plus renommés par 
leur savoir. A son retour, il se con- 
sacra tout entier à la retraite ct à 
l'étude. Sa maison était le rendez- 
vous des habitants les plus distingués 
de Moussoul; et ceux qui visitaient 
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cette ville, ne la quittaicnt point sans 
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Pavoir vu.{bn-Khilcan fréquenta beau- 


coup Azz- -eddyn, vers 626, lorsqu'il 
était à Alep, où 1 jouissait d' une gran- 
de considération auprès d’Althaoua- 
chy leunuque, atabek d’Almélik-Ala- 
zÿz; et il célébra ses belles qualités. 
Azz-eddyn revint à Moussoul, vers 
625, et y mourut en chaaban 630 
( 1233 de J.-C. ) Ce docteur excellait 
dans la science des hadyth ou tradi- 
tions prophétiqües, et dans toutes les 
parties qui s’y rattachent. Son érudi- 
tion, en fait d'histoire , n’était pas 
moins vaste : il possédait à fond, dit 
Ibn-Khilcan, celle des temps anciens 
el modernes , Connaissait les généa- 
logies des Arabes, et tous les événe- 
ments de cette nation. On a de lui un 
grand ouvrage historique, intitulé : 
1. Kamal Aitawarykh (Chronique 
complète), qui commence à Porigine 
du monde, et s'arrête à l’an 628 de 
l'hégire. Elle se compose de treize vo- 
lumes selon Hadjy-Khalfa, et de viugt- 
trois selon Aboulféda. Ce dernier Pa 
souvent copié. Cest, selon le même 
Tbn - Khican, l’une des meilleures 
histoires que lon ait. Malheureuse- 
ment l’Europe n’en possède qu'une 
partie qui se trouve dans la bibliothe- 
que de Leyde. Cette chronique a été 
centinuée par Abou-Thaleb -Aly jus- 
qu’en 656(1258). On en a une traduc- 
tion persane très clégante par Moula- 
pa-Nedjm-eddyn-Alnédhary, Fun des 
personnages les plus distingués de la 
cour de Myrzä-Myran-chab , fils de 
Tamerlan. 1}. Æistoire des “Atabeks 
qui ont régné en Syrie. M. de Guignes 
a donné une notice très étendue de 
cet ouvrage dans le tom. 1°", des Mot. 
et Extr. des manuscr. D'après les 
détails qu'il y a recueillis , il n’hésite 
point à l'attribuer à Azz-eddyn,, quoi- 
que le manuscrit de la bibliothèque 
ue porte point de nom d'auteur, et 
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qu ’Tbn-Khilcan n’en fasse point men+, 
tion. Mais ses raisons paraissent con- 
vaincantes , et sont ap puyées du té- 
moignage d'Hadiy- Khalfa, qui, à Par- 
ticle Tary kh-Ibn- Alatsyr, attribue à 
notre auteur une ffistoire abrégée 
des atabeks. Dans Île même article , 
il lui attribue aussi une Chronique 
des khalifes et des princes, intitu- 
Ice : l’hret oûly Alabsar fy moulouk 
Alamsar. D'Herbelot et De Guignes 
ont adopté cette opinion : mais au 
ütre ’hret, Hadjy-Khalfa dit que cet 
ouvrage est d’Imad eddyn Ismaïl, fils 
d’ A aed , d'Alep, counu sous le: sur- 
nom d’Jbn- Alatsyr, et mort en 699 
de Phég. (1300 ; la parité du surnom 
a sans doute aq naissance à celte 
fausse attribution. 11]. Æbrégé du 
Traité des généalogies d’Abdoulke- 
rym-alsamany, en 3 volumes. Get 
excellent abrégé a remplacé l'ouvrage 
original qui ne se trouve plus aujour- 
d’hui. IV. Une ZÂistoire des com- 
pagnons (Séhabehs) de Mahomet. 
J—N. 
IBN-AL-ATSYR-ABOULSAADAT- 
MOBAREK , surnommé Medjed-ed- 
dyn (la gloire de la religion) , naquit 
en D44(1 150 del, ), et devint lieu- 
tenant (naïb) de Medjahed-eddyn- 
Caimaz, souverain de Moussoul. Il 
occupa cette place jusqu’ à la catastro- 
phe qui ravii la puissance à cet émir. 
Alors ii passa au service d’Azz- eddyn= 
Maçoud, et dirigea la secrétairerie (Ay- 
wau alrésaï ) jusqu'a sa mort, Îl pa- 
rait qu'il s’atuira, pour ses fautes , la 
défaveur du fils de Maçoud ( Nour- 
eddyn -Arslan - chah }. Cependant il 
remplit les mêmes fonctions auprès de 
lui, et ne les quitta que parce qu il 
devint paralytique des mains et°des 
pieds. Alors 1l fut obligé de renoncer 
à ces: emplois , et se son Fe daus sa 
maison ; Où jes grands eties savants 
veuaient le visiter. Il employa ses 
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biens à doter un couvent, qu'il fit éle- 
ver dans un bourg voisin de Damas. 
Ce fut pendant la durée de son infir- 
miléqu'ilcomposasesouvrages. La plu- 
part ont les traditions prophétiques ct 
la grammaire pour objet. On en trouve 
Ja nomenclature dans {bn - Khilcan. 


_Med-jed-eddyn mournt en dzoulhedd- 


À 


 tenabbi, 


jah 666 (1268 de JG.)  J—x. 
IBN-ALATSYR-NASR-ALLAH, 
surnominé Dhia-eddin (la splendeur 
de la religion), un des hommes les 
plus dires du siècle de Saladin, 
naquiten 558del héo.(1162), dansle 
Diéziréh-beni-Omar ; il y fut élevé, et 
accompagna ensuite son père à Mous- 
soul, où il étudia les diverses scien- 
ces cultivées par les Arabes. Un goût 
naturel le porta vers la lecture Le 
poètes anciens et modernes de sa 
nation: Abou-temam, Bohtézy et Mo- 
furent surtout les auteurs 


- qu'il affectionna ; et il enrichit sa mé- 


moire des plus beaux morceaux des 
octes arabes. Etant venu à la cour 
4. Saladin , ce prince l’accueillit, et le 
donna pour vézyr à Melik- ba son 
fils et son successeur ; ce dernier , loin 
de conserver dans Le Tes Te 
pire fondé par la valeur et les gran- 
des qualités de son père, ne put même 
se maintenir dans la portion de ses 


. états où 1! s'était établi, et perdit suc- 


4 


cessivement le royaume de Damas et 
VEovypte. On attribua ses revers à 
Nasr-allah, dont les conseils l'avaient 
conduit à des mesures impolitiques, 
Si Nasr-allah sattira peu d'estime 
comme homme d'état, du moins dé- 
ploya-t:l un beau St eu restant 
fidele à son maître, et en partageant 
des malheurs qu l avait peut être fre 
parcs. [lle suivit, dans son exil , 
Sakhad, en Ee gypte , à SA 
L'ayant quitté ensuite pour s'attacher 
au frère d'Afdhal, 


prince | ayant. mécontenté par sa con- 


roi d'Alep, ct cé 
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duite, il abandonna la cour et les hon= 
neurs, pour se retirer à Moussoul , 
où il fixa sa demeure. Ibn-Khilcan le 
visita plusieurs fois, et il parle de Puu- 
lite et du plaisir qu il trouvait dans 
ses entreliens. Nasr-allah mourut, 
en 1250, à Bagdad, en y remplissant 
une mission a la part du prince de 
Moussoul : ce qui prouve qu'il n'avait 
point entièrement renoncé aux affu- 
res publiques. On doit à Nasr - allah 
plusieurs ouvrages, sur lesquels 1b:- 
Khilcan et Hadji-khaïlfa donnent quel- 
ques détails: [. L’4rt de l'écrivain ct 
du poëte: ce traité, fort célèbre, a 
donné naissance à plusieurs ouvrages 
destinés à l’expliquer, ou composés 
d’après les principes qui y sont établis. 
Il. Traité de prosodie, etc. On peut 
voir les titres des autres ouvrages de 
Nasr-allah dans la biographie d’Ibn- 
Khilcan, J—x. 

IBN-AL-BAWAB (Asour Hassen) 
mérite quelque mention par la célé- 
brité dont il jouit, parmi les Arabes, 
comme Calligraphe. I n’a point 
» d’égal, dit fbn-Khiican , parmi les 
» anciens et les noderies. dans Part 
» d'écrire, » Quoiqu'Ibn- Moclah ait 
emprunté, aux habitants de Koufah, 
leurs caractères , et les ait perfection- 
nés, 1bn-Albawaäb a tellement ajouté à 


cette perfection, que personne ne lui 


dispute le premier rang, ct qu’on le 
prend généralement pour modèle. H 
mourut à Bagdad en 413 on 423 de 
l’hégire (1022 où 1031 de J.-C.) On 
le surnomunait Ibn-Albawab ou ils 
du portier, parce que son pére occu- 
ait cet emploi. TN: 

IBN-AL-COUTRAYAH (Asou Becr 
Mouammen), le fils de la Gothe; 
c’est sous UE singulière dénomina- 
tion qu'est connu un écrivain arabe- 


espagnol très célèbre. On ignore l’é- 


poque de sa naissance; mais on sait 
22 | P?. 9 ie m2 
qu'il mourut en 367 de lhég. (o78 
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de J.-C.) à Cordoue, où 1l faisait sa 
résidence. Tbu-al-Couthyah s’acquit 
une grande renomtuée comme lexi- 
cographe, grammairien et historien ; 
il étudia surtont l'histoire d'Espagne, 
et a composé plusieurs ouvrages sur 
ce sujet. Il s’'adonna aussi à l'étude 
des traditions prophétiques. Comme 
sa vie fut de long cours, il forma un 
grand nombre Ge disciples. On lui 
doit:1°. Aütabtessaryfalafal(Traiie 
des conjugaisons des verbes). I fat 
le premier qui traita celte matière. 
2°. Kitab elmacsour ona”lmandoud, 
autre traité de grammaire, 3°. Kitab 
fatah al-.Andalous ( Histoire de la 
conquête d’Espagne par les Arabes). 
£a bibliothèque du Roi possède un 
exemplaire de cet ouvrage, que De 
Fiennes avait entrepris de traduire, et 
dont Cardonne a fait usage dans son 
Histoire de l'Afrique et de Espagne. 
Mais jusqu'à présent le nom de Pau- 
teur avait été mal lu, et transcrit Zbn 
Alkanthyrau lieu d’Zbn Alcouthy ah. 
An surplus ce manuscrit écrit en ca- 
ractères africains, et qui est d’un âge 
ancien, offre plusieurs lacunes; ce 
qui eu rend Pemploi difficile. Quant 
à cette dénomination de fils de la 
Gothe, voici l’origine que lui don- 
nent les Arabes : une fille du sang 
royal d'Espagne ayant eu à se plaindre 
de son oncle Ertabaze, vint implorer 
le secours d’Hécham , khalyfe de Da- 
mas. Là elle épousa un musulman appe- 
lé Mozahem , qui vint s'établir en Es- 
pagne avec elle, lorsque ce royaume 
eu. été réduit en province musulmane, 
C’est par allusion à cette alliance que 
tous les enfants qui en sont nés por- 
tcrent le surnom d’Ibn-al-Couthy ak. 
J—n. 

IBN - AL-DJOUZY ( Arn-Errax- 
man), célèbre historien et juriste 
arabe, naquit vers5 10 del’hég.(r1117 
de J.-C.) I! descendait en droite ligne 


IN IX 
du khalyfe Abou-Becr. Son éloquencé 
lui acquit autant de réputation que 
ses écrits , et il était regardé comme 
le plus habile prédicateur de son 
temps. Une querelle violente s'étant 
élevée entre les Chyites. et les Sun- 
nites à Bagdad, il sut l’apaiser par 
son adresse et ses discours. Il mou- 
rut dans cette ville en 597. (1207: 
de J.-C.) Ibn al-Djouzy a écrit sur une 
infinité de matières ; son traité inti- 
tulé: J'iatique pour le voyage dans 
la science de l'interprétation de 
l’Alcoran, lui acquit une grande re- 
nommée, Comme historien, 1l a com- 
posé Ælmontedhem fyltarykh. On 
trouve des détails curieux sur ce per- 
sonnage, dans [bn-Khilcan. J—x. 

IBN-AL-DJOUZY (Asou-Mopnar= 
FER-ŸOUSEF-BEN-CARAH-ALY) Connu 
sous le nom de Scbth-{bn-Aldjouzy, et 


\ 


qu'il ne faut pas confondre, comme 


l’a fait M. de Rossi, avec le précédent, 
vivait vers le milieu du vire. siècle de 
l’hégire. I! s’adonna également à l’his= 
toire, et nous a laissé un monument 
en ce genre, intitulé Mirat elzéman 
(le Miroir dutemps).Cet ouvrage, qui 
embrasse aussi l’histoire littéraire, se 
trouve , mais incomplet, dans les 
bibliothèques de l'Escurial, de Paris, 
et dans la Bodlcienne. Le Miroir du 
temps a eu plusieurs continuateurs. 
Cothb-eddyn-Mouça la continué et 
abrégé : 1] a été aussi traduit en turk. 
Sebt-[bu-Aldjouzy a conduit son his- 


toire jusqu’en 654 (1256 de J.-C.) 


époque de sa mort. J—\. 
IBN-AL-FARADHY ( Agou-Wa- 
LYD-ABD-ALLAK ), écrivain arabe es- 
piguol très célèbre, était natif de 
Cordoue. I! cultiva, avec un égal suc- 
cès, les belles - lettres et la science 
des traditions. En 582, il passa d’Es- 
pagne en Afrique, s’acquitta du péle- 
rinage de la Mekke, fréquenta les 
docteurs les plus habiles , tantôt pro- 
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tant de leurs leçons , et tantôt pro- 
fessant lui-mêine. Ibu-Alfaradhy re- 
vint en Espagne, où il occupa la place 
de cadhy de Valence. Il périt lors de 
la prise de Cordoue par les Berbers, 
en 4o3(r1o12 de J.-G.) Son corps 
resta trois jours sans sépulture , et fut 
enterré sans qu’on lui rendit les der- 
piers devoirs. On doit à cet écrivain , 
entre autres ouvrages, une Chronique 
_ des savants d'Espagne, continuée par 
Tbn-Baschouâl , et une Histoire des 
poètes du même royaume. Iba-Kbil- 
can lui a consacré un article dans sa 
Biographie. J-—\. 
IBN-ALFORAT (MonAMMED-BEN- 
Avp-ArrauyM), historien arabe et ju- 
risconsulte de la secte des hanifah, 
naquit en 735 (1335 de J.-C.) Hl 
suivit les leçons des maitres les plus 
habiles de son temps, et obtint d'eux, 
- selon l’asage de l'Orient , des diplô- 
mes qui attestaient sa capacité. Il se 
distingua dans la carrière du droit ; 
mais c’est surtout comme chronogra- 
phe que cet écrivain mérite d’être 
connu parmi nous. Sa Chronique, qui 
prenait vraisemblablement à la 1°°. 
aunée de Fhégire et se terminait peu 
de temps avant sa mort, arrivée en 
807 (1405 de J.-C.), le nom même 
de cet auteur, étaient ignorés del Eu- 
rope, lorsque des succès militaires 
firent passer dans notre Bibliothèque 
Royale, alors impériale , plusieurs 
manuscrits de celle de Vienne. L’au- 
teur de cet article s'étant attaché à cette 
chronique , en traduisit la table géné- 
rale des matières, et de longs extraits 
relaufs à l'histoire des croisades. La 
bibliothèque de Vienne possède dix vo- 
lumes d’'Ibn-Alforat, et ne possède pas 
ouvrage complet, Le 1°*. commence 
à l'an 5or de lhégire, et le dernier 
se termine avec le vin‘. siècle. Toute 
| la partie antérieure à 5or manque. En 
effct, si nous cn devons croire l’au- 
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teur du Wenhel elsafy, celte chro- 
nique formerait viagt-cinq volumes 
ou parties ; et encore le brouillon de 
l’auteur orcupait -il cent parties. Ces 
dix volumes offrent même de fré- 
quentés lacunes : on peut lire, à 
cet égard , une. Lettre à M. de 
Hamimer , insérée dans le tom. 1v 
des Mines de l'Orient. Ce manuscrit, 
mal écrit, fautif , défectueux , est 
néanmoins très précieux , puisqu'il 
est le seul connu en Europe; et peut- 
être même pourrait - on le regarder 
comme autographe, Ibn-Alforat ne se 
distingue ni par son style, ni par sa 
critique : 1} raconte les faits d’une ma- 
nière très prolixe, ineéttant à la suite 
les uns des autres les récits, souvent 
opposés, d'un même fait, relatés par 
divers .écrivains sans en établir la 
vérité; mais en nous conservant ainsi 
des. extraits d'auteurs que nous n’a- 
vons pas, 1} nous fournit l’occasion 
de la trouver. Si l’on travaillait à une 
histoire de l'Orient, on même des 
croisades , cét ouvrage, à partir de 
la mort de Saladin, devrait nécessai= 
rement être consulié. Jr. 9 

IBN-ALKHATHIB (Monammen- 
BEN - ANMED), célèbre écrivain es- 
pagnol, plus connu sous le nom de 
Lican-eddyn (la langue de la reli- 
gion), appartenait à une famille ori- 
ginaire de Syrie, et qui vint s'établir 
en Espagne, d’abord à Loxa , ensuite 
à Cordoue, à Toléde, puis enfin à 
Grenade, où elle acquit de grandes 
richesses. Ibn-Alkbatib naquit à Gre- 
nade, en redjeb 313 (1313 de J.-C.) 
Son père, homme distingué par son 
goût pour les lettres et son savoir, avait 
occupé l’emploi de gouverneur de cette 
ville, et son aïeul avait teuu un rang 
distingué dans l'armée. Quant à notre 
personnage , 1| hérita du goût de ses 
ancêtres pour les lettres , s’'adonna 
particulièrement à l'histoire, remplir 


19 


146 TBN 
aussi des fonctions importantes dans 
Vétat, et jouit de la faveur de plu- 


sieurs rois de Grenade. Mais, vers la’ 


fiu de sa vie, il éprouva les vicissi- 
tudes de la fortune: soupçonné de 
trahison par le roi Ibn-Alahmar, il 
fut jeté dans un cachot, et y reçut la 
mort en 576 de l’hég, (1574 de J.-C.) 
Tbn - Aikbathib a composé un grand 
nombre d'ouvrages relatifs à l’histoire 
politique et littéraire de l'Espagne, 
dont on lit la nomenclature dans Ca- 
siri., On y distingue une Histoire des 
rois de Grenade et de cette ville en 
particulier ; une autre des princes 
arabes qui ont régné en Espagne ; une 
Biographie des écrivains espagnols; 
divers autres ouvrages historiques ; 
des traites de morale ct même sur 
les sciences. Casiri a donné quelques 
extraits d'Ebn-Alkhathib : — 1°, Un 
extrait de son Âistoire de Grenade. 
(Bibl. ar. hist. , tom. n, pag. 73.— 
2°, Un autre extrait de sa Chronola- 
gie des Khalifes et des rois d’Afri- 
que et d'Espagne , écrite en vers 
(ibid. , pag: 177). Le chanoine Gre- 
di gorin à emprunté , de ce dernier 
extrait, la série dés princes aglabites 
quioui régué eu AGiquc et en Sicile, 
et la insérée dans sa Collect. rer. 
Sicul. La bibliothèque du roi possède, 
parmi ses manuscrits arabes, une his- 
toire fort ctendue d’ibn -A khathib et 
de sa famille, composée par Ahmed- 
ben- Mohimmced- dant e célè- 
bre docteur Fakhr - edd yu -Razy, au- 
quel nous avons consacré un article, 
est aussi connu sous le surnom d’IBn- 
ÂLKRHATHIR. J——N. 
IBN-ALMOKAFFA, célèbre éeri- 
vain du second siècle de l'hégire, était 
d'origine persane, et se nommait en 
persan Rouzbéh. 11 profcssa long- 
temps le magisme, et reçut, en em- 
brassant | Anne le nom d’Abd- 


allah. Quaot au surnom d’{bn Almo- 
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kaffa , sous lequel il est connu, on le 
lui donna parce que son père ; Da- 
douyéh, que le fameux Hedjad} avait 
chargé de la perception des impôts 
dans lIrac et le Farès, s’étant rendu 
coupable de coucussion , ce gouver- 
neur, le plus souvent cruel, mais juste 
en celte occasion, le fit note à la torse 
ture; sa main s'étant retirée par suite 
des jaurménts qu iléprouva, on Fappela 
depuis le recroquevillé, etiltransmit 
cette dénomination à son fils. Abd- 
allah fut attaché à la personne d’fsa, 
oncle paternel des deux premiers 
khalyfes Abbassides. La pureté de sa 
foi comme musulman, a toujours paru 
très suspecte ; on l'accusa d’avoir tra- 
vaillé, mais en vain, à imiter le style 
de l'Ald tan Si son orthodoxie lai 
attira des ennemis, son penchant pour 
la raillerie lui en fit de plus dangereux 
et le perdit. Ebn-Almokaffa ayant été 
chargé de rédiger l’amnistie qui devait 
réconcilier Mausor et son oncle Abd- 
allah, le fit dans des terines qui dé- 
plurent au khalyfe. Mansor, dans sa 
colère, ordonna secretement au gou- 
verneur de Basrah de le faire mou- 
rir. Cet officier détestait Fbn-Almo- 
kaffa, parce qu'il avait souvent été 
l'objet de ses sarcasmes et de ses épi- 
grammes : ainsi il.ubéit avec empres- 
sement à cet ordre, fit arrêter le fils 
d'Almokaffih; puis, ayaut fait chauffer 
un four, il fit couper et jeter Fun après 
l’autre dans le four les membres de ce 
malheureux; enfin tout son corps y fut 
mis, etle gouverneur ferma le four 
en disant : « Je n'ai encouru aucun 
blâme en faisant de toi un exemple, 
parce que tu es un impie. » Cet évé- 
uement parait appartenir à l’année 
159 de Phég.(757 de J.-C.) Ibn- 
Amokaffa est auteur de la première. 
traduction qui ait été faite du livre 
célèbre de Calilah et Dimnah, de Pa- 
rabe cn persan. C'est cctte version 
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qui a servi de base aux nombreuses 
traductions qui ont été faites de cet 
ouvrage, daus les divers idiomes de 
JOrent et de lPOccident. Schuitens 
avait publié un fragment de cette ver- 
sion sous ce titre: Pars versions ara- 
bicæ libri Colailah wa Dimnah, 
Leyde, 1786, in-4°. M. Silvestre de 
Saey vient de donner une édition com- 
plète du texte, sous ce titre : Calila el 
Dimna où Fables de Bidpat en ara- 
be, etc., Paris, 1816, in-4°. Elle est 
précédée d’un mémoire très sivant 
sur l’origine et les diverses traduc- 
tions de ce livre. Ibn-Almokafla avait 
aussi traduit plusieurs ouvrages du 
persan, entre autres les principales 
parties de l’ancienne histoire persane, 
qui out servi de sources aux récits du 
Chah nameh. Le recueilintitulé Jam- 
masa contient aussi quelques frag- 
ments de ses poésies arabes. J—\. 
IBN-AL-OUARDY ou plutôt AL- 
WARDY, géographe arabe , et poète 
estimé, se nommait Abon-Fafs-Zéin- 
eddyn- Omar, fils d’Almodhaffer. Si 
Jon ignore l’époque de sa naissance, 
il ue peut rester aucun doute sur celle 
de sa mort, quoique les savants ne la 
placent poiut à la même année. Mais 
il est certain, d’après le témoignage 
de Salah-eddyn-Alsafady , de la Bio- 
graphie des docteurs chaftites , et de 
Hadjy-Khalfa, qu'il mourut à Alep, 
vers la fin de 749, ou au commence- 
ment de l’année suivante ( 1350 de 
J.-C. ) Dans sa jeunesse, il remplit 
les fonctions de naïb, ou lieutenant du 
hakim ou juge d'Alep; mais il quitta 
la carrière de la judicature pour se 
livrer à la composition de ses ouvra- 
ges. Cest à sa Géographie, intitulée , 
Perle des merveilles, qu'il doit d’être 


| connu en Europe ; elle fut composée 


pour le gouverneur d'Alep. Golius, 
et surtout OI. Gelsius dans son Æie- 
Tobotanicon , en ont fait un grand 
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usage, Aurivillius, excité par les élo- 
ges que ce dernier donnait au géogra- 
phe arabe, publia, à Upsal, en 1745, 
l’article du Palmier ( De Palma), 
extrait du 10°. chap. de louvrage, 
avec le texte arabe, une traduction 
latine et des notes. Cet opuscule se 
trouve réimprimé dans l'édition des 
Dissertationes d’Auriviilius, dounée 
par Michaëlis,:Güttingue, 1700. De- 
puis cette époque, plusieurs parties 
de la Géographie d’''bn-Alwardy ont 
été publiées. Koebler à donné, à la 
suite des tables de la Syrie d’Aboul- 
féda , un extrait du 1°”. chapitre relatif 
à cette province André Xylander a 
choisi, pour sujet des exercices publics 
de son académie , ce mème ouvrage; 
et il en avait fait paraître, en 1806, 
trente-deux parties { particulæ }. Les 
trois premières u’offraieut que la tra- 
ductiop latine; le texte aribe se trouve 
joint aux subséquentes, La 25°. , con 
sacrée à la description de Cordoue et 
de sa mosquée, à été traduite en alle- 
inand, d’après un nouveau texte, par 
Kursten , à la suite de la version alle- 
mande qu'il a mis au jour à Rostock 

en 1902 ,in-4°., des Tables d’Aboul- 
féda , publiées précédemment. par 
Rink. Wii, Faxe a inscré, dans une 
thèse soutenue à Lund, un petit ex- 
trait d'Ibn-Afwardy, concernant quel. 
ques plantes; ce morceau fait immé- 
diatement suite à celui d’Aurivillius. 
M. Frochu a publié, en 1804, in- 
8°., la déscription de l'Evypte, avec 
uue version latine, des notes et des 
variantes. Enfin, De Guignes, qui, 
dès le mois d'avril 1758, avait fait 
connaitre, dans le Jourial des sa- 
pants, la Géographie d’Ibn-Aiwardy, 
en a donné uue Notice beaucoup plus 
étendue dans le tom. 11 des Vot. et 
Extr. des manuscr.; et il yindiqueles 
neuf manuscrits qu'en possède la bi- 
bliothèque du roi. Ibn-Alwardy est 
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encore auteur :— 1°. D'un Abrégéde 
Ha Chronique d'Aboulféda, qu'il a, en 
même temps, continuée. — 2°. Il a 
mis en vers le traité célèbre des priu- 
cipes de la secte de Chaféi , intitulé : 
Haouy Alsaghyr de Nedjm-eddyn- 
Abd-elohaffar, — 3°. Enfin, 1l est au- 
teur dun petit poème sur la gram- 
maire , et de divers autres ouvrages 
dont on trouve les listes dans les Bio- 
graphies arabes citées plus haut. J—x. 
IBN-AYYAS ( MonAMMmED-BEN— 
Aumep), géographe et historien ara- 
be, foret vers le commencement 
du x‘. siècle de l'hégire, xvr°. de 
notre ère. On lui doit: {. Une Cosmo- 
graphie intitulée: Parfum des fleurs 
ou Merveilles des contrées, dont 
la bibliothèque du Roi possède deux 
exemplaires. Elle avait été connue et 
employée par plusieurs savants, tels 
que Pococke, Petis de la Croix,  Des- 
hauterayes , etc. M. Langlès en a 
donné une notice très étendue dans 
le tom. vuir des ÂVotices et Extr. des 
nanttscr. El y a joint deux tables des 
erues du Nil, l’une ürée d'Ibn-Avyyas, 
et l’autre d’AbonŸ?mahcen , qui lui à 
élé communiquée par M. Et. Quatre- 
mère. Cette Cosmographie a été ter- 
minée en 022. FE. Æistoire d'Egypte, 
intitulée les Merveilles des siècles , 
qui s'arrête à l’année 928 de l’héoire 
(1522 de J.-C.) La bibliothèque 
du Roi en possède un exemplaire sous 
ke n°.673 B de ses manuscrits ara- 
bes. J—\. 
IBN-CADHY - CHOHBAH : c’est 
sous cette dénomination qu’est connu 
un docteur musulman assez célebre 
de la secte de Ghafeï; et dont le 
vrai nom, ignoré jusqu'ici, est Mo- 
bel ls d'Omar. il naquit à 
Damas le 20 de rébi 1°., Gg1 de 
Fhégire, et mourut dans la même ville 
ke 8 de moharrem 788 (1386 deJ.-C.) 
Après avoir étudié les belles-lettres , 
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il s’adonna tout entier à la juris- 
prudence , entra dans la carrière de 
l'enseignement , et-devint suppléant 
du cadhy de Damas: il a écrit plu- 
sieurs Traités relatifs à sa profession. 
— MonamMmeEn-BEN-ÎsA, qui est con- 
nu sous la même dénomination que 
cet auteur, dont il parait avoir été 
parent, se distingua dans l’art d'écrire, 
soit en vers, soit en prose. Il oc- 
cupa Ja place de secrétaire du gou- 
verneur de Gazah , et remplit les 
fonctions de prédicateur dans la mos- 
quée de cette ville. Il ÿ mourut en 
7162 de l’hécire (1361). J—N. 

IBN-CATIB, 77 lex can Kruris. 

IBN-COTAIBAH ( Asou-Mouaw 
MED-AspaLLan), célèbre philologue 
arabe du im°. siècle de lhégire, na- 
quit à Bagdad en 2:13 de cetie ère 
(829 de FC) Îl remplit long-temps 
Ja place de cadhy à Dynaver, ville de 
Perse , ce qui lui a fait donner le sur- 
nom de Dynavéry. Mais e’est à Bag- 
dad qu'il a composé 1ous ses ouvra- 
ges. Îls sont très nombreux , ct pres- 
que tous relatifs à l'histoire des Ara- 
bes , à la philologte, ou à l'intelligence 
du Coran, Nous indiquerons les prin- 
cipaux. Î. Aitab almaarif (Livre des 
notices) ; ibn - Cotaibah.y donne les 
généalogies et l’histoire des Arabes, 
de Mahomet , de ses compagnons, 
des khalyfes, des grands personna- 
ges de leur cour, etc. La bibliothe- 
que de Leyde en possède un manus- 
crit, Œaprès lequel Eichhorn a pu- 
blié un assez long fragment de cet ou- 
vrage, relatifaux généalogies des Ara- 
bes, dans ses Monumenta As 
mæ Ho Ærabum, Gotha, 1775, 
in-8”. Reiske en a fait un grand usage 
dans ses notes sur Aboulféda. IE. 
Adab elkateb. À en juger par le titre, 
ee doit être un Code d'instruction pour 
former un écrivain, c’est-à-dire, un 
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d'éloquence: lÆ{dab elkateb jouit 
d’une grande réputation en Orient, et 
a été souvent commenté. LIT. Deux 
Traités destinés à expliquer les diffi- 
cultés du Goran, intitulés, l’un Ghka- 
ry7b elcoran, et l'autre Mouchkil el- 
coran. IV. Une Histoire des poètes. 
NV. Oyoun elakhbar ( Les yeux de 
l’histoire ). Tbn - Cotaibah mourut à 
Bagdaden 256 de l'hég. (890 de J.-C.) 
C'est du moins cette date qw’{bn-Khil- 
can regarde comme la plus exacte. 
J—. 

{IBN-DJOLDJOL ( Asou-Davour- 
SOLÉIMAN ) 
arabe de Cordoue, qu’il habitait vers 
le milieu du rv°. siècle de l’hégire. Ses 
talents le firent appeler à la cour, où 
il fat médecin du khalyfe Mowayyad- 
billah. On lui doit: T. Une nouvelle 
traduction arabe faite du grec de Dios- 
coride (1), Cet ouvrage avait été d’a- 
4 mis du grec en arabe par Etienne, 

as le règne du khalyfe de Bagdad, 
Motewckkel. Mais Etienne ne sut 
‘pas toujours élablir une exacte syno- 


pnymie entre les noms que les plantes. 


avaient dans l’original, et ceux qui 
les désignaient chez les Arabes. En 
conséquence, 1 transcrivit une inf- 
pite de mots grecs que les musulmans 
n’entendaiént pont, et qui nuisaient 
beaucoup à utilité du traité de Dios- 
coride. Vers l’an 337 de l’hég. (945 
de notre ère ), Pempereur grec, Ro- 
main I, lit offrir au khalyfe de Cor- 
doue de riches présents, parmi les- 
quels se trouvait un manuscrit grec 
de Dioscoride. Personne alors, parmi 
les Arabes d'Espagne, n’était capable 
d’en faire usage. Romain envoya en 
Espagne un “certain Nicolas, Grec 
irès savant , qui fut le chef d'une 
école à laquelle plusieurs médecins 


(1, Si Ibn Djoldjol n’est point l'unique auteur 
. de cette traduction, il y a du moiss bexucenp 
coepéré, 


; était un habile médecin 
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de Cordoue, et entre autres Tbn-Djoï: 
djo}, puisèrentla connaissance du grec, 
Ce fut à l'aide de Nicolas que Dioldiol 
et ses condisciples parvinrent, par 
expérience et lPétade, à établir un 
parfait rapport entre tes dénomina- 
ons grecques et arabes des plantes ; 
et à faire disparaître, de la version 
d'Etienne , les noms grecs et les er- 
reurs qu ’elle Ébntotties H. sole À 
tation des médicaments simples 
contenus dans Dioscoride. Ge livre 
a été composé lan 962 de J.-C. LT. 
Traité contenant les médecins con- 
nus dont Dioscoride na point fait 
mention. 1V. Traite des erreurs où 
sont tombés quelques médecins. V. 
Memoires sur la vie de divers me: 


‘decins et philosophes qui ont vécu 


du temps de Mowayyad - billah. 
Ou ignere l'epoque de la mort d'fbn- 


Djcldjol. I. 
IBN-DOREID, celebre poète 
arabe, dont les noms sont Abou- 


bekr-Mohammed, fils de Haçan, ap- 
partenant à l'antique triba de ad, 

Voici le résumé de ce qu'on lit dans 
sa Vie insérée par Ibn Khilean dans 
sa grande Biographie, Ibn Doreid na- 
quit à Basrah en 225 de lhégire 

(838 de J.- -C.), et y passa ses pre- 
mières années. Un goût naturel le 
portant vers l'étude de sa langue, if 
suivit les leçons des maitres les plus 
habiles de son temps. Lors de l'irrup- 
on des Zind)j, il quitta Basrah, et se 
retira avec son oncle à Obsdont où ik 
demeura douze ans, puis il revint à 
Basrah. Quelque temps après , il ac- 
compagna en Farès deux gouverneurs 
de cette province, Abdallah, autre- 
ment nommé Alschah, et son fils 
Esmaïl, connus sous le nom de Fils 
de Mykail , et jouit d’une grande fa- 
veur auprès d'eux ; car 1] fut mis à la 
tête de l’administration de la provin - 
ce, et aucun ordre n'était envoyé sans 
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être revêtu de son visa : il eût même 
amassé de grandes richesses à leur 
service , SE son extrême générosité né 
P'eût porté à dissiper aussi prompte: 
ment qu'il pouvait acquérir. Ces per- 
sonnages ayant été dépouillés de leur 
gouvernement, Ibn Doréid vint à 
Baghdad en 308. Le khahfe Mocta- 
der ,instruit de son mérite, lui assi- 
gna une pension de 5o dinars ou 
pièces d’or par mois; et notre puète 
en jouit pendant toute la vice du 
prince. Il mourut dans cetle ville 
en 321 de lhégire (953 de J.-C.) 
Massoudi s'exprime ainsi au sujet de 
cet écrivain dans ses Prairies d or : 
« [bu Doréid était à Bagdad au 
» nombre de ceux qui de notre temps 
» ont excellé en poésie ; il parvint à 
» un tel degré d’habileté dans sa lan- 
» gue qu'on le comparait à Khalyl. 
» 1l a enrichi les vocabulsires arabes 
» de mots qui ne se trouvaient point 
» dans les livres de ses devancicrs. El 
» Cultivait tous les genres de poésie 

» traitant tautôt le genre gracieux ‘et 
» tantôt le sévère. Ses poésies sont 
» trop nombreuses pour qu'on puisse 
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» en donner le détail. » Cct éloge de 
Massoudi est confirmé par tous les 


écrivaius arabes. Eu effet Ibn Doréid 
n'était pas seulement un poète du pre- 
mier ordre ; il était aussi un philolo- 
oue trés habile; aussi disait - on de 


lui qu'il était Le plus savant des poètes, 


et le savant qui possédait au plus haut 
degré le don dela poésie. On rapporte 
qu'il avait parcouru les iles du golfe 
Persique pour yiecuciilir de nouveaux 


mots arabes, et étrndre ses‘connais- 


‘sances en phil 'ologie, Lejourqu'il mou- 
rut vit perir le céiébre docteur Mota- 
zelite Abd -else'am ; et le peuple dit 
qu'on avait enterré le mème jour la 
poësie et la théologie scholastique. La 
yature:l’avait doué d’une mémoire si 
heureuse qu'il récitait un poème dont 
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on Jui désignait les premiers vers: et 
que, si l’on hésitait en racontant quel: 
que passage d’un historien, 1l venait 
aussitôt au secours du EU Mal- 
heureuseinent il ternit ses belles qua- 
lités par une habitude honteuse, en 
s’adonnant à la boisson. Ses exces 
influërent sur sa santé; et vers la 
fin de sa vie 1l fut attaqué d’ane pa: 
ralysie qui le priva de l'usage de ses 
membres. Malgré cet état il conserva 
toute sa tête, et il résolvait avec le 
même succès les questions qu’on lui 
proposait touchant sa EN Tba 
Doréid est auteur de plusieurs ou- 
vrages qui traitent même de matières 
étrangères à la philologie et à la poé- 
sie. On en peut lire la nomenclature 
dans Ibn-Khilcan ; mais c’est surtout 
come poète que nous le connais- 
sons. Nous avons de lui un poème 
ou une espèce d’ode, intitulée : Æ41- 
cassydéh almacsouréh. Ce De br 


nommé macsouréh, c’est-à-dire bref, 


- parce que tous les vers en sontter- 


minés par la lettre que les Arabes 
appellent élif bref. Plusieurs écrivains 
l'ont commenté : d’autres lout imité. 
Pernu les cominentateurs on distin- 
gue, selon Massoudi, Abou-Abd- 

autre Mohammed - en ct 
ie Abd -allah-Diafar-atcazzaz. On 
jee y ajouter celui de Abôu 2 AB4 

allah - Hôscin - Ibn - Khalouwiah. Le 
poème se compose de 129 vers, et 
de 150 en y comprenant le premier, 
qui a été ajouté par les scholiastes 


où les copistes, et est emprunté de 


Motenabby. Le téxte en a été publié 
pour la première fois par Scheïdius , 
sans traduction, à Hardervick, 1768, 
in. À la sûite du poèine setrouvent 
quelques variantes pour les six pre- 
uuères séances de Hariri. Ce savant 
venait d’être appelé a la charre des 
langues orientales, et d'acquérir des 

caracicres et des manuscrits orien- 
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taux. I! publia ce poème pour luti- 


lité de ses élèves ,etcomme un échan- 
tillon de ses caractères. Haitsma ayant 
eu communication d’un manuscrit de 
Manger, donna de nouveau ce poème, 
à Franeker, 1779, in-4°. Il y ajouta 
une version latine, des scholies arabes 


extraites descom AR AA d'Ibn-Kha- 


louwyäh et dAllakhmy, la table vi 
variantes des manuscrits de Mange 

Schultens et Schéidins, et des ie. 
vatious mêlées, ou plutôt des dis- 
cussions philologiques étrangères. au 
poème. Cette édition fit négliger la 
première, quoiqne la traduction la- 
tine fût obscure , et que les scholies 
fussent données d’une manière si fau- 
tive qu'elles en sont sonvent inintelligi- 
bles. Schéidius, pour faciliter le débit 
de son édition, ajouta une traduction 
latime et dé courtes explications ti- 
rées d'Ibn Khalouwyab, infinunent 
préférables aa travail d'Haitsma. Il 
publia le tout avec un titre et une 
préface nouvelle , et la vie d'Ibn Do- 
réid , traduite peu fidèlement d’'Ebn- 
Khilcan, à Hardervick, en 1986, in- 
4°, Il avoue dans sa préface qu'il a 
beaucoup profité de la version inédite 
de ce poème faite par Schroeder, et 
des notes qui l’accompagnaient. La bi- 
bliothèque du Roi possède deux com- 


.mevntaires anonymes sur ce poème , 


et qui différent de ceux dont Haitsma 
s'est servi. Le 1°, se trouve dans le 
manuscrit n°. 490 , quoique non in- 
diqué sur le catalogue imprimé. Mal- 
heureusement 1l est incomplet pour 
les dix-huit ou viugt premiers vers. 
Ce commentaire, ris étendu , est bien 
écrit et ponctué. L'autre (n°. 1454) 
est moins bien écrit, mais complet. 
La bibliothèque de “Leyde possède 
ke dictionnaire arabe d’Ibn Doréiïd , 
intitulé: Eldsem hereh. : J—<. 
IBN-EL A’LAM ( Any BEN AL 
Haçan), célèbre astronome arabe, 
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est auteur d’une Table astronomique 
qui contenait des observations nom- 
breuses, faites à Baghdäd, sous le 
règne d'Adadh èd-daulah. Malheureu- 
sement ilen est de cet ouvrage comme 
de beaucoup d’autres : le titre, qui est 
tout ce que nous en COnHaissous, nous 
en faitregretterchaquejour la perte. De 
quelle importance, en effet, n'aurait 
pas été un ouvrage dont Pauteur était 
très estimé du célèbre Ibn Yoünis ? ibn 
cl-A’lam avait été très en faveur au- 
près d’Adèdh-eddaulah ; mais le fils 
de cé prince , n'ayant pas eu pour lui 
la même considération , il quitta sa 
patrie pour faire le pélerinage Jet 
mourut , à son retour , à Osaïla, le8 
de moharrem 395 de l’hégi gire (985 
de J::C.) = N. 
IBN-EL-ATSVYR. 77. Tpnw-ALarTsyr. 
IBN-EL-AW AN (Asou Zaccarra 
Yaura BEN MOHAMMED BEN AHMED }, 
célebre auteur géoponique mahomé- 
tan, vivait dans le vr‘. siècle de Phé- 
gire, qui correspoud au xnr°. siècle de 
notre ère. Les recherches faites par 
les savants espagnols dans les manus- 
crits arabes, n’ont fourni aucune no- 
tion sur la vie d’Fbn-ei-Awam. Onsait 
qu'il n’était pas moins considéré par- 
mi ses compatriotes, par sa naissance, 
que par ses connaissances philoso- 
phiques. Îl a composé en arabe un ou- 
vrage intitulé , Livre d'agriculture ; 
dont la ihodintiod esp gnole a été pu- 
bliée à Madrid, en 1809 , en 2 vol. 
in-fol., par dd Josef Antoiue Ban- 
queri. Cette traduction est accompa- 
guée du texte arabe. Le monde liité- 
raire et les agronomes en sont rede- 
vables au comte de Campomaues, Ge 
ministre , Zclé protecteur de Pagricul- 
ture, ayant été informé par Casini , 
savant arabisant que l’onvrage d’'Tbn- 
el-Awam contenait les meilleurs pré- 
ceptes d'agriculture adoptés chez di- 
vers peuples de l'antiquité et du moyen: 
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âge , engagea le gouvernement espa- 


gnol à en ordonner la traduction. [bn- 
el-Awan parait avoir travaillé pen- 
dant long-temps à la confection de son 
livre, etavoir lu, dans des traduc- 
üons arabes , les auteurs géoponiques 
qui avaient écrit avant lui. [l cite en 
effet plus de cent auteurs grecs , la- 
üus, persans , chaldéens , africains et 
arabes-espagnols : « Ayant lu, dit-il 
» dans son prologue, les auteurs mu- 
» sulmans - espagnols , ainsi que les 
» anciens ouvrages qui traitent de lé- 
» conomic rurale, ct ayant médité la 
doctrine qu'ils renferment , je nven 
suis servi pour composer mon tra- 
vail. » Îl ajoute plus bas : « Je n'ai 
» avancé aucune maxime que je n’aie 
» constatée par des expériences rét- 
» térées. » En effet Tbn-el-Awam cul- 
tivait , à peu de distance de Séville, 
unie campagne nommée Alxarafe. L’au- 
tenr de cet article à visité avec un bien 
vif intérêt Le lieu délicicux où Pagro- 
nome arabe acquérüit , par la médita- 
“üonetl expérience , les connaissances 
aussi utiles que curieuses, dont son 
ouvrage est rempli. On y trouve plu- 
sieurs genres de culture qui floris- 
saient à l’époque où les Maures pos- 
sédaient ce beau pays , et qui sont au- 
jour d’hui inconnus. Le beau système 
d'irrigation que les Maures avaient 
établi dans presque toutes les parties 
de l'Espagne, se retrouve encore dans 
Île royaume de Valence. Mais on re- 
grette de n’y voir plus la culture de 
plusieurs plantes utiles à la nourri- 
ture de l’homme et des animaux, à la 
médecine et aux arts, dont, {bn-el- 
Awam parle comme usitées de son 
. temps. els sont le bananier , le se- 
bestier , différentes espèces de pal- 
mier, le dater ; qui n’est plus culti- 
vé que dans unetrès petite partie du 
royaume de Valence ; un nombre as- 
sez considérable de plantes potagtres , 
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d'arbres fruitievs , et de plantes ser- 
vant à l’ornement des jardins. On 


trouve aussi, dans cet ouvrage, plu- 


sieurs méthodes et plusieurs procédés 
d'économie rurale et domestique, inu- 
sitées parmi les habitants modernes de 
l'Espagne. Il est remarquable qu'il ne 
fait aucune mention des mérinos. La 
vie agricole dispose les hommes à la 
vertu et à la droite raison. L'esprit 
qui règne dans louvrage d’Ibn-el- 
Awam prouve sa moralité ; il nous 
suffira de citer une maxime qu'il rap- . 
porte en exhortant ses compatriotes 
à se livrer à la culture des champs. 
Cette maxime qu'il attribue à Maho- 
met, est ainsi conçue : « Gelui qui plante 
» où qui sème et qui fait produire à 
» la terre des aliments propres à l’hom- 
» me Ou aux animaux , fait une au- 
» môue dont il lui sera tenu compte 
» dans le ciel, » Lie. 
IBN-FAREDH (Asou Hars Oman), 
célèbre poëte arabe , était originaire 
de Hamah , ville de Syrie , et a RAR 
au Caire le 4 de dzoulcaadah 577 
(1181 de J.-G.) I y mourut le 2 de 
djoumadi 1°. 652 (1235 de J.:C.), 
et fut enterré au pied du mont Mo- 
kattam. On n’a aucun détail sur ce 
poîte, quoiqu'il soit très estimé des 
Orientaux: On sait seulement quil 
consacra sa vie à Îa piété; ‘et qu'il 
employa,ses talents à célébrer les 
avantages et les délices de l’état.mys- 
tique qu'il avait embrassé. Son dyvan, 
ou recueil de ses poésies, très répandu 
chezses compatriotes, n'est pas Incon- 


nu parmi nous. Le premier morceau 


qui en ait paru, se trouve dans le Spe- 
cimen arabicum. publié à Rostock en 
1058 par Jean Fabricius, qui le de- 
vait à Gobus.( Foy.Farriarus, XIV, 
592.) Vriemoet la fait réimprimer en 
1758, dans sa grammaire arabe inti- 
tulée Arabismus. Ge morceau ne con- 
tient que quaterze vers. Les, Com- 
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ment. Poës.asiat. de sir W. Jones, of 
_frent desextraits du dyvan de Faredh, 
etun autre petit poème qui a été re- 
“donné par M. Wabhl dans sa Veue ara- 
bische Antologie. Enfin M. Silvestre 
de Sacy a inséré dans sa Chrestoma- 
thic arabe letexteetla traduction fran- 
caise d’une pièce d’Ibn-Faredh , qui 
permet d'apprécier le mérite de ce 
poème. On y trouve beaucoup d’exa- 
gcration dans les idées ; et, après l’a- 
voir lu, on restreint rblodtière les 
éloges donnéssè à ce poète par W. Jo- 
nes. Au surplus Aly, Pun des disciples 
ou religieux de Pordre d’Ibn Faredh, 
et à qui on doit le recueil de ses œuvr & 
poétiques, nous apprend qu'il ne com- 
posaitses poésies que dans des moments 
d’extase , et que quelquefois des voix 
célestes les lui dictaient. La bibliothè- 
que du Roi possède plusieurs manus- 
crits du dyvan d'Ibn Faredh. J—x. 
IBN-IOUNIS. 7'oy. Ten-Younis. 
IBN-KATIB. 7. Ipn-ac Kuaris. 
IBN -KHALDOUN ( Wazrv- ED- 
pin ABOU-ZEID ABD-ALRARMAN }, fils 
de Mohammed, et surnommé Æadh- 
rami et Aschbili, littérateur et.phi- 
lologue tres célèbre, naquit à Tunis, 
en l’année 752 de l'hégire (1332 de 
J.-C.) On ignore pourquoi lui fut don- 
né le surnom d’{bn-Khaldoun, sous 
lequelilest généralement connu. Après 
avoir étudié, dans sa patrie, auprès 
de son père etdés“homines les plus 
célèbres de son temps, l’Alcoran, les 
traditions , la grammaire , la poésie et 
la jurisprudence, il futé attaché , en 
l'année 749 (1548), au général Mo- 
bammed, fils de Tibrkin , Qui exer- 
çaitune autorité presque indépendante 
à Tunis. Son emploi consistait à écrire, 
en gros caractères, sur les actes du 
gouvernement, la devise du cinquième 
prince de la dynastie des Abou-Hafs 
ou Hafsites, le sulihâän Abon-fshak- 
Ibrahim, Au milieu des troubles qui 
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| agitaient l'Afrique à cette époque, Ibn- 


Khaldoun passa au service du.souve- 
rain de Féz, Abou-Othman (ou, com- 
me le nomme Casiri, Abou - Anan } 
Fares, fils d'Ali, fils d'Othman; et ce 
prince le combla de favenrs. Après la 
mort de Farès, il s’attacha au sulthän 
Abou-Salem, aussi roi de Fez ct d’une 
grande partie de VAfrique scptentrio- 
nale, et fut employé, par ce prince, 
dans sa thancellérits à cause de la 
beauté de son écriture. il servit encore 
successivement divers princes d’Afri- 
que, jusqu'à ce qu'en l’année 584 
(1382), 1l quitta tont-à-fait cette con- 
trée, et se rendit à Alexandrie, et de- 
là au Caire , où 1] fixa sa résidence , et 
ue publiquencut dans divers 
colléses. En lPannée 786 (1384), le 
sulthân d'Egypte et de Syrie, Bar- 
kouk, le romma chef des cadhys de 
larsbcte de Malec en Es sypte. Son in- 
tégrité, qui le portait à n'avoir, dans 
l'exercice de ses fonctions, aucnn ‘égard 
aux recommandations et Sbiichations 
des hommes puissants , lui fit des en- 
nemis ; et le sulthän , cédant à leurs 
instances, le destitua en l'année 58 
(1385). En Soi (1598), 1 | fut de 
nouveau promu à la même a ge, et 
l’occupa jusqu’au commencement de 
805 (1400). 1} fut alors destitué, par 
Je sulthân Faradj, successeur de Bar- 
kouk ; et il suivit ce prinee , qui se 
reñdait en Syrie pour s’opposer aux 
progrès de Tamerlan. Lorsque Tamer- 
lan était campé devant Damas, Ibn- 
Khaldoun sortit de la ville, et se fit 
présenter au conquérant mogol, au- 
quel il plat extrémement, par l’agré- 
ment de sa conversation. Tamerlan 
ayant quitté la Syrie, Iba-Khaldoun 
revint au Caire. Si nous en croyons 
Ahmed-ben-Arabschah, historien ara- 
be de Tamerlan, Ibn-K1 saldoun, qui 
avait fuit assez bassement sa cour au 
conquérant mogol ; çt mayait rien 
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négligé pour le flatter ct s’attirer ses 
bonnes grâces, avait obtenu de lui la 
permission de se rendre au Caire pour 
aller chercher sa famille et ses livres, 
el venir le retrouver au plutôt. Quoi 
qu'il en soit, Fbn-Khaldoun, de re- 
tour au Caire, y fut, de nouveau, in- 
vesti des fonctions de grand cadhy des 
Malékites, en la même année 803; et 
aprés avoir encore été plusicurs fois 
destituc, puis rétabli dans cette char- 
ge, il mourut, en possession de cette 
magistrature , dans les derniers jours 
de ramadban de lan 808 (1406), âgé 
de soixante - scize ans et vingt - cinq 
jours. Ibn - Khaldoun est auteur d'un 
assez grand nombre d'ouvrages de hit- 
térature et de jurisprudence. qui ne 
nous sont pas CONNUS: Mails SON prin- 
cipal ouvrage est une Histoue des 
Arabes et des Berbers , intitulée, 
Kitab alibar oudiwan almobtada 
oualkhabar, ete., c’est-à-dire, le Li- 
vre des exemples instructifs et le Re- 
cueil des événements anciens, et de 
ceux dont le souvenir s’est conservé, 
concernant l’histoire des Arabes, des 
 Persans, des Berbcrs et des nations 
contemporaines les plus puissantes : 
ce livre est plus conuu sous le nom de 
Tarikh 1bn-Khaldoun, où Annales 
d'Ibn-Khaldoun. Ces Aunales se com- 
posent de trois parties : la première, 
qui est souvent considérée comme un 
ouvrage à part, indépendamment des 
deux autres parties, porte communé- 
ment le titre de Mokaddamak ft ’Lta- 
rikh, c’est-à-dire, Prolécomènes his- 
toriques. Elle jouit d’une grande es- 
time dans l'Orient; et il en existe une 
traduction turque dont nous parlerons 
plus bas, et qui est considérée, par 
les Turcs, comine le livre le plus pro- 
pre à former des hommes d’état. Ces 
Proléscomènes ne se trouvent que de- 
puis peu d'années parmi les manus- 
crits arabes de la bibliothèque du Roi ; 


TBN 


et nous ne craignous point d'affirmer 
qu'ils ne sont pas au-dessous de leur 
réputation, Il en à été publié quelques 
fragments dans la Crestomathie ara= 
Le ( Paris, 1808), et dans la Rela- 
tion de l'Egypte par Abd - Allatif 
(Gibid., 1810); mais ces fragments ne 
peuvent donner qu'une idée bien im- 
parfaite du mérite de ce livre. Parmi 
les ouvrages historiques écrits en ara- 
be, il n’en est peut-être aucun qui mé- 
ritât autant que celui-ci les honneurs 
de l'impression, Nous croyons eonve- ” 
uable d'en donner iei une idée. Après 
un court Avertissement , qui indique 
le sujet du fivre et son plan, vient 
une Préface, où l’auteur traite de l'uu- 
lité de l’histoire, de la maniere de lé- 
crire , et de la critique historique. Ibn- 
Khaidoun y indique les diverses sour- 
ces des erreurs dans lesquelles peu- 
vent tomber ceux qui écrivent l’his- 
toire. À cette occasion, il discuté plu- 
sieurs faits importants de lhistoire 
ancienne des Israélites et des Arabes, 
ainsi que de l’histoire des khalyfes ; et 
il fait voir l'invraisemblance de divers 
récits répétés par la plupart des his- 
toriens, Cctie préface se termine par 
quelques observations sur lorthogra- 
phe qu’Ibn-Khaldoun a adoptée pour 
exprimer diverses articulations ctran- 
gères à la langue arabe. Des considé- 
rations générales sur l’origine de la so- 
ciété qui est naturelle à l’homme, ou- 
veent la première section. À ces con- 
sidérations succèdent une description 
succincte du globe, et des réflexions 
sur l'influence physique et morale que 
la diversite des climats, de l'air, du sol 
et de la diète, exerce sur l’homme. 
Cette premitre section se termine par 
un long chapitre sur toutes les maniè- 
res paturelles ou artificielles de con- 
naître les choses secrètes ou futures , 
sur Îles révéiations , les visions , les 
songes , la divination, les sorts, etc. 


IBN 


Dans la 2°. et la 5e. section, la societé 
et la civilisation sont considérées dans 
leur état chez les peuples namades et 
les Bédouins, c’est-à-dire les habitants 
du désert, et particulièrement chez les 
Arabes : le passage de la société de 
faille à la formation des tribus et à 
Jeur confédération , le genre de gou- 
vernement, de domination, de con- 
quête, propre à cette constitution de 
la société; l'influence nécessaire de la 
religion sur la formation de grands 
empires parmi les Bédouins; la ma- 
mière dont se forment ces empires, 
leurs imites naturelles, leur durée, 
les conditiotis nécessaires à leur con- 


 servation, les causes de leur destruc- 


tion, la condition des princes, celle 
des sujets ; les diverses natures d’au- 
torité souveraine, la définition du kha- 
lifat et de limamat, la conversion 
du pouvoir pontifical des kbañfes en 
une souveraineté monarchique pure- 
ment temporelle, la distinction entre 
la royauté ct le sulthanat, tels sout 
les principaux objets traités dans ces 
deux sections. L'auteur parcourt en- 
suite toutes les parties essentielles de 
Padministration, le gouvernement pé- 
néral, la cour, la justice, la religion, 


Jes fiuances , les impôts, la guerre, le 
Le 


commerce , etc. ; 1| fait connaître ieur 
objet, leurs attributions, les formes 
avec lesquelles on les exerce, et Les 
variations survenues dans chacune 
d'elles ; puis il traite des vices qui 
s’introduisent daps le gouvernement, 


de leurs effets, des remèdes qu’on. 


peut y apporter, et de la ruine inévi- 
table qu'ils entraînent à la longue. La 
quatrième section considère l'état de 
la société et de la civilisation chez les 
hommes réunis en grandes masses 
dans les villes, réunion qui prend sa 
source dans la tendance vers la mo- 
parchie temporelle : eel état de la so- 
cicté est le plus favorable à la cons- 
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truction des grands édifices et des 
monuments durables qui exigent le 
travail constant de plusieurs généra- 
tions ; il favorise les arts, le Inxe et 
l'accumulation des richesses : ilest, 
dans l’ordre de fa civilisation, le der- 
nier degré, et touche de près à la dé- 
cadence et à la destruction des socié- 
tés et des états. Dans la cinquième 
section l’auteur traite du travail en gé- 
néral, considéré comme moyen de 
production et d'acquisition des choses 
nécessaires à la subsistance de l’hom- 
me ; des diverses professions libérales 
ou mécaniques , telles que les sciences, 
les fonctions de la retigion, de la ma- 
sistrature, de l'administration, le com- 
merce, l’agriculture, la médecine, lar- 
chitecture , Pécriture , Part du tissc- 
raud, celui du tailleur, Part des accou- 
chements la musique ete. Enfin, dans 
la 6°. section, qui forme plus du tiers 
de ouvrage, Ibn Khaldoun parcourt 
tout le domaine de la science et ses 
diverses branches : il en présente le 
système encyclopédiqne, la classifica- 
uon et les divisions. C’est dans cette 
sixième section , qui manque dans 
beaucoup de manuscrits, que Hadji- 
Khalfa a puisé les articles concernant 
les diverses sciences, dont 1} a enri- 
chi son grand dictionnaire bibliogra- 
phique. Toutes les parties de louvra- 
ge, dont on vieut delire une analyse 
bien imparfaite, sont cntremêiées 
d’une multitude de faits curieux et 
d'exemples instructifs, pris chez les 
Arabes, les Persans , les Berbers, et 
chez d’autres nations anciennes et mo- 
dernes. On ne peut, en le lisant, que 
concevoir une tres haute idée de la 
justesse d'esprit d’'Ibn-Khaldoun , de 
sa sagacité, de son érudition, de la 
variéte et de l'étendue, de ses connais. 
sances. Son siyle est serré, et quel- 
quefois un peu obscur. Les idées man. 
quent assez souvent des haisous née 
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cessaires , ou des développements que 
le lecteur pourrait desirer; les chapi- 
tres , aussi, ne sont pas toujours s liés 
par des transitions bien sensibles. 
Nous avons déjà dit que ces Prolégo- 
mèues historiques ont été traduits en 
turc : l'auteur de cette traduction est 
Mohammed Pirizadéh, qui vivait sous 
le règne du sulthân ottoman Achmet 
{ Abimed) FIL. On assure que ce tra- 
ducteur a remédié aux défauts de l'o- 
ioinal , et que, par des additions et 
des suppléments placés à propos , et 
qu'il a eu soin de distinguer de ce 
qui appartient à Pauteur, Fi a ebcore 
ajouté, sinon au mérite essentiel, du 
moips à Putiité de ouvrage , et en a 
rendu Ja lecture plus agréable et l’é- 
tude plus facile. La traduction turque 
est, dit-on, d’un tiers, au moins, 
plus lengue que le texte original. Pour 
achever de faire connaître les Annales 
d'Ebn - Khaldoun, nous devons dire 
encore que le deuxième livre traite de 
Fhistoire des Arabes avant et après 
Fislamisme, jusqu’à la fin du vi‘. 
siecle de Phégire, et que cette histoire 
est mêlée de notions plus où moins 
étendues sur les Nabaicens, les Sy- 
riens, les Perses, les Juifs, les Egyp- 
tiens, les Grecs, les Romains et les 
Turcs. Le troisieme livre est consacré 
à l’histoire des Berbers ou peuples in- 
digènes de lAfrique septentrionale, 
de leurs diverses tribus, et des dy- 
asties qui se sont succédé dans ce 
pays. Ces deux derniers livres sont 
bien moins répandus que le premier, 
et ne jouissent pas de la même estime 
dans l'Orient. Nous ne savons s’il en 
existe quelques manuscrits dans les 
bibliothèques de l'Europe chrétienne, 
D'après le talent, l’érudition et la cri« 
tique de l'autéur, en ne saurait dou- 
ter qu'ils ne méritassent l'attention des 
Orientalistes, beaucoup plus que cette 
multitude de chroniques sèches et dé- 
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charnées , de compilations informes, 


et d’abrégés faits sans goût ct sans 


discernement , dont on a surchargé 
nos grandes bibliothèques. Ibn-Khal- 
doun nous apprend lui - même qu'il 
composa ses Prolégoinènes histori- 
ques en l'année 559 (1 377); et n'y 
employa que cinq mois, qu'ensuite il 
les revit, y mit la dernière main, et 
y ajouta ls deux derniers livres qui 
forment à proprement parler ses An- 
nales. S. de S— y. 
IBN -KHILCAN (Scnems - EDDIN 
Asou’LABBas Amen), célebre histo- 
rien arabe, descendait de la famille 
des Barmécides, par Malec, fils de 
Djafar, illustre et malheureux vézir 
du Khalyfe Haroun-al-raschid. Le 
surnom d’/bn- Khilcan lu fat donné 
à eause de son bisaicul Khilcan; 


mais il convient d'observer que la 


manière de prononcer ce nom est 
peu certaine : quelques orientalistes 
le prononcent Xhalleécan, d'autres 
Khalican. Ge nom, au surp lus, paraît 
être tout-a-fait étranger à la langue 
arabe, Ibu- Khglcan nous apprend 
laimême qu'il était né à Arbel, en 
l'année 608 de Phégire ( 1211 de 
J.-C.) L'étude de la langue arabe, 
célle de 1 liticrature, de l'histoire et 
de la jurisprudence, partsgèrent tout 


son temps, etil se distingua dans ces. 


différents genres de connaissances: il 
possédait surtout parfaitement l’his- 
toire: il réussissait tres bien à faire des 

vers, et avail une critique sûre en ma- 
tière de poësie. Personne, diton, ne 
connaissait aussi bien que ui les poé- 
sies de Motenabbi. Bohä-eddin , l’his- 
torien de Saladin , fut un des hommes 
célèbres dont il prit les leçons, (Foy. 

Bonapin.) Ibn-Khilcan viut fort jeune 
en Syrie, et passa de là en Egypte. 
Eu Été 659 (1261) après avoir 
déjà rempli les fonctions de kadhi 
au Caire, où 1! avait fixé son sé- 
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jour , il fut promu à la dignité de. 


grand kadhi de Damas ; et il exerça 
cette charge dans cette capitale de la 
Syrie avec autant d’intégrité que de 
talents, jusqu'à l’année 66g ( 1270 ). 
Destitué à cette époque, 1l retourna 
en Egypte, et y remplit la place de 
professeur dans un des colléges du 
Caire, jasqu’à ce que le sulthan lui 
confia de nouveau la charge de kadhi 
de Damas, en 636 (1277). Le jour 
de son entrée à Damas fut une fête 
pour toute la ville, et il reçut les féli- 
citations de tousles habitants. Scheims- 
eddin Sankar , gouverneur de Da- 
mas, ayant secoué le joug de l’obéis- 
sance, et s'étant révolté daus cette 
ville contre le sulihân Kélaoun, Ibn- 
Khilcan autorisa sa révolte par un 
feiwa, c'est-à-dire par une consul- 
tation, juridique , qui déclarait légi- 
time la guerre que Sankar faisait au 
sulthân. Kélaoun étant rentré dans a 
possession de Damas, prononça en 
l’année 679 (1280), contre Ibn- 
Khilcan, un arrèt de mort; mais bien- 
tôt après il donna une amnistie, dont 
otre savant profita. Toutefois 1l fut 
destitué par le gouverneur de la ville, 
qui lui nomma un successeur. Ibn- 
Khilcan était occupé à fairetransporter 
ses meubles hors du palais qu'il habi- 
tait comme cadhi, et qu'il devait cé- 
der à celui qui le remplaçait, lorsqu'il 
arriva un ordre du sulthân Kélaoun, 
qui, en désapprouvant sa destitution, 
le rétablissait dans l’exercice de ses 
fonctions, Cependant il perdit de nou- 
veau cette Charge au commencement 
de l’année 680 (1281), et mourut, 
comme simple particulier, à Damas, au 
commencement de lannée suivante 
681 (1282). Le priveipal ouvrage 
d'Ibn-Khilcan est un Recueil alpha- 
bétique des vies des hommes illustres, 
intitulé #afayat alay an we anba 
abna alzéman, c'est-à-dire, les Décès 
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des personnages éminents, et les his- 
toires des hommes de ce siècle. Ce 
titre fait connaître assez exactement 
le plau de ce dictionnaire biogra- 
phique, dans lequel l’auteur a cru 
devoir joindre les vies d’un grand 
nombre des hommes distingués ja 
quelque genrede mérite, avec lesquels 
il avait vécu, à celles des musulmans 
illustres des siècles précédents. Lbn- 
Khilcan a exclu de son ouvrage les 
compagnons de Mahomet; les tabis, 
c'est-à-dire les disciples de ces pre- 
miers musulmans, et les Khalyfes, 
parce que l’histoire de ces derniers 
se trouvait dans un grand nombre 
d’écrits ,et était généralement connue, | 
et que celle des premiers n'intéressait 
qu’une certaine classe de lecteurs. Il 
ne s’est pas cependant rigoureusement 
astreint à cette règle. Ge fut au Caire, 
et en l’année 654, qu'Ibn -Khilcan 
commença à mettre en orre ct à re- 
cueillir en un corps d'ouvrage tous les 
matérianx qu'il avait précédemment 
amassés, et que leur grand nombre 
lui rendait à lui-même d’un usage peu 
commode. 11 y a lieu de croire que 
l'ouvrage n’était pas achevé lorsque 
notre auteur se rendit en Syrie à la 
suite du sultan Bibars, en l’annce 
659: car, en terminant la vie de 
Yahya ben Khaled, il dit positivement 
qu’il est obligé de clore ici son recueil, 
quoique son intention füt d'enrichir 
encore de plusieurs articles la der- 
nière lettre de l'alphabet, à laquelle 
appartient le nom de Fahya.Il ajoute 
qu'il se propose de reprendre plus 
tard la continuation de son travail, 
d'employer beaucoup de matériaux 
informes qu'il possède encore, de se 
livrer à de nouvelles recherches et de 
donner à son ouvrage une telle éten- 
due , qu'il puisse former dix volumes. 
Quoiqu'il n'ait point rempli ce vaste 
plan, ilest certain qu'il a fait des ad- 


158 IBN 


ditions en divers endroits de son re- 
eueil, et qu'il a ajouté près de cin- 
quante articles à la derniere lettre de 
l'alphabet. Hadj Khalfa atteste, et à 
ce qu'il paraît d’après l'auteure lui- 
même, que revenu au Gaire en l’an- 
née 669, Ibn -Khican se procura 
des livres qu’il n’avait point eus précé: 
deinment, ct s’en servit pour complc- 
ter son travail, qu'il le mit dans l'etat 
où il est aujourd’hui, et le termina 
au Caire, le lundi 2 de djoumadi se- 
cond de l’année 672. Ge bibliogra- 
phe observe que ce recueil contient 
en tout huit cent quarante-six articles. 
Les manuscrits du Dictionnaire bio- 
graphique d'Ibn-Khilcan que pos- 
sedent les grandes bibliothèques de 
PEurope, différent beaucoup quant 
au nombre des articles qu'ils con- 
ticunnent : les uns en ont moins, les 
auires plus de quatre cent quarante- 
six. M. B. Fred. Tydeman a publié à 
Leyde en 1809, sous la formede pro- 
gramme, uue table de l ouvrage d’Lbn- 
Khilcan, avec la préface de l'auteur 
et sa vie, le tout en arabe et en laun, 
précédé ve prolégoruèues, dans les- 
quels il fait connaître Îes divers ma- 
nuscrits dont 1l a fait usage. Cet ou- 
vrage est intitulé : Specimen philolo- 
gicum, exhibens conspectum operis 
Ibn Chalicant de vitis illustrium 
virorum, etc., in-4°, Ibn-Khilcan a 
joint aux détails historiques qui con- 
cernent les personnages célèbres dont 
il écrivait la Vie, beaucoup d’anecdo- 
tes littéraires, et un grand nombre 
de fragments ‘de poésie ou de prose 
rimée, qui jettent dans son travail 
une agréable variété, mais présentent 
souvent aux lecteurs de grandes diff 
cultés, surtout à cause des fautes 
nombreuses que commettent les co- 
pistes dans ces fragments, que le plus 
souvent ils ne comprennent point. 
Cela rendrait très difficile de donner 
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une édition complète du texte de cet 
ouvrage; et un pareil uiavail ne pour- 
rait “Es entrepris que par un homme 
profondément exercé dans la convais- 
sance de la langue arabe, et à laide 
de plusieurs manuscrits. Divers écri- 
vains ont compose des suppléments 
au Dictionnaire d’ibn - Khilcan , qui 
ne passe guère Pan 650 (1252 ) Il 
en a ausst été fait des abrégés; et 
nous apprenons de Hadji-Kbalfa qu’un 
écrivain, nommé Adhhar-cddin - Ar- 
debili, mort en l’année 930 (1523) 
au Caire, la traduit en persan. M, 
de Rossi * dit, par inadvertance , que 
cette db se trouvait parmi les 
manuscrits arabes de la bibliothèque 
du Roi, sous le n°, 864 : ce manus- 
crit est une première partie du texte 
arabe de ouvrage. 1bn-Khilean est 
auteur de divers autres écrits, sui- 
vaut Aboulféda ; mais ils ne nous sont 
pas conuns. On lui atiribue une Zis- 
toire d'Egypte, fort abrégée, qui se 
wouve dans la bibliothèque du Roi 
sous le n°. 5395 des manuscrits arabes, 
S. de S—. 
IBN-WAHCHYEH. Le nom pro- 
pre de cet écrivain arabe ne nous est 
pas bien connu. M. Silvestre de Sacy 
pense qn'il se nommait Æbou Bekr 
Ahmed ben Aly. Le peu de rensei- 
gnemeuts que l’on possède sur son 
compte, se “borne à nous apprendre 
qu il écrivait vers ia fin du troi- 
sième siècle de Fhég. Il jouit d’une 
certaine célébrité commetraducteur de 
l'Agriculture Nabathéenne, qu'it mit 
du chaldéen en aralie. Ibn-al-Awam 
en fait souvent mention. M. de Ham- 
mer a publié sous le nom d’'Ibn-Wah- 
chyeh, un traité des anciens alpha- 
bets; Ancient alphabets and luero- 
glyphic characters explained, ete., 
Londres, 1806, in-4°. Mais il estre- 
connu que cette Abotion est dénuée 
de tout fondement. J—n 
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ABN-WASIL (MonamEp 8En Sa- 
rem), surnomuné le cadhy Djémal- 
eddyn, naquit à Hamab, patrie d’A- 
bouifeda et ville de Syrie, en chaoual 
604 de l’hég. Ce savant embrassa 
toutes les branches des connaissances 
humaines, sciences traditionnelles et 
intellectuelles , sciences naturelles , 
belles-lettres, histoire, philosophie, 
et s’acquit une grande renommée. Il 
composa plusieurs ouvrages, se livra 
à l’enseignement et suivit la carrière 
du droit. Ibn-Wäsil fut long-temps 
cadby de Hamah. Ti paraît aussi qu'il 
fut employé dans la carrière diploma- 
tique; car il nous apprend qu'en 648 
de lhég. (1250 de J.-C } il se rendit 
en Italie auprès du roi Mainfroi ou 
Manfred, fils de Frédéric IT. Ce ren- 

seignement cité par Aboulféda, 
retrouve en mêmes termes dans l’ou- 
vrage connu sous le titre de Chroni- 
que du faux Tabary; et ici Ibu-Wä- 
sil s'exprime à la première personne. 
Il résulte donc de la comparaison des 
deux passages, que cet écrivain est 
auteur d’une partie de cette chroni- 
que. Nous n’avons pas encore pu dé- 
terminer à quelle année commence ct 
finit ce qui lui est propre. Tbn-Wäsil 
est en outre auteur, 1°. d'un T'arykh 
 Saléhy, quiest une histoire du sultan 
El-Melik-Assalih ; 2°. d’une histoire 
des Ayyoubites intitulée: Moferredj 
el koroub; 5°. d’un abrévé de l4- 
ghani, recueil d'anciennes poésies 
arabes, et du Traité des drogues 
d’'Ibn albéïithar; 4°. de divers com- 
mentaires ou traités relatifs à la gram- 
maire, la logique, ou la jurisprudence. 
Il mourut à Hamab, en 697 de l'hég. 

(1268 de J.-C.) J—\. 
IBN-YOUNIS (Ary 8eN Apvoet- 


RAUMAN ), l’un des plus célèbres as- 


tronomes arabes , né en 369 de l’hég. 
(959 deJ.-C.), était d’une famille dis- 
tinguée par sa noblesse , et dont l’ori- 
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gine se perdait dans l'antiquité des 
temps. Ce fut le khalyfe A’zyz, père de 
Hakem bi-Amrillah ( #. Azvz BrLtau, 
II, 149; et Hakem, XIX, 320), 
qui dirigea les études d’{bn - Younis 
vers l’astronomie , en Jui facilitant les 
moyens d'acquérir et de culliver cette 
science. Les mtentions de ce prince 
furent pafutement remplies ; car 
la justesse de ses een et le 
temps qu'il y employa, l'ont rendu le 
plus célèbre et le meilleur des astro- 
nomes arabes, [lobserva dans un lieu 
situé près da Caire, nomané lObser- 
vatoire ; et 1l consigna le résultat de 
ses longs travaux dans la Table dite 
Zydj 1bn Foûnis (Table d’Ibn You- 
nis), où Zydj Häkémy( Table hakc- 
mite.) Cest le plus complet de tous 
les ouvrages que les Arabes possèdent 
sous le titre de Zydj. Elle se corm- 
pose, 1°, d’un avant-propos où Ibn- 
Yountis relève plusieurs erreurs com- 
mises par Îles astronomes ses prédé= 
cesseurs , et combät quelques fausses 
idées reçues de son temps ; 2°. d’une 
préface ; 5°, de quatre. xingts chapitres. 
La bibliothèque du Roi possède une 
copie d’à-peu-près la moitié de cet im- 
portant ouvrage. Cette copie a été 
faite sur le manuscrit de Leyde. Cest 
d’après ce manuscrit, que M. Caussin, 
aide d’un de nos plus habiles astro- 
nomes et de la traduction d’une parte 
de ces tables faite pour l'usage du cé- 
lèbre geographe Delisie , a donné 
Pextrait de la Table d’'Ibn-Youmis, in- 
séié dans le tome vir des Notices 
et Extraits des manuscrits dè La bi- 
bliothèque du Roi. ( Voy. Bouvarn 
dans la Biographie des hommes vi- 
sants. ) Quoique passionné pour l’as- 
tronomie, Ibn-Younis dérobait ce- 
pendant ‘quelques moments à cette 
science pour les consacrer aux talents 
agréables. La poésie et la musique 
partageaient ses loisirs, Ainsi, après 
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avoir rempli son ame des idées su- 
blimes que lui inspiraient les phéno- 
mèêues célestes, 1} chantait en vers 
mélodieux , et accompagné de sa gui- 
tire, les regrets que lui fusaitéprou- 
ver l’absence de sa maîtresse ou de 
quelques asires qui se dérobaïent à 
ses regards. Ibn-Voünis était très dis- 
trait , et d’une simpläcité remarqua- 
ble ; en sorte que, lorsqu'il sortait, 
on était étonne de voir un si grand 
homme aussi négligemment vétu. Il 
mourut le 4 de chewäl 399 de Phé- 
gire (31 mai 1008 de J.-C.) J—\. 
IBRAHVM, sultan ouempereur des 
Turcs , frère d’Amurath IV, resié seul 
rejeton de la tige impériale, fut pro- 
clamé empereur l’an de l'hégire 1049 
(ou 1640). Ce jeune prince avait vingt- 
trois ans ; mais pour le déruber aux 
soupçons et à la fureur de son frère, sa 
mère, la sultane Kiosun, lui avait con. 
seillé de contrefaire l’imbécille. Ibra- 
him, sur le trône , prouva bientôt qu'il 
était plus cruel, plus injuste et plus 
tyraunique qu'insensé. Sous un aussi 
indigne maitre, la nation ottomane 
brilla cependant de quelque éclat guer- 
rier. Le siége d’Azof fut entrepris en 
164: ; et sur une insulte faite au pa- 
Yillon musulman, les armes d’Ibra- 
hym se tournèrent contre les Véni- 
ens , et la guerre de Candie commen- 
ça.Cependant Podieux sultan se livrait, 
au fond de son sérail, à tous les ex- 
cès de la débauche et de la brutalité. 
Il n’épargna pas même la fille du 
wuphti, qu'il fit enlever, et quil ren- 
voya ensuite à son pére avec mépris. 
Cet attentat fut le dernier qu'il com- 
mit avec impunité. Le chef de la loi 
unit son injure particulière à la ven- 
geance publique. Tous les ordres de 
Vempire se soulevèrent contre Ibra- 
hym ; sa mère elle-même entra dans la 
conspiration : On le força de descendre 
du trône ottoman, qu’il souillait par 
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d’indignes excès; il retourna dans l'ap+ 
partement qu'il occupait avant de ré- 


Ce à 


gner ; mais sa vie ne fut pas long- : 


temps respectée ; et au bout de quel- 


ques jours qu'il passa dans la fureur. 


et le désespoir , il fut étranglé secrè- 


tement : son règne , ou plutôt le cours: 


de ses cruautés et de ses vicesavait été 
de neuf années , et se termina par une 
mort, digne récompense de sa vie , 
l'an de l'hégire 1059 (18 août 1649). 
—Ÿ. 

IBRAHYM, le plus célèbre des 
juristes othomans, naquit à Alep, 
ainsi que l'indique le surnom d’Hale- 
py sous lequelil est connu, vers la fin 
du 1x°. siècle de l’hégire , ou du xv°. 
de Père chrétienne. 11 fut élevé en 
Egypte, et vint eusuite à Constanti- 
nople , où il remplit les fonctions 
d'iman , de predicateur et de profes- 
Seur dans la mosquée du sultan Mo- 
hammed. Tbrahym mourut revêtu de 
ces emplois en 956 ( 1549), âgé de 
plus de quatre-vinet-dix ans. Sa re- 
nommée ne parait pas avoir rien à 
redouter du temps ; car elle est fon- 
dée sur un,de ces titres qui attirent et 
perpétuent la reconnaissance des peu- 
ples. Depuis les premiers temps de 
Vhégire , où lon commença à recueil- 
hr les traditions prophétiques, et les 
décisions des docteurs de la religion, 
qui les éclaircissaient, aucun juris- 
consulle ne s'était occupé de classer, 
de réunir en curps d'ouvrages , de 
concilier cette foule de livres cano- 
niques dus à la piété des docteurs. Il 
en était résulté un très grand arbi- 
taire dans Pallégation des témoigna- 
ges, chacun appuyant ses opinions 
de décisions canoniques souvent op- 
posées. En 1470, parut, sous le titre 


de Durer (pierres précieuses), le pre-: 


mier corps de droit , rédigé par le 
mollah Khosrou. Ibrahym , éclairé 


par les travaux de ce juriste , et non: 


\ 
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moins érudit que lui, publia , sous 
le titre de Multeka al-abhar ( con- 
fluent des mers), un autre code, 
qi comprend, outre les textes de la 


loi, les décisions, commentaires, opi- 


nions des six classes d’imans ou doc- 
teurs reconnus orthodoxes. « Ce code 
»idit M. Mouradgea d’Ohsson , qui 
» tient en même temps lien de droit- 
» canon , est presque le seullivre de 
» jurisprudence observé dans l’em- 


_ » pire. Il embrasse, avec toutes les 


- lement le code religieux. 


» pratiques du culte extérieur , les 
» lois civiles , criminelles, morales, 
» politiques, militaires , judiciaires , 
» fiscales , somptuaires et agraires, » 
Cest ce célèbre recueil qui a servi de 
base aux deux preraiers volumes du 
Tableau général de l'empire othoman 
de M. d'Ohsson, lesquels offrent seu- 
J—\. 
ABRAHYM, grand-véir et favori 
de Pempereur Soliman 11, était Gé- 
nois, et descendait, dit-on, de l’illustre 
famille Giustiniani. Enlevé dans son 
enfance par des corsaires, il fut con- 


_duit à Constautinople, et instruit dans 


l'islamisme; il fut ensuite admis dans 
le corps des janissaires, et y parvintau 
grade d’oda-paschi. Soliman ayant 
Ôté à cette milice , en 1523, la garde 
du sérail pour la donner aux bostan- 
gts , les janissaires se révoltèrent , et, 
après avoir massacré leur grand tré- 
sorier , se dirigèrent vers la princi- 


pale mosquée pour en piller les tré- 


sors, [brahym se mit seul à la pour- 
suite des séditieux, tua de sa main 
deux officiers qui les animaient par 


leurs discours, et, placé à la porte de 


la mosquée , les empêcha d'y péné- 
trer. Get acte de courage ayant été rap- 


porté à Soliman , il récompensa l’'in- 


trépide Ibrahym, en l'élevant à la di- 
guité de grand-vézir. Ibrahym accom- 


pagua le sultan dans son expédition 


de Hongrie , y fit des prodiges de va- 
XL. 
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leur, etreçut,en 1527, la main d’une 
des sœurs du sultan. Son mariage fut 
célébré avecune pompe inconnue jus- 
qu'alors aux Turcs. Soliman Padmit à 
sa table, etle combla publiquement des 
témoignages de son affection. Le visir 
reconnaissant S’'appliqua de plus en 
plus à mériter les bontés de son maître. 
L! apaisa une sédition excitée par un 
kalender fanatique , dans la Natolie , 
et Qui menaçait déjà les provinces vol- 
sines, Il défit cet imposteur dans un 
combat près de Césarée , le livra au 
supplice, et pardonna en même temps 
à LOUS ceux qui, trompés par ses pro- 
messes avaient participé à fa rebellion, 
L'année suivante , les habitants d’A- 
lep, s'étant révoltés, égorgèrent leur 
mollah ; à cette nouvelle. Soliman or- 
donna le sac de la ville : [brahym osa 
retarder Pexécution d’un ordre qui 
frappait évalement les innocents et les 
coupables ; et Soliman ; revenu d’un 
premier mouvement de colère , fut sk 
satisfait de la conduite de son ministre 
qu'il lui ft donner un appartement 
dans l’intérieur du sérail , afin de pou- 
voir le consulter à tous les instants. 
Cependant Tbrahym, séduit, dit-on, 
par l'ambassadeur de Venise, engagea 
Soliman à porter une seconde fois 
la guerre en Hongrie, pour replacer 
sur le trône Jean Zapoli, que Ferdi- 
nandd’Autriche en avait chassé : mais, 
gagné ensuite par l'Autriche, il aban- 
donna Zapoli, encore chancelant sur 
le trône qu’on lui avait rendu, etcon- 
seilla une invasion en Perse, sous le 
prétexte de punir les insultes de quel- 
ques gouverneurs des provinces {ron- 
tières. Cette guerre , entreprise contre 
Vavis de Roxelane. n’eut pas les ré 
suitats qu'Ibrabym avait annoncés. La 
nouvelle sultane profita de cette cir- 
constance pour perdre un homme qui 
parftageait avec elle le cœur de Soli- 
man. Elle produisit des pièces qui 


XL 
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prouvaientqu'Ibrahymentretenait des 
intelligences avec PAuatriche: sa mort 
fut résolue; et Soliman , redoutant la 
vue d’un homme qu'il avait aimé si 
tendrement, le fit étrangler pendant 
son sobnieit, en 1535. W—s. 
IBRAHYM, vézir et favori d’Amu- 
rath TITI, était originaire de la Dal- 
matie. Il futadnis) jeune dans le corps 
des janissaires, où il se fit remarquer 
par sa bonne mine. Nommé en 1585 
pacha d'Egypte, if se rendit agréable 
à Pavare Amurath en angmentant les 
contributions de cette province; il 
s'empara, par une perfidie, du pays 
des Druses , et y fitun immense butin, 
qu'il envoya à Constantinople. Amu- 
rath , en témoiguage de satisfaction 
de la conduite d'Ibrahym, le créa 
vézir, et lui donna une de ses filles 
en mariage. Ebrahym remplaça , en 
3583, Ferhad-Sisus dans le com- 
manuderent de l’armée, et fut char- 
gé de continuer Ja guerre contre les 
Persans. T1 se tint cantonné dans le 
Schirvan, assiégea quelques places 
peu importantes, mais n’Osa Jamais 
risquer une bataille qui aurait pu 
décider de la guerre. Un caprice d’A- 
murath lui Ota un emploi dont x! était 
peu digue; et il fut nomme pacha 
de la Romélie, Son adresse à flatter 
les goûts de son maître soutenait son 
crédit: Tbrahym connaissait Pavarice 
d’Amurath ;il lui conseilla d’altérer le 
titre de la monnaie, moyen parlequel 
il pourrait se procurer de grandes 
‘sommes, Les janissaires s’en plai- 
gnirent, el Je sultan les apaisa d’a- 
bord en leur faisant distribuer de 
Yargents mais enfin le soulèvement 
devint général. Les mutins investirent 
le sérail, demandant à grands cris la 
tête du pacha. Amurath chercha vai- 
nement à sauver son favori:les portes 
du palais allaïent être enfoncées, lors- 
qu'il consentit à leur livrer le coupable 
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Tbrahym, qui eut la tête tranchée! 
sous les veux du sulthân, en 1590. 
W—s. 

IBRAHYM - L'IMAM. L'histoire 
de ce personnage n’est point inutile à 
connaître parce qu'elle se lie à celle 
de la dynastie Abbasside, dont on 
pourrait le regarder comme le pre- 
micr prince. Voici comment il ac- 
quit ses droits au khalyfat. On à vu à 
l'article ALy qué l'opinion des masul- 
mans s'était partagée touchant le suc- 
cesseur à donner à Mahomet. Un parti 
se forma en faveur d’Aly, et bientôt 
se divisa lui-même en plusieurs partis 
dont chacun portait à limamat un 
descendant de ce personnage. L'une 
de ces sectes reconnaissait pour prince 
Icoiume Mohammed surnommé Jbn- 
née On à il se choisit pour suc- 
cesseur Abou Hachem Abd-aflah, son 
frère. Ce dernier étant sur le point de 
périr, empoisonné par les khalyfes 
Ommiades, transmit ses droits à Mo- 
hammed, arrière-petit-fils d’Abbas, 
et priva ainsi sa famille de Pimamat 
en faveur de celle des Abbassides, 
Mohammed recut le sermert de fidé- 
lité des partisans d’Abd-allah , et aug- 
metita leur nombre; des Hiônines dé- 
voués à sa personne, connus sons le 
nom de Daï ou missionnaires, se ré- 
pandaient dans les provinces loin- 
taines de l’empire de Perse et en Kho- 
raçan surtout, appelaient secrètement 
les peuples à la révolte contre les 
Omimiades dont ils démontraïent la 
puissanceillégitime, etils les enrôlaïent 
sons les bannicres des Abbassides, 
Mohammed laissa trois fils en mou- 
Tant, fbrahya lPimam, Alsaffah et le 


sde Almansor. Tbrahym Jui suc- 


céda; et, plus heureux que lui, il vit 
s "augmenter considérablementle nom- 


bre Pt ses partisans. A la vérité, la 


fortune mit dans son parti deux dés. 
hommes les plus habiles à la guerre et 
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en politique que cette époque ait vus 
paître, Abou-moslem et Abou-salamabh. 
Tandis qu'ils affermissaient sa puis- 
sance et en préparaicnt la manifesta- 
tion, l’un en Khoragan, l’autre à Kou- 
fah , Ibrabym vivait dans la retraite 
sur lesconfins de l’Arabie etdela Syrie, 
se consacrant aux exercices les plus 
rigoureux de la relision, sans nésli- 
ger toutefois ses intér êts temporels , 
et par ses vertus morales et reli- 
gleuses se montrant digue de fa dignité 
d'imam. Telle était l'influence et la 
constitution uuique. dans l’histoire de 
cette monarchie naissante, à laquelle la 
religion servait de base, que les peuples 
de la Perse et du Khoraçan, ne con- 
naissant d’'Ibrahym quele nom, deses 
droits que ce qu'en aflirmaient les 
dais, payaient régulièrement à ses 
agents un tribut annuel , levaient, 
salarlaient des troupes de leurs pro- 
pres deniers pour la défense de ses 
droits. Ibrahym put prévoir la gran- 
deur future de sa maison, mais ne 
régna point, ou du moins jouit du 
pouvoir qu’à ombre du mystère. Les 
Ommiades s’ Fixpal èrent de sa person- 
me vers lan 231 (751 de J..C.),etle 
firent périr avant les événements qui 
les précipitèrent du trône.  J—x. 
IBRAHYM-EFFENDI, Turk con- 
vert, membre du corps de l’uléma, 
Poanit dans les langues persane et 
arabe , occupa des emplois considé- 
rables dans l'empire; il avait autant 
de capacité que d'instruction : la lec- 
ture de l'Evangile le pénétra des vé- 
rités de la religion chrétiennes il ab- 
jura le mahoinétisnié ct fut baptisé | à 
Pera en 1671. 11 se retira à Venise, 
où 1l reçut la confirmation dans l'é- 
‘glise de St. Jeas- Baptiste des catéchu- 
mènes. Deux aus après, il prit l'habit 
de S. Dominique et le nom de Paul- 
Avutoine Effench. El laissa à la biblio- 
thèque de S. Jean et de S. Paul beau- 
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coup demannscrits arabes, persanset 
turks, notammenties quatre Evangiles 
traduits eu arabe, les Psaumes de 

David , le Cantique des cantiques, et 
beaucoup d’autres livres du Vieux et 
du Nouveau Testament. Ce néophy le, 
et lon n’en trouve guère parmi les 
Ottomans , mourut en 1697, âgé de 
cinquante-six ans.( ist. de la lit. 


des Turcs.) S—Y. 
IBRAHYM-KHAN-OGLI fat 
grand-vézir de Mahomet 1°. Lors- 


que ce prince mowut, lan de l’hé- 
gire 824 (1421 de J.-C.), Amu- 
rath IT. son fs et son -uccesseur, 
etait à Auasie; et la nouvelle de la 
mort du suthan, divulguée avant 
l'arrivée de l'héri: icr présomptif, pou- 
vait causer les plus grands troubles 
en favorisant la révoite des pachas de 
province, à peine contenus sous un 
règne ferme et vigoureux. Ibrahym 
eut la prudence et Padieué de tenir la 
mort de Mahomet I°". secrète pendant 
quiraute-un jours. Amurath, pénétré 
de recounaissauce , récompensa dès 
qu'il fut monté sur le trône, la pré- 
voyance et la fidélité du vézir : il Pho- 
nora fui et sa race du titre de khan, 

et permit a ses descendants > par Une 
faveur signalée, de 5 ’accepter aucun 
emploi public, loi à laquelle tous les 
Otiomans sont soumis dès qu'ils sont 
désignés. Les Ibrahyun -khan—ogli 
n'exercent aucune fonction civile ou 
militire ; ils sout seulement, de père 
en fils, admimistrateurs de Wrakoufs, 
ou biens attachés aux mosquées : leurs 
richesses ainsi à l'abri des erandes 
charges, et par conséquent des dis= 
grâces et de la coufiscation , leur 
donnent le premier rang dans l'erbie 
pire ; ils s’en sont rendus dignes heré- 
ditairement par leur biontiisice et 
leur amour pour le bien public. Soli- 

man-le-Grand Jeur à coufirmé leurs 
priviléses par reconnaissance et par 


Iles 
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respect pour l'illustre Tbrabym-Kkhan- 
ogh, queles ottomans ontimimortalisé 
en l'appelant leur Ulysse.  S—y. 
IBKAHYM - MOLLAH , capitan- 
pacha, était simple levanti en 170%, 
à l'avènement d’Achmet LIL au trône 
des sulthans. Ce priuce se déeuisait 
souvent en iman ou en derviche, et 
se glissait le soir dans les cafés et les 
lieux publics pour entendre ce que le 
peuple pensait de ses ministres et de 
lui-même, Flentendit uu jour fbrahym 
se plaiudre de ce. que les vaisseaux 
turks ne revenaient jamais avec des 
prises, et jurer qu'il n'en serait pas 
ainsi s’il commandait seulement une 
galère. Le sulthan, dès le lende- 
main , lui fit donner un vaisseau à 
commander, avec injonction d'aller 
eu course. [brahym rentra peu de 
jours après dans le port de Gonstan- 
ünople , ramenant une barque mal- 
taise et une galiote génoise. Au bout 
de deux ans, Achmet IT le fit ca- 
pitan pacha; et en 1713 il le nom- 
ma grand-vézir à la place de Soliman, 
que Charles XIE, réfugié à Démotica, 
avait eu le crédit de faire disgracier. 


fbrahym ne jouit pas long-temps de’ 


Ja faveur de son maître. Pour se ren- 
dre nécessaire, politique ordinaire à 
tous les vézirs, il résolat de continuer 
la guerre contre les Russes, et parut 
disposé à favoriser Charles XII. 
Brave, grossier, et fier à lexcès, sa 
protection était si insultante, que ce 
matelot, passant près de Démotica, 
envoya ordonner au roi de Sutde de 
venir fui parler. Ge prince bizarre ne 
vit d'autre moyen d'accorder son in- 
iérèt et sa dignité que de se mettre au 
lit pour sauver le cérémonial, L'or- 
cuelleux grand - vézir fut étranglé 
cette année-là même 1719, entre les 
deux portes. S—Y. 
IBYCUS, poëte lyrique distingué, 


PL 


né à Rhcsium, ville de l'Italie, voi- 
+ re] ? L ? 
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sine de Ja Sicile, passa une partie de 
sa vie à Samos. [| était contemporain 
de Crœsus, et florissait vers l’an 560 
avant JC. Sa mort, ct la manière 
dont elle fut vengée, ont rendu son 
nom célèbre. Passant daus ün lieu 
désert, il fut attaqué par des voleurs 
qui le tuèrent ; sur le point de mourir, 
il aperçut, au-dessus de lui, une vo- 
lée de grues, et s’écria que ces oiseaux 
seraient ses vengeurs. Lorsque sa mort 
fut connue, on fit long-temps des re- 
cherches inutiles pour en découvrir 
les auteurs ; et l’on avait perdu tout 


espoir, lorsqu'un jour on entendit, 


sur la place publique de Corinthe, 
des gens qui, voyant passer des grues, 
se disaient les uns aux autres en riant : 
« Voilà les vengeurs d’Ibycus. » Ils. 
furent arrêtés, confessèrent leur cri- 
me, et furent mis à mort. [bycus 
avait laissé sept livres d’Odes éroti- 
ques, qui étaient fort estimées. I] ne 
nous en reste que quelques fragments 
qui ont été recueillis par EH. Euenne, 
et micux encore par Fulvius Ursinus, 
à la suite du recueil intitulé: Carmi- 
na novem illustrium feminarum , 
Anvers, 1508, 1n-8°. C—R. 

ICILIUS (Luarus). Foy. VIR- 
GINIE. 

IDACE,, surnommé Clarus, ou lit 
lustre, pour sa science et sa piété, étast 
évêque de Mérida en Espagne. Il flo- 


rissait dans le sv°. siècle, et, suivant 


Fabricius on doit placer sa mort avant 
Van 303. Al fut Fun des plus ardents 
adversaires des priscillianistes, et 
écrivit contre eux un traité qu'il inti- 
tula Æpologeticus, sans doute parce 
qu'il y faisait l'apologie de la conduite 
de l'Eglise à Pégard de ces hérétiques. 
Cet ouvrage est perdu, — On ne doit 
point confondre Inacr-CLarus avec 
un autre personnage du même nom, 
évêque d'Ossobona , et qui partagea 
ses éforts contre Les priscillianistes. 


1D A 


Sulpice-Sévère loué le premier sans 
aucune restriction ; mais il fait du se- 
cond un portrait peu favorable (Lib. 
32, cap. LxXIN ): i m'avait, dit-il, rien 
de la gravité que commande son état; 
c'était un homme plein d’audace, grand 
parleur, impudent, aimant le luxe et 
la bonne chère. — Un autre Ipace, 
postéricur d’un siècle à l’évêque de 
Mérida, avaitcomposé un Traité de 
la Trinité, que plusieurs savants 
croient retrouver parmi les ouvrages 
attribués à saint Athanase. Un autre 
Traité d'idace contre Varimade, 
diacre aricu, à été publié par George 
Cassander et le P. François Chifllet, 
sous le nom de Vigile, évêque de 
Fapse : mais Joseph Anthelmi et le 
savant P. Montfaucon ontrevendiqué 
cet écrit pour fdace ; et les raisons dout 
ils s'appuient ne permettent guère de 
douter qu'il n’en soit récllement Pau- 
teur. W—s. 
IDACE , évèqne espagnol, né à 
Lamcgo dans la province de Galice , 
vers la fin du rv°. siècle, deineura 
orphelin fort jeune , et son éducation 
fut négiigée. Il conçut cependant le 
dessein de s'instruire, et visita, dans 
celte vue, POrient, habité alors par 
une foule de pieux et savants sol- 
taires, L ÿ vit, entre autres illustres 
personnages , St. Jérôme, Euloge de 
Césarce , Jean de Jérusalem et Thco- 
phile d'Alexandrie, Idace fut élevé à 
Vépiscopat vers Fan 427; mais les 
historiens ne s'accordent pas sur le 
siége qu'il a occupé; les uns disent 
que ce fut celui de Lamego, ct d’au- 
tres celui de Chiaves (Aquæ-Flaviæ), 
petite ville située à Fextrémité du 
Portugal, 1 fut député , en 431, vers 
Aëuus, commandant pour les Ro- 
mains dans les Gaules, et il en ob- 
tint des secours contre les Suèves. Il 
fut chargé, par le pape St.-Léou , de 
se concerter avec Torribius, évêque 
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d’Astérga, pour éteindre l’hérésie du 
priscillianisme, qui continuait d’in- 
fecter les Asturies. Entevé de son 
siéoe épiscopal en 464 par les Suèves 
qui ravageaient aiors la Galice, # 
souffrit trais mois de captivité. Idace 
vivait encore en 468 , puisqu'il a 
conduit sa Chronique jusque-là ; 
mais on isnore la date de sa mort. 
Cette Chronique commence à Pan 
581, et comprend les rèoncs de 
Theéodose-le-Grand et de ses sueces- 
seurs jusqu'à Anthemius : elle est écrite 
d'un sivle dur et barbare ; mais les 
détails qu’elle contient sur les ravages 
des Goths et des Suèves en Espagne 
et daus les Gaules, la rendent inté- 
ressante. La Chronique d’idace fait 
suite à celle de St, Jérome ; et elle a 
élé continuée, par quatre auteurs, 
jusqu’à lan 1 100. Canisius la publia, 
d’après un manuscrit défectueux , 
dans ses Variæ leciiones, tom. u1 5 
et elle fat reproduite, sans correction, 
par Scaliger, Fréd. Lindenbrog, ét 
Prud. de Sandoval : enfin le père Sir- 
mond en donna une édition com- 
plète (Paris, 1619,im-6°), quia 
servi de base aux nombreuses réim- 
pressions qu'on en a faites dans les 
Recueils des historiens de France 
et d'Espagne, dans la Biblioth. des 
Pères, dans les Conciles d'Aguirra, 
eic. Le P. Sirmond joignit à son édi- 
tion, des Fastes consulaires , attxi- 
bués à Tdace; mais le manuscrit qu'it 
avait découvert n’était point complet. 
Le P. Labbe les a publiés , en entier, 
dans la Biblioth. nova manuscript., 
tom. 1%.; et ils ont été réimprimeés 
depuis, par Ducange, dans son édition 
du Chronicon paschale, et par Aguir- 
ra, dans son Recueil des conciles 
d'Espagne, tom. n. W—s. 

TDES (Evérann - Yspranrz), 
voyageur allemand du xvnr°. siècle, 
était né à Glukstadt dans le Hois- 
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tein, Son goût pour les courses loin- - 


taines je conduisit en Russie, où il 
# [ .[ 
étabit: une maison de commerce : 


Pierre £°r. se lattacha, et eut recours 


à ses conseils pour faire fleurir le com- 
merce dans son vastecmpire. Ce prince 
avait conclu, en 1689. avec la Chine, 
un traité qui fixait les hinites des deux 
états, Trois ans après, 1 jeta les yeux 
sur [des pour aller à Pékin confirmer 

le traité, et prendre des arrangements 
plus positifs pour les relatious com- 
me qe Ysbrantz partit de Moscou 
le 14 mars 1692, traversa la Tarta- 
rie , la Sibérie; le 27 octobre, il vit 
Ja grande muraille, et, le 3 novembre, 
il eutra dans Pékin. Le voyage avait 
été bien pémible au milieu des hordes 
sauvages de l'Asie; mais une fois ar- 
rivé en Chine, Îdes fut accueilli par- 
tout avec distinction, et, on peut ajou- 
ter, avec des marques d’une amitié et 
d’une confiance que n’ont pas obte- 
nues des ambassadeurs envoyés, plus 
récemment, dans cet empire. Par or- 
dre de l'empereur, on le conduisit 
dans le couvent des Jésuites, où il 
sétourna. . Ïi éprouva ensuite quelques 
désagréments, auxquels 1l était loin 
de s'attendre. Les présents qu'il avait 
apportés , furent refusés ; mais il fut, 

personnellement , très Dép traite de 
l'empereur, et il rempl it parfaitement 
Pobjet de sa mission. À sa première 
audience, le P. Gerbillon lui servit 
d'interprète, et lui parlaïtalien, parce 
qu'ides avait déclaré ne savoir pas 
le latin. I quitta Pékin le 19 f- 
vrier 1699, et courut de grands dan- 
gers dans les déserts de la Sibérie, 

où son camp fallit à être Lbberine 
par le feu que les Tartares avaient mis 
aux plantes sèches ; il souffrit aussi 
beaucoup de la faim, el entra dans 
“Moscou le 19 janvier 1694. Ides vi- 
sita aussi Archangel et y séjourna 
queique temps ; il portait le titre de 
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conseiller impérial de commerce, et 
mourut vers 1700. On ne sait pas 
précisément en quelle année parut, 
pour la prenière fois, la relation de 
son voyage , écrile par lui - même. 
Des auteurs ont avance qu’elle fat pu- 
bliée en 1696, et en hollandais: mais 
ils ne citent que des catalogues à lap- 
pui de cetie assertions et 1} n’en est 
nullement question “a la préface 
de l'édition suivante, que Jon peut 
regarder comme la première : elle est 
en hollandais ; en voici leutre : Foya- 
ge de l'ambassadeur moscovite, E. 
F. Ides, de Moscou à la Chine, 
Jai par terre par la grande Ousti- 
ga, la Sirianie, la Permie, la Si- 
bérie , la Daourie et la grande Tar- 
tarie, et qui a duré irois ans ; con- 
tenant la description des mœurs des 
peuples , ete., et enrichi d’une carte 
et de beaucoup de figures dessinées 
par l'ambassadeur ; en outre, d’une 
description de la Chine, écrite par 
un Chinois dans sa langue, ét tra- 
duite pour la premiere fois en hol- 
landuis, avec des remarques, Ains- 
terdam, 1504,i0-4°. L'éditeur, Fran- 
çois Halma, dans sa préface, annonce 
que Nicolas Witsen, bourguemestre 
d'Amsterdam et géographe babe, 
lui a remis cet ouvrage. Îdes avait, 
le 24 mai 1695, envoyé tous ses 
papiers à Witsen, en le priant de se 
Charger de leur publication : : lon est 
douce fondé à considérer octig édition 
comme originale, [l y en à üne tra- 
duction allemande, Francfort, 1707, 
in-4°.; une française, insérée dans le 
tom, vin du Recueil des voyages au 
ÎVord; et une anglaise, Londres, 
1700, in-4°. Ides n’est pas un voya- 
geur instruit; mais il est sensé, bon 
observateur ; et véridique. Il est le 
premier qui ait décrit, en détail , la 
route, par terre, de Moscou à Ja 
Chine , et donné des uotions précises 
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sar plusieurs nations qui habitent en- 
tre l’Oural et la grande muraille. Les 
figures qu'il a jointes à sa relation, 
sont bien faites : elles manquent dans 
la version française. IL s'était servi, 
pour son voyage, d’une carte de Wit- 
sen, gravée en 1687. El la corrigea 
d’après ses observations, et la trans- 
mit à son ami. Celle que ce dernier 
dressa, en conséquence, est encore 
bien futre. et prouve quelle lenteur 
les connaissances éprouvent dans leur 
marche. Le Mémoire sur la Chine 
contient beaucoup d’observations qu 
rectifient les récits des voyageurs eu- 
ropéens : il ne se trouve pas dans la 
version française. Un Allemand , 
Adam Brand , natif de Lubek, et 
marchand à Moscou, avait suivi Pam- 
bassade russe en Chine; à son retour, 
il revint dans sa patrie, où 1l fit des 
affaires considérables, reçut chez lui, 
en 10q7, plusieurs personnes de dis- 
tinction de la suite du ezar , voyagea 
ensuite en Danemark et en Aliema- 
gne, fit goûter, à Berlin, un projet de 
commerce avec la Perse, que la mort 
du roi en 1713 fit évanouir, et alla 
demeurer à Kônisberg , où il finit ses 
jours. À paraît que cet homme, dont 
Ydes ne fait pas mention une seule 
fois dans son livre , voulut être le pre- 
mier à publier la relation de lambas- 
sade. El la fitimprimer , en allemand, 
sous ce titre: Relation du voyage 
de M. Everard Fsbraniz, ambas- 
.sadeur de $. M. czarienne à la 
Chine, en 16092, 95 et 94, Han- 
bourg, 1608, iu-12; traduiteen fran- 
gais avec une Heure sur l’état pré- 
sent de la Moscovie, Amsterdam, 
1699, m-12. Brand avait envoyé un 
extrait de son manuscrit à Leibuitz, 
qui le traduisit en latin, et linséra 
daus son recueil intitulé, Vovissima 
_sinica , 1697, in-12. La Gazette lit- 
téraire de Lopzig, de 1722, con- 
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tient une lettre de cet hommeillustre, 
qui manifeste sa joie d’avoir obtenu ce 
récit succinct : on la conçoit puisqu'il 
ne connaissait pas celui d'Ides. L’ou- 
vrasge de Brand est très maigre, et 
souvent fautif. I'suflit de comparer 
les deux productions pour voir que 
cette dernière m’apprend rien qui ne 
se trouve dans l’autre, et qu’elle omct 
plusieurs choses importantes. Elle a 
péaninoins eté traduite en plusieurs 
langues, et réimprimée plusieurs fois 
en Allemagne , toujours avec de nou- 
velles additions, tirées soit du livre 
d'Ides , soit du récit de différents 
vo oyageurs. L'éditeur des Foyages au 
Nord à pris la peine de relever les 
fautes de l'édition française , et les a 
mises au bas des pages de É u'aduc- 
tion de l'ouvrage d'Ides. La prétendue 
Lettre écrite de Russie n’uffre qu’un 
extrait de ce que lon avait récemment 
publié sur ce pays jusqu'au retour de 
Pierre 1°". dans ses états. La carte ne 
ressemble pas à celle d’Ides: les po- 
sitions n'y sont marquées que par des 
chiffres. Plusieurs bibliographes, trom- 
pés par la ressemblance des noms Ys- 
brantz et Brand, ont confondu les 
deux écrivains ; et Voltaire, induit 
cn erreur par une faute de copiste, 
a nommé l'ambassadeur russe IL- 
brand Ide. E—s. 

.IDIOT. Joy. Jorpax. 

IDMAN ( Nicozas), savant sué- 
dois du dernier siècle, est auteur 
d’un ouvrage, en langue suédoise, 
ayant pour de Recherches sur le 
peuple Finoës d’après les rapports 
de la langue finoise avec la langue 
grecque. Get ouvrage savant, et plein 
de rapprochements ingénicux , a été 
traduit en français par Genct fils, 
Strasbourg, 1778. C—au. 

TENICHEN (GoTTLiE8- \UGUSTE), 
jurisronsulte, phiologue et historien 
était. né à Leipzig Le 9 Juillet 1709, 
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et mourut le 1°. avril 1959, Stollius 
donne la liste de ses travaux litiérai- 
res, parmi lesquels il suflira de citer : 
I. Epistola singularia quedam de 
viginti viris doctis continens , 1725, 
in-4. ; rérmprimée à Ja suite du n°. V 
cranres. IE. Brevis commentatio de 
doctis qui extra patriam, patr'am 
invenerunt, 1724, 1n-4°, HT. Dis- 
sertatio specimen bibliothecæ erudi- 
torum longævorum sistens , 1730, 
in-4°. IV. Zipenii hibliotheca rea- 
lis jaridice , 1736, in-fol., qui fui 
suivie d’un supplément en deux par- 
tes, 1942, ln -fol. La première édi- 
don de Lipenius avait paru en 1679: 
celle qu'en donna F. Guill. Surnvins 
parut en 1790 , et ce fut d'après 
celle-là que lenichen fit la sicune; 
mais il corrigca beaucoup de fautes, 
augmenta l'ouvrage du double , et 
ajouta une table dut. Une éd. 
ton -plus récente a été publiée par 
Wendler, en 1757, 2 vol. in-fol., 
auxquels A. F. Schott ajouta un pre- 
mier supplémenten 1775, étSenken- 


berg un second supplément en 1789. 


ia noms des auteurs français y sont 
absolument défigurés. L. God. Madihn 
a publié à Breslau, chez J.-F. Korn, 
la 17°. parue d'un 3°. supplément à . 
la Bibl. realis juridica , 18:7,in-fol., 
qui s'arrête au mot Conjugium. Ÿ. 
Rp G. Majansit, Leipzig, 1937, 
n-4° .La première édition de ces “lettre 
La été imprimée à Valence ( Espa- 
gne), 122 ,1n-4°. A la suite de l'édition 
qu'il Lu a donuée , Ienichen a ajouté 
huit lettres de sa “façon. VI. Alex. 
Politi oratio de literarum græca- 
Tum necessilaic ; recensuit el singu- 
.dlaria quædam de A. Polito adje- 
cit, 1737, in-4°. VIT. Continuatio 
{Votiiiæ auctorum juridicorum et ju- 
ris arti inservientium, 1738. in-B°. 
C'est la première suite de Ponvrage de 


Beyer (7oy. G. Beygr, IV} 426), 


arrêté. lermak , à 
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VIIT. Singularia de Callistrato ju- 


risconsulio , 17942, in-4°. — Teni- 
CHEN ( Gottlieb Frédéric ) est auteur 
des ouvrages dont voici les utres : EL. 


Dissertatio de gencsimantié , Leip- 


zig, 1699 , in-4°. TÏ. Dissertatio de 
cultu heroinarum sago vel togé il- 
lustrium, 1900, in-4°. TL. Historiæ 
Spinosismi Leenhosiani ,1707;in- 
4°, IV. Prograrmma de Democrito 
philosopho , 1720, in 4 .« V: Pro- 
granma academicum in funere Lu- 
deri Menckenir, 1726 , in-fol. — 
In funere J. B. Menckenit, 1939, 
in-fol. — fn funere L. Chr. Crellii, 
1703, in-foi. — In Juncre M. H., 
Griebner cum catalogo ejus SCTip= 
torum , 1734 , in-fol.; et de beaucoup 
d’autres opuscules. À. B—r. 


IERMARK , conquérant de la Sibé- 


rie , était un chef de Güusaques, né au 
milieu du xvi°. sièsle, vers les bords 
du Don ou du Tanaïs. $étant, depuis, 
livré au brigandage , avec une troupe 
de cosaques indisciplinés , sur les 
bords du Volga ,i fut poursuivi par 
les troupes d'Ivan EV ; et il eût été 

uni du dernier supplice s'il avait été 
ia tête de 6000 
homes , ou a de 6000 brigands, 
vemonta [a Kama, et parvint à la pe- 
tite ville d'Orel. Là, il entend parler 
de la Sibérie, et conçoit espérance 
de la subjnguer, où, du moins , de 


Sy. enrichir. Il ve 1000 hommes 


en arrière pour assurer sa retraite, 
établit une discipline rigoureuse par- 
m1 8a troupe, 
et des munitious , prend des guides et 
se met en marche. Ii a d’abord à lut- 
ter contre la disette, puis contre Îles 
Vogoules et ies Tartares. La campagne 
suivanie , il trouve déjà son armée ré- 
duite à 1600 hommes. Sa valeur allait 
être soumise à de nouvelles épreuves. 
I! descend la Toura ct parvien! à Tou- 
rinsk : Là régnait un prinec qui de- 


se procure des armes . 
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minait sur les Vogoules et les Tar- 
tares du pays. Ge prince rassemble 
tout ce qu'il a de sujets gapables de 
porter les armes: mais ces peuples ne 
connaissaient pas les armes à feu ; ils 
sont dispersés aux premières déchar- 
ges de la mousquetcrie. Après cette 
victoire facile, Termak s’avance vers 
la Sibérie, et livre bataille au plus 
puissant souverain tartare de cette 
contrée , qui faisait sa résidence sur 
la rive ‘orientale de l'Értich : il reste 
vainqueur. Continuant de descendre 
Ja Toura, il entre dans le Tobol. La, 

il soutient les efforts de six ing 
tartares : la bataille dure plusieurs 
jours ; mais les cosaques dissipent 
enfin leurs ennemis, et font un riche 
butin. Toutefois is sont encore har- 
celés daus leur navigation sur le To- 
bol. Ce ne fut qu'a force de courage, 
et souvent par stratagème, qu'Iermak 
par vint à surmonter tous les obstacles. 
La terreur hi laissa un passage libre. 
Arrivé à l'embouchure de la Tvda , il 
trouva une nouvelle armée de Tar- 
tares, d'Ostisks et de Vogoules, Mais 
il avait des armes à feu, et l’armée 
ennemie n’avait que des flèches ; elle 
fut dissipée , de même qu’une seconde 
armée qui se présenta CInq jours après 
sur le rivage, Précédé toujours par la 
terreur , Iermak s’empara facilement 
d’une petite ville nominée Karatelim, 
où il fit un riche butin, Il entra eu- 
suite dans PTrtich, malgré les efforts 
des Tartares. Réduit dès-lors à 500 
hommes , il n’était point encore au 
centre de la puissance de ses ennemis. 
Plusieurs fois ses cosaques délibéri- 
rent de retourner sur leurs pas ; mais 
il fit toujours prévaloir le parti le plus 
courageux. L'hiver, et la crainte de 
la disette, loi firent desirer une affaire 
décisive, L'occasion s'en présenta bien- 
tôt. Les Tartares reparurent, en plus 
grand nombre, commandés par icur 
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khan en personne: ce khan fut défait, 

et ne songea plus qu’à sauver ses jours 
par la fuite, abandonnant Sibir , sa 
capitale. Térnik s’y établit en 1580, 

et soumit les nations d’alentour plu: 
tôt par la douceur que par la terreur, 
dont il n'avait plus besoin. Chaque 
jour , de nouveaux chefs tartares ve- 

naient se soumettre à sa domination. 
Il fit prêter serment à ses nouveaux 
sujets , et leur i im posa des tributs de 
pelleteries. Ii régnait enfin; mais il ne 
restait, autour de Jui, que peu d’hom- 
mes de sa nation, etil voyait, en ou- 
tre, ses munitions de guerre s’épui- 
ser. Îl prit alors la résolution d’infor- 
mer la cour de Russie de sa conquête, 
sûr du pardon «le son ancienne faute 
après le service qu’il venait de ren- 
dre. Il envoya une ambassade au czar, 
avec un riche présent de pelleteries. 
Le député parut, avec une escorte , 

au mois de décembre 1585, voya- 
geant en parle sur dés traineaux ti- 
rés par des chiens. C'était au moment 
même où Ivan, redoutant les attaques 
du khan de Sibérie, aspirait à termi- 
ner ses jours en paix : l’heureuse nou- 
velle qu'apporta envoyé cosaque fit 
succéder aux craintes de la cour la 
joie d’une acquisition de la plus gran- 
de importance. Les cosaques ne de- 
mandaient que leur grâce. Ivan leur 
prodigua de grandes récompenses, et 
joignit aux présents dont 1} chargea 

le député, pour lermak, une pélisse 
qu'il avait portée lui-même: c'était 
lun des plus g grands honneurs que le 
souverain püt D cerdee Pendant que 
Icrmak obter: ait tant de grâces de la 
cour, il s’en rendait plus digne encore 
par de nouveaux exploits. Des hordes 
entières venaient lui rendre hommage ; 

il en subjuguait d’autres par les ar- 
mes ; il déscendit en vainqueur jusqu’à 
lémbolehare de Pirtich pour aller- 
mir sa évnquête. De grands revers sui- 
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virent tant de prospérité. Le czar lui 
avait envoyé 500 hommes de reufort; 
mais la disette les fit presque tous 
perir : la revolte de plusicurs peu- 
plades d'Ostiaks et de Tartares mit 
bientôt Iermak sur le penchant de 
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sa ruine, Ses ennemis vinrent assié- . 


ger Sibir, bloquant la place de tous 
côtés , et résolus de la réduire par la 
famine, Fermak, n'ayant plus de res- 
source que dans le désespoir , sur- 
prend les ennemis dans une sortie 
nocturne , et les disperse le lendemain 


dans une bataille, Les Tartares et les” 


Ostiiks se soumettent de nouveau à la 
Russie. Tout le bas Titich était subju- 
gué; mais les peuples du midi de ce 
FE v’avalent pas encore senti Îles 

armes d’'Iermak. [l s'y porte avec 300 
hommes d’ élite ; : et ses pas continuent 
d’être marqués par des victoires. Dans 
le cours de ses conquêtes , un prince 
tartare, voulant mériter la clémence 
du terrible cosaque, vint au-devant de 
lui, se reconout son tributaire, et lui 
“offrit sa propre fille. Le nouveau Sci- 
pion refusa cette dernière libéralité 
du Tartare, et defendit aux siens de 
oucher à la jeune princesse. Il retour- 
pait sur ses pas, lorsqu'attiré dans 
un piége par Koulchoum, le seul 
khan qui ne se fût pas soumis , il fut 
attaqué à Pimproviste, et eut la dou- 
leur de voir périr presque tous ses 
cosaques ; il fut du petit nombre de 
ceux qui s’ouvrirent un passage l’épée 
à la main : déjà ses jours étaient en 
sûreté; mais, en sautant sur une bar- 
que qui était un peu éloignée du ri- 
vage ,1l tomba dans la rivière, et fut 
entrainé par le poids de deux super- 
bes cottes de maille que lui avait en- 
voyées le czar. Ainsi périt, en 1583, 
ce cosaque célébre , qui, par les ser- 
vices qu'il rendit à la Russie , mérita 
d’être placé au nombre de ses héros. 
Al découvrit et cunquit la Sibérie ; mais, 


IEZ. 
après sa mort, il fallut encore, à la 
domivation russe, deux règnes suc- 
cessifs pour s’y affermir. Lvan n'avait 
pu apprendre que les premiers succès 
d'Termak. Be». 

IETZELER ( Curisropue ) 
quit à Schaffhouse en 1754 » 
mourut en 1791. Porté dès sa a 
nesse vers les études mathématiques , 
il quitta bientôt son état de pelletier 
pour se rendre à Berlin, où il pro- 
fita beaucoup des leçons du grand 

Luler, Après avoir voyagé en France, 
en Allemagne et en Angleterre, ïl 
revint dans sa patrie. 11 y fut d’abord 
nommé architecte de la ville: en 1775, 
la chaire de mathématiques , au gym- 

nase de Schaffhouse , lui fut confiée. 
Il a dounc la Description du nou- 
veau pont ( brûlé depuis) de cette 
ville ,etle Plan d’une maison des 
orphelins, à la fondation de laquelle 
il avait employé la plus grande partie 
de sa:fortune , une somme d’enviro 
20,000 fra Le Durant sa vie, il en 
fut l'administrateur gratuit.  ÜU—x. 

IEZDEDJERD I ( en ancien per- 
san ÎEZDKERO , et en arménien , [az- 
GERD ), rol de Perse , de la dynas- 
tie des Sassanides , fils de Schahpour 
III, monta sur le trône en l’an 599, 
après la mortde son frère Bahram IV, 
surnomme Æermanschah. A paraît 
que le gouvernement d’Iczdedjerd fut 
très dur et tyrannique; car les Per- 
sans lui donnent les surnoms de Fe- 
rouikar et de Pejekkar, qui signi— 
ficnt méchant ; les Arabes l'appellent 
Athim, ce qui revient au même. On ne 
voit pas cependant, parceque l’histoire 
nous à conservé de son règne , qu ilait 
mérité des épithites aussi injurieuses. 
H est à croire que ce fut la faveur qu'il 
accorda aux chrétiens , pendant toute 
la durée de son règne , qui mécontenta 
les mages , ct put contribuer à le ren- 
dre odieux à ses sujets. Tezdcdjerd 
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vécut en paix avec les Romains pen- 
dant toute la durée de son règne ; et 
les’ hens qui, de sou temps, uni- 
rent les deux empires, furent tels , 
que l’empereur Arcadins Jui confia 
en mourant ( en lan 408 }) la tutelle 
de son fils Théodoxe - le- Jeune. Ge 
fait, attesté par Procope, quoique 
nus en doute par Agatbins, s'accorde 
fort bien avec la profonde paix dont 
jouissaient les deux empires à cette épo- 
que. S'il en avai été autrement, le roi 
de Perse, riaturellement ennemi des 
Romains, n'aurait pas manqué de 
profiter de cette occasion pour faire 
de grandes conquêtes pendant que 
Pempire était entre les mains d’un 
enfant. Bien au contraire, on ne voit 
pas que lezdedjerd oit jamais commis 
la moindre hosthté, et les chrétiens 
furent toujours protégés par lui; ce 
qu'il w’aurait certainement pas fait, 
s'il avait té eunemi des Romains. Le 
roi de Perse envoya a Constantinople 
un de ses eunuques , nominé Antio- 
chus , qui était chrétien, pour sur- 
veiiler , en son nom, l'éducation du 
jeune prince. Tranquille du côté des 
Romains, l:zdedjerd jouit surle trône 
de la plus profonde paix. Eu l'an 414, 
Babram - Schahpour , ou Vrham - 
Schaboub , roi d'Arménie, de la race 
des Arsacides, qui avait cié son vassal, 
mourut après un règne de vingt ct 
un ans. Il ne laissait pour héritier 
qu’un jeune enfant de dix ans, ap- 
pelé Ardaschès. Le patriarche Sahag, 
issu d’une autre branche de la race 
des Arsacides , vintalors à Gtésiphon, 

avec une dépatation des grands de la 
nation , pour supplier lezdedjerd de 
leur accorder pour roi Khosrou ou 
Chosroës, frère de Bahram - Sahah- 
pour , qui avait déjà régné en Armc- 
Lie. Il avait été dépouiilé de la cou- 
ronue par Schahpour II, pour avoir 
contracté alhauce avec les Romains 
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sans sa participation, Depuis cette 
époque , il était resté enfermé dans le 
château de l'Oubh en Susiane. Tezded- 
jerd consentit sans peine à satisfaire 
le vœu des princes arméniens ; il leur 
rendit leur ancien rot, et le renvoya 
dans sa patrie. Khosron ne jouit pas 
long- -temps des bienfaits du prince 
RPHOENT : it mourut environ huit 
mois après son retour dans ses élats. 
Comme il n’avait point d’enfant , et 
que le fils de son frère w’était pas en- 
core en état de gouverner, lezdedierd 
lui donna pour successeur le second 
de ses fils, Schahpour, qu'il envoya 
en Arménie avec une puissante âr- 
mée, et un grand nombre de princes 
qui étaient depuis long-temps capuüis 
en Perse. Les Arméniens se soumi- 
rent à regret à ce prince ctranger, 
quine put jaruais y affermir sa puis- 
sance, mise concilier leur affection, 
Les rapports d'amitié, qui, depuis 
le commencement du règne q Iezded- 
jerd , Subsistatent entre lempire ro. 
main ct le royaume de Pèrse , avaient 
contribué puissamment à bio iser la 
propagation du christianisme dans 
Pintérieur de la Perse; et Pon ne voit 
pas que le prince sassanide ait pris 
aucune mesure pour sy opposer. Le 
nombre des chrétiens s’accrut consi- 
dérablement , et ils jouirent de la plus 
entière liberté. St. Maroutha, évêque 
de Martyropolis dans la Mésopotamie, 
qui résidait auprès du prince en qualité 
d’envoyé de Fhéodose-le-Jeune , était 
parvenu, par ses vertus, sa piété, ct 
ses connaissancés dans la médecine, 
à s’acquérir tellement la faveur du- 
roi, que les mages, alarmés, crai- 
gnirent pour leur religion : 1ls rem- 
plirent le royaume de leurs plaintes, et 
répandirent le bruit qui zdedjerd vou- 
Jait embrasser la religion chrétienne. 
Le roi, irrité, en Gt punir plusieurs; ce 
quine Sertit qu’ à augmenter lc mécon- 
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tentement de ses sujets. Les chrétiens 
convoquèrent, en 414, un grand con- 
cile dans la capitale même. Il fut pré- 
sidé par St. Maroutha et par Jaballaha, 
patriarche de Ciésiphon ; et tous les 
évêques , qui y assistèrent, adoptè- 
rent fa profession de foi du concile 
de Nieée, qui n’était pas généralement 
reçue par les chrétiens dispersés dans 
POrient hors des limites de empire 
romain. Il est à croire qu’ils auraient 
continué à jouir de la même liberté 
sous le règne de ce prince, sans le zèle 
imprudent d’Abdas , évêque de Suse, 
qui détruisit un temple du Feu. Le peu- 
pie et les mages irrités, massacrèrent 
Îes chrétiens, et murmurèrent de tous 
côtés contre la: faiblesse de leur roi. 
Pour apaiser leurs plaintes, lezded- 
ir ordonna d’emprisonner plusieurs 
chrétiens , ct de faire des recherches 
contre d’autres : mais il paraît que la 
persécution ne fut pas bien rigoureuse ; 
car l'évêque Abdas, qui en était l’au- 
teur, ne périt que sous le règne suivant. 
Vers le même temps, lezdedjerd fit 
uye chute de cheval, quicausa sa mort 
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à fr 7 pe } 1 
es Fan 419, après un règne de vingt 


ei un ans. Aussitôt que son second 
fus Schahpour, roi d'Arménie, apprit 
sa maladie , il abandonna son royau- 
me. et vintà Ctésiphon pour tâcher 
de régner après la mort de son père; 
mais Jes grands , qui détestaient fez- 
dedjerd, ne se souciaient pas d’avoir 
un de ses fils pour roi. Schahpour 
n'arriva qu'après la mort d'Iezdedjerds 
el # périt lui-même empoisonné quel- 
ques jours après. On proclama roi 
Kbosrou ou Chosroës , fils d'Ardes- 
chiv JT, au préjudice de Bahram, fils 
ainc d’Iezdedjerd, que son père avait 
cuvoyé à la cour de Mondar , roi 
arabe résidant à Hirah. S. M». 
FEZDEDJERD IL, surnommé 
Üerem (le Doux), Gs et successeur 
de Babrim V, monta sur le trôue de 


Perse en l'an 459 de J.-C. Mihir-Ner- 


seh, qui avait occupé , sous le règne 
de son père, la place de premier mi- 


nistre , el avait ensuite été dissracié , 
fut rappelé par le nouveiu roi, et 


charge de l’administration des affaires 


du royaume. Peu après son avène- 


ment, l’empereur Théodose-le-Jeune 


crut trouver , dans cette circonstan- 
ce, l’occasion de s'affranchir des sub- 
sides ouéreux qu'il était obligé de 
payer pour conserver la paix avec les 
Perses , et qui servaient à soudoyer 
les troupes chargées de défendre les 
défilés du Mont - Caucase contre les 
iruptions des Huns. fezdedjerd fit 
aussitôt entrer son armce en Mésopo- 
tamie, sous la conduite de Mihir- 
Nerseh, tandis que d’autres troupes 
s'avançaient par l'Arménie pour en- 
trer dans l’Asie mineure. L'appareil 
de tuutes ces forces épouvauta Théo- 
dose , qui s’empressa de réparer tous 
les griefs dont il s’était rendu coupa- 
ble contre. la Perse , et renouvela la 
paix, qui ne fut plus violée par lun 
ni l’autre prince. Tezdedjerd était très 
attaché à la loi de Zoroastre ; et il 
voulait y soumettre tous les peuples 
de son cmpire. Son ministre, Mihir- 
Nerseh, qui avait été mage , Vexci- 
tait toujours à prendre un parti ex- 
trême. Iezdedjerd ne s’y décida ce- 
pendant qu'avec beaucoup de répu- 


gnance , parce qu'il craignait de por- 


ter à la révolte les chrétiens , qui 
étaient fort nombreux dans plusieurs 
parties de ses états. Enfin , en Jan 
442, 11 envoya en Arménie Mihir- 
Nerseh pour y établir le culte du Feu; 
et il le fit accompagner par un grand 
nombre de prêtres et de soldats. Va: 
razvaghan, gendre de Vasag , prince 
des Siouniens , vint aussitôtle joindre, 
renonça au christianisme , et promit 
de le soconder dans tous ses projets. 
N'osant employer la force, Mihir- 
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 Nersch appela auprès de Jui tous les 
princes arméniens , ibériens et alba- 
miens, sous prétexte d'accompagner 
le roi dans une guerre contre les 
Huns Ephthalites, à lorient de la 
mer Caspienne. Pendant plus de 
deux ans, les princes arméniens 
combattirent contre les Huns , et 
rendirent de grands services au roi 
de Perse: mais on ne put en aucune 
manière les faire renoncer à leur re- 
ligion. Mihir-Nerseh, lassé de cette 
obstination, manifesta enfin haute- 
ment les ordres qu'il avait reçus de 
son roi; les menaces , les présents, 
les promesses, rien ne fut épargné 
pour gagner ou pour épouvanter les 
princes : tout fut inutile, et la nation 
entière montra la plus vive opposition 
à celte apostasie ; mais enfin, réduits 
à la dernière extréinité, le général 
Vartan et quelques -uns des princes 
consentirent , pour sauver leur vie, 
à tout ce qu’on leur demanda; puis, 
en présence du roi, ils firent abju- 
ration, et s’acquittèrent de toutes les 
cérémonies prescrites par la loi de 
Zoroastre. Content de leur soumis- 
sion, Iezdedjerd les renvoya en Ar- 
ménie avec une grande quantité.de 
troupes persanes et beaucoup de ma- 
ges, pour détruire tous les temples 
chrétiens , et pour propager, dans 
tout le pays, le culte du Feu. D’au- 
tres princes arméniens abandonnèrent 
alors la foi chrétienne, et signale- 
rent leur zèle par les plus cruelles dé- 
vastations. À cette triste nouvelle , 
tout le peuple arménien court aux 
armes : le patriarche et tous les évé- 
ques se préparent au martyre; et l’Ar- 
ménie paraissait menacée des dermers 
malheurs, quand le général Vartan, 
honteux de sa faiblesse, s'enfuit se- 
‘crètement du camp des Persans, et 
vint trouver le patriarche Joseph, 
pleurant amèrement sa coupableapos- 
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tasie:il se jeta à ses pieds pour ob- 
tenir son pardou , et jura devant lu, 
ainsi que (ous ceux qui avaient par- 
tagé sa faiblesse, de vaincre ou de 
mourir pour la foi de ses ancêtres. 
Empressé d’accomplir ses serments, 
Vartan rassembla toutes ses forces, 
fit un appel pour réunir sous ses 
drapeaux tous les autres princes ar- 
méniens : bientôtil se vit à la tête de 
cent mille guerriers, marcha contre 
les étrangers et les apostats, les mit 
dans une déroute complète, brüla 
les temples qu’ils avaient élevés, et fit 
périr dans les supplices tous ceux qui 
avaient échappé au glaive. Tandis que 
Vartan vengeait ainsi son pays, et 
que, par ses triomphes , il faisait 
oublier à ses compatriotes un seul 
instant d'erreur , les princes des Al- 
baniens étaient aussi tourmentés par 
les ordres du roi de Perse : instruits 
des victoires du général arménien , als 
lui envoyèrent des ambassadeurs pour 
lui demander du secours contre les 
Persans qui avaient inonde leur pays 
de troupes, et qui voulaient y deé- 
truire entièrement la religion chré- 
üenne, Avant de marcher au secours 
des Albaniens, Vartan et ses confé- 
dérés résolurent d'envoyer demander 
l'appui de l'empereur Théodose, pour 
résister avec plus de succès au roi de 
Perse, qui se préparait à venger les 
revers qu'il avait éprouvés. Théodose 
mourut vers cette époque ; et son suc- 
cesseur Marcien, trop occupé des que- 
relles religieuses qui déchiraient alors 
son empire, ne pensa pas à secourir 
les Arméniens dans la lutte inégale 
qu'ils avaient à soutenir contre les 
Persans. Reduits à leurs seules for- 
ces, les Arméniens résolurent de 
périr tous plutôt que de souffrir que 
Von portât la moindre atteinte à leur 
religion: ils firent une très grande le 
vée d'hommes , et formèrent trois 
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srmées. Nerschahpour , prince des 
Ardzrouniens , eut le commandement 
de la première, et fut placé sur les 
frontières de l’Atropatèue pour arré- 
ter les Persans.. Vartan et ies Gamsa- 
ragans eurent la seconde , pour aller 
délivrer les Albaniens. Fe marzhan 
Vasag, avec la troisième , devait dé- 
fendre l’intérieur du pays, et former 
Ja réserve. Vartan, avec son armée, 
se mit én marche pour s'approcher 
de l’Aïbanie: il vainquit, sur les bords 
du Cyrus, le général persan Sebokhd, 
se rendit maître de tout le pays, ou- 
vrit Îc défilé de Derbend, et appela 
les Hans à son secours. Pendant que 
Vartan se couvrait de gloire sur les 
bords du Cyrus etdela mer Caspien- 
ne, Vasag, qui depuis long -temps 
était secrelement d'intelligence avec 
Tezdedjerd, prefita de l'éloignement 
de Vartan pour jeter le masque, et 
renoncer au christianisme. Drzts , 
prince des Pagratides | Katischuï, 
prince des Khorkhorouniens, ainsi 
que beaucoup d’autres, suivent son 
exemple , et embrassent avec chaleur 
Je parti du roi de Perse. Ils réunirent 
leurs forces, ouvrirent l'entrée de 
PArménie aux étrangers , ravagèrent 
ce pays, détruisirent presque entiè- 
remcent la ville d’Artaxate, et mirent 
à feu et à sang la province d’Ararad. 
Irrité de cette trahison et de ces dé- 
vastations, Vartan revint de l’Alba- 
die, et dévasta de son côté toutes les 
possessions de Vasaget de ses ad- 
hérenis. Au printemps de Pan 457, 
Meschgan Niousalavard, général des 
armées d’Iezdedjerd, entra dans PAr- 
ménic : Vartan ct Jes autres princes, 
restés fidèles à leurs serments , cou- 
rurent aux armes, et marchèrent àla 
rencontre des Persans et du perfide 


Vasog. Vainement ils déployèrent le. 


plus grand courage. Accablés par le 
nombre de leurs adversaires , ils fu- 
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rent completement défaits sur les 
bords du flenve Deghmod , dans la 
province d’Ardaz , sur les fronticres 
de l’Atropatène ; et Vartan fut tué au 
mieu de la mêlée avec la plupart 
des princes. Après cette importante 
vicioire , les Persans pénétrèrent sans 
obstacle dans toutes les parties de 
l'Arménie; Hmaïeag, frère de Vartan, 
voulut, avec quelques soldats, soppo- 
ser à leurs progrès : ses cfforts furent 
inutiles; et iltrouva, comme son frère, 
une mort glorieuse er combattant les 
ennemis de son dieu et de son pays. 
Rien ne fut plus capable d'arrêter 
leur marche triomphante. L’Arménie 
entitre subit le joug des vainqueurs: 
il y eut que quelques Arméniens qui 
préférerent la misère et l'exil à l'es- 
clavage, et qui se réfugièrent dans 
l'empire grec. Le patriarche Joseph, 
les principaux évêques ct beaucoup 
de prêtres, furent emmenés en cap- 
tivité en Perse, ct y cbtinrent la cou- 
ronne du martyre. L/Arménie fut en- 
fin soumise à la puissance d’Iezded- 
jerd, et pacifiée par Adrourmizd Ars- 
chagan , successeur de Vasag , qui, 
accusé de liaisons criminelles avecles 
Grecs , fut contamné à mort ; mal- 
gré les services qu'il avait rendus aû 
roi, Pour que rien ne troublât plus la 
tranquillité, on envoya en Perse les 
veuves et les enfants des princes qni 
étaient morts en combattant , ainsi 


que plusieurs souverains qui avaient 


survécu à leur défaite, et dont la 
présence en Arménie pouvait inspirer 
des craintes. Ces personnages mou- 
rurent presque tous en Perse : il n’en 


échappa que quelques-uns, qui revin- 


rent dans leur pairie sous le règne de 


Firouz , fils d’'Iezdedjerd. Ge prince, 


vers Ja fin de sa vie, se relâcha de sa 
rigueur envers les chretiéns ; et'il 
mourut en paix en lan 459, après 
un règne de dix-huit ans et quelques 
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mois. Son second fils, Hormisdas, 
qu'il préférait à son aîné Firouz, lut 
succéda. | S. Muêx. 

JEZDEDIERD IT, fils de Sche- 
heriar, ct petit- fils de Khoërou. Parwiz, 
dernièr roi de Perse de la race des 
Sassanides, monta sur Je trône, le 16 
juin de l'an 632 , après la mort de son 
oncle Ferroukh-zad , qui avait été 
empoisonné par les grauds de l’état, 
aprés un règne dequarante jours. L’au- 
teur de son élévation fut le général 
Roustam, fils de Djarhormouz, gou- 
verneur de lAtropatène, qui, par ses 
talents militaires, s’était rendu celebre 
durant les troubles de la Perse. [/em- 
pire, déchiré par des divisions in- 
testines, était loin de son ancienne 
splendeur, et menaçait ruine de tous 
les côtés : neuf princes, depuis la mort 
violente de Khosrou-Parwiz, s’étaient 
succédé sur le trône dans l'espace de 
moins de trois ans. lezdedjerd s’ef- 
força de faire disparaître les traces de 
tous ces malheurs, et de rendre à son 
royaume la puissance qu'il avait cue 
sous les rois ses aïeux. Lors de son 
avènement, il ent à combattre contre 
nn prince de sa famille nommé Hor- 
mouzd, qui lui disputait la couronne, 
et qui périt peu après en combattant 
contre lui. Iczdedjerd s’occupa ensuite 
de réformer les abus qui s’étaient in- 
troduits dans la religion sous le règne 
orageux de ses prédécesseurs, ce qui 
miéchntétita un grand nombre de ses 
sujets; car, dans ses réformes, il eut 
plutôt pour but de mettre en faveur 
quelques opinions particulières, que 
de ramener la loi de Zoroastre à sa 
pureté primitive. En conséquence de 
ces innovations , il fit rassembler un 
grand nombre de savants qu’il chargea 
de corriger les erreurs qui s'étaient 
glissées depuis long-temps dans le ca- 
lendrier, 11 changea, par suite de la 
réforme que lon fit alors, la manitre 
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de diviser l’année, en usage chez les 
Persaus depuis une longue série de 
siècles, abolit les dénominations usi- 
tes des mois et des jours, substituant 
à des noms d’anges ct de génies céles- 
tes, ceux d'objets ou de propriétés phy- 
siques; il voulut que tous ces chan- 
gements fussent l’époque d’une nou- 
velle ère, dont il fixa le commence- 
ment au 16 j juin 032, jour de son 
avènement au trône, Tous ces chan- 
gements causèrent beaucoup de mé- 
contentemenis parmi ses sujets, et ne 
contribuèrent sans doute pas peu à 
amener la destruction du royaume des 
Sassanides. 11 n’est resté de toutes ses 
institutions, que l'usage de son ère, 
qui s’est perpétué jusqu'à nosjourschez 
les sectateurs de Zoroastre. Quand la 
grande lutte qui décida de empire et 
de la religion des Persans se fut enga- 
ace, les sujets d’Iczledjerd ne montrè- 
rent pas le courage et la fidélité qu'ils 
auraient déployés sousun autre prince. 
Icededjerd ne manquait cependant 
pas detalents : quoiqu'il nc paraissepas 
avoir eu beaucoup de courage nih- 
taire, nous verrons qu il fit tout ce 
qui était convenable pour sauver son 
empire du joug des Arabes, et qu'il 
n'y eut que lenthousiasine et Popi- 
niâtreté des musulmans, qui aient pu 
emporter sur la sagesse de ses me- 
sures. Peu après la mort de Mahomet, 

sous le khalÿfat d? Abou-bckr, les At 
bes avaient déjà une fois attaqué la’ 
Perse, pendant que Pourandoklit, fille 
de Khosrou- Parwiz, était sur le trône: 
mais tous leurs exploits alors s’étaient 
bornés à quelques incursions sur le 
territoire persan , du côté du dé- 
sert, ou à attaquer Mondar, roi de 
Hiräh, vassal des rois Sassanides. 
Sous le Khalyfat d’Omar, les Arabes 
songèrent sérieusement à envahir la 
Perse; et ils couvrirent de leurs trou- 
pes les rives de l’Euphrate. En Fan 
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634, Abou-obcïida le Thakéfite, Mo- 


thanna, Amrou et Salith, entrèérent 
dans l’Yrak , sur les terres du roi de 
Perse, repoussèrent Hormouz-Djadou 
qui était chargé de défendre cette fron- 
üère, et s’ayancérent jusqu'a l'Eu- 
phrate. Lorsqu'ils furent sur les bords 
de ce fleuve, plusieurs des chefs fu- 
rent d'avis de s’y arrêter, et d'envoyer 
demander des secours au khalyfe afin 


de pouvoir pousser plus loin leurs con- 


quêtes : inais le général Abou-Obeïda 


résolut de tenter le passage, malgré 


les représentations de sescompagnons 
d'armes, et il effectua à Koss-aluatef, 
lieu dépendant de Koufah. Tezded- 
jerd , informé de ces actes d’hostilités, 
rassembla une armée, et donna ordre 
à son général Roustam de repousser 
ces barbares, Quand Roustam fut en 
leur présence, 1l dédaigna d’en venir 
aux mains avec eux: les croyant in- 
dignes de sa valeur, il se contenta de 
leur envoyer Firouz, un de ses offi- 
ciers, pour leur signifier l’ordre de 
se retirer du territoire persan, S'ils 
ne voulaient éprouver la colère du roi 


des rois. « Tous les peuples révérent. 


» mon maître, leur disait:il; c’est le 
» souverain de l'Orient, le rejeton glo- 
» rieux de Feridoun, d’Ardeschir et 
» de Khosrou-Anouschrewan, dont la 
» puissance à fait trembler l’anivers. 
» Qui êtes-vous ? quel est votre sou- 
» verain? quels sont ses aïeux, ses 
»titres, ses droits et ses états? Nous 
»ne voyons qu'un général nu, qui 
» commande à des soldats aussi nus 
» que Jui ? Pourquoi quittez-vous vos 
» déserts? que venez-vous chercher 
» dans la Perse? Pourquoi attaquez- 


>» Vous un prince que vous devez res=. 


»pecter comme votre maître? » Le 
compagnon du prophète se contenta de 
lui répondre : « Nous ne voulons rien 
» de la Perse ni de son roi. Le prince 
» des fidèles, vicaire de Penvoyé de 
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» Dieu, nous a chargés d'annoncer st 


» loi aux peuples de la terre: si les 
» Persans et leur prince veulent re- 
»connaître ses sublimes vérités, ils 
» seront nosfrères; sans cela nos glai- 
» ves renverseront le trône d’fczded- 
» jerd ;.sa race sera détruite; ses états 
» seront dévastés, ses peuples extermi- 
» nés, et l’on ne verra plus dans toute 
» Ja Perse que des ruines et des ca- 
» davres. » Moghaïrah fut chargé de 
porter au camp des Persans. la ré. 
ponse d’Abou-Obeïda. « La paix soit 
»sur vous, dit:il en entrant dans la 
» tente de Roustam ,sivous embrassez 


» lislamisme ; sinon , point de paix. » . 


Le général persan renvoya cet inso- 
lent ambassadeur avec mépris, et se 
prépara à, rejeter, par la force ces 
Arabes dans leurs déserts. Les deux 
armées en vinrent bientôt aux mains, 
et combattirent avec le plus grand 
acharnement : l'avantage du nom 
bre et des armes était en faveur des 
Perses. Les Arabes, presque nus et 
sans armes défensives , ne pouvaient 
résister aux flèches de leurs.adver- 
saires, n1 donner la mort à des guer- 
riers entièrement couverts de fer. Ce 
pendant leur valeur et leur fanatisme 
suppléaient à tout. L'honneur de mou- 
rir warlyrsies consolait de ne pas ob 
tenir la victoire,qu'ils seraient peut-être 
venus à bout d’arracher à leurs enne- 
mis, si les Persans ne les eussent fait 
attaquer par leurs éléphants : cette 
nouvelle attaque décida de la bataille, 
Les Arabes ne purent résister au choc 
de ces animaux qui leur. étaient in- 
connus; la térreur se répandit dans 
leurs rangs : Abou-Obvida fut écrasé 
sous les pieds d’an de ces éléphants; 
et sa mort décida dé la déroute des 
Ârabes, qui repassèrent l’Euphrate, 
et se réfugièrent dans le désert. Les 
Arabes appelèrent. cette journée, Zæ 
baiaille des éléphants. Mothanna, 
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éompagnon d’Abou-Obcida, voyant 
que le général persan ne.le pour- 
suivait pas pour achever leur défaite, 
et qu'il était retourné au contraire à 
Madain, rassembia les Arabes dis- 
persés, et vint altaquer jusqu’a Hirah, 


Mibrau, fils de Mihirouich, que Rous-" 


tam avait laissé pour défendre les 
rives occidentales de l'Euphrate : il fat 
encore vaincu (laps un premier com- 
bats anais 1 se vengea dans une se- 
conde affaire, où il blessa de sa main 
le général persan. Îl n’osa cependant 
pas, après ce succès, tenter le pas- 
sage de l'Euphrate; il se contenta de 
faire des incursions sur les terres du 
royaume. À Ja fin de l’an 635, le kha- 
lÿfe Omar rassembla une armée très 
nombreuse, composée des plus illus- 
tres compagnons du prophète, et des 
Arabes les plus vaillants, et leur joi- 
gnit la tribu d’Azd toute entire : elle 
était une des plus puissantes de PAra- 
bie ; et elle était venue volontairement 
de PYémen pour prendre part à cette 
expédition. Omar donna lecommande- 
ment de toutes ces forces à Saad, fils 
de Wakkas, lui ordonna de passer 
YEuphrate, de prendre Madaïn, ca— 
pitale de la Perse , et de détrôner 
Tezdedjerd, ou de le contraindre à em- 
brasser l’islamisme, Le prince Sassa- 
nide , informé de ce nouvel arme- 
ment, réunit de grandes forces pour 
repousser cette Invasion, et en donna 
le commandement à Roustam, déjà 
vainqueur des Arabes. Get habile gé- 
néral ne perdit pas un instant : 
se mit de suile en campagne, sans 
donner le temps aux ennemis d’entrer 
sur les terres du royaume; il passa 
FEuphrate, et vint chercher les Musul- 
mans jusque dans le désert, Les deux 
armées furent bientôt en présence, à 
Kadesiah, près d’un canal dérivé de 
PEuphrate, qui amenait les eaux de 
ce fleuve, dans le désert, jusqu'à Hi- 
© AXL 
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‘rah. On ne tarda pas à en venir au* 


mains. On se battit pendant trois jours 
avec la plus grande opiniâtreté de part 
et d'autre: eafin la victoire se décla- 
ra en faveur des Arabes; et Rousiarn 
fut obügé de faire sa retraite à travers 
le désert, Tous les trésors du général, 
et le fameux étendard Dirfesch- Ga- 
wiany , qu'on supposait avoir plus 
de deux milieaus d’antiqité, et que 
Von regardait comme le palladium du 
royautne, tombèrent au pouvoir du 
vainqueur, qui les envoya au khalyfe 
comme des témoignages irrécusables 
de sa victoire. Koustam fut attaqué 
dans sa retraite avant d’avoir repassé 
PEupbrate; et il périt de la main d’un 
chef arabe, nommé Halal, fils d’Alka- 
mah. La bataille de Kadesiih, qui 
décida du destin de l'empire persan, 
fut livrée en Pan 636. La suite de la 
guerre ne fut plus qu’un enchaîne- 
ment de succès pour les Arabes, qui 
passèrent l’'Euphrate sans difhvuité, 
battireut encore les Persans à Bou- 
hairadjan , marchèrent ensuite vers 
la capitale de lempire, prirent en 
chemin Sabath ou l’osolesia, s'avan- 
céreut jusqu’au bord du Tigre, où 
ils Se reudirent maîtres de Nabhar- 
schir, qui formait la partie occi- 
dentale de Madaïn, et ils S'Y arrê— 
tèrent, [s n’osèrent pas d’abord tenter 
le passage du fleuve, en présence des 
armces persaues qui étalent campées 
sur la rive opposée ;ils restèrent pen- 
dant vingt-huit jours en présence de 
Madaïn : ils se décidèrent enfin à tra= 
verser Îe fleuve. Khordad, frère de 
Roustam , fut vaincu en sv opposant, 
et contraint de faire sa retraite du côté- 
de la Médie. Madaïu, laissé sans dé- 
fense, ne tarda pas à tomber au pou- 
voir des Musulmans en lan 656: ils 
tronvèrent des trésors inappreciables. 
lezdedjerd , en apprenant la défaite 
du frère de Koustam , abandonna pré- 
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cipitamment sa capitale, et s'enfuit à 
Holwan, sur la route qui conduit de 
Madaïa dans la Médie, par le défilé 
des montagnes appelées Zagrus par 
les anciens. Il s’y occupa des moyens 
de rassembler de nouvelles forces, 
pour repousser les Arabes, et les 
chasser de ses états, en les attaquant à- 
Ta-fois sur tous les points par lesquels 
ils voulaient pénétrer daus son royau- 
ane. Khordad fat placé en avant 
d'Holwau, pour défendge l'entrée de 
la Médie, contre Saad, fils de Wak- 
Las : le corps de troupes qu'il mit sous 
ses oidies, était le plus considérable 
de tous. Mihran fut opposé à Djerir 
Bahely, qui s’avançait au midi de Ma- 
daïn. Hormouzan fut chargé de pro- 
téger le Khouzistan ou la Susiane, 
contre Abou-Mousa Aschari, qui 
avait fait la conquête de la Mésène 
et des bouches du Tigre, interceptant 
par ce moyen toutes les communica- 


tions de la Perse par mer.Schahroukh 


devait défendre les frontières du Far- 
sistan contre Abou-Aly le Thahéfite, 
qui, ayant passé le Tigre, voulait pé- 
nétrer dans intérieur du royaume 

ar les montagues de la Susiane, En- 
fin c'était à Firouzan, placé plus au 
nord , qu'était confiée la défense du 
gouvernement de Nehawend, et des 
approches de la Médie, contre Noo- 
man, fiis de Moukarren le Mazc- 
nite, qui s’avançait à travers la Mé- 
sopotamie. Après avoir fait toutes 
ces dispositions, lezdedjerd se seplia 
sur Ispahan avec ses ministres, sa 
famille, ses serviteurs, ses trésors, et 
un corps de troupes choisies, pour y 
préparer encore de nouveaux moyens 
de résistance. Toutes ces sages me- 
suresne purentsauver l’empire. Saad, 
après la prise de Madaïn, marcha en 
personne contre le frère de Foustam, 
qui fut vaincu et tué à Djaloula, après 
uue bataille des plus longues et des 
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plus meurtrières. Haschem , neveu de 
Saad, se.porta dans une autre direc- 
uon contre Mihran, détruisit son ar- 
mée, et se rendit maître d'Holwan, 
Moussoul , Tekrit, et toute PAssyrie, 
tomibèrent alors au pouvoir des Mu- 
sulmans. Nooman s’avança du côté du 
nord, vers Nehawend, pour entrer 
dans la Médie : Firouzan vint à sa 
rencontre, etlui hvra encore une ba- 
taille très sanglante et tres long-temps 
disputée. Elle fut la dernière des 
grandes journées qui décidèrent de la 
monarchie persane : Firouzan y dé- 
ployales plus grands talents ct le plus 
brillant courage. La victoire fut long- 
temps balancée : le général des Arabes 
reçut la mort sur le champ de ba- 
taille; ct les Persans allaient en rester 
les maîtres, quand un général nommé 
Hadikah prit aussitôt le commande- 
ment , rantma le courage des siens, 
qui étaient déjà en désordre, fit un 
dernier effort , et mit les Persans 
dans une déroute complète. Firouzan 
fut tué. Un très grand nombre de 
compagnons du prophète trouvèrent 
aussi la mort dans cette journée mé- 
morable. Après cette victoire, Neha- 
wend fut pris : les Arabes devinrent 
maîtres de tous les passages qui con- 
duisent dans la Médie, et la Perse en- 
üère fut frappée d’épouvante. Dinar, 
gouverneur d'Abmadan, l'antique Ec- 
batane, s’empressa de se soumettre 
au vainqueur; et les Arabes purent 
pénétrer facilement dans l'intérieur da 
royaume, Du-côié du midi, les géué- 
raux d’lezdedjerd n’avaient pas été 
plus heureux: Hormouzan, attaqué 
par mer ct par terre, avait été battu 
piusicurs fois; Touster, Djondischa- 
pour et Ramhormouz, étaient succes- 
sivement tombées au pouvoir des Mu- 
sulmans , etle prince persan avait été 
obligé de s’enfermer dans la forteresse 
d’Ahwaz, où il soutint un long siége. 
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Enfin, informé des revers que les ar- 
mes persanes avaient partout épron- 
vés, et désespérant du salut de Pern- 


pire, il se rendit aux Arabes, en lan 


G41; puis il alla à la cour d’Omar, où 
il embrassa la religion musulmane, À 
la nouvelle de tous ces malheurs et de 
cette défection, tezdedjerd abandonna 
Ispahan, et s’enferma dans Key. En 
Van 642, la ville que le roi de Perse 
venait d'abandonner, tomba au pou- 
voir de ses ennemis, qui se portèrent 
ensuite vers l'Atropatène, dont ils se 
rendirent maîtres, pénétrèrent dans 
l'Arménie, passèrent l’Araxes , et éten- 
dirent leurs courses jusqu’au défilé de 
Derbend. En lan 643, Omar envoya 
de nouvelles forces dans la Perse, 
pour en achever la conquête: Mcha- 
sia, Othman, Hakkam, et Sarich, 
Persan converti à l'islamisme , occu- 
pêrent le Farsistan ; Abd-allah s’em- 
para du Kirman et du Mekran, où il 
Vainquit les Indiens, que fes peuples 
de cette région avaient appelés à leur 
secours. Les Arabes se trouvant ainsi 
les maîtres de toute la partie inéri- 
dionale du royaume, résolurent de 
poursuivre [ezdedjerd d2ns la partie 
centrale où 1l s'était réfugié. Tezid, fiis 
de Kaïs , fut chargé de cette expédi- 
tion: il s’'avança vers la ville de Rey, 
défendue par Siawesch , fils du vail- 
lant Bahram Tehoubin , qui avait 
voulu s’émparer du trône sous le 
règne d’Hormisdas IV , et en exclure 
Khosrou Parwiz, le légitime succes- 
seur. En vain Siawesch avait hérité 
des talents et du courage de son père: 
la trahison ficilita sa défaite ; et cette 
importante place, qui était comme la 
clef du Khorasan, tomba sous la do- 
mination des Arabes. Tous les princes 
feudataires de Mazanderan, du Ta- 


baristan et du Dilen, abandonnerent . 


alors la cause des Persans, firent leur 
paix avec les généraux musulmans, 
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et reconnurent la suprématie du kha- 
lyfe. En fuyant de Rey, lezdedjerd se 
réfagia dans Le Sedjestan, province 
située à lextrémité orientale de ses 
états, d’où il fut bientôt chassé par 
Asem, fils d'Amrou, de la tribu de 
Tamim. Le malheureux Iezdedjerd 
se retira dans le Khorasan, son der- 
nier asile, d’où il cnvoya des am- 
bassadeurs chez tous les princes turks 
de la Transoxiane, de la Sogdiane et 
de la Bactriane, et jusque chez les Chi- 
nois, pour leur demander du secours 
contre Îes Arabes. On dit même que 
son fils Firouz serenditauprès de l’em- 
pereur chinois, Taug-thai-tsoung (r}, 
Ce fut en vain : tous ces secours furent 
trop peu considérables ou trop tardifs 
pour ravimer le courage des Persans 
accablés par taut de défaites. Les oéné- 
raux Arabes laissèrent cependant alors 
Iezdedjerd en repos pendant quelque 
temps, par 1 nécessité où ils se trou- 
vaient de s’'affermir dans leurs nou- 
vélles conquêtes, et de faire venir des 
renforts pour réparer leurs pertes, et 
contenhrles peuples qui, de tous côtés, 
cherchaient à repreudre les armes. Le 
khalvfe Oinar ayant été assassiné vers 
cette époque, en l'an 645, Tezdedjerd 
voulut profiter de cette circonstance 
pour rentrer dans ses états : 1l fut 
vaincu ; Ahnaf, fils de Kaïs, entra 
dans le Khorasan, et forçca lezdedjerd 
de s’enfuic au-delà du Djihoun, jus- 
qu’à Farghanah. Le général musulman 
n'acheva cependant pas la conquête 
du Khorasan; toute la partie orien- 
tale resta encore soumise au roi Sas- 
sanide : elle était gouvernée par Ma- 
houy-Soury, qui résidait à Merou. 
lezdedjerd revint bientôt dans cette 
partie de ses états, et fita son séjour 


(1 Les. écrivains chinois font mention de ce 
voyage du prince Virouz, qui vint leur deman 
der du secours pour remonter sur le trône de son 
pére, 
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dans cette ville, pour être plus à 
portée de profiter des occasions qui 
pourraient se présenter de rentrer 
dans la Perse. Ïl y resta environ emq 
aus , jusqu’à ce que, s'étant brouille 
avec le gouverneur, celui-ci résoiut 
de se faire déclarer rot, en faisant pé- 
rir son malheureux souverain. Ma- 
houi-Soury prit donc les armes contre 
lui, et fit ailiance avec les Turks. lez- 
dedierd, trop faible pour résister à ce 
rebelle, fut vaincu: son fils Firouz 
tomba entre les maims des Turks; et 
lui-même fat tué en fuyant chez un 
meunier des environs de Merou, au- 
près duquel il avait espéré trouver un 
asile. S. Mn. 

TÉZID. Por. Yézm. 

IFFLAND (Aucusre GUILLAU- 

e ), célébre auteur cet acteur alle- 


mand, naquit à Harovre, le 19 avril 


1759. IL apparteuait à une honnête 
famille de cette ville, et 1l y reçut une 
éducation très soignée. Sun goût pour 
le théâtre se manifesta ‘dès sa plus 
tendre enfance: une représentation 
de la Rodogune de Corneille fit une 
si vive impression sur tous ses or- 
ganes , que ses parents ne voulurent 
plus, que très rarement , le mener 
au spectacle. Maïs à peine ses études 
étaient-elles terminées, que, cédant à 
une passion insurmontable , il ne dis- 
simula point que toute son ambition 
était de devenir comédien. Son père 
lui ayant déclaré qu’il n’y consentirait 
jamais , Ifland s’évada pour aller dé- 
buter à Gotha en 1777. Le poëtc Got- 
ter, qui habitait cette ville, frappé des 
dispositions da jeune acteur , se plut 
à le former par ses conseils. Ifflind 
fit des progrès si rapides, qu'il ne 
tarda pas à être choisi pour faire par- 
tie de la troupe de l'électeur pa'atin, 
à Manbeim. Aspirant à des applaudis- 
sements plus flatteurs que ceux qu'il 
devait à son jeu, il se hasarda bicutôt 
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dans la carrière dramatique. La tra 
gédie d'Albert de Thurneisen fat 
son premier ouvrage. Le public l’ac- 
cueillit avec une indulgence extrême, 
par égard pour le talent, très original, 
que déployait l’auteur dans chacun des 
rôles où 1l s’essayait. Selon l’usage des 
comédiens de soh pays, Iffland était 
lois de se borner à un seul emploi ; 
et, à l'exception des personnages hé- 
roïques,1l excellait dans tous. Ce jnge- 
ment n’est pas seulement celui de PAl- 
lemagne entière : il a été confirmé par 
une mültitude d’étrangers, et nommé- 
ment par des amateurs français aux- 
quels la langue allemande était très 
familière. On doit citer, au premier 
rang, une femme justement célèbre : 
« Ilest impossibie, dit M®°, de Staël, 
» de porter plus loin l'originalité, la 
» verve comique et l’art de peindre 
» les caractères, que ne le fait Iland 
» dans ses rôles. Je ne crois pas que 
» Nous ayons jamais vu, au théâtre 
» français , un talent plus varié ni 
» plus inattendu que le sien, ni un 
» acteur qui se risque à rendre les 
» défauts et les ridicules naturels avee 
» une expression aussi frappante. Il 


» y a dans la comédie des modèles 


» donnés, les pères avares, les fils 
» libertins, les valets fripons , les tu- 
» teurs dupés; mais les rôles d'Ifland, 
» tels qu'il les conçoit, ne peuvent 
» entrer dans aucun de ces moules : 
» il faut les nommer tous par leur 
» nom; Car ce sont des individus qui 
» différent singulièrement l’un de l’au- 
» tre ,et dans lesquels land paraît 
» vivre comme chez lui. Sa manitre 
» de jouer la tragédie est aussi, sclon 
» moi, d'un grand effet, Le calme et 
» la simplicité de sa déclamation dans 
» le beau rôlede Fafstein, par exem- 
» ple, ne peuvent s’effacer du souve- 
» ir. L’uppression qu'il produit est 
» graduelle : on croit d’abord que son 
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» apparente froideur ne pourra jamais 
renuer lame ; mais, en avançant, 
» l’émotion s’accroit avec une pro- 
» gression toujours plus rapide; et le 
» moindre mot exerce un grand pou- 
» voir, quand il règne dans le ton 
» géuéral une noble tranquillité qui 
» fait ressortir chaque nuance, et con- 
» serve toujours la couleur du carac- 
» tère au milieu des passions (1). » Ce 
fut à Manheim qu'IMland fit connais- 
sance avec le dramaturge Mercier : il 
lui promit de traduire sa Brouette du 
vinaigrier, qui , selon l'expression 
de l’auteur, devait faire Le tour du 
nonde. Pendant plusieurs années, les 
productions d’Ifland se succédérent 
rapidement sur le théâtre de Man- 
heim. [l y donna, en 1790, Fre- 
déric d’ Autriche, pour le couronne- 
ment de Pempereur Léopold IT. Cette 
pièce lui concilia la bienveillance de 
ce prince, qui lui sugoéra l’idée d’un 
ouvrage dirigé contre l'esprit révo- 
lutionuaire, que les jacobins français 
cherchaient à propager en Allemagne. 
Ifflaud fit jouer sa tragédie des Co- 
cardes. Al avait fait tous ses cfforts, 
disait:l, pour répondre aux inten- 
tions de l’empereur ; et il n’y aurait 
pas aussi bien réussi, s'il n’eût agi 
d'après sa propre conviction. Lors- 
qu'on relit attentivement cette pièce, 
que lon réfléchit qu’elle a été écrite 
en 17390, et par conséquent avant 
que les révolutionnaires français cus- 
sent mis je comble à leurs forfaits et 
aux maux de leur patrie, il est im- 
possible de ne pas admirer la force 
et la droiture de jugement qui sem- 
blaicnt avoir doué l’auteur allemand 
du don de prophétie. Que on en juge 
par les passages suivants : «Les décla- 
» mations contre les princes et la no- 
» blesse , remarquez-le, sont le pro- 
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(1) De l'Allemagne, tom. KE, chap. 27, de La 
Déslamatiqu. re L Fa RE 
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» pre des petits-esprits. Mais outra- 
» ger et détruire seront-ils toujours 
» en honneur ? Ne le croytz pas : le 
» jour où lon flétrira les auteurs de 
» tant d'excès viendra plutôt qu'ils ne 
» Je pensent.—Que cachent, au fond, 
» toutes ces harangues prétendues pa- 
» triotiques ? La jalousie de ce que 
» d’autres habitent de belles maisons, 
» sortent dans de brillants équipages, 
» et font une chèeretdélicate. L’hom- 
» me qui crie révolution, dit: Prenez 
» ces choses à ceux qui les ont, et 
» donnez les moi. — Voyez ces écri- 
» vains qui prétendent instruire et ré- 
» générer ie monde ! Ils appellent les 
» sujets aux armes Contre tout gouver- 
» nement légitime: et, pour un chctif 
» emploi, pour quelques pièces d’or , 
» ils sont prêts à ramper aux pieds du 
» plus insolent despote ! — Quüelques 
» brigands qui ameutent la popnlace, 
» sont-ils donc les représentants de 
» fout un peuple ? Els décliment con- 
»tre les riches; et, bientôt, on les 
» voit nager dans Populence ! Ils ne 
» veulent souffrir chez leurs supé- 
» rieurs, ni titres ni décorations; et 
» quand les soutiens de l’état sont 
» abattus , ce sont ces misérables qui 
» déguisent leur infamie sous des ti- 
» tres, et recouvrent leur fange de 
» cordons et Ge broderies! » La scène 
où les paysans révoltés se présentent 
en foule devant le prince, et où 1l les 
force de convenir qu'il a plus fait 
pour eux qu'ils ne pourraient faire 
eux-mêmes, leurs remords , le retour 
sincère avec lequel ils jettent leurs 
çocaides à ses pieds, seraient peut- 
être la leçon la plus frappante et la 
plus persuasive que lon püût donner 
a un peuple égaré par les déclama- 
tious des sophistes politiques. Aussi 
vouérent-ils tous , dès ce moment, 
une haine implacable à l’écrivain cou- 
rageux qui avait si bien su les démas- 
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quer : les traces de cette haine sub- 
sistent encore dans des critiques amé- 
res, dont les œuvres dramatiques d'Tf- 
fland n’ont été que le prétexte. La 
guerre de la révolution ayant étendu 
ses ravages jusqu'à Mauheim , le théä- 
tre de l'électeur cessa d'exister, et Tf- 
fland quitta cette ville. I! mit le sceau à 
sa réputation d’excellent comédien par 
plusieurs représentations qu'il donna 
sur le théâtre de Weimar , ville qui de- 
vait à la réunion des premiers littéra- 
teurs de l’Allemagne le surnom d”#- 
thènes germanique. Le roi de Prusse 
Vattira enfin à Berlin, où il lui confia 
la direction des spectacles de la cour. 
Iffland mourut, dans cette capitale, le 
20 septembre 1814, et ent le comte de 
Bruhl pour successeur dans cette: di- 
rection. Ses obsèques fureñt magni- 
fiques + les personnages les plus il- 
lustres se firent un devoir d'y parai- 
tre. Iflund honorait sa profession et 
ses talents mêmes par des qualités 
personnelles qui ne se sont jamais 
démenties. 11 a présidé lui-même à 


une édition complète de ses œuvres 
; D _A 


dramatiques, qui parüt, en 1799, à 


Leipzig, en 17 vol. in-80. Le premier 
ne cornent que des Mémoires sur sa 
carrière théâtrale: on y trouve des 
déiaiis intéressants et des réflexions 
judicieuses sur Part. Getie collection 
renferme quarante-sept pièces, pres- 
que toutes en cinq actes. Ge nombre 
a été porté bien au-delà par jes pro- 
ductions que l’auteur y a jointes pen- 
dant les quatorze dernières années 
de sa vie. La plupart de ces ouvrages 
apparuennens proprement a CE genie 
que les Allemaads appellent schau- 
spiel, genre que Diderot voulait sur- 
nommer le drame honnéte, que Les- 
sing a introduit en Allemagne d’après 
le philosophe frauçais , et que les cri. 
tiques éclairés des deux nations ré- 
prouvent comme-une composition bâ- 
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tarde , qui dénature à-la-fois Ja tra 
gédie et la comédie, Cela n’a point 
empêché que, dans‘une certaine classe 
du public, Ifland w’ait été pompeuse- 
ment proclamé le Molière de PAle- 
magne. Comme ce grand homme, il 
est vrai, Tfland fut à-la-fois auteur, 
acteur et directeur ; mais on ne sau- 
rait, sans une révoltante partialité, 
pousser le parallèle beancoup plus 
loin. Ge n’est pas toutefois que le dra- 
maturge allemand ne possède des par- 
ties de talent fort estimables. I ex- 
celle, par exemple, dans la peinture 
paive des mœurs et des tableaux de 
famille, utre qu'il a même donné à 
plusieurs de ses pièces ( Sittenge- 
mæhlde et Familiengemæhlde ) : il 
rend avec la plus scrupuleuse hdélité 
cette foule de petits détails si chers 
aux spectateurs de son pays ; eufin, 
son iutention dramatique est généra- 
lement cestimable , et sa morale tou- 
jours pure : mérite qui le distingue 
honorablement de son rival Kotzcbue, 
lequel au contraire , sacrifie tout à 
ce genre d'esprit plus brillant que 
solide, que les Allemands appellent 
FVitz. Mais, trop souventaussi, Ifland 
dépasse le but : au lieu de converser, 
ses personnages dissertent , et, quel- 
œuéfois même , ils prêchent, M. de 


Staël dit que les comédies de cet écri- 


vain « remplissent trop bien le but 
de toutes les épigraphes des salles de 
spectacle : Corriger les mœurs en 
riant. » Ne pourrait-on pas changer 
l'expression, et dire, au contraire, 
qu'Ifiand corrige sans rire ? On a 
justement observé qu'il règne une res- 
semblance extrème entre plusieurs de 
ses pièces, et, non seulement dans 
Jes caractères , mais dans la fable 
même, ou les ressorts de l'intrigue. 
Ses apologistes n’ont que faiblement 
réussi à le défendre sur ce point, en 
rappelant qu'il a eurichi Île thcâtre de 
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plus de cinquante ouvrages. On distin- 
gue avantageusement , dans ce nom- 
bre : I. Le crime par point d’hon- 
neur ( Verbrechen aus Ehrsucht ). 
Un jeune homme , pour se soustraire 
à an affront, puise dans une caisse 
publique dont son père est déposi- 
taire. [Il avoue son crime, et n’en re- 
coit d'autre châtiment que d’être livré 
à ses remords. L'empereur Joseph IT, 
surpris de ce dénoûment , s’écria : 
« En pareil cas, assurément, je ne 
» me movutrerais pas aussi indulgent 
» que l'auteur ! » Ce mot du monar- 
que suffit à Ifland pour lui démontrer 
la nécessité de donner une suite à sa 
pièce. Il la nomma Bewustsein (La 
conscience ), parce que son but était 
d’y prouver que, pour une ame non 
encore dépravée, le cri de la cons- 
cience est le plus cruel des suppli- 
ces. Mais qu'arriva-t-1l? Beaucoup de 
spectateurs trouvèrent alors le jeune 
homme trop puni. Hand, pour sa- 
tsfaire toutes les opinions , fit parai- 
ire une nouvelle suite intitulée : Reue 
versühnt(Le repentirexpie lu faute), 
où le coupable, après les plus terri- 
bles épreuves, renaît au bonheur. Ces 
trois pièces, tirées du même fonds, 
n'en forment réellement qu’une en 
quinze actes. Parmi les autres ouvra- 
ges d'Affland, dont le defaut d’es- 
pace ne nous permet pas même de 
donner le catalogue, il s’en trouve 
un dont le titre seul ne pourrait 
manquer de fixer l'attention des lec- 
teurs de tout pays , puisqu'il west 
aucun théâtre où ce sujet n'ait été 
essayé avec plus ou moins de suc- 
ces : c’est le Joueur. IMand , en com- 
posant son Spieler, paraît avoir été 
dirigé par une réflexion qui souvent 
a été faite parmi nous. Il a pensé que, 
des deux pièces les plus connues, di- 
tigées contre la passion du jeu , lune 
le Joueur, de Reguard) n'avait pas 
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atteint le but , et l’autre (le Games- 
ter, de Moore) l'avait dépassé. La 
voie moyenne , entre une comédie 
plus bouffonne que morale, et une 
tragédie bourgeoise plus effrayante 
que pathétique, a donc été judicieu- 
sement choisie par l'auteur allemand, 
comme celle qui le conduirait au point 
où doit tendre tout auteur dramati- 
que : intéresser et corriger. Son joueur 
ne te tire pas d'affaire par des plaisan- 
teries comme V’alére , ni par Île poi- 
son comme Bevérley. L'auteur a em- 
ployé un ressort, qui, nulle part 
sans doute, ne lui concilierait plus 
de suffrages qu'en France: le point- 
d'honneur. Le baron de Wallenfeld , 
jeune homme doué du plus heureux 
paturel, ét mari d’une femme char- 
mante , est graduellement réduit à 
être, sinon le complice , du moins le 
croupier, d’un banquier de Pharaon. 
Il est contraint à exercer son avilis- 
sant métier jusque dans le salon d’un 
ministre qui, pour le sauver, imagine 
de lui donner la plus terrible lecon. 
Des personnages d’une haute distinc- 
tion , dont il est parent, sont assis à 
la table de jeu. Au moment où son hu- 
miliation est au comble, sa femme, 
qu'il n’a pas cessé de chérir tendre 
ment , arrive avec son fils, petit gar= 
çon de quatre ans. C'est là qu’est pla- 
cée unescènesur laquelle nous croyons 
devoir nous arrêter un instant, moins 
encore parce qu’elle est d’un effet pro- 
digicux, que parce qu'elle a donné 
heu, en France , aux inculpations lcs 
plus ridicules. Abusant du droit de 
juger les présents et les absents, des 
critiques ne se sont pas fait scrupule 
d'affirmer que, dans une pièce d'If= 
fland, on jouait un enfant sur une 
carte, spectacle révoltant, s’écriaient-. 
ils, et qui serait repoussé avec hor- 
reur par le public français! Voilà la 
supposition; voici le fait: le ministre: 
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prend le petit Charles sur ses genoux, 
ct ie fait jouer ; l'enfant perde et s’é- 
‘ crie naïvement : « Quoi! rôn papa, 
» tu me reprends l'argent que tü m'a- 
».vais donné ce matin pour in'amu- 
» ser? —— Eh bien! pauvre peut! 
» s’écrie le ministre, sais-tu ce que 
»_ fait un joueur quand 1l ne lu reste 
» plus rien ? Il se joue lui-même ; il 
» joue sa femme, son fiis, son hon- 
» neur et sa vie, Le père est «à 
» perdn: je joue Penfant ! » Et ül le 
pose sur la table. Le cœur da mal- 
heureux père se brise ; il tombe aux 
pieds du ministre, On sent qu'il se 
corrigera , où qu'il faut désesnérer de 
la nature bumaine. S'il se trouvait des 
spectateurs ou des lecteurs assez peu 
intelligents pour se mépreudre sur ja 
sang: ie one du ministre, et sur 
l'intention morale de toute del scène, 
serait - ce donc l’auteur qu'il PA 
en accuser ? iffland ne s’est pas con- 
tenté d'écrire pour le théâtre; 1 a 
écrit aussi sur le théâtre , c’est-à-dire 
sur les perfectionnements dont il le 
croyait suscepuble. Nous laisserons 
encore parler ici Ja femme célèbre qne 
nous ayons dejà citée: « Ifflind, qui 
» est aussi supérieur daus la RATE 
> que dans la pratique de son art, a 
» publié plusieurs essais remarque - 
» tlemerit spirituels sur Ja déclama- 
» tion. [| donne d’abord une esquisse 
» des différentes époques de l’histoire 
» du théâtre allemand : limitation 
» roide et ampoulée de la scène fran- 
» çaise, la seusibilüé larmoyante des 
» drames dont le naturel prosaique 
» avait fait oublier jusqu’au talent de 
» dire des vers, enfin le retour à la 
» poésie et à li imagination , qui consti- 
» le mauntenault le gout universel en 
» All:magne. Il n’y a pas un accent , 
» pas un geste, dont Ifland ue sache 
» trouver la cause en philosophe et 
» en artiste, » Parmi les nombreux 
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ouvrages d'Eflind, on n’en cite que 
très peu qui atent été traduits en fran- 
çais. On à essayé, sur divers théâtres 
de Paris, quelques-unes de ses pièces 
arrangées pour la scenc française. Ces 
imliations , Ou parodies , n'ont point 
eu de succès : mais serait-il juste d’en 
rendre l’auteur seul responsable? Lui- 
nË ne, lorsque la direction du théatre 
‘de Blin ne Jui laissa pus le temps 
yécessaire pour composer dés ouvra- 
ges originaux, prit plaisir à traduire 
queiques pièces françaises, du genre 
léger , genie dans icquel les Alle- 
mancds ont trés peu écrit, et dont 
les cowédiens éprouvent Sbuten le 
besom , pour remplir la durée du 
speci clé: ; On distingue parmi ces tra- 
dotiGhes Les Faisant. Les Filles 
à marier, L'Acte aù naissance , 
Les Oisifs, M. Miusard, Les Rico- 
chets, de Pirard: Le Tyran domes- 
tique et La Jeunesse d'Henri F, 
d'A. Duval; Le Bourru bienfaisant, 
de Goidoni, etc. SV —$ 
IGNACE (S.), surnommé Théo- 
phore , Pun des Pères et des premiers 
docteurs de Eglise, était originaire de 
Syrie (ail fut disciple de S. Pierre, 
qui établit évêque d’Antioche après la 
mort de S. Evode, vers lan Go. Il 
OCCUpa ce Stége pe dant quarante-cinq 
aus, convertit à la foi un grand nombre 
de personnes, el eut bin le boriheur 
de sceller de son sang la vérité de la 
doctrine évangélique. “On dit que Tra- 
jan, vainqueur des peuples de Asie, 
voulut obliger les chretiens à säoti. 
fier aux bless S. Ignace, malgré 
son grand âge, ne voulut point aban- 
dote son troupeau daus le moment 
du Ganger. {l se présenta aux sol- 


(1) Pococke , dans sa traduction latine de Grég. 
Abulpharage , donne à S. Ignace le tire de Nu 
ranienris. Tentzel en a couclu que ce pére était 
néa la Nura , dans l'ile de Sardaigne ; mais Guull, 
Cave prouve qu if aurait mieux vel chercher le 


_ lieu de sa naissance à Nora , dans l'Asie miueuræ 
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dats chargés de Parrêter, et fut con- 
dut devant Pempereur , qui lui re- 
procha sà désobéissance ; il fut con- 
damné à être exposé aux bêtes fé- 
roces. Le saint évêque entendit son 


arrêt avec joie, tendit ses mains aux 


chaînes, louant Dieu de l'avoir trouvé 
digne de souffrir pour son nom. Du- 
rant le trajet d’Antioche à Rome , il 
ne s’occupa que de consoler les fidèles 
qui se portaient en foule sur son pas- 
sage, ct sollicitaient comme une fa- 
veur de partager sa prison. Le bruit 
de son arrivée à Rome s'étant ré- 
pandu parmi les chrétiens, ils al- 
Ièrent à sa rencontre daus le des- 
sein de le délivrer; mais il les fit 
prier de ne point lui ôter la gloire de 
mourir pour Jésus-Christ. Cependant 
les gardes, craignant qu’on ne tentât 
d'enlever leur prisonnier, se hâtèrent 
de le conduire à lamphithéâtre, où 


Ic peuple était assemblé. Des qu'il fut 


entré dans l'enceinte, on lächa sur lui 
deux énormes lions qui le dévorerent. 
Quelques historiens placent Je mar- 
tyre de S. Ignace au 10 décembre de 
Van 107; mais le savant Guill. Loyd 
a démontré que cet événement ne 
peut avoir cu lieu avant lan 116. 
L'Eglise célcbre Ja fête de S. Ignace 
le 1°”, février. On a de ce saint doc- 
teur sept Lettres qu'il adressa pen- 
dant son voyage aux fidèles d'Ephese, 
de Magnésie, de Tralles, de Rome, 
de Philadelphie, de Smyrte , et en- 
fin à S. Polycarpe, évêque de cette 
ville. Ces lettres sont regardées avec 
raison comme un des plus précieux 
monuments de la primitive Eglise (1): 
elles avaient été altérécs par différents 
écrivains; mais cufin }saac Vossius en 
donna une bonne édition avec des no- 


(1) Basnage a attaqué Vauthenticité des sept 
premières lettres de $. Ignace ; mais il a été ré- 
futé solidement par D. Geillier ( Histoire génér. 

des auleurs ecclés., iom. 1, p.627 etsuiv.) 
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tes, d'apres le célèbre manuscrit de Flo- 
rence (Amsterdam, 1646, in-4°0.), 
et y joignit la traducuon latine attri- 
buce à Robert de Lincoln. Jacques 
Usher en publia ensuite une plus cor- 
recte, avec une nouvelle version la- 
tine (Londres, 1647, in-4°.) Ces 
lettres ont été insérées par Cotelier 
dans son recueil des ouvrages des pre- 
miers Pères grecs(Paris, 1672, in-ol.), 
et elles ont été réimpriwmées plusieurs 
fois dès-lors(77. lrria): mais, de toutes 
les éditions, les deux plus estimées 
sont celles d'Oxford, 1308, gr.-lat., 
avec les notes de C, Aldrich,in-8°.(1)5 
et 1709, gr.-lat. , avec les notes de 
Jean Pearson et Th. Smith , in-4°. 
Quelques éditions contiennent douze 
lettres au lieu de sept; mais Eustbe 
et S. Jérôme n'ayant fait aucune 
mention des cinq dernieres, on les 
regarde comme supposées. On a en- 
core, sous le nom deS. Ignace, trois 
Leitres latines (Cologne, 1478 , et 
Paris, 1495), adressées la première 
à la Vierge, et les deux autres à 
l'apôtre S. Jean ; elles sont évidem- 
ment l'ouvrage d’un pieux faussaire 
du moyen -âge. Les Lettres au- 
thentiques ont été traduites en fran- 
çais par le P. Legras, de l'Oratoire , 
Paris , 1717, in-12, Les actes du 
martyre de S. Ignace, par un auteur 
contemporain, ont été publiés cn 
grec et en latin par Usher, les hol- 
laudistes (prémier volume de fe- 
vrier), Coteller et Th. Smith : mais 
l'édition la plus correcte est celle 
qu’en a donnée dom Ruinart d’après 
un manuscrit de la bibliothèque de 
Colbert; et elle à servi pour toutes 
les réimpressions. —$. 
IGNACE (St), patriarche de Cons- 


tantinople, était fils de lempereur 


Michel [#., surnommé Curopalate. 


{e) Gette belle édition n'a été tirée qu'à cent 


“exemplaires, 
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‘Son père ayant été précipité du trône 
par une de ces révolutions si com- 
munes dans l'Orient, Ignace eut les 
cheveux coupés, fut fit ennuque, et 
renfermé dans un monastère, Il sup- 
porta ces malheurs avec une résigna- 
tion parfute, et s’adonna à l'étude des 
Saintes lettres avec tant de succès, que 
ses confrères le choisireut pour leur 
Supérieur, Les ennemis de sa famille, 
touchés de son mérite, concurent en- 
fin pour lui des sentiments plus fa- 
vorables ; et, en 846 , il remplaça 
Methodius sur le siége patriarcal de 
Constantinople, Bientôt après , ins- 
truit par la voix pablique que Bar: 
das , frère de limpératrice Théodora, 
entretenait un commerce criminel 
avec sa belle-fille, il Pavertit de chan- 
ger de conduite, et, sur son refus, 
Pexcommunia. Bardas , irrité, s’cf- 
força de perdre Ignace dans Pesprit 
de la régente; mais w’ayant pu y réus- 
sir, 1l S’adressa au jeune empereur 


( Michel F1), et lui persuada de. 


reléguer sa mère dans un monastère, 
et de gouverner enfin par lui-même. 
TJgnace eut le courage de prendre la 
“défense de la malheureuse Théodora, 
sa protectrice , et fut exile dans Pile 
du Térébinthe en 857. On lui donna 
pour successeur Phouus , prélat am- 
bitieux , non moins connu par son sa- 
voir que par les maux qu'il a faits à 
Eglise. ( ’oy. Paorius. ) Celui-ci, 
craignant qu'ignace ne fût un jour 
rappelé sur un siége qu'il avait hono- 
ré par ses vertus, conseilla à Michel 
de faire examiner sa conduite : les ju- 
ges Commis à cet examen savaient que 


l’'émpereur souhaitait de le trouver 


coupable ; et, sur les imputations les 
plus absurdes , Ignace fut condamné 
à une prison perpétuelle. Photins, de 
plus en plus acharné contre son pré- 
décesseur , assembla, en 858 , un 
concile, qui décida que l’ordination 
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d'Ignace n'étant pas valide, il était 
privé de la dignité de patriarche. Le 
malheureux Ignace fut amené à l'as L 
semblée pour entendre la sentence 
rendue contre lur: il fut ensuite dé ! 
pouillé de ses habits sacerdotaux , 
revêtu de haïllons, et jeté dans un ca- 
chot, où trois esclaves, vendus à Pho- 
us, lui firent souffrir, pendant quinze 
jours, tous les supplices imaginables. 
Les bourreaux ne purent cependant 
vaincre sa constance, ni arracher som 
consentement à sa déposition; mais 
enfin Fun d'eux, lui saisissant la 
main , le força de tracer une croix aw 
bas d’un écrit conçu en ces termes : 
« Tgnace, indigne patriarche.de Cons- 
» tantinople , je confesse que j'ai été 
» levé irrégulierement à cette dignité, 
» et que J'ai gouverné l’Église tyran- 
» niquement.» Photius parut satisfait 
de cet écrit, et permit à Ignace de 
se retirer dans le palais de Poze, 
qu'il avait hérité de sa mère: mais, 
au bout de quelques jours , il voulut 
l’obliger de répéter cette déclaration à 
l'Eglise, en présence de tout le peu=. 
ple. Jonace , ayant vu le palais en- 
touré de soldats , comprit que c'était 
à lui qu'on en voulait; ct s'étant dé- 
guisé sous les habits d’un paysan, à 
sortit sans être reconnu : il se diigea 
vers la mer, craignant toujours d’être 
poursuivi, et, ayant trouvé un bateau 
prêt à mettre à la voile, il en profita 
pour se rendre dans un lieu sûr. I 
demeura caché quelques mois , chan- 
geant Wasile à chaque instant, dans 
la crainte d’être découvert. A cette 
époque, un tremblement de terre s’é- 
tant fait ressentir à Constantinople, 
le peuple , effrayé , attribua cet évé- 
nement au courroux du ciel; et, pour 
l’apaiser | l’empereur crut devoir 
permettre à Ignace de revenir dans 
son ancien monastère , où il put en- 
fin jouir de quelque repos. Cepe- 
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dant, le pape Nicolas I°., informé 
des persécutions qu'avait éprouvées 
Ignace , prit hautement sa défense, 
etannula la sentence rendue contre 
ui: mais les lettres qu'il écrivit à 
empereur et à Photius n’curent au- 
cun effet ; et ce dernier poussa lPau- 
dace jusqu’à convoquer en 866 un 
nouveau concile, où le pape lui-même 
fut cité et déposé. Ge fut la premiére 
origine du s:hisme des Grecs, Pho- 
tius ayant alors attaqué les Latins au 
sujet du Filio-que «jouté au Sym- 
bole. Enfin , Ignace, ayant échap- 
pé, par une espèce de prodige, aux 
piéges que son adversaire lui ten- 
dait sans cesse, fut rétabli sur son 
siége , en 807, par l’empereur Ba- 
sile, E assista en 869 au concile œcu- 
_ ménique assemblé à Constantinople, 
et dans lequel Photius et ses adhé- 
rents furent anathematisés. grace 
eutle chagrin d’être réprimandé par 
lepape Adrien IE, pour avoir établi 
un évêque dans la Bulgarie , sans: la 
participation du S. Siége. I mourut 
le 23 octobre 877, âgé de soixante- 
“dix-huit ans. Après sa mort, Photius 
remonta sur le siége de Constantino- 
.ple. La Wie d'Ignace, par David 
Nicétas, a été publiée par Rader, 
Ingolstadt | 1604, in - 4°., et insé- 
rée dans le tome vin des Conciles du 
P. Labbe. On y trouve aussi plusieurs 
des lettres de ce patriarche , dont les 
Latins , ainsi que les Grecs, véntrent 

la mémoire le 28 octobre.  W—s. 
IGNACE pe LOYOLA (Sainr), 
fondateur des jésuites, naquiten 1491, 
d’ane famille noble, au château de 
Loyola, dans la province de Guipus- 
coa , et fut élevé à la cour de Ferdi- 
pand -le- Catholique, roi d'Aragon. 
+. Dès qu'ileut fini ses exercices , il en- 
“tra awfscrvice : il ne paraît pas qu’ 
eut fait d'autres études. Il aimait ce- 
pendant la poésie, et faisait, dit-on, 
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passablement des vers espagnols. Sa 
vie, jusqu'a l'âge de vingt-neuf ans, 
fut celle de la plupart des militaires, 
partagée entre les devoirs de ia pro- 
fession des armes et la galanterie. Il 
brülait de se distinguer ; il en trouva 
Vuccasion à la prise de Najare, et, 
plus encore, an siége de Pampelune, 
où il combattit sur la brèche avec 
beaucoup de bravoure. I y eut la 
jambe droite fracassée d’un éclat de 
pierre, et la gauche endommagée par 
un boulet de canon. Porté au ehà- 
teau de Loyola, il y fut pinsé de ses 
biessures: mais un os ayant été mal 
rejoint , et formant une proéminence 
qui lui défigurait la jambe, le prix 
qu'il attachait aux agréments de sa 
persoune le détermina à le faire scier 
pour réparer cette difformité, Obligé 
de garder le lit, il demanda quelques 
romans pour se désennuyer ; il ne 
s’en trouva pas dans le château : on 
lui apporta la Légende des saints et 
une Vie de Jésus-Christ. Grtte lec- 
ture Pattacha plus qu'il ne s’y était 
attendu. Ïl admirait la divine morale 
du Sauveur , le courage et la patience 
des martyrs, les austérités des soli- 
taires. Insensiblement la grâce fit sou 
effet, et il n’aspira qu’à les imiter. Il 
jeûvait et priait. Une nuit que s’étant 
relevé , il était prosterné devant une 
image de la Vierge, il se sentit si pro- 
fondément touché, qu'il résolut de se 
consacrer au service de la mère deDicu, 
et de renoncer au monde, Des qu'il est 
en état de sortir, il monte à cheval, ctse 
rend à l'abbaye du Mont-Serrat, pélé- 
rinage fameux par une image mira- 
culeuse de Marie. Arrivé au pied de 
la montagne, il se revêt d’un habit 
grossier, Se présente au monastère en 
équipage de pélerin , et y fait ses dé- 
votions le 15 août 15922 , jour de 
VAssomption. Si lon en croit quel- 
ques relations, n'ayant point encore 
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perdu toutes les idées chevaleresques, 
il fit, à Pexemple des anciens preux, 
Ja veillée d'armes devant l'autel de 
x Vierge, s’y déclara son chevalier; 
ensuite il suspendit son épée à un 
pilier pour marque de son renonce- 
ment à la milice séculitre, et quitta le 
monastère. Parvenu à Manrèse , pe- 
te ville voisine, 1l alla se loger à 
Fhôpital. I jeünait assidument , se 
<onnait la discipline trois fois lejour, 
assistait à tous les offices , et vivait du 
pain qu'il allait mendier. Ne trouvant 
SOI encore cette vie assez pénitente, 
sl alla se cacher dans une caverne, 
où des mortifications exccssives fail- 
lirent lui coûter la vie. On le ramena 
derm-mort à l’hôpital. On prétend 
que cest à Manrèse qu'il composa 
ses Exercices spirituels ; cest aussi 
la ge, pour la premiere fois , il se 
sentit embrasé du desir de travailler 
à fa sanctification des ames. Après être 
demeuré dix mois à Manrèse, il alla 
s'embarquer à Barcelone, dans le des- 
sein de visiter les saints Lux. Il prit 
terre à Gaëte, voulut recevoir ,à Rome, 
la bénédiction du pape, et arriva, le 4 
septembre 1523, à Jérusalem. La viile 
ou Jésus avait souffert, lui inspira les 
sentiments de la plus tendre dévotion. 
Ét aurait bien voulu se fixer en Pales- 
fine, et y travailler à la conversion 
des Mahométans; mais le provincial 
des franciscains , gardiens du Saint- 
Sépuicre, ne le lui permit pas. Il re- 
vint à- Venise en 1524 , avec le projet 
de se rendre à Barcelone pour y faire 
des études qui le missent plus en état 
de travailler à la conversion des pé- 
cheurs. En route , il fut pris pour un 
espion, ctn ’échappa qu'avec peine à 
de grands dangers, Arrivé à Barcelone, 
y ue la grammaire pendant deux 
aus, vivant d’aumônes. C’est là que le 
livre de l’/mitation de Jésus-Christ 
acheya de nourrir et de fortifier son 
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ame, que la lecture des œuvres d'E- 
rasme laissait dans la sécheresse. Il alla 
ensuite à Alcala pour y faire sa philoso- 
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phie. Il s’étaitattachétrois compagnons 


qui le secondäient dans ses œuvres de 
charité, et vivaient comme lui, Son 
zèle mal jugé , un air de singularité 
dans son vêtement et dans sa per- 
sonne , lui suscitèrent de fâcheuses 
affaires. Soupconné, par les uns, de 
magie, pris, par d’autres, pour un 
illuminé, 1 se vit recherché par lin- 
quisition , et empri isonné, Ayant recou- 
vré sa liberté, 11 passa en France en 
1528, espérant d'y achever ses étu- 
des plus tranquillement et avec plus 


de fruit, Iles recommença au collége 


de Ste.-Barbe,quoiqu'ileûtalors trente- 
trois ans, et fut sur le point d’y subir 
une punition humiliante, parce qu’on 
l’accusait de détourner les écoliers de 
leurs devoirs. Ses maîtres , mieux in- 
formés , ayant appris qu’au contraire 
il les portait à la picté,, l’admirerent 
et le comhlerent d'éloges. Cependant 
ses exhortations n'étaient point sans 
effet. Non seulement des étudiants , 
mais des maîtres s’attachaient à lui. 
Il avait gagné Pierre Favre , son ré- 
pétiteur ( or. Favre, XIV, 225), 
et François - Xavier , professeur de 
philosophie au collége de Beauvais, 
Quatre Espaguois, Laynez, Salme- 
ron, Bobadilla , Rodriguez, qui tous 
devinrent fameux, avaient suivi leur 


exemple. Les voyant bien résolus de. 


se consacrer à Dieu , et de répondre 
à ses vues , Ignace conçut l’idée d’é- 
tablir un nouvel institut , destiné à la 
conversion-des infidèles, et, en gé- 
nécral, à la sanctification du prochain, 
Le jour de lPAssomption 1534, lui 
et ses compagnons se rendirent dans 
la chapelle souterraine de Vabbaye de 
Montmartre; Pierre Favre, qui était 
prêtre, y dit la messe, et les autres 


y communièrent : is s’engagèrent , 
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‘al un vœu solennel , à aller prêcher 


Evangile dans la Palestine, et, dans 


le cas où cela ne se pourrait pas, à 
_ offrir au pape leurs services pour la 
bonne œuvre à laquelle il voudrait 
les employer. Des raisons de santé 
obligeant Ignace d'aller en Espagne, 
et, quelques-uns des nouveaux associés 
n'ayant pas fini leur théologie, pour 
leur en donner le temps, il fut con- 
venu qu'on se rcjuindrait à une épo- 
que déterminée. La réunion eut lieu 
à Venise à la finde 1536. Le nombre 
des associés était augmenté de trois. 
Ils se rendirent à Rome, où le pape 
Paul IIL les accueillit avec bonté, et 
permit de recevoir les ordres à ceux 
qui n’y étaient pas engagés : ils retour- 
nérent à Venise, où tous furent ad- 
mis au sacerdoce, et firent vœu de 
pauvreté et de chasteté entre lesmains 
du nonce Verallis après quoi ils se 
disperserent dans différentes univer- 
sités, pour attirer quelques étudiants 
dans leur societé. Cependant Ignace 
se rendit à Rome , afin de travailler à 
sa grande affaire. Le passage à la Ter- 
re-Sainte étant ferme, 1l fit revenirses 
compagnons pour délibérer avec eux 
sur les règlements de l'association. Il 
fut convenu qu'ils éliraient un géné- 
ral , qui serait perpétuel, et auquel ils 
obéiraient comme à Dieu; qu’il aurait 
une autorité entière ; et qu'outre les 
vœux de pauvreté, de chasteté et 
d’obéissance, ils s'engageratent, par un 
quatrième vœu, à aller partout où le 
pape les enverrait pour le salut des 
ames. Ce vœu même, dit-on, devint 
par la suite absolu. Ge projet ayant été 
présenté au pape Paul IT , il nomma 
une commission pour l’examiner; et, 
sur son rapport, il approuva Pinsti- 
tut, par une bulle du 27 septembre 
1540, sous le nom de Clercs de la 
compagnie de Jésus. Depuis, Ju- 
ls LIT le confirma. [onace fut élu 
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général, et prit possession du gou- 
vernement le jour de Pâques 154r. 
Il ne donna point d’autre habit à ses 
compagnons que celui des ecclésias- 
tiques de son siècle(r). Il ne les astrei- 
gnit à aucun office publie; mais ils 
devaient partager leur temps entre 
l’oraison mentale et les œuvres utiles 
au prochain , comme la prédication , 
les missions, la direction des cons- 
ciences, linstruction de la jeunesse{2). 
De grandes marques de dévouement 
signalèrent le berceau de la société des 
wussionnaires ; ils se rendirent dans 
le royaume de Fez, à Maroc, «un 
Abyssinie, en Ethiopie , et dans les 
autres parties de PAfrique. Xavier 
partit pour les Indes orientales, et em 
fut lapôtre. Paul IN choisit dans le 
nouvel ordre Laynez et Salmeron pour 
ses théologiens au concile de Trente, 
Le P. Lejay, théologien du cardinal 
évêque d’Augsbourg au même concile, 
ayant élé nommé évêque de Trieste 
par l'empereur, son humilité, comme 
celle d’Ignace, en fut si alarmée que, 
sur les instances du saint fondateur, 
cette nomination fut révoquée ; et leur 
général obligea les jésuites profes à 
s'engager, par un vœu simple, à 
ne jamais rechercher les dignités ec- 
clésiastiques , et même à les refuser 
quand on les leur offrirait, à moins que 
le pape ne les forcât de les accepter. 
De tous côtés on s’empressa de propo- 
ser à Ignace des établissements. Il s’en 
forma un à Constantinople, d’autres 
à Jérusalem , dans Pile de Cypre, en 
Amérique. Des sujets furent envoyés 
en France; mais ils y épronvèrent 
de longues oppositions , qu’ignace 


(x) Ils furent nommés jésuites , à eause de lé 
glise qu’on leur donna dans Rome, nommée &£ 
Giesu, 

(2) Toutes ces fonctions étaient gratuites ; et ils 
ne pouvaient rien recevoir pour leurs messes , pré 
dications:, confessions , etc. Les maisons professes 
n'avaient point de revenus; Les colléges et movis 
Ciats pouvaient en avoir, 
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peut pas la consolation de voir le- 
vées. Epuisé de fatioues, usé par 
diverses maladies, 1l expira le 25 
juillet 1556. Paul V, en 1609, le 
déclara bienheureux ; et, treize ans 
après , Grégoire XV le mit au rang 
des saints. L'Eglise Fhonore le 51 
juillet, le même jour que Saint Ger- 
main d'Auxerre. On a écrit un grand 
nombre d'histoires de sa vie : les plus 


renommées , pour l'élégance du style, 
sont celles du père Maffci, en latin, 
etdu père Bouhours,en français. Bayle 


a remarqué que dans celle de Riba- 
denéira, la plus ancienne de toutes, 
ce jésuite, contemporam d’Ignace , 
avait dit qu'il n'avait fait aucuu imi- 
racle, quoique ses autres historiens , 
et Ribadendra lui-même, dans une 


Vie abrégée du même saint, impri- 


mée postérieurement, en aient allégué 
plusieurs; observation dont Bayletire 


- des iuductions auxqueiles les jésuites 


_ ont répondu. On a de Saint Ignace : 


I. Ses Constitutions , en espagnol, 
traduites en latin par le P. Polanco, 


Rome, 1558 et 1559, in 8°.; Pra- 


* gue, 1567, in-fol.; elles sont louces, 


comme un chef-d'œuvre en fait de 
ouvernement, par le cardinal de 
ché, qui devait s’y connaitre. 
A1, Ses Exercices spirituels, com- 
posés en espagnol, et publiés à Ro- 
me en 1548 , de la traduction latine 
d'André Frusius , ont été souvent 
réimprimés , et traduits en français 
par Drouet de Maupertuis. Le père 
Constantin Cajetan , abbé du Mont- 
Cassin, les a revendiqués en faveur 
de Garcias Cisneros , abbé du Mont- 
Serrat, mort en 110; prétention 
destituée de fondement, « L'institut 
» des Jésuites, dit M. le cardinal 
» de Bausset ( Âistoire de Fénélon, 
» 3°. édition , tom. L, pag. 15, 


» 16,18), avait été créé pour em-. 


» brasser, dans le vaste empioi de 
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» ses attributs et de ses fonctions , 
» toutes les classes, toutes les condi- 
» tions, tous Îles éléments qui én- 


\» rent dans l'harmonie et la conser- 
» vation des pouvoirs politiques et re- 


» ligieux.. Son but était de défendre 
» JEglise catholique contre les Luthé- 
» riens et les Calvinistes , et son ob- 
» jet politique de protéger l’ordre s0- 
» cal contre le torrent des opinions 
» anarchiques , qui marchent toujours 
» de front avec les innovations reli- 


» gieuses... Ge corps était si parfaite-. 


» mebt constitué qu'il n’a eu ni en- 
» fance nt vieillesse. On le voit, dès 
» les premiers jours de sa naissance, 
» former des étahlissementsdans tous 
» Jes états catholiques ,combattreavec 
» intrépidité toutes les erreurs, fonder 


» des missions dans le Levant et dans : 


» les déserts de l'Amérique, se montrer 
» dans les mers de la Chine, du Japon 
» et des Indes. » Cette société a fourni 
en effet sans relâche des ouvriers la- 
borieux dans toutes les parties du‘mi- 
nisiére ecclésiastique comme dans le 
champ de la littérature. Elle a eu des 
hommes distingués dans la théologie , 
dans la controverse , dans la chaire , 
dans histoire , dans les sciences , 
dans les lettres. Les cardinaux Bellar- 
min , Tolet, de Lugo, Pallavicini; et, 
pour ne parier que de la France , les 
pères Sirmond, Petau, Labbe , Cos- 
sart, Bourdaloue, Cheminais, Larue, 
Griffet, Daniel, Dacerceau , Berthier, 
etc., sout des noms assez honorables 
pour le corps qui les a produits. L’œu- 
vre des missions est celle où les Jé- 
suites se sont le plus illustrés : ils ont 
embrassé toutes jes contrées dans leur 


zele, depuis le Canada jusqu’au Chili, - 


et depnis le Japon jusque dans l'Asie 
mineures et, outre Îles services ren- 
dus par les missionnaires à la religion 
au prix de leur vie, 1ls y ont été utiles 
aux progrès des connaissances hu- 
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naines. (J. Bouver, CHarLEvoix, 
. Gersizon.) Eu Europe, ils tenaient 
de uombreux colléges, et avaient aussi 
+ des missions. À la mort de $. Ignace, 
la compagnie avait déjà douze pro- 
vinces , qui comptaient au moins cent 
colléges, sans les maisons professes ; et 
ce Donbre s'était fort augmenté de- 
puis. [l y avait en tout., vers le milieu 
du xvnr',siècle , vingt mille jésuites, 
dont quatre mille environ en France. 
Jis pénétrèrent tard dans ce dernier 
royautne , et y essuyèrent de fortes 
. contradictions. Ils y ouvrirent leurs 
classes à Paris, en 1564, et joui- 
rent d’un état pres tranquille jus- 
qu’ au procès que leur intenta Jacques 
d’Amboise , recteur de l’université. 
Les protestants ne furent pas étrangers 
à cette affaire , comme on le voit par 
une lettre da calviniste Bongars : Vous 
sommes ici occupés à faire chasser 
des Jésuites. Mais plusieurs villes et 
plusieurs corps s'intéressèrent pour 
des maitres déjà éprouvées , et le pro- 
cès ne fut point jugé. Le crime d’an 
scélérat , qui avait étudié chez les Jé- 
suites ( Joy. CnaATEL), excita contre 
eux un violent orage; et le parlement 
de Paris les espulsa, en 1594 , comme 
s'ils eussent provoqué cet attentat par 
Je ur doctrine, Mais le prince même, ob- 
je 4 de cet attentat, les rétablit én 1603; 
et l’édit fut enregistré au parlement e 
Paris, après quelques diflicultés. En 
1618 , ils rentrèrent dans leur col- 
Jége de Ciermont ; et ils occupèrent 
successivement de colléses dans pres- 
que toutes les villes du royaume. « La 
» confiance de tous les Houverne- 
» ments catholiques, dit encore M. 
» de Bausset, et les succés de leur 
» méthode, firent passer presque ex- 
» déNomenl entre leurs mins, le 
» dépôt de l'instruction publique. Is 
» eurent le M d’honorer leur ca- 
» ractère religieux et moral par une 
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» sévérité de mœurs, une tempérance, 
» une noblesseetun désinléressement 
» personnel, que leurs ennemis mêmes 
» n'ont pu leur contester. C’est la plus 
» belle réponse à toutes les satires qui 
» les ont accusés de professer des prin- 
» cipes relâchés. » Les querelles du 
jansénisine attirèrent aux Jesuites de 
nouveaux ennemis; etleur zèle , dans 
celte affaire , peut être regardé comme 
une des premières causes de leur des- 
truction, Les Provinciales, la Morale 
pratique, et beaucoup d autres écrits, 
servirent à décrier peu-à-peu les D 
suites, el préparerent leur chute. Les 
Nouvelles ecclésiastiques surtout, 
furent un des moyens les plus efficaces 
qu'on employa contre eux ; et celte. 
gazette, aujourd’hui si méprisée (Foy. 
Guenin et HÉérauzr ), leur porta, 
pendant trente ans, des coups avec une: 
ardeur infatigable. Le prenuer orage 
éclata en Portugal , d’où un ne 
puissant les fit éxpulser , n 1700; 
sous des prétextes dont la fausseté a. 
été depuis avérée. En France, le pro. 
ces du père Lavalette fournit une oc- 
casion que lon saisit avidement. Non- 
seulement on condamna les Jésuites à 
payer les dettes de ce religieux; mais 
on dénoncça leurs constitutions; et un 
arrêt du 6 août 1 762, rendu au parle- 
ment de Paris, dedara leur institut 
inadmissible dans tout état policé, et 
leur ordonna de quitter leurs maisons 
et Jeur habit. Ce ne fut pas assez d’a- 
voir anéant le corps : on bannit tous 
les membres , en 1764 ; et le roi leur 
ayant permis de revenir peu après, on 
les bannit de nouveau en 1767. Ge fut 
en vain que le pape ct les évêques de 
France prirent le parti de la Société, et 
essayèrent de la défendre, Sa perte 
était résolue. En 1767 , le roi d’'E:- 
pagne et le roi de Naples , son fils 
bannirent aussi les Jésuites ; et, en 
1768 , le duc de Parme et le grand 
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maître de Malte suivirentcetexemple. 


Clément XIV étant monté sur le trône 
pontifical, les cours d'Espagne et de 
Portugal le pressèrent avec les plus vi- 
vesinstancesdesupprimer les Jésuites; 
ce pape, cédant enfin à leurs desirs, 
donna pour cet effet un brefle 9 rjuillet 
1775. La Société des Jésuites subsis- 
tait depuis 253 ans. Les établissements 
qu’elle avait formés , disparurent en 
Europe et dans les autres parties du 
moude. Cependant quelques maisons 
subsistèrent en Russie. En 18or, Pie 
VIT autorisa, par un bref du 7 mars, 
les Jésuites de Russie à vivre en com- 
munauté; et,en 1804 ,il étendit cette 
concession , sur la demande du roi 
de Naples, à ceux qui se trouvaient 
dans ses états. Enfin le 7 août 1814, 
ilrétablitla Sociéte , etautorisa les Jé- 
suites à vivre sous la règle de $. 
Ignace , et à reprendre les fonctions 
de leur institut dans tous les lieux où 
ils seraient appelés. Depuis , le roi 
d'Espagne leur a rendu leurs biens 
mon vendus, leurs maisons et leurs 
collées. Le roi de Sardaigne etle duc 
de Modène les ont aussi reçus dans 
leurs états. Les Jésuites ont, en outre, 
des établissements en Angleterre et 
aux États-Unis. L—. 
IGNACE pe JÉSUS , carme dé- 
chaussé du xvur°. siècle, était Italien 
de naissance. 11 alla prêcher la foi 
dans l'Orient, et s’occupa surtout de 
la conversion de cette espèce de sec- 
taires connus sous le nom de chré- 
tiens de St.-Jean ou mendaï, qui ha- 
bitent dans les environs de Bassora: 
il devint vicaire du couvent de cette 
ville, passa ensuite à la résidence de 
Tripoli et du mont Liban, et sc fit 
une grande réputation par son zèle et 
Ja sainteté de sa vie. On a de lui: 1. 
[Narratio originis rituum et erro- 
rum chrisüanorum sancti Joannis, 
gui adjungitur discursus per mo- 


re 
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dum dialogi, in quo confutantur 
XXXXIY errores ejusdem nationis, * 
Rome , 1052, in-8°. Le P. Ignace a 


pris beaucoup de peine pour faire 


connaître ces mendat ,sur lesquels on 
n'avait pas, auparavant , des notions 
bien nettes, Plusieurs auteurs ont eu 
recours aux rehselgnements qu'il avait 
donnés; inais, depuis celte époque, 
des voyageurs plus modernes ont 
fourni des détails plus exacts, qui 
ont servi à recüfier , en plusieurs 
points, l’ouvrage du P. Tonace, sur- 
tout en montrant que ces mendaï où 
sabaïtes ne sont pas des chrétiens. Le 
P. Ignace avait envoyé son manus- 
crit à la congrégation de la Propa- 
gande , qui le fit imprimer. La 35°. 
partie du Recueil de Melchisédec 
Thévenot, en contient un extrait. On 
y observe , avec raison , que les ar- 
guments allégués , par le P. Ignace, 
pour réfuter les erreurs des mendaï- 
tes, sont peu décisifs, et se détruisent 
d'eux-mêmes. La première partie du 
même recueil offre une grande plan- 
che gravée , composant deux pages, et 
une carte de Bassora , que Thévenot 
avait, ditil, destinée à une relation 
sur Îles chrétiens de cette ville, mais 
que , faute de quelques pièces, ül 
n'avait pas publiée. On trouva, dans 
ses papiers, deux feuillets intitulés, 
Relation des chrétiens de Saint- 
Jean; cest extrait cité plus haut. FL. 
Grammatica linguæ persicæ Rome, 
1667, in-4°. C’est un petit volume de 
soixante pages, contenant seulement 
l'alphabet, les noms et les verbes, 
et quelques exemples. L'ouvrage est 
par conséquent fort incomplet. Le 
P. Ignace, étant Italien, écrit la pro- 
nonciation du persan suivant la va- 
leur des lettres dans sa langue; ce 
qui pourrait induire en erreur un 
Français qui n’y ferait pas attention, 
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IGNACE DE RHEINFELS. Poy. 


Eccs (XIL, 566). 


IGNARRA | L'abbé Nicozas), sa- 
vant antiquaire de Naples, mort dans 
cette ville le 6 août 1608 , était né, 
non loin de là, à Pietrabianes, le 21 
septembre 1728. Il avait reçu Les pre- 
mières leçons de son oncle, Philippe 


.Scutari, homme instruit, et curé de 


St.-Jean de Teduccio. Son esprit, vif 
et prompt, se développa si bien à 
cette école, qu’à l’âge de dix ans il fat 
en état d’être reçu comme élève dans 
le collése ou séminaire, dit Urbano, 
du cardinal Spinelli, alors archevêque 
de Naples. Il y étudia Les langues, les 


lettres et les sciences, avec tant d’ar- 
deur et de succès, que le savant Maz- 


zocchi, par qui elles y étaient pro- 


-fessées avec distinction , conçut pour 
lui une affection particulière , et las- 


socia , dès - lors, à ses doctes études, 
Sous un tel maître, qui était appelé ie 


prodige de la littérature , et dans la 


société duquel Ignarra vivait presque 
toujours , il acquit aisément les plus 


profondes connaissances. Îl avait à 


peine atteint sa vingtième année, qu'il 
fut chargé d’enseigner la langue grec- 
que et la poétique aux élèves du même 
séminaire ; et , lorsqu’en 1755 le roi 
Charles Uf créa la fameuse académie 


-herculanèse, et voulut la composer 
des littérateurs les plus instruits de 


.son royaume , Ignarra fut un des 


quinze qu'il choisit à cet effet. En 


-1763, on le nomma pour remplacer 


= Mazzocchi dans la chaire de luniver- 


- sité royale, qui était destinée à Vinter- 
-prétation de PEcriture-sainte; et, en 


1771, il devint professeur en chef. 
L'année 17982 le vit nommer directeur 


-de limprimerie royale : deux ans 
:après, le roi le donna pour précep- 


teur au prince héréditaire, François de 


Bourbon; enfin, en 1994, Ignarra fut 


_ promu à un canonicat de la cathédrale 
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de Naples. Le roi Charlés ITI n'etait 


pas le seul prince de la vuur dant ii se 
fût couuvihé l'estime et la bienveillance. 
Toute la famille royale avait pour lui 
les mêmes sentiments ; et il se vit, en 
outre , honoré die la considération des 
bommes les plus illu-tres soit à raison 
de leur rang , soit à raison de icurs 
lumières, et aussi bien dans l’étran- 
ger que dans son pays. Doux et affa- 
ble par caractère, 11 était obligéant 
envers tout le monde, et surtout en- 
vers les pauvres, pour lesquels sa 
sobriété lui faisait trouver aisément 
du superfli: dins sa modeste fortune. 
Eloigné de toute ambition, non seu- 
tement 1l ne rechercha ancune place, 
mais encore il refusa larchevèché de 
Reggio, qu'on voulait lui conférer. Sa 
principale dépense consistait à ache- 
ter des édiuons choisies des écrivains 
ciassiques srees et latins, Il paraît que 
sa mémoire s’étail épuisée par lim- 
mensité de choses dont ii FPavait char- 
gée, et par le travail excessif auquel 


il s’était livré toute sa vie: car, à l’âge 


de soixante-dix ans, sa fête commen- 
çait à s’affaiblir. Bientôt il en vint au 
point de ne plus se ressouvenir de 
rien, pas même du nom de ses pa- 
rents, de ses amis, et des titres de 
ses livres. Dans cet extrême affais- 
sement des facultés inteliectuelles , il 
ressembla encore à son maître Maz- 
zocchi, qu'il avait pris pour exemple 
dans ses études, dans sa vie même, 
et qu'il égala par son savoir. Il avait 
quatre-vingis ans quand il mourut > 
et l’académie d'histoire et d'antiquités, 
qui avait succédé à ‘’herculanèse de- 
puis la révolution , assista en corps à 
ses funérailles. [l futinhume, à côté 
de Mazzocchi, daus l’église de Ste: 
Restitnta ; et son nveu consacra sa 
tombe par une iuscription latte gra. 
vée sur le marbre. Déjà st vie avait 
été écrite en latin par Joseph Castaldi, 


15 
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juge de la cour d’appel de Naples , le- 


quel, «x ali avant sa mort, recuelllit 
ce qui restait de ses manuscris, et en 


fit un volume, auquel il ajouta des 
notes. Ignarra avait publié, dès l’âge 
de trente ans , divers opuscules, par- 
mi lesquels on doit remarquer ceux 
auxquels donna lieu une dispute qu’il 
eut avec le très érudit Jacques Mar- 
torelli , sur Pinterprétation d’une épi- 
gramme grecque, récemment décou- 
verte à Naples dans le faubourg de 
Vergini. On ne doit pas moins re- 
marquer les observations qu’il publia 
dans ce même temps sur les inter- 
prétations que Martorelli avait fai- 
tes des autres épigrammes grecques 
qu’on voit dans la chapelle de Giovia- 
no - Pontano. Les ouvrages les plus 
importants d’Ignarra sont: I. De pa- 
læstrd neapolitand, commentarium, 
Naples, 1770; livre plein d’érudition 
grecque, latine etitalienne, et qui sur- 
passa , de beaucoup, ce qu'avant lui 
avaient écrit, sur le même sujet, La 
Sena, Aulisio, ettout legymnasenapo- 
liain. Il. Doctissimi Mazzocchi vita, 
Naples, 1778 ; la même année, il 
publia ce que Mazzocchi avait laissé 
en manuscrit pour le troisième vo- 
Jume de son Spicilegium biblicum. 
Al. De fratris neapolilanis ; ou- 
vrage dans lequel il démontre péremp- 
toirement, contre l'avis de Reinesio, 
de Vandali, de Fabretti et de Marto- 
relli, que les anciennes associations , 
appelées Fratriæ, n'étaient point des 
confréries religieuses, mais des s0- 
ciétés politiques usitées chez les Grecs. 
1V. Opusculi, Naples, 180; ; ce vo- 


Jume se compose de dissertations , 


d'inscriptions, de vers latins, et de 


lettres à divers personnages. G—x. 

IGOLINO pe MONTECATINI, 
né, vers 1548, au bourg de ce nom 
dans la vallée de Nievole en Toscane, 
professa la médecine pendant vingt- 


IFR 


cinq ans à l’université de Pise, passa 


ensuite à Lucques, puis à Pesaro, | 


et mourut à Florence vers lan 1495. 
Get habile médecin est le premier 
qui ait écrit sur les bains de Pise, 
El donna un Traité sur les bains de 
Toscane , qui est resté manuscrit, 
dont M. Bondini a publié, en 1789, 
une Notice intéressante, accompagnée 
d’éclaircissements très instructifs. Igo- 
lino écrivit encore un ouvrage plus 
étenda sous le titre, De balneorum 
Jialiæ proprietatibus ac virtutibus , 
qu’on trouve dans la collection des 
auteurs Dé balneis, imprimée, en 
1553, à Venise par les Juntes. T—p. 

IHRE (Jean }, professeur de po- 
litique et de belles - lettres à Upsal, 
né à Lund , en 1707, mort le 26 
novembre 1780, doit être compté 
parmi les hommes les plus savants et 
les meilleurs critiques du dernier siè- 
cle. Ayant achevé son cours d’études 
à Upsal, 1l voyagea en Allemagne, 
en Angleterre, en France ; ct, de re- 
tour dans sa patrie, il eut une place 
à la bibliothèque d’Upsal. Il professa 
ensuite, à l’université de cette ville, 
la poésie et l’éloquence. En 1738, 
il obtint la chaire de belles-lettres et 
de politique, fondée, dans le xvne. 
siècle ,| par le sénatcur Skytte, et 
qui avait été occupée par Jean Schef- 
fer , Freinshemius, Loccenius , et 
plusieurs autres savants distingués. 
Ibre en soutint l'éclat ; et il fut pour 
la littérature, ce que Wallerius, Lin- 
né, /Rosenstein, étaient , dans le mé- 
me temps, pour les sciences. La ré- 
putation de l’université d'Upsal se ré- 
pandit au loin, et attira un grand 
nombre d’étrangers. Les leconsd’Thre 
répandirent un goût plus épuré, et 
formèrent la plupart des littérateurs 
suédois qui se sont distingués dans 
les temps les plus modernes. Le pro- 
fesseur ne se borna pas à l’enseigne- 
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ment ; il composa un grand nombre 
d'ouvrages et de dissertations (1), où 
il joignit , à une vaste érudition, une 
critique lamineuse: Il porta surtout 
le flambeau de cette eritiqu te dans ses 
Recherches sur les antiquités du Nord, 
qu'il jugea, le premier, sans préven- 
tion et sans partialité, L'ouvrage ie plus 
considérable de Jean thre est le Glos- 
sarium su60-gothicum qui parut à 
Upsal en 1909, 2 vol. im-fol. On y 
trouve nou seulement Pexplvatton rat- 
sonuée.des mots de la ligue suédoise, 
mais des observations sur les anaio- 
gies et les étymologies des langues en 
général. Les principes, qui ont servi 
de guide à l’auteur, sont indiqués dans 
une introduction assez étendue, qui 
est en même temps un traité philo- 
sophique sur la filation des langues, 
et sur leur rapport avec le génie, les 
mœurs et les révolutions de peuples. 
On retrouve le même savoir et la 
même sagacité dans les recherches sur 
Ulphilase et sur la langue mésogothique, 
qui ont été recueillies par Busching, 
sous ce Utre : Joh. Ihre scripta Varia 
versionen Ulphilanam et linguam 
mesogothicam spectantia, ao 
1765, Berlin, 1995, un vol. in- 

dans la Lettre sur l'Edda dinde 
qui parut à Upsal, en 1772, et qui 
fut iraduite.en allemand par Schlôzer 
année suivante ; dans les Disserta- 
Uons.sur l’origine et l’usage des ca- 
racières runiques, sur les voyages des 
Scandinaves , sur les antiquités d'Up- 
sal, sur les caractères du Codex ul- 
philanus, sur les armes de la maison 
de Wasa. Quoique la chaire confiée à 
Jean Ilhie n’embrassät la politique 
que sous les grands rapports de Phis- 
toire, ce professenr s’oceupa quelque- 


(0) Büsching évalue à plus de quaire cent cin- 
De le bre des dissertations académiques 
souteunes sous la présidence de cet infatisable 
professeur, et publiées sous son nom, (FPochenil, 
ANackr,; 1783, pag. 101 64 suiv.) 
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fois d'applications particulières et mê- 
me locales , que lui fournissaient Îes 
En a publics de son pays: il 
publia des thèses De tumultu Dale- 
carlorum , De vivctimd publica, De 
pœnd PANN TD qui parurent dau- 
gereuses au pari dominant, et qut 
donvèrent occasion. # une en quête ju- 
ridique. fhre fut condamué à payer 
une amende de sept cents francs , au 
pr ofit de la caisse di s écoles de Lapo- 
vie. Le professeur e:t aussi un pro- 
cès avec les théologiens , à l’occasion 
d’une thèse, De nexu religionis na+ 
turalis et revelatæ , dans \aquelle on 
prétencit qu'il avait trop accordé à 
la raison. Ces orages passèrent cepen- 
dant bientôt, et les grands talents 
d’'ihre lui gagnèrent la considération 
générale. Eu 1756 , il fut nommé 
conseiller de chaucellerie : peu apres, 
il obtint des lettres de noblesse; et, 


‘en 1759, il fat décoré de l’ordre de 


PEtotie- polaire, — Son père, Tho:nas 
laure , mort, en 1720, a Linkiôping, 
où 1] exerçait le saint ministère, avait 
été professeur à l’université de Lund, 
et se fit connaître par uue grammaire 
lative,intitalce: Romainnuce, Lund, 
1506, à in-8°. C—au. 
ILDEFONSE (Sr.), né à Tolède 
en 6o7, de ARE distingues , était, 
par sa mère, neveu d’ Eugène IT’, 
archevêque de Tolède } ui prit soin 
de sa première édücation » Luis l’en- 
voya achever ses études aupres de 
SL. isidore de Séville, Revenu dans sa 
ville natale, [dcfoiise embrassa la vie 
monastique, et devint abbé de son 
couvent : à la mort de son oncle, il fut 
élu pour lui succéder, et mourut en 
669. Plusieurs de ses ouvrages sont 
perdus. On à imprimé de lu: L De 
illibaté ac perpetua virginitatesanc- 
tæ ac gloriosæ genitricis Dei Marie, 
Vatence, 1556, in-8°., pretière édi- 
tion, donnée par M. A. Carranza, 
19.4 
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qui mit en tête la Vie de l’auteur; 
réimprimé à Bâle, 1557; Feuardent 
donna ( F7. FEuarDENT, X1V, 452) 
une nouvelle édition de cet ouvrage, 
qu’on retrouve dans le tom. 1x de la 
Bibliotheca patrum de La Bigne, et 
dans le tom. xix de la Bibl. maxima 
patrum de Despont, Ce traité de St. 

Ildefonse est quelquefois intitulé : De 
perpelu& vir ginitate, eic. , Ou encore 
De laudibus virginis Mariæ. I. 

Deux Lettres, dans Le Spicilegium 
de D’Achery , et dans la Collection 
des conciles d’Espagne par d’Aguir- 
re. 1. Opusculum de pane eucha- 
ristico, daus les Ænalecta de Mabil- 
Ion. 1V. Liber adnotationum de or- 
dine baptismi , dans les Miscellanea 
de Baluze, V. Liber de itinere de- 
serti quà pergitur post baptismum , 
à [a suite de l’opuscule précédent. VI. 
Liber de scriptoribus ecclesiasticis, 
imprimé avec des #ppendices de Fé- 
lix, de Julien, d’un anonyme, et des 
motes de Schott, dans l’Æispania il- 
lustrata , puis parmi les œuvres d1- 
sidore de Séville, Cologne, 1617, in- 
fol.; réimprimé dans les Conciles d’A- 
guirre , et avec des notes d’Aubert 
Lemire dans sa Biblioth. ecclesias- 
tica, et enfin dans le volume publié 
par J. A. Fabricius sous le même ti- 
tre de Bibliotheca ecclesiastica. Le 
travail d’ildefonse, qui fait suite à ce- 
Jui d’Isidore de Séville : y ÿ occupe 
moins de cinq pages, et comprend 
quatorze articles dont un est consacré 
à Isidore de Séville ; lAppendix 
ajouté par Julien, archevêque de To- 


lède, consiste en Particle de St. Hde- 


fonse : Julien, à son tour, est le su- 
jet de ŸAppendix qu’on doit à Félix, 
qui fat aussi archevêque de Tolède. 
Les additions de l’anouyme sont plus 
considérables , saus Pêtre beaucoup ; 
ear elles sont de moitié moins lus 
pues que l'ouvrage d’ldefonse , et 


. 
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roulent sur douze personnes. La Vie 
de St. Ildefonse, écrite en espagnol 
par G. Mayans, a été imprimée à Va- 
lence, 1727, in-r2. À. B—r. 
ILIVE (Jacos), imprimeur an- 
glais du xvur°. siècle, est connu par 
quelques ouvrages bizarres (1). El 
était tout le fondeur de carac- 
tères , imprimeur et auteur. Ayant 
été mis en prison en 1756 pour 
avoir publié ses Modestes observa- 
tions sur les sermons de l’évèque 
Sherlock, 1l y écrivit quelques pam- 
phlets, dont l’un avait pour objet de 
provoquer une réforme dans celte 
maison de correction : il mourut en 
1763. Ses ouvrages les plus singu- 
liers sont le Livre de Jasher, sup- 
posé traduit d’un auteur nommé Al- 
cuin, de Bretagne, mais écrit et im- 
primé de nuit par Îlive en 1951 ; et 
un Discours, où il essaie de prouver 
la pluralité des mondes. Suivant lui, 
ce globe est l'enfer ; les ames hu- 
maines sont des anges apostats, ef 
le feu qui doit punir les habitants de 
la terre au jour du jugement sera 1m- 
matériel. Ge Discours fut écrit en 


1720, et prononcé dans une réunion 


publique, conformément aux der- 
nières loutes de la mère de lau- 
teur, qui partageait ses opinions, L. 
IELYRICUS. Joy. FRANGOWITZ. 
YMAD-EDDAULAH (Azx) est le 
premier prince de la dynastie des 
Bouides qui régna en Perse, depuis 
Van 953 de J.-C. environ, jusqu’en 
Van 1055 qu'elle fut détruite par les 
Seldjoukydes. Bouyah , ou plutôt Bo- 
waiah, dont cette dynastie üre son 
noin, descendait, selon quelques au- 
ie de la Rate royale des Sassa- 
nides. Lors de linvasion de la Perse, 


(1) I s’est néanmoins acquis des titres à [x 
célébrité par la graude entreprise de l'impressioæ 
des Concordances hébraiques de Cülasio en 1747 

G-cs. 


(Foy. Gavasio.) 
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ses ancêtres se réfugierent dans le 
Dilem, où ils fixèrent leur demeure. 
Ce personnage, que les événements 
avaient plongé dans loubli , eut trois 
fils, Aly, Haçan et Ahmed, connus sous 
les surnoms d’Imad-eddaulah, Bckn- 
_eddaulah, et Moëzz-eddaulah. Un 
jour Bowaïah eut un songe merveil- 
Jeux : il vit sortir de sa maison un 
grand feu, qui s’étendit sur les pro- 
vinces , s’éleva jusqu’au ciel, et se 
partagea en trois globes lumineux, 
devant lesquels les peuples se pros- 
ternaient. Un astrologue habile, qu’il 
consulta, lui répondit que ce souge 
annonçait 1 grandeur future de ses 
fils, dont la puissance s’étendrait 
sur un grand nombre de provinces. 
Lorsque Makan-ben-K:ky s’empara 
du Thabaristan, Bowaiahet ses trois 
fils entrèrent à son service, et furent 
fidèles à Merdawydj son successeur. 
Comme ils se distinguaient par leur 
bravoure et de rares qualités natu- 
relles, ils attirèrent l'attention de ce 
prince , qui leur confia divers em- 
plois. Tandis que Merdawydj enle- 


vait Ispahan au khalyfe de Bag- 


dad , les fils de Bow:ïah étaient en 
Loristan , où ils remportèrent une 
victoire complète sur le gouverneur 
de Chyraz. C’est de cet événement que 
date l'élévation des Bouides. Forts 
de ce succès, ils songèrent à s’arroger 
la puissance souveraine ; et l’entreprise 
se présentait naturellement à lPesprit 
dans un temps où l'anarchie régnait 
en Perse. Imad-eddaulah s'empara 
donc en son nom du Loristan, et se 
hâta de marcher à de nouveaux suc- 
cès, Ses frères se soumirent volon- 
tiers à ses ordres. À son entrée à 
Chyraz, il eut à lutter contre la muti- 
nerie de ses troupes, auxquelles il 
avait refusé le pillage du palais du 
gouverneur. Un événement inattendu 
lui procura des sommes considérab'es 


(949 de J.-C.) 
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au moyen desquelles il put apaiser 
le tumulte et s'attacher de nouveaux 
partisans. Merdawydj s’'apprétait à 
punir les Bouides de leur rebellion, 
lorsqu'il périt assassiné dans le bain 
par ses esclaves. À cettenouvelle, fmad- 
cddaulaih expédia ses deux frères, 
Rokn-eddaulah et Moëzz-eddaulab , 
dans l’irac et dans le Kerman. La for- 
tune parut s'attacher à leurs pas, et 
tont réussit à leur gré. Moezz-eddau- 
Jah poussa ses conquêtes jusqu'à Bag 
dad , et se rendit maître de Ja per- 
sonne ct de lautorité da khalyfe. 
Imad-eddaulah, abandonnant à ses 
frères le soin d'établir {eur puissance 
par la force des armes, se livra tout 
enter aux détails de ladmimstration. 
Vers ja fin de lannce 537, ii ressentit 
les premières atteintes de la maladie 
qui le conduisit au tombeau. Comme il 
n'avait point d'enfants, sentant sa fin 
approcher, il appela piès de sa per- 
sonne le fils aîné de son frère Rokn- 
eddaulah , le célchre Adhad-eddau- 
jah ( Foy. ADnAD-EDDAULAH), qu'il 
regardait comme le plus digne de ré- 
guer, et le fit reconnaître pour son 
successeur, mad survécut peu à cette 
solennité, et mourut en 558 de l’hcs. 
J—N, 
IMAD - EDDYN (Mouammen ), 
surnommé el- Aateb lecrivain, na- 
quit à Ispahan lan 519 de Phégire en 
djoumady 2°. où chaban (juillet où 
septembre 1125 de J.-C.) \ ÿ passa 
les premières années de sa vie , et 
vint dans sa jeunesse à Baghdad , où 
il étudia le droit sous les plus célè- 
bres jurisconsultes. Après avoir ache- 
véses études, il s’atacha au vezyr 
Awn-cddyn , qui lui donna un em 
pilot à Bassorah, et ensuite à Baghdad. 
A la mort de ce ministre, Imâd-ed- 
dyn commença à éprouver Fincons- 


tance de la fortune, dont il fut sou- 


vent le jouet. {l perdit son emploj 
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par les intrigues de ses ennemis, et 
Inena une vie errante et malheureuse 
jusqu’à son arrivée à Damas en 1 107. 
Il ÿ tiouva un protecteur et un ami 
dans le vézyr de Nouradin, qui le fit 
connaître à ce prince, et le lui donna 
pour secrétaite. Ce fut dans cette 
ville que Imâd-eddyn connut Ayoub, 
père de Saladin , et qu'il se Ha d’ami- 
üé avec ce dernier. Nouradin, charmé 
des talents et des qualités de son se- 
crétaire, Padinit en peu de te Inps à 
sa plus intune famiharité. Vers lan 
1172, il l’envova en ambassade au- 
prés de Mostandied, kiaïyie de Bagh- 
Aa; et a son retourille mit à la tête 
dn collége de Damas. L'année suivante, 
3] lui donna entrée à son conseil, £a 
mort de Nouradin vint mettre un 
icrme au bonheur ct à la tranquilité 
dont ii jouissait. Les ministres duisucs 
cesseur de ce prince le vexerent à 
un tel point, qu'il se démit de ses 
emplois, ét parut pour Baghdad. Ar. 
rive à Moussoul, il y tomba griève- 
ment malade. Lorsque sa santé fut 
rétablie, il anpri que Saladin avait 
quitté Egypte, et qu'il marchait sur 
Damas. Ii changea de dessein; et au 
licu de continuer sa route pour Bagh- 
dad, il partit de Moussoul, traversa 
le désert , et arriva le 28 décembre 
1:74 à Damas. Saladin était alors à 
Alep. A son retour, Imäd-eddyn se 
présenta devant lui, et célébra par 
une belle ode ses victoires et ses: ex- 
ploits. Saladin était aussi sensible à 
la Jouange que zélé protecteur des 
hommes de lettres. Imad-eddyn fat 
bientôt mis au nombre de ses favo- 
ris, et fit une rapide fortune à la cour 
de ce prince; car 1 devint son se- 
crétaire et son intime confident. La 
mort vint encore lui ravir ce protec- 


teur ; et cette perte fut accompagnée. 


des plus grands revers. La haine des 
courlisans se déchaïina contre lui : ses 
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emplois lui furent ôtés , et tous les 
amis de sa fortune l’abandonnerent. 
Les lettres, qu’il avait toujours culti- 
vées , lui restèrent seules fidèles, € 
Jui offrirent les consolations que les 
homies lui refusaient. T1 quitta la 
cour, se retira chez lui, et se livra 
tout entier à la composition ou à la 
révision de ses ouvrages , jusqu’à sa 
mort , arrivée à Damas, en ramadhan 
597 (juin 1201). Imâd-eddyn à beau- 
coup écrit. Parmi ses ouvrages on 
distingue : [. Barc al chamy, 
Eclair de la Syrie; cest une ls- 
toire très étendue des opérations de 
Saladin, principalemént en Syrie: 
eMebestÜen 4 volumes, IT. Ælfatah 
alcoudsy, ou Histoire de la con- 
quête de Jérusalem , par Saladin, en 
2 volumes. Schuitens en a pubié des 
extraits sous le nom d'Ispahany, à la 
suite de la Vie de ce conquérant, par 
Bohadin. (Foy. Bonapnin.) HT. 
Kherydéh al-àsr wd djery déh al- 
car, Cet ouvrage, qui fait suite au 
Doumyah DHehier de Säad el kha- 
thyry, est en 10 volumes , et con- 
tient l’histoire de tous les poètes mu- 
sulmans du vi, siècle de Fhégire. 
IV. Un Diwan, ou Recueil de lettres : 
et de poésies en 4 volumes. J—\. 
IMBERT (Nicozas). Voy. Jou- 
BERT, surnommé #{ngoulevent. 
IMBERT (Josepa-GaBniez), né à 
Marseille, en 1654, se forma dans 
Vart de la peinture, sous les deux 
maîtres alors les plus célèbres de l’é- 


_cole flamande et de l'école française. 


On reconnaît en effet, dans la vérité 
et dans la fraicheur de son coloris, un 
élève de Vander-Meulen, ét, dans la 
correction de son dessin comme dans 
la vigueur de sa composition, un dis- 
ciple de Lebrun. Etaut allé à Mar- 
seille , il se fit chartreux à l’âge de 34 
ans, sans cesser d’être peintre; mais il 
ne travailla plus que pour les maisons 
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de son ordre. Son chef-d'œuvre est un 
Calvaire qui était placé sur le maître- 
autel de l'église de la Chartreuse de 
Marseille. La suite de tableaux qu’il fit 
pour celle de Villeneuve-lès-Avignon, 
m'est guère moins estimée. Il avait 
fait profession dans ce couvent; 1l y 
mourut en 1740. V.S.L. 
IMBERT ( Barrmécemi), poète 
gracieux et spirituel, et qui n’a ce- 
pendant laissé aucun ouvrage vrai- 
ment digne de la postérité, naquit à 


Nîmes en 1747, et, après avoir ter-, 


miné ses études, vint à Paris, entrainé 
par son goût pour la littérature. Do- 
rat jouissait, à celte époque, d’une 
réputation plus brillante que méritée : 
en s’éloignant des routes tracées par 
nos grands maîtres, 1l était parvenu 
à fonder une nouvelle école, qui n’a 
duré que quelques instants , mais dont 
il est resté le chef. Ses succès faciles 
séduisirent Imbert; et il ne tarda pas à 
se distinguer parmi les jeunes auteurs 
qui alimentaient les journaux de leurs 
productions éphémères. Le poème du 
Jugement de Pdris, quil mit au jour 
à vingt ans, fixa sur lui l'attention, et 
fit concevoir de grandes espérances 
de son talent. 11 avait eu le secret de 
“rajeunir un des sujets les plus usés de 
Ja fable, en donnant à son principal 
personnage un caractere dont l’inven- 
tion parut heureuse; et son style, 
quoique négligé, était élégant et natu- 
rel. Ces qualités suflisent pour justi- 
fier Paccueil favorable que reçut lou- 
vrage; il ouvrit à Imbert l'entrée de 
tous les salons , où il devint l’objet 
des attentions les plus flatteuses : mais 
Jes encouragements prodigués à sa 
jeunesse , loin d’exciter son zèle, pro- 
duisirent un effet contraire. Il négligea 
les moyens de perfectionner son ta- 
lent, et d'étendre son instruction ; et 
prélérant de petits triomphes de so- 
gété à des succès plus lents, mais du- 
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vables , il travailla avec une rapidité 
qui ne lui permettait pas de soigner 
ses productions. On le vit, tour-à- 
tour , s’essayer dans presque tous les 
genres, depuis l’épître badine jusqu'à 
la comédie de caractère, depuis Pépi- 
gramme et le sonnet jusqu’à la tragé- 
die , sans s'élever jamais au-dessus de 
la médiocrité, ni rien ajouter à la ré- 
putation que lui avait faite son pre- 
mier ouvrage , le seul qu’on relise 
encore, et qui sufñt pour faire re- 
gretter que lauteur n'ait pas mieux 
employé son talent. Les travers de 
l'esprit ’excluaient point dans Imbert 
les qualités du cœur. Personne ne fut 
meilleur ami; 1l portait la générosité . 
à l'excès : mais il eut le tort, bien 
excusable , de compter trop sur la 
reconnaissance de ceux qu'ilavait obli- 
gés; et après avoir joui quelques ins- 
tants d’une existence brillante , il 
mourut dans un état voisin de la 
misère, à Paris le 23 août 1590, 
à l’âge de quarante-six ans. On doit 
remarquer qu'il n’eut jamais d'autre 
titre littéraire que celui d’académicien 
de Nimes. Pour compléter cet arti- 
cle, on indiquera les principaux ou- 
vrages d’Imbert. T. Le jugement de 
Péris , poème en quatre chants, Pa- 
ris, 1772, gr.in-8°., fig.s cette édi- 
tion est La plus belle et la plus recher- 
chée : il a été réimprimé plusieurs fois 
séparément et dans différents recueils, 
entreautres dansletom.1°".dela Petite 
Encyclopédie poétique. NM. Fables 
nouvelles , Paris, 1773, in-8°.:on.en 
trouve quelques - unes de bien versi- 
fiées ; « et l'esprit, dit Philippon de 
la Madelaine, y remplace autant qu'il 
peut, incomparable naïveté. » AI. 
Historiettes , ou Nouvelles en vers, 
ib., 17974, in - 8°. : elles offrent des 
détails ingénieux ; mais la narration 
en est lente , et elles n’ont aucun but 
moral. IV. Les égarements de l’a= 
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mour, ou Lettres de Faneli et de 
Milfort, Amsterdam, 1776, 2 voi. in- 
8°. Le sujet de ce roman est révoltant 
et absurde. C’est un mari qui fait pas- 
ser pour morte sa première femme , 
qu'il tient enfermée dans un château, 
afin de pouvoir épouser une jeune 
personne dont il est épris. V. Lectu: 
res du matin et du soir, ou Nouvel- 
les historiettes | en prose, Paris , 
1962-85, 2 vol. in 8°.; elles ont éte 
traduites en allemand. Vi. Lectures 
variées; on Bigarrures littéraires , 


ib., 1783, in - 8°. Quelques-uns de 


ces contes sont agréables, quoique très 


inférieurs à ceux de Marmontel, dont 
Imbert s’efforce de prendre la ma- 
mère, VIF. Choix de fabliaux , mis 
cb vers ,1b., 1788, 2 vol. in-12. Les 
récits de nos vieux poètes perdent 
toute leur naïveté sous la plame d’Im- 
bert, qui n’a pas Part de se faire par- 
donner la licenee de ses sujets. VIT. 
Le jaloux sans amour, ‘comédie en 
cmq actes et en vers libres. Cette 
pièce, jouée avec peu de succès en 
1981 , fut reprise quelques années 
après, et se soutint uniquement par 
le jeu des acteurs. La Harpe la jugée 
très sévérement. « Ce n’est, dit-il, 
» autre chose, pour lintrigue, que 
» le Préjugé à la mode (de Lachaus- 
»-sée), très gauchement retourné ; et 
» les vers et le dialogue sont bien le 
» plus ;maussade jargon, et le plus 
» Ansipide enfantillage qui puisse at- 
» ‘tester les derniers progrès du mau- 
» vais goût. » Imbert a composé plu- 
sicurs autres pièces de thcâtre: Le 
jaloux malsré lui, comédie en trois 
actes et en vers, sujet qui offre quel- 
ques ntentions comiques, mais peu 
de fonds ; Les Rivaux , comédie en 
tinq actes, tombée à la première re- 
présentation, et qui n’a point élé im- 
yrimée; Marie de Brabant , tragé- 
die, où l’on trouve quelques situa- 
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tionsattachantes; L’Inauguration dis 
Theaire- Français, comédie à ti- 
roir , en un acte et en vers; Gabrielle 
de Passy ,parodie; Le lord anglais ; 
Le gäteau des rois ; Les deux syl- 
phes, etc. Hubert a rédigé pendant | 
quelques années, l'article Spectacles , 
daps le Mercure ; il fournissait, dans 
le même temps, des pièces à d’autres 
journaux ; enfin il est co-éditeur des: 
Annales poétiques , recueil assez inté- 
ressant, dont il a paru quarante-deux 
volumes in-192. M. Petiot a publié, 
dans le xiv°. vol. du Repertoire du 
Thédtre-Francais, v°°. édition , une 
Notice sur Tinbert. C’est un excellent 
morceau de littérature, que ne peuvent 
trop méditer les jeunes gens qui, ayant’ 
du talent, se proposent de suivre la: 
même carrière. 

IMBERT ( Guisraume ), né à 
Limoges, entra fort jeune dans lor- 
dre de S. Benoît. 11 y avait été con- 
traint par son père ; aussi protesta-t- 
il contre ses vœux, qui furent annu- 
lés long-temps avant la révolution: 
cependant des raisons particulières: 
décidèrent Imbert à quitter la France, 
et il s'établit à Neuwied. Il était de 
retour en France depuis plusieurs 
années, lorsqu'il mourut à Paris le 19° 
mai 1803, âgé d'environ soixante 
ans. On a de lui: 1. Etat présent de 
l'Espagne et de la nation espa- 
gnole , traduit de l'anglais, 1770 , 
2 vol. in- 12; livre qui fut supprimé 
dans le temps. M. Boucher de la Ri- 
charderie atiribue cette suppression 
à un passage qu'il rapporte (dans sa 
Bibl. des Voyages, 111, 591), ct 
qui est relatif au goût immodéré de 
Charles JJ1 pour la chasse, goût qui 
sé trouvaitêtre précisément l’un des 
faibles de Louis XV. Ce livre n’était 
pourtant qu'une traduction des Let- 
ters upon Spain d'Edouard Clarke, 
qui avaient paru à Londres, 1765, 
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in-4°. IT, La Philosophie de la 


guerre, Extrait des Mémoires du 
général Lloyd, traduits par un of- 
Jicier francais, 1590 ,in-12. F'off- 
cier français traducteur des Wemoires, 
est Romance, marquis de Mesmon ; 
c’est Imbert qui a fait lextrait. HT, 
Correspondance littéraire secrète, 
1974 et années suivantes, fmbert fut 
pendant long-temps le principal ré- 
dactcur de cette correspondance, qui 
paraissait toutes les semaines par nu- 
méros où cahiers d’une demi-feuille , 
suivis quelquefois d’un supplément, Le 
ptemier numéro est du 4 juin 1774; 
et l'entreprise a élé continuée au 
moins jusqu'au 7 mars 1792 (nous 
possédons le cahier de cette date). On 
avait commencé une rémpression de 
cet ouvrage sous le titre de Corres- 
pondance secrète , politique et litte- 
raire, ou Mémoires pour servir à 
l’histoire des cours, des societes et 
de la littérature en France depuis 
la mort de Louis XF, Londres 
CMestricht), 1787-1700, 18 vol, 
1n-12, qui ne vont que jusqu aux 


premiers jours d'octobre 1585 : cette. 


Correspondance a beaucoup de res- 
semblance avec les Mémoires secreis 
de Bachaumont ( Foy. Bacnau- 
MONT, IX,191), sans que l'un des 
deux puisse entièrement tenir lieu de 
Vautre: d’ailleurs les Mémoires se- 
crets ne vout que de 1562 (et non 
1907 )à 1788; et la Correspondance 
. commence et finit plus tard. L'un des 
successeurs d’Imbert pour sa rédac- 
üon a cté M. Bcaunoir. A. B—r. 
IMBERT-COLOMES (J4c- 
QUES), né à Lyon ,en 1725, d’une 
ancienne famille de commerce , fit 
ses études au collése des Jésuites, 
et y puisa le goût des sciences et des 
arts, qu'il cultiva toute sa vie. Il 
avait une bibliotheque considérable, 
et un laboratoire de chimie que vi- 
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sitaient tous les étrangers, et dans 
lequel sa fortune lui permit souvent 


de faire des expériences utiles. De- 


veuu premier échevin dans sa ville 
natale , il y déploya ce caractère de 
philantropie et de dévonement qui la 
toujours distingué. Ge fut surtout dans 
l'hiver rigoureux de 1586 que se 
signala son zèle , en faisant arriver de 
toutes parts les farines et les provi- 
sions nécessaires aux habitants. Une 
ielle conduite ne put le mettre à 
l'abri des premières fureurs de Îæ 
révolution. M. Imbert était comman- 
dant de cette ville en février 1700, par 
l'absence du prévôt des marchands, 
lorsque la populace força l'arsenal et 
s’emparade toutes les armes. Il donna 
des ordres au milieu des plus grands 
dangers, avec autant de sang-froid que 
de courage : mais bientôt les révoltés 
vinrent l’assaiihr dans sa propre de- 
meure , où il ne leur échappa que par 
une sorte de miracle. S'étant réfugié 
à Bourg, i! y éprouva l'accueil le plus 
honorable. Le conseil-c énéral de cette 
viile , qui en rendit compte au miuis- 
tère , reçut de M. Necker la réponse 
suivante : « M. Imbert-Colomès a des 
» titres à la reconnaissance de tous 
» les bons citoyens : son administra- 
» tion a maintenu, dans la seconde 
» ville du royaume , les approvision- 
» nements du grain et la sûreté pu- 
» blique , malgré des circonstances 
» très difficiles. Je Jui rends avec plai- 
» sir ce témoignage auprès de vous, 
» Messieurs ; qu'il vous soit une as- 
» surance de plus que vos cœurs n’ont 
» pu vous iromper , en vous pressant 
» de fui faire accueil : les Français , 
» leur bon Koï , les ministres, té- 
» moins de ses services et de ses pei- 
» nes , approuveront toujours de pa- 
» reilles déhiberations. » L’efferves- 
cence révolutionnaire n'ayant fait que 
s’accroitre après ce malheureux évé- 
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nement, M. Imbert ne put revenir 
que secrètement à Lyon. Il reparut 
au moment du siége, en 1795, et 
reçut une mission qui l’en éloigna. 
Heureusement pour lui , il ne put 
rentrer dans la ville ; et après avoir 
erré pendant plusieurs mois d’asile en 
asile, après avoir traversé à pied, dans 
le milicu de l'hiver , le sommet des 
Alpes avec un de ses amis (M. Poide- 
bard ), résolu de périr avec lui, il 
arriva en Piémont, où il fut reçu 
par les Français émigrés, avec tout 
lempressement que lui avait préparé 
Sa réputation de courage et de dé- 
vVouement à la cause de la monarchie. 
41 se rendit en Allemagne, puis en 
Russie, et revint en France, en 1797, 
comme l’un des commissaires secrets 
des Bourbons. Les horribles excès de 
tyrannie de la Convention nationale 
avaient alors tellement disposé Fopi- 
nion publique en faveur desroyalistes, 
que M. linbert , bien qu'inscrit sur 
la liste des cmigrés , fut nowmé dépu- 
té au conseil des cinq - cents par le 
département du Rhône. fldébuta dans 
cette assemblée par une dénonciation 
contre le directoire exécutif , relative- 
ment à la violation du secret des let- 
tres ; et il ne cessa de combattre les 
révolutionnaires pendant la durée de 
cette courte session , qui fut termi- 
née par la catastrophe du 18 fructi- 
dor (5 septembre 1707 ). M. Imbert 
fot porté sur la liste des condamnés 
à la déportation ; mais il parvint à 
s’y soustraire, et se réfugia en Al: 
lemagne , où il continua de servir les 
princes français de tout son pouvoir. 
A1 fut du petit nombre des proscrits 
auxquels le gouvernement consulaire 
ne permit pas de rentrer en France 
après la révolution du 18 brumaire 
( novembre 1769 ); et il se trouvait, 
dans le mois de juillet 1801, à Ba- 
reuth , où il fut arrêté à la réquisi- 
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tion de Buonaparte, qui se fitremettre 
ses papiers (1). Ce vieillard , alors 
âgé de soixante-seize ans, fut détenu 
au secret , gardé dans sa chambre 
par quatre soldats , et long-temps pri- 
ve de toute communication avec les 
autres royalistes arrêtés comme lui. 
Cest à cet événement que Delille fait 
allusion dans son quatrième chant de 
la Pitié, lorsqu'il dit, en s’adressant 
aux souverains de l’Europe : 


Gardez-vous donc d'offrir la scandaleuse scène 
De ces cœurs généreux punis d’aimer leur roi, ete. 


Louis XVHIT, qui était alors en Rus- 
sie, écrivit, à cette occasion, une 
lettre très flatteuse à M. Imbert, qui 
se rendit auprès de son souverain 
( 1809 ), dès que ce prince fut arrivé 
en Angleterre. Il en reçut encore 
beaucoup de témoignages d'estime , 
et mourut à Bath, dans la même 
année, M— }. 
IMBONATI ( Cuanres Joseru }, 
religieux de Pordre de Citeaux, né à 
Milan vers le milieu du xvir°. siècle, 
cultiva létude des langues, princi- 


palement de l’hébreu, et y fit de 


grands progrès. Îl termina la Biblio- 
thèque rabbinique du savant Jules Bar- 
tolocci, son maître, et en prépara le 
1v°. volume, qui parut en 1693 avec 
des notes et des additions. ( F’oy.Bar- 
roLocct, tom. Ill, pag. 462.) Il avait 
aussi fait une continuation de cet ou- 
vrage sous le titre de Bibliotheca la- 
tino-hebraica, qui fut imprimée lan- 
née suivante, in-fol. C’est un catalogue 
raisonné de tous les auteurs qui ont 
écrit en latin sur la religion, les lois et 
les coutumes des Hébreux. Ces deux 
ouvrages, qu'on trouve ordinairement 
réunis, sont assez rares, Mais MOINS 
recherchés qu’autrefois , parce que la 


Biblioth. hebræa de J. Ch. Wolf, 


(1) Cette Correspondance a été imprimée à Pa. 
ris, sons le titre de Papiers saisis à Bareuth ct 
& Mende, Paris, 1801, in-8°. 
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peut en tenir lieu (7/07. Woxr). On 


attribue encore à Imbonati, Chroni- 
con tragicum sive de eventibus tra- 
gicis principum, Rome, 1696, in-4°. 
Âlne vit point publier ces différents 
ouvrages, étant mort le 19 octobre 
1687. . W—s. 

IMFOF (Jacques-GuiLLAUME), 
historien généalogiste, était né à Nu- 
remberg en 1651. En quittant Pani- 
versité d'Altdorf, 1} parcourut la Hol- 
lande, la fselgique, la France et lita- 
lie, fréquentant partout les how- 
mes les plus instruits, De retour dans 
sa patrie, en 1675, 41 s’y fixa pour 
toujours, malgré les offres brillantes 
qu'on lui fit pour s'établir ailleurs, 
et se voua tout entier aux recherches 
généalogiques, Sa riche bibliothèque 
et la correspondance étendue qu'il 
entretenait avec les princes, les com- 
tes, les principaux ministres et les 
hommes les plus savants de l'empire 
germanique, lui fournissaient des ma- 
tériaux abondants pour ses études. 
Il mourut le 20 décembre 1728. On 
a de lui : T. Spicilegium Ritlershu- 
sianum , Tubingue, 1683, in-folio. 
On y trouve trente tables généalo- 
giques entièrement nouvelles. La se- 
conde partie publiée en 1685, con- 
tient quarante tables, et un supplé- 
ment aux dix-huit déjà publiées par 
Rittershus. IT, VNoutia S.R.1. G. + pro- 
cérum tam ecclesiasticorum quäm 
sæcularium historico-heraldico-ge- 
nealogica, 1bid., 1684, 2 vol. in- 
8°. C'est proprement un état de l’em- 
pire d'Allemagne, et une notice des 
princes qui vivaient en ce temps-là, 
faite sur le modèle de l'Etat de la 
France. K&ïer en donna une cin- 
qu'èmeédition, considérablement aug- 
mentée, ibid., 1952-54, 2 voi. in- 
foi, avec, 19 planches. LE, £xcellen- 
dun in Gallia familiarum gerealo- 
giæ, Nuremberg, 1687, in-foho. Cet 


. plément, 1697, 


IMH 209 


ouvrage comprend 157 tables généa- 
logiques des grandes maisons de Fran- 
ce, avec les notes nécessaires pour les 
bien entendre. Imhof commence par 
une dissertation sur les différentes 
opinions des auteurs touchant les an- 
cêtres de Robert-le-Fort, et sur Pori- 
eine des fleurs de lis. À la fin du hvre 
il donne la généalogie de la maison de 
Savoie, de celle de Lorraine, et de 
quelques autres. IV. Genealogiæ 
familiarum Bellomaneriæ, Claro- 
mortanæ de Gallerande, et Mem- 
miæ , Nuremberg, 1688, in-fol. Ce 
sont les généalogies des maisons aux- 
quelles appartenaient trois ministres 
de France, dont on parlait beaucoup 
alors, MM. de Lavardin, de Chiverni 
et d’Avaux. V. Regum Pariumque 
Magnæ-Pritanniæ historia genea- 
logicæ, ibid., 1690, in-foho; Sup- 
in-fol. La premiére 
partie offre la généalogie des princes 
qui sont montés en divers temps sur le 
trône d’Angleterre; la seconde celle 
des grandes maisons. VI. Genealogi- 
cæ historiæ cæsarear um, reglarun 
et principalium familiarum quæ in 
terris Europæis post romanæ ex- 
tinciionem monarchiæ hucusque im- 
perdrunt, Francfortet Leipzig, 170r, 
in-folio. C’est une édition des Tables 
historiques et généalogiques de Loh- 
meicr, corrigée et augmentée. Imhof 
avait déjà travaillé à l'édition donnée 
par l'auteur en 1695. VII. Jistoria 
Italie et Hispaniæe genealogica ex- 
hibens instar prodromi stemma de- 
siderianum , Nuremberg, 1701, in- 
fouo. VIIT. Corpus historiæ genealo- 
gicæ Lialiæ et Hispaniæ, ibid. , 
1702, in-fol. IX. Recherches histo- 
riques et généalogiques des grands 
d Lin ee Amsterdam, 1707, 1in- 
, fig. Le discours préliminaire 
let des recherches sur l’origine 
de ces premières dignités de l’Espa- 
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one. X. Stemma regium lusitani cum, 
Amsterdam, 1708, in-fol, Ge volume, 
dédie. au roi de Portugal, offre dé 
tables généa! logiques. XI. Geneïlosiæ 
XX Lt ue à in Italia fai Litres 
ibid, , 1710, in-folio. XIL Genealo- 
giæ xx illustrium in Hispanid fa- 
miliarum , Leipzig , 1712, lu -{ol. 
XII. Con ogia Raibeorite comi- 
_ tum ac dominorum in Plauen ,ibid., 
4715, iu-folio. C’est une nt gé- 
néalogique des princes de Renss, XIV. 
Albanensis famili arbor genealo- 
gica illustrata historicé relatione, 
ibid., 1922, in-fol. Ce volume fut 
publié pour répondre aux desirs de 
Charles Aibami, prince de Soriano, 
neven du pape. — Aa Fosave 
Imsor, compilateur, naquit à Nurem- 
berg en 1656. Il fut attaché comme 
conseiller intime , au service de quel- 
ques princes, et mourut à Suzbach, 
le 14 septembre 1504. On a de lui 
en allemaud: Nouvelle galerie histo- 
rique, ou Exposition succincte et 


claire de l'histoire universelle de- 
puis la création du monde jusqu'à 


nos jours, 17 Vol. grand in-8°. avec 
fig Les trois premiers furent impri- 
més à Sulzbach, 1692-94 ; les autres 
à Nuremberg, 1604-1528. Les cinq 
premiers volumes seuls sh d'imbof; 
ils ont plusieurs fois été réimprunés, 
et sont rédigés avec plus de soin que 
les suivants, auxquels un grand nom- 
bre d'écrivains ont travaillé, On in- 
Vita Imhof à composer cet ouvrage 
pour l'instruction de Joseph, roi des 
Romains: quoique protestant il fut si 
modéré dans ce qu'il dit de la religion 
catholique, que son impartialité reçut 
des éloges des deux religions qui par- 
tagent l’Allemagne. Les cinq premiers 

volumes furent traduits en français, 

pour servir à léducation du prince 
royal de Prusse. Iis parurent sous ce 
titre : Le grand théatre historique 
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LE 
ou ÂVouvelle histoire universelle, 
tant sacrée que profane, depuis la 
création du monde jusqu'au com- 
mencrment du xy1r1°. siècle, Ley- 
de, 5 tom. 2 vol. in-fol, Les figu- 
res de Mérian ornent cette version, 
qui fut traduite en italien, 1758, in- 
4°. (Por. Gueunevizee, XIX, 36.) 
On a encore &’imbof un ouvrage de 
circonstance intitulé, Gallia titubans, 
1690. in-4°. E—s. 
IMHOF (Gu:TAvE - GuiLLAUME 
DE), gouvernenr-général des Indes 
hollandaises , était, comme les précé- 
dents, issu d’une famille patricienne 
de Nuremberg; il naquit en 1705 à 
Amsterdam. A l’âge de vingt ans, il 
s’embarqua pour les Indes. Petit-fils 
d’un des directeurs de la Compagnie, 
possédant beanconp de connaissances, 
et doué d’un exeelient esprit de con- 
duite, Imhof fit promptement son 
chemin. Eu 1556 il devint gouver- 
neur de Ceylan; il y avait acquis l'es 
time et laffection universelles, lors+ 
qu'une conspiration que l’on décou- 
vrit à Batavia le fit appeler au se- 
cours de cette capitale. Les Chinois 
de Java, opprimés par le gouverneur 
genérai, s'étaient ligués avec plusieurs 
peuplades de Pile. Un corps de douze 
mille Chinois vint attaquer Batavia, le 
9 octobre 1 740, espérant être séutéat 
par les conjur és qui s'y trouvaient: 
ceux-ci n'osérent pas ‘se montrer. 
Imhof marcha contre les premiers, ct 
les repoussa : 1ls revinrent fe 8 oc- 
tubre. fl sortit au-devant d'eux. Un 
mouvement éclata dans la ville ; on y 
fit main basse sur les Chinois. Imhof, 
trop faible pour résistér au corps 
d'armée qu’il avait à combattre, se re 
tira dans les montagnes. Îl parvint 
ensuite a défaire complètement jes 
enpemis, etsauva Batavia. Les recher- 
ches du conseil des Judes firent dé- 
couvrir les malversations du gouver- 
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pem-général qui avait compromis la 
sûreté du plus bel établissement des 
Hollandais.Ce fonctionnaire, irrité de 
ceque sa mauvaise conduite était mise 
au grand jour, fit arrêter tous ceux 
qui avaient contribué à découvrir la 
vérité, et les renvoya en Europe. 
Imhof fut du nombre; mais les direc- 
teurs, instruits de tout ce qui s'était 
passé, rappelèrent le gouverneur, et 
lui donnèrent Imhof pour successeur, 
Celui-ci parvint à rétablir l'ordre à 
Batavia, à inspirer de la confi ince à 
la population chinoise, si nécessaire 
pour cctte ville, et à Fure refleurir le 
commerce. Après sept ans d’une ad- 
ministration équitable, il mourut le 
1°", novembre 1750, laissant dans 
un état brillant la colonie et tous les 
établissements hollandais. — Fiançois- 
Jacques Imuor, médecin, a publié 
un Essai sur La maladie dite nielle du 
blé de Turquie, sous le titre de : Zeæ 
may dis morbus ad ustilaginem vul- 
gù relatus, specimen, Strasbourg , 
1784, in fol., fig. Es. 
IMILCON, fils d'Hannon , général 
Carthaginois (1), fut donné pour 
lieutenant à Annihal, fils de Giscon, 
que le sénat de Carthage envoya en 
Sicile pour en faire la conquête, lan 
406 avant J.-C. Ce général étant mort 
de la peste, dans son camp devant 
Agrigente, Imilcon prit le commande- 
ment en chef de l’armée, et, malgré les 
ravages de la coutagion, tiut ferme 
devant les murs d’Agrigente : il im-— 
mola un enfant à Saturne, et fit jeter 
dans la mer plusieurs prêtres en l’hon- 
neur de Neptune, croyant expier par 
ces barbaries les sacriléges de son pré- 
décesseur et calmer ainsi les dieux ir- 
mités. Les opérations du siége, présidé 
et pressé par Imicon, forcèrent les 


(x) Dtodore de Sicile l'appelle tantôt lmilear , 


et tantôt Imilcon : Justin lui donne toujours ce 
dernier nom. 
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Agrigentins, après huit mois d’une vi- 
goureuse résistance, à déserter leurs 
foyers pour se soustraire aux cruau'és 
des Carthaginois : ceux-ci, maîtres de 
cette ville abandonnée, égorsèrent les 
malades, les vieillards, et pillèrent les 
maisons, fmticon fit un butin prodi-: 
gieux, et envoya à Carthage, entre au- 
tres raretés, le famcux taureau de 
Phalaris. Au printemps suivant , il 
rasa Agrigente, investit ensuite Géla, 
s’en empara, après avoir repoussé les 
attaques de Denys de Syracuse, prit 
et pilla également Camarine : mais 
voyant son armée affublie, tant par 
les événements de la guerre que’ par 
les ravages de la peste, 1l conciut la 
paix avec Denys, moyennant la con- 
servaion de toutes ses conquêtes, et sut 
ramener les restes triomphants d'une 
armée presque détruite par les ma- 
ladies et les combats. La peste ren- 
tra dans Garthase avec Imilcon, et 
désola ceite ville : elle se répandit en- 
suite en Afrique, et y fit périr un 
grand nombre d'habitants. Denys, 
qui n’avait conclu la paix avec Imilcon 
que pour se ménager occasion et les 
moyens de venger la Sicile, ne tarda 
point à livrer à la fureur du peuple 
tout ce qu'il y avait de Carthaginois à 
Syracuse. Lis furent égorgés; et toute 
la Sicile suivit l'exemple donné par la 
capitale. Carthage frémit, et renvoya 
en Sicile Imilcon, dont tousles efforts 
ne purent sauver sa place d'armes. 
Denys s’en empara, et la réduisit en 
cendres. [milcon revint à Cirthige 
chercher des secours. L'année sui- 
vante ( 390 ans avant J.-C.) on le 
nomma suffète où magistrat suprêmel, 
et on lui confia le commandement ce 
trois ceut mille homunes avec quatie 
cents vaisseaux de guerre, six cents 
bâuments de transport, et un appa= 
reil formidable de machines de ouerre, 
Au moment de mettre à la voile, 
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Imilcon envoya des lettres cachetées 
à tous les capitaines de vaisseau , avec 
ordre de ne les ouvrir qu’en pleine 
mer, précaution dont l’histoire ne fait 
honneur à aucun général avant lui: 
elle empêcha en effet les Syracusains 
d'être informés des projets d’'Tmilcon. 
Après avoir débarqué ses troupes à 
Panorme, ce géncral reprit les villes 
perdues vi la campague précédente; 
il prit ensuite Messaue, la rasa de fond 
en comble, et battit la flotte enxemmie. 
Fier de l’heureux succes de ses armes, 
il marcha droit à Syracuse, se rendit 


maître du grand port, présenta la ba- 


taille à Denys qui ne voulut pas l'ac- 
cepter, prit ‘d'assaut le faubourg d’A- 
cradme, pilla les riches temples de 
Proserpine et de Cérès, et crut tou- 
cher au moment de couronner ses au- 
tres conquêtes par lentiere possession 
de cette ville célèbre, Mais la peste, 
accompagnée des symptômes les plus 
terribles , répandit tout-à-coup dans 
son armée victoricuse la terreur et la 
mort, et força Lunlcon de suspendre 
les opérations du siége. Denys attaque 
aussitôt l’armée carthaginoise, dimi- 
nuée de moitié, remporte une victoire 
complète, fait tout passer au fil de 
Pépée, prendetbrületous les vaisseaux 
carthaginois. Les Syracusains sortent 
en foule pour être témoins d’un évé- 
nement qui tient du prodige. Le fier 


JAmailcon, contraint d’implorer la clé- 
; Ï 


mence du vainqueur, lui offrit trois 
cents talents, pour obtenir la per- 
mission de ramener en Afrique le peu 
de Carthaginois échappés à peste 
et au fer des ennemis, Il parut à 
Carthage, avec les déplorables restes 
d'une armée st florissante: toute la 
ville s’abandonna aux lamentations et 
à la douleur ; hmileon mêla ses larmes 
à celles de ses concitoyens, accusa fol- 
lement les dicux de son désastre, et, 
ne Youlant pas y survivre, ferma sur 
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lui les portes de son palais, et se 
donna la mort, Pan 595 avant J.-C. 
B—?, 
IMISON, ingénieux mécanicien an- 
glais, morten 1788, est auteur d’un 
ouvrage intitulé V'Æcole des arts, qui 
a obtenu une célébrité méritée. On en 
a publié plusieurs éditions successi- 
ves; mals comme les progrès récents 
des arts exigeaient qu'on y fit des 
changements considérables, le livre à 


a été refondu par M, Webster, profes- 


seur à l’inslitution royale, qui l’a publié 


ainsi en 1809 ,en 2 vol. in-8”., sous 
le titre suivant : Elements de la 
science et de l’art, où Introduction 
familière à la physique et à la chi- 
mie, avec leur application aux arts 
Mes et élégants, avec trente plan- 
ches par Lowey. Pnn des premirs 
graveurs de londres. L. 
IMPERIALI ( Jeanw- Vincent), 
poète et litiérateur distingné , naquit 
à Gènes , vers la fin du xvr‘. siècle, 
d’unedes plus illustres fanniles de cette 
viile, Son père(Jean Imperiali), élevé 
à la dignité de doge en 1617 ,lui ou- 
vrit la carrière des emplois publics. 
Nommé ambassadeur pres de Phihp- 
pe IV, roi d’Espagne, le fils sut mé- 
ritér Ja confiance de ce prince, qui le 
chargea de terminer entre né- 
gociilions avec le due dé Mantoue ct 
la cour de Rome. El avait assuré à sa 
patrie fa protection de F Espagne : il 
lui rendit un service nou moins im 
portant, en purgeant les côtes des 
onu pirates qui les infestaient ; 
et tant qu'il eutle commandement des 
galères, le pavillon génois fut respecté 
dans la Méditerranée. {l s’oceupa en- 
suite d'embellir la ville de, Gènes , et 
de lui procurer les établissements 
utiles dont elle manquait. L’affabilité 
de ses manières el sa générosité Pa- 
vaient rendu lidole du peuple : :le sé- 
nat craiguit qu’il n’eût le projet ue 
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surper le pouvoir , et le condamna au 
bannissement. Imperiali ne réclama 
point contre cette injuste mesure : la 
culture des lettres charma sa retraite ; 
et quand il lui fut permis de rentrer 
dans sa patrie, ilse hâta d'y revenir. 
1} mourut à Gènes, vers 1645 , dans 
un âge avancé. Il avait obtenu , de 
son vivant, laréputation d’un grand 
poète ; mais la postérité ne paraît 
pas avoir confirmé le jugement des 
contemporains. On cite de lui : I. Lo 
Stato rustico, Gènes, 1611 ; Venise, 
1613 ,in-12. C’est un poème en vers 
sciolti , sur les travaux de la cam- 
pagne : il fut reçu avec applaudisse- 
ment; mais , dit Tiraboschi, il ne peut 
soutenir la comparaison avec la Colti- 
vazione d'Alamanni. IL. Z} Rittrato 
del Cazalino abbozzato , poëma in 
guarta rima , sans date ni indication 
du lieu de l'impression, in-4°.; Bo- 
logne, 1637, même format, [IT. Gl'in- 
dovini pastori ; la santa Teresa. 
IV. 1 funerali del cardinale Orazio 
Spinola. V. Cento discorsi politici , 
etc. Îl avait donné, dans sa jeunesse, 
‘une édition de la Jérusalem delivrée 
du Tasse, Gènes, 1604 , in-12 , avec 
de nouveaux arguments à la tête de 
chaque chants; et al fut , dit-on , aus- 
si l'éditeur des Opere spirituali du 
chanoine Bat. Vernacia , son compa- 
triote. Imperiali était membre de Ja 
plupart des académies italiennes, qui 
florissaient de sontemps.  W—s. 
IMPERIALI (Jean-BaprisrE) , 
médecin et littérateur , d’une branche 
de la famille génoise de ce nom , éta- 
blie à Vicence, naquit dans cette 
ville en 1588. Il fit ses premières 
études à Verone, avec beaucoup de 
distinction , et fréquenta ensuite l’uni- 
versité de Bologne, où il eut pour 
maîtres Jérôme Mercuriali et Fré- 
déric Pendosi, deux des plus célè- 
hres professeurs de cette école, qui 
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en compte un si grand nombre. Après 
avoir terminé ses cours, il vint à 
Padoue, où il prit ses degrés en mé- 
decine : il s’y lia particulièrement avec 
Fr. Picolomini, jeune médecin, qui se 
délassait de la pratique de son art par 
la culture des lettres ; et à sonexemple, 
il s’appliqua à la poésie latine. H re- 
vintenfin à Vicence, et il y reçut un 
accueil si flatteur, qu'il prit la résolu 
tion d’y passer ses jours : ce fut en 
vain qu'on lui offrit les plus grands 
avautages pour lattirer à Venise, à 
Messine , à Padoue ; il persista dans 
son projet de terminer sa carrière à 
Vicence , et il mourut en cette ville 
le26 mar 1623. Imperiali était doué 
d’une extrême facilité : son éloquence 
était douce , fleurie et abondante; et 
ses idées se présentaient à son esprit 
dans Pordre le plus convenable. À 
l’âge de vingt-deux ans , il publia une 
Défense d'Alexandre Massaria, ha- 
bile médecin , son compatriote ; et 
ce petit écrit eut tant de succès , qu'il 
s’en fit jusqu’à six éditions en quel 
ques mois. Ses Poésies latines ont 
quelque chose de la douceur de Ga- 
tulle, qu'il avait choisi pour modèle; 
et les critiques italiens ne les jugent 
pas indignes du chantre de Lesbie, 
Mais son principal ouvrage est ua 
recueil d'observations , intitulé : Æxo- 
tericarum exercitationum libri due, 
Venise, 1603 , in-4°. — Jean In 
PERIALI , SOn fils aîné, naquit à Vi- 
cence en 1602 ; 1l étudia la médecine 
à Padoue, et revint l’exercer dans sa 
patrie, où il mourut vers 1650. Ga 
a de lui: T1. Une Dissertation histe- 
rico-medicale sur la peste qui désola 
l'Italie en 1650, Vicence, 1631, 
in-4°. 11. Wusæum historicum etphy- 
sicum, Venise, 1640 , in-49. La pre- 
mière partie de cet ouvrage, ou le 
Musœum historicum, a été réimpri- 
mée à la suite des 4pes urbanæ de 
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Léon Allatius , Hambourg, 1717, 


in-4°. C'est une suite de tinquante- 
quatre éloges des hommes lès p! us Cé- 
lébres dans la littérature, avec leurs 
portraits. Le Musœurm physicum cou- 
tent des observations sur le carac- 
tère de ces différents personnages , et 
des-réflexious sur l'influence que les: 
eirconstances physiques ont pu avoir 
à l'égard du développement de leurs ” 
dispositions naturelles. [TI Ze Notte 
Barberine overo de quesiti e discorsi 
fisici , mécicE, etc. libr, v, Venise, 
1653, In- fe W —s. 


IMPERIALI (Josrpa RENE), car-: 


dinal, est moins coonu à ce titre que 
par Li protection éclairée qu 71 accorda 
aux lettres. Il naquit à Gènes, en 
1651 , de Pillustre famille connue 
sous ce nom. Après avoir terininé 
ses études avec éclat, il reçut les 
ordres sacrés , et ne tdi pas d’être 
pourvu des premières dignités ec- 
clésiastiques. Nommé cardinal en 
1690 , ct, quelque temps après, 
gouverneur de Ferrare , il s’appliqua 
surtout à rammer en cette ville le 
goût des’ sciences et des arts utiles. 
IL se faisait remarquer , dans les as- 
semblées du sacré collége, par sa pru- 
dence ; et 1l avait si bien réussi à cap- 
tiver l'estime des autres cardinaux, 
qu'au conclave tenu en 1930 , après 
la mort d’'Innocent XI, il aurait été 
élu pape à l'unanimité, si la cour 
d’Espagne ne lui eût formellement 
donné l'exclusion. Le cardinal Impe- 
riali mourut à Rome , le 4 janvier 
1797, âgé de quatre-vingt-cinq ans. 
Il fit des legs considérables aux pau- 
vres, et chargea le prince de Fran- 
cavilla , son neveu, de disposer sa 


riche bibliothèque dans un local ou: 


vert au public. T{ fixa aussi, par son 
testament , une some annuelle pour 


Ventretien ect l'accroissement de cette. 


collection, lune des plus précieuses 
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qu’ait jamais formées un particulier, 
Le savant P. de Montfaucon à fait 
l'éloge de la bibliothèque Iperiali 
dinsson Diarium italicum(pag.237); 
et Foutanini en a rédigé le catalogue, 
Rome, 1715, in- fol, ( Por. Just. 
Fonramn , tom. XV, pag. 212.) 
E en à paru un tr en itañen, 
Rome, 1793, 2 vol. in-8°. Le palais 
du cardinal imperiali était asile de 
tous les savants : ce prélat les encou- 
rage ait par ses largesses , faisait im- 
.. primer à ses frais leurs ouvrages et ap- 
‘pelait sur eux l'attention publique. 
Parmi les hommes distingués qui ont 
éprouvé les effets de sa bienveillance, 
on cite principalement Philippe della 
Torre, et Fontamini qu’il nomma son 
EN ACTES Giust. Chiapponi a pu- 
blié: Legazione del card. “Gius. Ren. 
Imperiali à Carlo III re delle Spa- 
gne l'an. 1711, Rome, r712 ,in-4°. 


—$, 


IMPERIALTI - LERCARI (Fran- 
çois-Marte), doge de Gènes, célebre 
par ses démêlés avec Louis XIV. Ce 
prince, qui voulait imprimer à tous’ 
les gouvernements le respect de ses 
armes, avait fait bombarder Alger en 
1683 ; il attendait l’occasion de faire 
éprouver un châtiment semblable à 
quelque puissance d'Italie, pour la dé- 
iacher de l'alliance de l'Espagne. Les 
Génois avaient été, pendant cent-cin« 
quante ans, fidèles à alliance de cette 
couronne : le sénat ayant fait armer 
quatre galères, Louis XIV feignit de 
croire qu’elles ‘étaient destinées à se 
réunir aux Espagnols pour agir contre 
Jui, et demanda non. sérilement que ces 
galères fussent immédiatement -désar- 
mées, mais encore que les états des 
calères lui fussent livrés, Conime a 
république refusait de se soumettre à 
celte violence , le marquis de Seignela 
se présenta devant Gènes , le 17 mai 
1684 , avec une nombreuse escadres 
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et il commença presque aussitôt à 
bombarder cette superbe viile. Douze 
mille trois cents bombes y furent lan- 
cées avant le 28 mat; et lescadre 
française ne se retira que lorsqu’elle 
eut épuisé toutes les munitions qu'elle 
avait apportées. Les Génois, cepen- 
dant ,ne perdirent point courage : ils 
soutinrent cette calarmité sans démen- 
tir leur fierté ; et déjà ils s’attendaient 
à une nouvelle attaque, lorsque le pape 
interposa ses bons oflices pour réta- 
blir la paix. Par sa médiation , un 
traité fut signé à Versailles , le 19 fé- 
vrier de l'année suivante : le doge Im- 
périali se rendit à Paris avec quatre 
sénateurs, pour déclarer à Louis XIV, 
au nom de sa république, qu’elle était 
affigée d’avoir encouru son indigna- 
üon. Imperial remplit cette mission 
avec noblesse et diguité : il parla aù 
roi debout, mais couvert; et son dis- 
cours, qui était respectueux, fut con- 
forme aux expressions que lui dictait 
Seignelai. Le roi l'écouta avec bonte, 
et le traïta avec infiniment de poli- 
tesse et d’égards. Aussi le doge, en 
comparant la conduite de Louis XIV 
avec celle de ses ministres, ne put 
s'empêcher de dire : « Le roi ôte à 
» nos cœurs la liberté par la manière 
» dont il nous reçoit ; mais les mi- 
» nistres nous la rendent. » On sait 
que lorsqu'après lui avoir montré les 
curiosités de Versailles , Seignelai lui 
demanda ce qu'il y trouvait de plus 
remarquable, {e doge répondit : C’est 
de m'y voir. S. S—T. 

INCHOFER ( Mezcnior ), Jésuite 
hongrois, né à Ginsin en 1584, 
s’appliqua d’abord à l’etude de la ju- 
risprudence; mais ill’abandonna pour 
les mathématiques et la théologie , et 
finit par solliciter son admission chez 
les Jésuites. Il était à Rome, où il avait 
été conduit par le desir de s’instruire ; 


ct aussitôt qu'il eut terminé son no- 
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viciat, ses supérieurs lenvoyèrent 
à Messine, pour y enseigner les ma- 
thématiques, dont Pétude était fort 
négligée en cette vilie, depuis la mort 
de Fr. Maurolico. Dans la vue de se 
rendre agréable aux habitants de 
Messine , 1! publia, en 1650 , une 
Dissertation sur la lettre qu'ils pré- 
tendent lenr avoir été adressée par la 
Sainte-Vierge. Cette pièce, qui montre 
l'excessive crélulité de l'auteur , fut 
déférée à la congrégation de l’Zndex, 
et Inchofer cité devant ce tribunal. IH 
se justifia facilement des reproches 
qu'on lui faisait; mais la Disserta- 
ion demeura supprimée, et on ne 
loi permit de la reproduire qu’à con- 
dition d’en changer le titre , et de re- 
trancher les passages qui seraient in- 
diqués par un commissaire du tribu- 
pal. Inchofcer passa encore deux an- 
nées en Sicile, occupé à déchiffrer 
d'anciens manuscrits ; et il revint en- 
suite à Rome, où il dévait tronver 
des secours abandants pour lexécu- 
tion du projet qu'il avait formé de pu- 
blier le Martyrologe romain avec des 
notes explicatives et des preuves. IE 
fut détourné de ce travail par évêque 
d’Agria (George Jacosith }, sur l’invi- 
tation duquel il se chargea d'écrire 
l’histoire ecclésiastique de Hongrie. Le 
premier volume de eet ouvrage resta 
plusieurs anuées entre les mains des 
censeurs, avant qu'on pût obtenir la 
permission de l’imprimer. Dans Pin- 
tervalle, Inchofer avait eu une dis- 
pute assez vive avec Zacharie Pasqua- 
Ligo, qui soutenait qu'il était permis 
de mutiler les enfants pour don- 
ner plus d'agrément à leur voix; et 
Inchofer, pour avoir réfuté les pi= 
toyables arguments de son adversai- 
re , s'était fait des ennemis de tous 
les musiciens. Le séjour de Rome iuë 
devint donc insupportable; et il sols 
licita de ses supérieurs la direction 
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d’un collége où il pourrait reprendre 
son travail sur le martyrologe : on 
Jui assisna celui de Macerata, d’où il 
passa quelques années après à “Milan ï 
afin de prendre connaissance des ma- 
nuscrits de la bibiothèque Ambro- 
sienne , relatifs 4 son objet ; mais il 
mourut dans cette ville , épuisé de fa- 
tigues, le 28 septembre 1648, à 
l'âge de 64 ans. Inchofer avait sans 
doute beaucoup d’érudition : mais 
manquait de goût et de critique ; et il 
n’a laissé aucun ouvrage digne de la 
réputation dont il a joui pendant sa 
vie, On citera de lui: [. Epistolæ B. 
Marie Virginis ad Messanenses 
veritas vindicata ac erudite illusira- 
ta, Messive, 1629 ,iu-fol., première 
édition fort rare : la seconde est inti- 
tulée, De episiclé B. Mariæ Vir- 
ginis ; el quoique imprimée à Rome , 
elle porte l'indication. de Viterbe , 
1632 , parce qu ‘on sentit qu'il serait 
D nenant qu'un livre, publié sans 
approbation, parût l” avoir été sous les 
yeux mêmes de la censure. IT. Trac- 
tatus Syllepticus , in quo quid de 
terræ, solisque motu vel statione 
secundim sacram Scripturam sen: 
tendum , etc. , Rome, 1633, in- 
4. L'auteur y combat le système 
de Copernic, qu'il ne pouvait plier à 
ses idées; mais il emploie les cita- 
tions plus que les raisonnements. Un 
assage d’une lettre d'Holstenius à 
En . rapporté dans les Mémoires 
de Niceron ( lom. XXXV, pag. 529 ); 
fait soupçouner Tuchoter d’avoir été 
Fun des persécuteurs de Gahlce. 1f1. 
Historia sacræ latiniatis, hoc est 
de varis linguæ latinæ mysterüs , 
Messine, 163, inm- 4°; Munich, 
1658 ,in-8”. Cet ouvrage est plein de 
recherches curieuses ; MaIs On y trou- 
ve, cutre autres idées singulières , 
que les bienheureux s’entretiendront 
quelquefois en latin dans le ciel. IV. 
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Annales ecclesiastici regni Hungas 
riæ, Rome, 1644, in fol. , tom. #74 
Ce volume | qui est rare , est le seul 
qui ait paru ; il ne va que jusquà 
lan 1059. V. De eunuchismo dis- 
sertatio ad Leon. Allatium. Elle est 
imprimée dans les Symmicta d’Alla-. 
tius, lib. 18, pag. 397-413. VI. 
Quelques petits ouvrages contre St10p- 
pius : comme Inc chofer craignait de 
se compromettre avec ce fougueux 
adversaire , il les publia sous # mas- 
que d’ Eugen:us Lavanda. 1 à laissé 
des Mémoires sur le droit, l’histoire 
ecclésiastique, l'astronomie, ete. , in- 
diqués dans les Æpes urbanæ d’Al- 
Jatius, et dans la Bibliotheque du 
P. Sotwel ; maïs c’est par erreur qu’on 
Jui a AtLribué la Monarchie des So- 
lipses , satire virulente contre l’ins- 
titut des Jésuites. Son confrère , le P. 
Oudin, a démontré , par des raisons 
sans réplique > que cet ouvrage ap- 
partient à Jules-Clément Scotti. On 
peut consulter , pour des détails , la 
Vie d’Inchofer par le P. Oudin FA 
dans le tom. xxxv des Mémoires de 
Niccron ; et le Dictionnaire de Chau- 
fepié, où l'on a essayé de présenter 
quelques objections au P. Oudin, 
touchant le véritable auteur de la 
Monarchie des Solipses.  W—s, 

INDiBILIS, prince des Inergètes, 
las du joug des Romains, suit à Man- 
donius, autre prince espagnol, et mar- 
cha contre les alliés de Rome; mais 
attaqué par Cveius Scipion, Fan 218: 
avant J..C., il vit ses troupes, levées à 
la hâte, se disperser aussitôt. Indibilis 
et Mandonius se joignirent alors aux 
Carthaginois , qu'ils abandonnèrent 
ensuite pour embrasser le parti des Ko 
mains victorieux. Les premicrs mar- 
chaient pour punir ces deux chefs 
de leur défection, lorsqu’Indbilis en 
donna promptement avis à Cncius- 
Scipion, qui lui envoya un renfort 
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considérable, avec lequel ce prince 
défit les Carthaginois en bataille ran- 
gée, lan 215 avant J.-C. Deux an- 
nées après , Publius Scipion étant 
assiégé dans son camp , le perfide 1n- 
dibilis se ligua de nouveau avec les 
Carthaginois, et leur anna 7000 
hommes. En vain Publius sortit de 


ses ‘retranchements pendant la nuit 


pour aller à sa rencontre , et pour le 
comhatire. avant ét, ñl eût fil sa jonc- 
tion; secouru à temps par la ca- 
valerie numide et par les Carthagi- 
nois réunis , le prince espagnol hub 
sur l'armée de Publius Scipion , qui 
péril dans le combat, 213 ans avant 
lere chrétienne Pendant toute cette 
guerre, long- temps mêlée de succès et 
de revers, mais où Rome finit par 
triompher grâce à flascendant du 
jeune Scipion , Indibilis et Mando- 
nus cherchèrent à usurper la domi- 
v1os de l'Espagne, trahissant tour- 
-tour les deux partis. Apprenant que 
a était tombémalade, ils firent 
des levées considcrables, ct attaquè- 
rent les alliés de Rome. Scipion, r'é- 
tabli / marcha contre eux avec toute 
son armée : ils levèrent aussitôt de 
nouvelles troupes pour se mettre en 
état de résister; mais atteints dans un 
défilé par la cavalerie de Lelius , Pan 
207 avant l’ère chrétienne, ils furent 
défaits, prirent la fuite, AL Hilo ba 
rent tout leur bagage au vainqueur , 
et se sauvérent accompagnés seule- 
ment de quelques soldats. N'ayant 
plus aucun espoir , Indibilis et Man- 
donius implorèrent la clémence de 
Scipion , qui, se laissant fléchir , 
n'exigea 4 eux qu'une grosse gomme 
d'argent et des otages pour les teñir 
daus le devoir. B—r. 
INDORTES , chef des Celtibétiens 
dans le voisinage del'Ebre, remplaça 
Istolatius, tué en bataille rangée con- 
tre Amnilcar, et, ayant rassemblé à la 


INE art 
hâte 50,000 hommes, ouvrit aussitôt 
la campagne, Pau 232 avant J.-C. 
Ses troupes peu aguerries n’osant 
se mesurer avec les Carthaginoïis vic- 
torieux , 1lse retira sur une hauteur 
et s’y retrancha : mais Amilcar força 
ses retranchements , et lui fit 10,000 
prisonniers. Indortès prit la fuite, et 
tomba , peu detemps après , au pou- 
voir des Carthaginois , qui lur crevè- 
rent les yeux et lattachèrent à une 
croix, pour cffrayer, par ce suppice à 
quiconque voudrait s’opposer à leur 
domination en Espagne. B—>. 

INES pe CASTRO, issue d’une 
maison illustre de Castille, qui était air 
liée aux rois d'Espagne et de Portugal} 
unissait à un esprit distingué la beauté 
et la grâce qui en font le chaumele plus 
puissant. C'est à ces avantages qu’elle 
dut et sa célébrite et ses malheurs. 
Son père, Pierre Fernand de Castro, 
s'était fixé à ia cour de Portugal ; Inès 
y fut placée très jeune, en qualité de 
dame d’honneur, auprès de la prin- 
cesse Constance, épouse de linfant 
don Pedre , fils d'Alphonse 1V. L’a- 
mitié la plus tendre l’attachait à Cons- 
tance: la mort prématurée de cette 
princesse lui causa la plus vive dou- 
leur; l'expression en était si tou- 
chante par sa sincérité , que dom Pe- 
dre aimait à pleurer avec elle sa jeune 
et vertueuse compagne. La sympathie 
des regrets l'avait rapproché d’Inès: il 
les oublia auprès d'elle; et la sensible 
Inès, accoutumée à partager les larmes 
de linfant, partagea aussi ses sentis 
ments. Sa naissance , quoique élevée, 
ne l’appelait point au trône ; et si l’a- 
mour voulait l’y placer, la “politique 
l'en éloignait. Les courtisans, envieux 
de tous ceux qui obtiennent la faveur 
des princes, et redoutant l’influence 
que l’elévation d’Inès donuerait à ses 
frères AlvarezetFerdinand ,éveillèrent 
l'attention d’Alphonse sur les consé- 
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quences de la liaison de dom Pédre et 
sur la nécessité de la rompre : mais 
les amants trompèrent sa vigilance; 
et un hymen secret, sanctionné par 
le pape, unit l’infant à la belle Inès, 
en présence de l’évêque de la Guarda. 
Les mêmes courtisans peignirent la 
désohéissance de dom Pedre des cou- 
leurs les plus propres à irriter Al- 
phonse, prince violent et vindicatif, 
et lui apprirent le mariage de son fils, 
avectoutesles réflexions qui devaient 
blesser son orgueil et exciter son cour- 
roux : ils n’y réussirent que trop bien. 
Inès s'était retirée à Coimbre : elle y 
vivait dans une solitude embellie par 
Pamour ; et la naissance de deux en- 
fants ajoutait encore à son bonheur, 
lorsqu'il fut troublé par les instances 
du roi, qui pressait dom Pedre de 
dissoudre les nœuds qui lattachaient 
à elle. Inès , en le rendant père, avait 
acquis de nouveaux droits à la ten- 
dresse de son époux , dont, chaque 
jour, la résistance aux desirs d'Al- 
phonse s’exprimait avec plus d’éner- 
gie. Indigné de linutilité de ses ef- 
forts, le roi se rendit à Coiïmbre au- 
près d’Inès, espérant, par des mena- 
ces, arracher à la crainte ce que son 
fils refusait à ses vœux. Attendri par 
la beauté d’Inès, ému à l'aspect de 
ses enfants , le roi sentit fléchir sa co- 
ère ; son ame flottait irrésolue en- 
trele pardon et la vengeance : mais 
les discours des courtisans, et parti- 
culièrement les conseils d’AlvarezGon- 
zalez, Pierre Coello, et Diego LopezPa- 
chéco, qui avaient juré la perte d’Inès, 
détruisirent cette disposition favora- 
ble. La dureté naturelle d’Alphonse 
servit leurs coupables projets ; il finit 
par céder à leurs instances insidieuses, 
et la mort d’Enès fut résolue! L'on 
attendait, pour lexécution de cet 


odicux dessein, que l'éloignement de 


dom Pedre. Un jour que ce prince 


INE 
était parti de grand matin pour fa 
chasse, les assassins pénétrèrent dans 
l'appartement d’Inès, encore endor- 
mie : Sa beauté, sa jeunesse, la dou- 
ceur pleine de charmes répandue sur 
ses traits, n’amolrent point les cœurs 
de ces barbares ; ils se précipitent sur 
elle: la violence de leur action éveille 
Inès ; et ses beaux yeux, en s’ou- 
vrant, rencontrent les poignards le- 
vés sur sa tête. N'ayant d’autres ar- 
mes que ses pleurs et ses prières , 
elle les employa vainement. Cette 
beauté touchante, qui eût attendri 
des tigres, ne put désarmer ces hom- 
mes féroces ; elle tomba percée de 
plusieurs coups : les assassins n’aban- 
donnèrent leur victime qu'après avoir 
vu s’exhaler son dernier soupir. Re- 
doutant alors la vengeance de dom 
Pedre , ils se sauvèrent en pays étran- 
ger. À la nouvelle de cet horrible at- 
tentat, qu'Alphonse, dit-on, ne dé- 
savoua pas , dom Pedre, désespéré, 
courut aux’armes contre son père. 
Aidé par les frères d’Inès, il ravagea 
les provinces où les biens des meur- 
tiers étaient situés, et jura de ne se 
soumettre qu'alors que les assassins 
d'Inès lui auraient été livrés. Cepen< 
dant les larmes et les instances de 
sa mere obtinrent le saerifice de sa 
rebellior: mais, malgré sa soumission, 
le prince conserva au fond du cœur 
la plus ardente soif de vengeance. Al- 
phonse mourut en 1557: dom Pedre 
monta sur le trône de Portugal. Son 
p'emier soin fut d'atteindre les bour- 
reaux d’Inès. Pachéco était mort en 
France; Alvarez et Coello, réfugiés 
en Castille, lui furent livrés par le 
souverain de ce royaume ( Pierre-le- 
Cruel ). Emmenés en Portugal, ces 
misérables furent appliqués à la ques- 
tion , jugés et condamnés à mort: 
rgais leur supplice- ne suffisait pas à 
là haine de dom Pedre ; il le fit pré- 
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céder par les plus cruelles souffran- 
ces. Quelques historiens vont même 
jusqu’à dire qu’il aida de ses propres 
mains à lestorturer. Haletants et mu- 
tilés, ils furent exposés sur un écha- 
faud : ils respiraient encore ; on leur 
arracha lecœur, qu’on offrit tout pal- 
pitant à dom Pedre. Sa vengeance fut 
à peine assouvie par le sanglant spec- 
tacle dont il venait de repaître ses 
yeux. Les corps d’Alvarez et de 
Coello furent brülés, et leurs cen— 
dres jetées au vent, Après avoir im- 
molé ces criminels, dom Pedre ren- 
dit aux mânes d’Înèes des hommages 
plus dignes d'elle ; al fit assembler les 
ctats du royaume à Castanado, y dé- 
clara son mariage en présence du 
nonce , en fit dresser un acte qui fut 
publié en Portugal avec la plus grande 
-pompe , fit reconnaitre les enfants, 
nés de son mariage avec Inès, ha- 
iles à succéder à la. couronne; et, 
après avoir fait exhumer le corps de 
celte princesse infortunée , 1l ceignit 
son front du diadème , et voulut qu’on 
rendit les honneurs souverains à ses 
restes insensibles. Tous les corps ct 
les grands de l’état la saluèrent reine; 
et les bienfaits de son époux se répan- 
direut sur tous ceux qui l'avaient ser- 
vie. Deux superbes mausolées en mar- 
bre blanc s’élevèrent, par les ordres 
de dom Pedre , dans le monastère 
royal d’Alcobaça ; l’un, destiné à 
Inès; l'autre, réservé pour lui-même. 
T'inconsolable dom Pedre ne cessa 
d’arroser les cendres d’Inèes de ses 
larmes , jusqu'au jour où la mort , en 
Je réunissant à son épouse , ensevelit 
sous la tombe son amour, sa douleur, 
et sa haine contre la mémoire de ses 
assassins. La fin tragique d’Inès , ar- 
xivée, selon Puffendorff, en 1335, 
a fourni un épisode à l’auteur de la 
Lusiade , une tragédie à Lamothe; et la 
pointure, rivale de la poésie, vient eñ- 
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core de faire revivre, sous le pinceau 
d’un de nos artistes (M, de Forbin ), à 
l'exposition de 1817, le souvenir de 
cette illustre victime, Combiée de tous 
les dons de la nature, de la fortune et 
de l'amour, Iuès de Castro semble ne 
les avoir réunis que pour offrir une 
preuve nouvelle et frappante, que la 
célébrité, chez les femmes surtout, 
est presque toujours ennemie du bon- 
heur. D—i—0. 

INGEBURGE , ou INGEL - 
BURGE(à),princesse danoïse, remar- 
quable par la destinée singulière qu’elle 
eut én France, était fille de Valdemar I 
et sœur de Canut VI, qui régnerent 
en Danemark pendant le xu°. siècle. 
Philippe-Auguste , roi de France, fit 
demander cette princesse en ma- 
riage à Canut, déclarant qu'il ne vou- 
Jait d'autre dot que la cession qui lui 
serait faite, par le contrat, de Pancien 
droit que les rois de Danemark 
avaient sur le royaume d'Angleterre , 
et un secours en vaisseaux. Richard- 
Cœur-de-Lion était alors détenu cap- 
tif en Allemagne , et Philippe voulait 
profiter de son absence. Mais Canut 
et les états de Danemark préférèrent 
d'offrir une somme de 4000 marcs 
d’argent pour dot , et le roi de France 
souscrivit à cette condition. Ingeburge 
étant arrivée à Amiens, l’année 1192 
ou 93 , Philippe l’épousa nnmédiate- 
ment après, Tous leshistoriens du 
temps conviennent que la princesse 
était aussi belle que vertueuse : ce- 
pendant Philippe , le lendemain des 
noces, lorsque le couronnement de son 
épouse eut lieu , manifesta pour elle 
un éloignement quidevint bientôt une 
aversion déciiée. On ne put com- 
prendre cette conduite du roi, dont 
on ignorait les motifs ; et le peuple 
Vatinibua à un sortilése, Ingeburge 
Dei pue ant AE toi Pimrine 


(*) En danois Zrgeborg, 
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fut renvoyée de la cour, et Philippe 
prit la résolution de se séparer d'elle. 
F1 allégua la parenté qu'il prétendait 
exister entre sa première femme [sa- 
beile de Hainaut et la reine fngeburge 
du chef de Charles-le Bon, comte de 
Flandre, fils de Canut IV , roi de 
Danemark. Plusieurs évêques ju- 
gèrent cet obstacle suflisant , et le ma- 
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mage fut declaré nul. Le roi voulut 


renvoyer Ingeburge en Danemark ; 
mais elle refusa de ‘partir, et demanda 
à se retirer dans un couventà Soissons. 
Ell y fut tellement abandonnée, que, 
pour trouver le moyen de subsister , 
elle se vit réduite à vendre ses habits 
et sa vaisselle. Le roi de Danemark 
fut indigné quand il apprit le traite- 
ment qu'avait éprouvé sa sœur. [ fit 
artir pour Rome , son chancelier 
Andre , fils de Sunon , et l'abbé Guil- 
lame , génovéfain français ( F7. Guis- 
LAUME d'Eskil, tom. XIX , pag. 116 ), 
qui avaient conseillé le mariage ; 1l les 
chargea de demander justice au pape. 
Célestin ITT ; après quelques délais , 
envoya deux légats en France pour 
assembier un concile , où serait exa- 
minée la validité de l’union. Mais ce 
concile fut intimidé par l'influence de 
Ja cour, et: se sépara sans avoir rien 
décide. Phiippe, regardant cette issue 
comme une preuve en sa faveur , 
contracia un nouveau inariage avec 
Marie-Agnès, fille du duc de Méranie. 
TIngeburge renouvela ses plaintes, et 
le. roi de Danemark les appuya. In- 
 nocent III , successeur de Célestin, 
donna ordre à son légat de déclarer 
nul le mariage de Philippe avec Ma- 
rie-Agnès, et engagea le roi àreprendre 
Ingeburge , sous peine d’excommu- 
nication. Cette menace n'ayant point 
produit d'effet, un interdit fut jeté par 
Je légat sur le royaume de France. 
Pendant huit mois les églises. furent 
fermées ; et l’on ne put enterrer que 
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les corps de ceux qui avaient pris 
la croix. Philippe sévit d’abord con- 
tre les prêtres qui exécutaient lin- 
terdit; mais las enfin d’une résistance 
tuutile, 1l demanda au pape que le 
procès fût revu. On tint à Soissons, 
l'année 1201 , un concile où le roi et 
la reine parurent en personne. La 
reine était accompagnée des évêques 
et des docteurs que Cannt lui avait 
envoyés de Danemark. Après une sé- 
paration d'environ six aus, le roi de 
France rappela Ingeburge, et renvoya 
Agnès , qui, à ce qu’on rapporte, en 
mourut de chagrin. Canut VI mourut 
l’année qui suivit:cet:événement : Phi- 
lippe-Auguste termina sa carrière en 
1225, et AIngeburge vécut jusqu’en 
1256. M. Laporte Datheil se propo- 
sait d’éclaircir , pardes recherches ap- 
profondies un point d'histoire , sur le- 
quel les auteurs français ont donné 
peu de détailsiet qui présente des 
obscurités. Mais il n'a paru de ce tra- 
vail que l'introduction, imprimée Pan 
x1 dans les Mémoires de l’Institut, 
littérature et beaux-arts , tom. 1v°. 
Cetteintroduction contient, 1°. lPexpo- 
sé des relations de la France avec le 
Danemark, jusqu’à l’époque où Phi- 
lippe-Auguste demanda en mariage la 
princesse Fngelburge ; 2°. le tableau 
de état politique de l'Europe , ainsi 
que les alliances de la maison royale 
de Danemark avec la plupart des 
princes qui regnaient alors. C—au. 

INGENHOUSZ ( JEAN ), savant 
naturaliste et chimiste hollandais, ua- 
quit à Breda, en 1730. Après avoir 
exercé pendant quelque temps la mé- 
decine pratique dans sa ville natale , 
il partit pour Londres, où ses grands 
talents ne tardérent pas à être digne- 
ment appréciés. Le célèbre Pringle, 
alors président de la société royale, 
ne se contenta pas d’applaudir aux 
travaux assidus du docteur hollan- 
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ais : il l’honora, jusqu’à sa mort, de 
la bienveillance la plus délicate, de la 
plus tendre amitié. Par l’aménité de 
son caractère autant que par l’exacti- 
tude et le choix qu'il mit dans ses ex- 
périences et dans ses recherches, In- 
genhousz s’acquit l’estime et la consi- 
dération des premiers savants de l’An- 
gleterre. 11 fut élu membre de la so- 
ciété royale de Londres; et le succès 
de ses nombreux travaux prouva com- 
bien il était digue d'obtenir ce titre 
glorieux. L’impératrice Marie-Thc- 
rése ayant eu la douleur de voir pe- 
mr, victimes de la petite vérole, deux 
de ses enfants, elle chargea son am- 
bassadeur à Londres, de consulter le 
docteur Pringle sur le choix d’un mé- 
decin pour venir inoculer la famille 
impériale. Le président nomma le doc- 
teur Ingenhuusz , qui se rendit de 
suite à Vienne; il inocula les prin- 
ces et princesses de la maison d’Au- 
triche, avec le plus grand succes. Lés 
premières familles de la capitale s’em- 
pressèrent de profiter du séjour du 
docteur Ingenhou:z , auquel limpé- 
ratrice conféra le titre de conseiller 
aulique et médecin de la ‘famille impé- 
riale ,accom pagnant cet honneur d’une 
pension considérable, dont Ingenhousz 
a joui jusqu’à la fin de ses jours. L’em- 
pcreur Joseph IT témoigna toujours 
Ja plus grande estime pour son pre- 
micr médecin : it ladmit très souvent 
dans sa société particulière ; il le visi- 
tait dans son cabinet, et prenait plaï- 
sir à répéter avec lui des expériences 
physiques. Quelques années plus tard, 
Ingenhousz revint en Hollande : il 
voyagea successivement en France et 
en Ailemagne, et finit par s'établir 
dans une maison de campagne à deux 
lieues de Lordres, où 1 mourut le 7 
septembre 1799. Les ouvrages qu'il 
a publiés serapportenttous aux points 
les plus unportants de la physique et 
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de l’histoire naturelle. Ce sont: I. Un 
Meérmnoire sur l’electrophore, lu à la 
société royale de Londres. IT. Expé- 
riences sur les végétaux ; traduit en 
français, par l'auteur lui-même, Paris, 
1780; 2°, édition, 178; et 1789, 3 
vol, in-8°. II. Vouvelles experien- 
ces et observations sur divers objets 
dephysique; traduiten français, Paris, 
2 vol. in 8°. Ces trois ouvrages, écrits 
originairement cn anglais , ont été tra- 
duits en hoilandais par le docteur Va 
Breda de Delft, ainsi que le suivant, 
écrit en frauçais. IV. Essai sur la 
nourriture des plantes, traduit en 
anglais sous le titre d’an Essay on 
the food of plunts, Londres, 1708. 
Le Journal de physique , publié par 
Vabbe Rozier , ainsi que les recueils 
périodiques anglais , contiennent un 


certain nombre de Mémoires , fruits 


de recherches du docteur Iugenhousz. 
On lui doit le premier emploi des pla- 
teaux de verre dans lès expériences 
électriques , et limportante decou- 
verte que les végétaux vivants expo- 
sés à la lumière émettent et répan- 


dent dans Patmosphère le gaz exi- 


gène. Ingenhousz employa, lé pre- 
mier, l'air fixe ( gaz carbonique ) 
comme médicament, sans parler des 
nombreuses corrections qu'il a faites 
à différents instruments de physi- 
que. L'ouvrage intitulé, Nouvclles : 
expériences, a été traduit en alle- 
mand, sous les ÿeux de l’auteur, et 
augmenté de quelques nouveaux Mé- 
moires par le P. Molitor, sous le titre 
de /ngenhouszvermischen Schrifien, 
Vienne, 1784. Le docteur S'hérer 
a traduit, en allemand, les Expérien- 
ces sur les végétaux, Vicune, 1756 ; 
et les Recherches physiques, en latin, 


sous le titre de /ngenhouszi: miscel- 
‘lanea physico-medica , edidit J. 4. 


Scherer, etc. K—T. 
INGENUUS ( Drsciuus-LæLius), 
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l'un des généraux qui tentérent de se 
soustraire au joug de l’odieux Gailien, 
et que l’histoire désigne par le nom 
des trente tyrans , était d'une famiile 
illustre ; mais son mérite avait plus 
contribué que sa naissance à lélever 
au poste important de gouverneur de 
la Pannonie. Sa douceur et sa pru- 
dence lui conalèrent Paffecuon des 
soldats et des habitants de la Mésie, 
qui se réuuirent pour le proclamer 
empereur en 260. Ingenuus avait 
peut-être point ambitionné ce titre; 
mais, en le refusant, 1l n’en restait pas 
moins suspect à Gallien, dont 1! con- 
maissait la cruauté, et il résoiut d’op- 
poser la force aux troupes qu’on en- 
verrait contre lui. V:incu au bout de 
quelques mois, on ne sait s’il périt 
dans cetie dernière bataille, on sil 
termina lui-même ses jours, pour ne 
pas tomber vivant au pouvoir de son 
ennemi, Sa mort fut le signal d'un 
hornibie cainage. Toutes les lécions 
qui avaient païticipé à sa révolte, fu- 
xentexterminées ; et les habitants de la 
Mésie, à l'exception des femmes et des 
enfants ,.périrent dans les supplices. 
Frebellius Pollio nous a conservé une 
lettre que Gallien écrivit dans ceite 
circonstance à Celer Varianus, digne 
exécuteur des.ordres, d’un tel maître ; 
elle se termine par ces mots: « Dé- 
» chirez, tuez, massacrez; partagez la 
» colère de celui qui vous écrit. » (Foy. 
GALUEN, XVI,364.)  W—s. 

INGHIRAMI (.Tsomas Fenra), 
poète et orateur latin, naquit en 1470 
à Volterra, en Toscane , d’une ta- 
mille ancienne, À l’âge de deux ans, 
il fut conduit à Florence par ses pa- 
rents, qui cherchaïent un asile contre 
les troubles auxquels l'ltalie était en 
proie. Îl vint à Rome en 1483, et 
s’y appliqua tout entier à l'étude, Douc 
d’une vivacité d'esprit extraordinaire, 
et. de toutes les qualités naturelles qui 
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distinguent les grands acteurs, il pa- 


rut dans les représentations théâtrales 


que le cardinal Riario venait de re- 


mettre en honneur, et joua, en par- 
ucuer, le rôle de Phèdre de l’Hip- 
polité de Sénèque, avec un tel succès, 
que le surnom lui en resta, Les jeux 
scéniques ne le détournéreut cepen- 
dant pas de Pétude des orateurs de 
Pautiquité , qu'il avait choisis pour 
modèles ; et bientôt il fat compté par- 
mi les howmes les plus éloquents de 
Rome moderne. Ses taients lui méri- 
térent Pamitié des personnages les plus 
illustres : fes pontifes qui se succédè- 
rent sur la chane de S. Pierre, depuis 
Alexandre VI jusqu'a Léon X, lhono- 


rèrent de leur protection, et le com- 


blèrent, à Penvi, de bienfaits. H fut 
désigné, en 1493, pour accompagner 
le cardinal Beruarciuo Carvajal, dans 
sa nonciature en Allemagne; il pro- 
nougça, devant lempercur Maximilien, 
une harangue qui fut si agréable à ce 
prince, qu'il lui décerna la couronne 


poétique, et lui accorda le titre de 


comte palatin, avec la permission de 


Joindre à ses armes Paigle de l'empire. 


Le pape Jules IT nomma lughirami 
conservateur de la bibliothèque du 
Vaucan , et garde des archives ‘secrè- 


-tes du château Saint-Ange, Il serait, 


sans doute, parvenu aux plus grands 
honneurs, si une mort prématurée, 
suite d’une chute, ne l’eût enlevé, le 


6 septembre 1516, à l'âge de qua- 


rante - six ans. Les hommes les plus 
célèbres de son temps se sont accor- 
dés à lui donner des éloges. Le Bem- 


bo et Parrbasius le regardaient cornme 


le pus grand orateur qu'il y eût alors 


.à Rome; et Erasme nons apprend, 


dans une de ses lettres (la 671°, du 
17. vol. ), qu'il était surnommé le 
Cicéron de son âge. Sadolet l’a choisi 
pour l’un des interlocuteurs de son 
Dialogue sur les études philosophi- 
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ques. On cite d’Inghirami, outre ses 
discours, une Æpologie de Cicéron 
contre ses détracteurs ; un Abrégé 
de l’histoire romaine ; un Commen:- 
taire sur l’art poctique d'Horace ; 
et des Votes sur les comédies de 
Plaute : mais tous ces ouvrages sont 
perdus, on du moins n’ont jamais été 
publiés. Audifredi annonce ( Catal. 
Romanar. edit., pag. 452) qu'un Pa- 
négyrique de St.- Thomas, par In- 
ghirani, a été imprimé à Rome vers 
la fin du xv°. siecle. Le savant P. L. 
Galletti a inséré dans les Ænecdota 
romana d'Amaduzzi (vol. 1 à 3), 
cinq Discours d’Inghirami, tirés de 
la bibliothèque de M. Guarnacci, où 
sont conservés beaucoup d’autres ha- 
rangues , des vers et des lettres du 
même auteur (Joy. GazLerTTI, XVI, 
362), et il a publié séparément: Ora- 
tiones duæ in funere Galeotti Fran- 
ciotti cardinalis vice - cancellarii, 
aliera item funebris pro Julio IL, ex 
cod. ms. sec. 16 nunc primüm editæ 
à D. Petro Aloysio Galettio Rome, 
3777, in-8. Ces discours, quoique 
écrits avec élégance, seront trouvés, 
‘dit Tiraboschi, « fort au-dessous de 
la réputation d’Inghirami, si l’on ne 
daigne se rappeler qu'il vivait à une 
époque très rapprochée de lenfance 
de Part.» On peut consulter, pour 
plus de détails, son Eloge par Gal- 
letti, dans le tom. ur des Anecdota 
rom. ; c'est un morceau de biographie 
tres intéressant. W—s, 
INGHIRAMI (Curzio), antiquaire 
né à Voiterra, le 29 decembre 1614, 
était de la même famille que le précé- 
dent. H n’est connu que par sa pré- 
tendue découverte de monuments his- 
‘toriques qui devaient renverser toutes 
les idées reçues sur les premiers siè- 
cles de l’histoire romaine. 11 les publia 
sous ce titre : Ethruscarum antiqui- 
tatum fragmenta, quibus urbis Ro- 
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mæ aliarumque gentium primordia, 
mores et res geslæ indicantur , à 
Curtio Inghiramio reperla Scor- 
nellipropè Volterram, Francofurii, 
anno salutis mocxxxvu, ethrusco 
vero clo clo clo clo cocexaw, in-fo£., 
fig. Quelques bibliographes croient ce 
livre imprime à Florence; d'autres 


supposent qu’uue édition antericure 


avait paru à Florence en.1656. Quoi 
qu'il en soit, Inghirami prétendit 
avoir découvert, lui-même, ces frag- 
ments dans un terrain voisin de sa 
maison de campagne ; et en creusant 
dans l'endroit qu'il avait indiqué , on 
en trouva effectivement d’autres à une 
assez grande profondeur , avec des 
fragments d'une espèce de chronique 
écrite, disait-on, par un certain Pros- 
per Fesulanus, commandant du chà- 
teau de Scornelli, un peu avaut lan 
00 de Rome, ou 6o ans avant l'ère 
vulgaire. La fausseté de ces monu- 
ments n’en fut pas moins recon- 
nue, ct Inghirami regardé comme un 
imposteur, Cependant lieinesins, Ti- 
raboschi ({stor. della litter. ital., 
tom. vur, pag. 375), et d'autres crt- 
tiques italiens, ont cherché à le discu!- 
per de ce reproche, en montrant qu'il 
avait été Jui- même la dupe de quel- 
ques personnes qui avaient voulu se 
divertir de sa crédulité. Henri Ernst 
fut un des premiers qui écrivit (en 
1636 ) sur cette prétendue décou- 
verte (Foy. Ernst, XIII, 200 ); et 
Leo Allatius en démontra mieux en- 
core la supposition dans ses Ænimad- 
versiones in anliquitaltum etusca- 
rum fragmerta ab Inshiramio edita, 
Paris, 1648, in-4°, On pent voir là- 
dessus le Z'heatrum anony morum de 
Placcius, Pseudonym. n°. 2228, et 
le Classical journal , septembre 

1817 ,tom.xvi, pag. 130. Curzio In 
ghivami mourut le 25 décembre 1655, 
à l’âge de quaranje-un ans.  W—s., 
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INGTALD, roi de Suède, surnom- 
mé /Üroda (le méchant), régna au 
septième siècle, et amena par son amn- 
bition perfide et cruclle une révolution 
rem rquable dans les pays Scandi- 
naves, Quoiqu'Ingiald, qui résidait à 
Upsat, fût regardé comme le roi prin- 
cipal de Suède, il y avait encore dans 
ce pays plusieurs chefs, où petits rois, 
qui asptruent à l'indépendance. Le 
chef suprême résolut de les anéantir 
d’un seul coup, et de s'emparer de 
leurs possessions. Les vint mvités à 
un festin, 1l fit mettre ensuite le feu à 
la maisou où il les avait réunis. Les uns 
furent conswnés par les flammes; les 
autres Lombèreut sous le fr, en vou- 
laut se sauver, Cependant tous Îles pe- 
tits princes ne s'étaient pas rendus au 
festin ; et deux surtout qui avaient le 
plus de ressources , ayant été ims- 
trüis de la perfidie d’Ingiald , pri- 
rent les armes contre lui. Il fut obli- 
gé de les combaitre, et il essuya une 
défaite, Un autre antagoniste s'élevait 
en même temps contre fngiald: Asa, 


fille de ce prince, avait épousé Gu- 


driod, roi de Scanie, allié aux mai- 
sons régnantes de Danemark, et qui 
avait un frere nommé Haldan. Aussi 
ambitieuse, aussi méchante que son 
père, Asa sema la discorde entre les 
deux frères, et Haldan fut mis à mort 

at Gudriod, qui périt lui-même par 
les ordres d’Asa. Haldan laissait un 
fis nommé Iwar; ce fs, respirant la 
vengeance, leva une armée, et marcha 
contre [ngiald, qu'il savait avoir été 
d'intelligence avec sa fille. Ingiald et 
Asa, se voyant sur le point de tomber 
entre ses mains , ordonnèrent de 
mettre le feu au palais, ct périrent 
Pun et lantre dans les flamme. Twar, 
poursuivant ses succès, devint maitre 
du pays, et fonda une nouveile dynas- 
tie. Ingiatd fut Le dernier roi de Suëde 


de cette famille des Ynglingiens , dont 


Harazp, XIX, 595). 
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on faisait remonter l'origine à Odin, 
Sun fits Olius, après avoir trouvé 
quelque temps une rctraiteauprès d’un 
de ses pareuts, se rendit dans la con- 


trée de Wermeland sur la frontière 


de Norvege, y fonda un petit état, et 
s’allia aux princes norvésiens. Un de 
ses fis, Haldan, parvint à régner dans 
la Norvége méridionale, et fut un des 
ancêtres de Harald aux beaux che- 
veux, qui créa, au neuvième siècle , 
là mouarchie norvégienne ( Foyez 
C—au. 
INGLIS {Ësrner). 7. Encrisu. 
INGON 1., roi de Suède, sur- 
nommé le bon, fils et successeur de 
Stenkil, monta sur le trône vers l’an- 
née 1080, et associa au gouvernement 
son frère Halstan; mais il fut attaqué 
par son beau-frère Blotswen, quis’em- 
para du pouvoir et Île conserva pen- 
dant plusieurs années. Délivré de cet 


antagouiste, qui était partisan de l’an- 


cien culte d'Odin, Ingon, attaché au 
christianisme, propagea de plus en 
plus cette religion. Dès le commen- 
cement de son règne ,. il s’etait mis en 
relation avec le pape Grégoire VIT, 
qui lui adressa une bulle pour Porga- 
nisation du ciergé el l'introduction de 
la dîime. Lorsque les croisades furent 
préchées, Ingon détermina plusieurs 
Suédois à y prendre part, et Ragnild, 
sà femwe, fit dans le même temps un 
pélerinage à Jérusalem. Engagé dans 
une guerre avec Magnus aux pieds 
nus , roi de Norvége, il remporta 
plusieurs avantages, ct la paix fut con- 
clue sous la médiation d’Esic /e bon, 
roi de Danemark : un des articles 
du traité fut que Magnus épousérait 
Marguerite, file d’ingon, qui reçut 
le surnom de femme de paix. Après 
avoir signalé son règue par plusieurs 
justitotions utiles, lugon mourut, l’an 
1112 ou 15, 11 eut pour successeur 
Philippe et Ingon, fils de son frère 
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Halstan. Philippe mourut au bout de 
quelques années, sans enfants; et 
Ingon IT, surnommé /e pieux, régna 
seul. Le christianisme continua de faire 
des progrès; on construisit plusieurs 
églises; l'esclavage fut aboli peu-à-peu, 
‘et les cérémonies du mariage furent 
réglées. Ingon [1 mournt Pan 1150, 
après avoir été empoisonné, selon le 
rapport de quelques historiens. 
C—au. 

INGON I®., roi de Norvége, fils 
de Harald-Gille, régna d’abord avec 
ses frères, Sigurdet Eysten. Ges deux 
princes ayaut péri dans les discordes 
intestines, Ingon eut seul le pouvoir 
suprême, vers l'aunée 1157; mais il 
fat bientôt assailli par un parti puis- 
sant, que lui opposa son neveu Hà- 
quin aux larges épaules. Abaudonné 
de da fortune, Ingon perdit le sceptre 
et la vie, lan 1161. Un événement 
remarquable eut lieu pendant que ce 
prince partageait le pouvoir avec ses 
deux frères. fan 1152, le pape Eu- 
gène TT fit partir pour la Norvége, en 
qualité de légat, le cardinal Nicolas 
Brekespear, Te glais de naissance, ct 
depuis élevé sur fe siége pontifical sous 
Je nom d’Adrien IV. La mission du 
cardinal avait pour but d'établir un 
primat en Norvége, et de créer un 
siége métropolitain. À son arrivée il 
trouva le royaume livré aux troubles, 
et gouverné par des princes incapables 
d'y rétablir la paix. [li imposa des pé- 
nitences à Sigurd et à Eysten, et se 
déclara pour Ingon. Ensuite il s’occu- 
pa de remplir plus directement sa mis- 
sion. L’évêché de Dronthein fut crigé 
en archevêché métropolitain, dont 
tous les évêques du pays devaient re- 
lever, ainsi que ceux d'Islande, de 
Groenland, et des îles écossaises qui 
étaient alors soumises à la couronne 
de Norvége. Comblé de présents et 
d’honneurs, le cardinal Nicolas partit 


surnommé Le vieux. 
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de Norvése, pour se rendre en Suède. 
Il voulut également établir un primat 
dans ce royaume ; mais il ne pul réu- 
nir les opinions des habitants de la 
Suëde proprement dite, et de la Ge- 
thie, sur le lieu de la résidence; et il 
fallut remettre la décision à un ce 
moment. Le premier archevêque de 


Norvéve fut Jean Birgerson. C'est à3- 


peu: près depuis cette epoque que les 
rois de Norvege furent couronnes 
dans la cathédrale de Drontheun, cette 
cérémonie ayant étéintroduite sous le 
règne de Magnus Erlingsov, qui par- 
vint au trône Er hmeditement apres la 
mort d'Ingon I. — Incon IT monta 
sur le trôue de Norvege vers lan 
1206, et mourut en 1217. 1] régna 
au milieu des troubles et des discor- 
des, auxquels donnérent heu les 
prétentions de plusieurs princes qui 
étaient ou qui se disaient issus de la 
famille royale. Ges temps de désordre 


_et d’anarchie, qui avaient duré près 


d’un siècle, Léermioërent éhfin à à 
mort d’'Ingon If, par lélection solen- 
nelle etunanime de Haquin LV (ou V), 
C—au- 
INGONDE. Voy. HERMENIGILDE. 
INGOUF ( François - RorERT ), 
graveur, né à Paris en 1747, éludia 
sous Ja direction de J.-Jacques Fhipart. 
Si le maître consacra tous ses soins 
à son élève, celui-ci lui en conserva 
toute sa vie la plus tendre reconnais- 
sance. Quoique naturellement stu- 
dieux, Ingouf, fut long -temps à 
se faire un nom ; enfin ses succés , 
quoique tardifs, surpassèrent ses es- 
pérances. Ses estampes du Retour du 
laboureur et de la Liberté du bra- 
connier, d’après Bénazech, annon- 
cèrent de grandes dispositions ; mais 
celles des Canadiens, d'après M. Le- 
barbier } fixérent sa réputation , aug- 
mentée encore par les deux Vativites, 
qu'il a gravées pour le Recueil du mu« 
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séum de Laurent, d’après Raphaël et 
Ribéra, Cet artiste a gravé aussi beau- 
coup d’autres sujets, pour le voyage 
de M. Cassas, et pour celui d'Egypte, 
ainsi qu'un grand nombre de portraits 
et de vignettes pour la librairie. Ses 
estampes, en général, ont de la cou- 
eur. El a su répandre dans ses ira- 
vaux une grande variété , el s’est atta- 
ché surtout à faire distinguer, autant 
que la seule combinaison du noir et du 
Blanc ct la variété des hachures peu- 
vent le permettre, la différente nature, 
et même le ton de chaque objet. 
Quoique ce soit le véritable but que 
doive se proposer le graveur , cepen- 
dant il faut qu'il prenne garde d’outre- 
passer les vraies limites de son art, 
de crainte de tomber dans la manière; 
c’est peut-être ce qu'on pourrait re- 
procher à ingouf. Get artiste est mort 
à Paris le 18 juin 1812.—Son frère, 
P.-Ch. Incour , aussigraveur et éève 
de Flipart, né à Paris en 1746, a 


gravé diflérentes estampes d’après 


Greuze et d’autres maîtres français : 
il est mort à la fin du siècle dernier. 

INGRASSIAS ( Jran- Pnirierz ) 
paquit à Palerme a commencement 
du xvr°. siècle. [l étudia la médecine 
à Padoue, et y prit le bonnet de doc- 
teur en 1537. Sa renommée se ré- 
pandit bientôt dans toute l'Italie, et 
31 s'établit à Naples , où il professa la 
médecine et l’anatomie avec un grand 
succès, Ses remarques anatomiques 
sur Galien brillent par la justesse de 
ses expositions sur les os. Il parait 
être le premier qui ait parlé de 
Vétrier, petit os de l'oreille interne. 
Les anatomistes les plus célèbres de 
ce temps-là ont cu la même préten- 
tion ; mais Fallope, moins avide de 
gloire qu'ami de la vérité, se dépouilla 
du mérite de la découverte qu'il 
croyait lui-même avoir faite, pour La 
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restituer à Ingrassias. Nommé es 
1563 proto-médecin de la Sicile et 
des îles adjacentes par Philippe IE, 
roi d'Espagne, il profita des pou- 
voirs attachés à cet emploi pour réta- 
blir l’ordre dans la principale bran- 
che de la médecine, en éloignant de 
la pratique ceux qui manquaient de 
capacité. En 1595, il délivra la ville 
de Palerme de la peste, et mérita le 
tire glorieux d’Hippocrate sicilien , 
que toute la ville ui décerna. Ge mé- 
decin, aussi savant que désintéressé, 
mourut à Palerme le 6 novembre 
1580, à l’âge de soixante-dix ans. II 
a laissé sur son art onze ouvrages, 
dont les plus estimés ont pour tre : 
Veterinaria medicina , Venise, 
1568, et Commentaria de ossibus , 
Messine, 1603 ,in-fol. D—V—L. 
INGUIMBERT ( Josepa-Domini- 
QUE d’ ), né à Carpentras, le 24 août 
1685, d’une famille originaire de 
Vienne en Autriche, dont un des mem- 
bres vint s’établir à Aixau xrv°. siècle, 
avait à peine achevé ses études, qu’il 
embrassa l’état religieux. Il entra dans 
Vordre des Dominicains , puis vint 
achever ses études théologiques à Paris 
sous le célèbre Noël Alexandre: il y 
soutint, en 1709, sous la présidence 
de l’évêque de Fréjus( depuis cardinal 
de Fleury), une thèse qu’il dédia au 
cardinal d’Estrées. {1 voulut se con- 
sacrer aux missions étrangères, et alla 
même à la Rochelle, où il sollicita 
vainement pendant pinsieurs mois un 
ordre de départ: il Jai fallut donc re- 
venir à Paris, etilabandonna son pro- 
jet, sur les observations qu’on lui fit 


que sa santé ne lui permettait pas de 


supporter les fitigues des missionnai- 
res. Quelques affaires Payant appelé à 
Rome, il revenait en France, lorsqu’à 
son passage à Florence il argumenta 
avec tant de subuülité sur une question 
de physique, que le grand-duc Côme 


’ 
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XII lui donna sur-le-champ une chaire 
de théologie dogmatique à Pise. Peu 
après, la mort subite d’un de ses amis 
l'affecta si fortement, qu'il renonça 
au monde, et se retira dans l’abbaye 
de Buon-Solazzo. Ge fut alors qu'il 
prit le nom de Malachie, qu'il a 
toujours porté depuis. Mais les hon- 
peurs et les commissions vinrent le 
chercher dans sa retraite : il avait eu 
des relationsavec les cardinaux Albani 
et L. Corsini. Ce dernier, qui l'avait 
déjà choisi pour son théologien et pour 
son bibliothécaire, étant devenu pape 
sous le nom de Clément XI, le créa 
consulteur du St.-Office, prélat do- 
mestique, et, en 1751,archevèque de 
Théodosie. fnguimbert était lintime 
ami du pape, admis dans sa plus grande 
familiarité, consulté sur toutes les af- 
faires. Une intrigue de cour vint chan- 
ger sa situation : sous prétexte d’amé- 
* horer son bien-être, d'augmenter son 
revenu, on persuada à Clément XIE 
de le nommer à l'évêché de. Carpen- 
tras: le souverain Pontife n'aperçut 
pas le piége, et y donna. Vainement 
offrit-il à son ami des dispenses de ré- 
sidence ; Inguimbert, plus canoniste 
que le pape, résista àses instances, et 
se rendit en 1735 dans son diocèse, 
où il mourut le 6 septembre 1757 :ilne 
s’en était absenté qu’une fois en 1750, 
pour se conformer à l'usage qui vou- 
lait que tous les dix ans chaque évêque 
des étais du pape allât à Rome visiter 
le tombeau dessaints Apôtres. Le pape 
Bénoit XIV desirait l’y retenir au 
Moins six mois; l'évêque partit après 
un séjour de six semaines. Sa mémoiré 
est encore présente et sera toujours 
chère à son diocèse: non seulement 
il donna à la ville de Carpentras sa 
bibliothèque, composée de vingt-cinq 
mille volumes, et enrichie de curio- 
sités de tousles genres, avec un fonds 
de 60,000 francs pour son augmen- 


ING 221 


tation et l’entretien d’un bibliothé- 
caire ; il fit encore construire lhôpital 
magnifique de cette ville. Inguimbert 
avait, de son vivant, une telle réputa- 
tion, que dès 1755 on en parlait avee 
le plus grand éloge dans le Supple- 
ment au Moréri( Art. Buon-Soluzzo). 
Il est éditeur, traducteur, ou auteur, 
d’un grand nombre d'ouvrages, dont 
les principaux sont: I. L’Æisioire de 
l'abbaye de Settimo, par Baccetu, 
en latin ( Foy. Baccerri). IL OEu- 
vres de Barthélemy-des-Martyrs 
(Voy. BarraëLzemy DEs-Marryrs }. 


Cette édition, où l'éditeur avait réuni | 


plusieurs pièces qu'il avait trouvées 
dans la bibliothèque du Vatican, fat 
dédice au roi de Portugal, qui en fut 
si content qu'il fit remettre à Inguim- 
bert une cassette pleine de lingots d’or. 
Inguimbertcrat devoir faire hommage 
de cette cassette au pape, qui lui dit, 
que, puisque le roi de Portugal avait 
fourni la matière, 1l voulait se charger 
de la façon. Les lingots furent portés 
à la monnate, réduits en scquins , et 
remis à dom Malachic. !T1. Genuinus 
character R. P. D. Armandi Joan- 
nis Buttilieri Rancæi, Rome, 1718, 
in-4°. IV. Specimen catholicæ veri- 
tatis, Pistoie, 1722, in-4°., etc. Feu 
Maxime de Pazzis a fait imprimer un 
Eloge en forme de notice historique 
de Malachie d’Inguimbert,Carpen- 
tras , an xnn1 (1805), in-8°. M. Hya- 


cinthe Olivier-Vitalis a donné une 


Notice historique sur la vie de Ma- 
lachie d'Inguimbert , Carpentras, 
1912, in-4"., avec un très beau por- 
trait. . B—r. 
INGULFE , ancien historien an- 
glais, naquit à Londres en 1030, 
Son père , qui était attaché à la couc 
d'Edouard le Confesseur, l’introdui- 
sit auprès de la reine Editha, aves 
laquelle Fngnlfe eut de fréquents entre 
tiens, Ï! vint en 1091 eu Norman. 
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die, où le duc Guillaume le prit pour 
son secrétaire : 1] accompagna en 1064 
quelques seigneurs dans un péleri- 
nage à la Terre-Sainte, et, à son re- 
tour, 
dictin de Fontenelle en Normandie, 
“a il fut bientot après élu prieur. En 
076, Guillaume, deveuu roi Fe 
sp Pappela auprès de lui, 
le nomma abbé de Croyland du Ê 
Lincolnshire. Ingulfe rebâtit ce mo- 
nastère, qui avait élé brülé par les 
Danois en 850, ct réparé par le 
pieux abbé Turketil en 946 ; il ob- 
tint pour sa maison divers priviléges, 
et en écrivit l’histoire sous ce titre : 
fistoria monasterit Croylandensis, 
ab anno 664 ad 1091. Gette chro- 
nique a été imprimée dans les Quin- 
que scriptores, par sir H. Saville, 
Londres, 1596, im-fol., et séparé- 
ment à Francfort en 1601, et à Ox- 
ford en 1684, dans le premier vo- 
Jume des Rerum Anglicarum a 
tores, in-fol. Cette édition est la plus 
complète. Iugulfe mourut en 1109. 
L. 
INIGO (Jean Corzer , plus 
connu sous le nom D’), soit qu'il 
fût d’une famille originaire d’'Espa- 
gne, soit qu'il eût pris ce nom lors 
d’un voyage qu'il aurait fait dans ce 
pays, vaquit en Angleterre vers 1728. 
Fa biographes anglais ne dounent 
aucun détail sur la vie de cet artiste : 
l'Angleterre compte cependant peu 
de graveurs d’un géuie plus original. 
On regrette, en voyant les ouvrages 
d’Iuigo, qu'il nait pas eu pour son 
artun amour égal aux talents qu'il 
avait reçus de la nature, pour se pla- 
cer au rang des premiers graveurs 
de son pays. Hogarth lui-même eût 
trouvé dans Inigo un rival digne de 
lui être comparé. La gravure , repré- 
sentant Antiquarian smelling to the 
chamberpot of queen Boadicea , est 
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comparable à tout ce que le premier a 
fait de plus piquant. Notre Callot n’a 
rien dans son œuvre de plus plaisam- 
ment pensé que celte estampe : les in- 
tentions les plus comiques y sont ren- 
dues avec une originalité tout-à-fait 
re marquable ; elle suffit pour donner 
la mesure de l'esprit de son auteur : 1l 
a imprimé à cette composition, de 
même qu'à celle qu'il a truite A 
monkey pointing io a very dark pic- 
ture of Moses stricking the rock, 
le caractère le plus conique. Îl serait 
curieux de savoir par quels motifs 
un homme qui avait pour la gra- 
vure une Vocation si prononcée, ne 
l'a pas cultivée avec plus de cons- 
tance. Comment se fait-il qu'on ne 
connaisse de lui que les deux estam- 
pes que nous venons d'indiquer ? Il 
est étonnant que Strutt, qui a donné 
sur les graveurs anglais des rensei- 
guements si précieux, que Walpole, 
qui a écrilavec tant de détails sur les 
artistes de son pays, n aient pas fait 
des recherches sur les causes qui 
ont empêche Collet de laisser un plus 
grand nombre d'ouvrages, Les biogra- 
phes anglais nous ag prennent seule- 
ment qu'il mourut à Londres en 1760, 
sans nous dire à quoi il avait employé 
son temps pendant les cinquante ans 
qu'il vécut. As. 
INNOCENT !I°r. (Samnr), élu 
pape en mai 402, était originaire 
d’Albano, et ses vertus le firent juger 
digne de succéder à S. Anastase. L’em- 
pire d'Occident était gouverné par 
Honorius ; l’église d'Afrique était di- 
visée par la ue des donatistes, C’é- 
tait le beau temps des Chrysostôme, 
des Jérôme et des Augustin. S. In- 
nocent fut toujours lié d'intérêt et d'o- 
pinion avec ces grands et saints per- 
sonnages. Il employa tout son crédit 
auprès d'Honorius, pour obtenir des 
lois sévères contre les donatistes, et 
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fat assez heureux pour y réussir. L'ir- 
ruption des Goths, sous la conduite 
d’Alaric, amena d’autres événements 
aaxquels le poutife dut prendre part. 
Le chefdes barbares vint, avec toutes 
ses forces, menacer la capitale du 
moude Haien. Fout ce qu'il y avait 
de fidèles dans lenccinte de là ville, 
et tout ce qui restait d'ido'âtres, eu- 
rent recours au ciel pour détourner ce 
terrible fléau. Les chrétiens firent des 
prières publiques; et les payens vou- 
lurent offrir en secret des sacrifices à 
leurs faux dieux. [historien Zosime 
prétend que S. Innocent y consenti: 
ce qu'il y a de plus sûr, C’est qu'on 
apaisa l'ennemi à force de présents, et 
que l’on fondit les idoles pour com- 
pléter le prix de la rançon. S. Innocent 
quitta Rome pour aller trouver Hono- 
rius à Ravenne, et l’engagea à traiter 
définitivement de la paix avec Alaric. 
Une imprudence du préfet du pré- 
toire, Juvius, fit rompre les uésocia- 
tions: le barbare reprit les hosulités, 
et obligea de choisir, pour empereur, 
Attale, préfet de la ville, Les vœux, 
les soins d’Innocent furent inutiles: 
Alaric, qui s'était éloigné un moment 
Vers les Alpes, retourna sur Rome, 
pour la troisième fois, la prit et la 
livra au pillage. Le pape ne fut pas 
témoin de cette catastrophe ; il était 
encore retenu, en ce moment, près de 
Fempereur: il revint, et ne trouva que 
des ruines. On le reçut commeun ange 
consolateur. Il ne s’occupa plus ds 
lors qu’à faire fleurir la religion. Il 
condamna les erreurs de Pélage, que 
déjà S. Augustin et S. Jérôme avaient 
combèthues avec tant d’éloquence. Ses 
Décretales et ses Lettres , qui ont été 
recueillies avec soin, eurent pour objet 
l'établissement du dogme sur la tridi= 
tion et Ecriture, relativement surtout 
aux sacrements de la confirmation et 
de l'extrême-onction, ainsi que plu 
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sieurs points de discipline, S. Innocent 
mourut le 12 mars 417; après avoir 
tenu le Suint-Siége environ quinze ans, 
Il avait eu pour principe dans son ad- 
ministration, de nc point changer les 
inistres dé son prédécesseur, « Les 
»nouveaux-venus, dhsaitil, ne font 
» que gâter les affaires avant de les en- 
» tendre.» ['Eolise honore sa mé- 
moire, le 28 juillet. Il eut pour suc- 
cesseur Zosime, Ds. 
INNOCENT IE fut élu pape, le 14 
février 1130, au moment même de 
la mort d'Houorius IE, auquel il suc- 
céda. Gette précipitation, dont le mc 
uf tres louable était de prévenir toute 
espèce de brigue et de cabale, fut pré- 
cisément ce qui décrédita la mesure 
en elle-même: car tous les Rs 
étaient convenus ensemble de faire 
l'élection, à un certain jour Gxe, dans 
Péglise de S. Marc; et celle d’Innocent 
IT veuait de sc faire subitement au pa- 
lais de Latran, sans qu’on eut réuni la 
totalité des cardinaux. Ge fut, à la vé- 
rité, la plus grande partie qui noroma 
Tunocent II : l’autre choisit Pierre de 
Léon, à S. Marc, comme on en était 
d’abord convenu; et c’est ainsi que le 
schisme s'établit ( Foy. l'article Le 
Fanti-pape ANACLET, tome IT). 
pape Innocent IL s 'appehit Ge: 
cardinal de S. Ange, avait été d’abord 
moine de S!. Jean-deLatran, puis 
abbé d’un monastère de St Nicolas. 
Urbain IL, après lavoir fait cardinal 
diacre, l'avait envoyé légat en France 
avec (GE A de Léon, CE qui était 
maintenant son compétiteur et son 
rival déclaré. Anaclet, qui était le plus 
fort dans Rome par sesrichesses et son 
crédit , obligea funocent de se retirer 
dans les maisons forubées des Frar = 
gipane, et biexitot à sortir de Rome, 
Auaclet fut reconnu par le duc de 
Calabre, auquelil avait marié sa sœur: 
mais le roi Lothaire, ceux d'Espagne 
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et d'Angleterre, et celui de France sur- 
tout, se déclarèrent pour Innocent IT. 
Le pape, après s’être d’abord réfugié à 
Pise, trouva un asile auprès de Louis- 
le-Gros , qui indiqua un concile à 
îtampes, où la question serait Cxa- 
minée. S. Bernard fut appelé pour y 
donner son avis, et se déclara pour 
Tunocent IT : il convenait que lélec- 
tion pouvait présenter quelque 1rré- 
gularité; mais il soutenait qu’on n’en 
avait pas pu faire une autre avant d’a- 
voir prononcé sur la nullité de la pre- 
mière. Ce fut à Cluni que le pape et les 
eardinaux de son parti reçurent d’a- 
bord lhospitalité et les honneurs qui 
leur étaient destinés. Aussitôt que le 
pape quitta Cluni, le roi de France, 
accompagné de la reine et des princes 
ses enfants, vint à sa rencontre, jus- 
qu’à St. Benoit-sur Loire, se proster- 
na à ses pieds, et lui offrit ses services 
à lui et à l'Eglise. De là, [nnocent vi- 
sita plusieurs monastères de France, 
et fut accueilli à St, Denis par le fa- 
meux abbé Suger, qui alla au-devant 
de lui en procession avec son chapitre, 
et lui prodigua les plus grandes mar- 
ques de vénération. Le pape y fit une 
entrée magnifique, ayant sur la tête ne 
thiare brodée, ornée d’un cercle d’or, 
et monté sur ua cheval blauc que les 
barons, vassaux de l’abbaye, tenaient 
par la bride. Les Juifs même étaient 
venus de Paris pour prendre part à 
cette cérémonie. Ils présentèrent au 
pape le livre de la loi en rouleau, 
couvert d’un superbe voile : « Plaise 
»au Tout-Puissant, leur dit le pape, 
» d’ôter le voile de vos cœurs!» Le 
pape célébra la Pâque à St. Denis : 
après la messe, on servit au pape un 
diner, où l’on mangea d’abord un 
agneau, en se couchant à la mode des 
anciens; le reste du repas se fitsuivant 
l'usage du temps. La réception fut plus 
modeste et plus simple à Clairvaux : 
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une croix de bois, des moines vêtus 
pauvrement , des cloîtres dénués de 
tout ornement , un repas frugal où l’on 
servit du pain bis, des légumes, des 
herbes, età peine quelques petits pois- 
sons pour le pape, tel fut Faccueil 
que le vicaire de J.-C. reçut dans l’a- 
sile de St, Bernard. Le spectacle de ces 
austérités religieuses n’en fut pas 
moins touchant, et du plus grand ef- 
fet sur l'esprit des peuples. Quelque 
temps auparavant, le pape était passé 
en Lorraine, puis à Liége, où le roi 
Lothaire se trouva, avec la reine son 
épouse, pour le recevoir ct le faire re- 
connaître dans une assembiée solen- 
nelle d'évèques et de seigneurs qu’il 
avait convoquée. Ce prince s’avança 
à pied dans la place devant l’église 
cathédrale , tenant d’une main une 
verge pour écarter la multitude, et de 
l’autre la bride du cheval blanc que 
le pape montait. Lothaire voulut pro- 
fiter de la circonstance pour se faire 
rendre les investitures; mais S. Ber- 
nard , qui était présent, s’y opposa 
fortement, et tira le pape de cette fà- 
cheuse perplexité. À son retour en 
Frauce(1131), Innocent II tint un con- 
cile à Reims, où il sacra le jeune Louis, 
fils de Louis-le-Gros. Cependant la 
présence du pontife, qui ne tirait au- 
cunu secours de Rome, était onéreuse 
aux peuples obligés de le défrayer, 
ainsi que sa nombreuse suite: il fallut 
donc songer aux moyens de retourner 
en Italie. Le roi lothaire voulut le 
conduire ct le protéser, et reçut de sa 
main la couroune impériale dans l’é- 
glise de Latran, celle de St. Pierte 
étant encore dans les mains de Pierre 
de Léon. Cet anti-pape, déjà excom- 
wunié, le fut evcore dans un concile 
tenu à Pise (1134), où S. Bernard 
assisla pour achever son ouvrage, et 
mettre le sceau à la lépitimité de lelec- 


tion d'Innocent Il. Cependant le 
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sthisme divisait toujours l'Italie: pla- 
sieurs évêques nommés par Pierre de 
Léon, amsi que le roi de Sicile, te- 
naient pour l’anti-pape. Lothaire re- 
passa les Alpes (1137), et vint avec 
une armée nombreuse appuyer le 
parti d’'Innocent. L'infatigable abbé 
de Clairvaux déploya encore en cette 
occasion toute l’ardeur de son zèle, et 
réussit à ramener beaucoup de dissi- 
dents. Lothaire, après avoir de son 
côté, obtenu des succès contre Roger, 


mourut près de Trente, en retour- 


nant en Allemagne. Cet événement re- 
leva les espérances des partisans de 
Pierre de Léon. S. Bernard, appelé 
de nouveau par Innocent IT, négoctait 
avec le roi de Sicile, lorsque la mort 
de lauti- pape, arrivée au com- 
mencement de lannée 1138, vint 
aplanir les plus grandes difficultés. Ge- 
pendant les dissidents élurent encore 
un autre intrus , qui prit le nom de 
Victor, et qui portait auparavant celui 
de cardinal Grégoire; mais ils ne pri- 
rent cette mesure que pour gaguer du 
temps, et tâcher d’obtenir des con- 
ditions plus favorables, Le prétendu 
Victor vint trouver S. Bernard, qui 
reçut son abdication, et le mena aux 
pieds du pape. Ainsi finit le schisme, 
le 29 mai 1138, Dès-lors Innocent 
reprit toute son autorité dans Rome. 
Il répara tous les désordres commis 
pendant l’usurpation, tint un concile 
dans le palais de Latran, où se trou- 
vtrent mille évêques. On y appela tous 
ceux qui avaient été illégalement or- 
donnés. Le pape leur reprocha leur 
faute avec indignation, et leur arra- 
cha leur crosse, leur anneau et leur 
pallium. S. Bernard n’approuva point 
ces excès de rigueur, surtout envers 
Pierré de Pise, à qui l’on avait déjà 
pardonné ( ist. eccl. de Fleury }. 
Cependant Roger, quiavait été excom- 
munié dans ce même concile, se tint 
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@ élat de guerre, et porta ses armes 
dans la Pouille, dont toutes les villes 
se rendirent à lui. Le pape rassembla 
promptement toutes les troupes qui se 
trouvèrent sous sa main, et marcha 
contre Roger. On négocia; mais, dans 
l'intervalle des pourparlers, le fils du 
roi de Sicile se porta sur les derrières 
de l’armée pontificale, surprit le pape, 
et l’'amena prisonnier à son père. Ro- 
ger envoya vers son captif des dépu- 
tés, qui le traitèrent avec toute sorte 
d'égards et de respects. Innocent, se 
voyant ainsi trahi par la fortune, con- 
sentit à la paix, Les principaux ar- 
ticles furent , que le pape accorderait 
à Roger le royaume de Sicile, à lun 
de ses fils le duché de la Pouille, et à 
l'autre la principauté de Capoue. Après 
la signature du traité ( 1139), Roger 
et ses fils vinrent trouver le pape, se 
jetèrent à ses pieds, lui demandèrent 
pardon , et le laissèrent retourner à 
Rome. Ce fut à cette époque environ, 
que la condamnation des erreurs d’A- 
bailard et d’Arnaud de Bresse son dis 
ciple occupa les soins d’Innocent If, 
qui fut si puissamment secondé par 
l’éloquence et l’activité de S. Bernard. 
Un événement d’une autre nature 
causa une vive dissension entre le roi 
de France et le pape. Après la mort 
d’Albéric, archevêque de Bourges, le 
pape lui avait donné pour successeur 
Pierre de la Châtre. Louis-le-Jeune, 
irrité de ce que le pape avait fait cette 
nomination sans son consentement, 
jura qu’elle n’aurait jamais d'effet, et 
empêcha le nouvel élu d’entrer dans 
la ville, Pierre alla se plaindre à Rome: 
et le pape, en disant qu’il fallait cor- 
riger ce jeune prince, jeta l’interdit sur 
toutes les terres de son obéissance, 
dont larchevêque était exclus. Mais 
Thibaud, comte de Champagne, qui 
possédait de grands fiefs en Berri, 
prit Pierre sous sa protection ,et le 
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fit reconnaître dans les églises de ses 
. domaines. Louis-le-Jeune se détermi- 
na alors à porter la guerre en Cham- 
pagne; et ce fut dans cette occasion 
que la ville de Vitri fut brülée, avec 
une grande partie de ses habitants. Ce 
fut encore S. Bernard qui s’interposa 
pour apaiser ce différend, quoiqu'il 
parût avoir déjà perdu un peu de son 
crédit auprès du pape, sans doute pour 
avoir été trop utile. Ges événements 
se passaient en 1142. L'année sui- 
vante, le pape fit la guerre aux Ti- 
burtins, qu’il avait précédemment ex- 
communiés : ils se soumirent, etil 
leur accorda la paix. Les Romains, 
mécontents des conditions, se révol- 
tèrent, monterent au Capitole, réta- 
blirent le sénat, et reprirentles hosti- 
dités. Dans ces entrcfaites, Inrocent 
I mourut, le 13 septembre 1143, 
après treize ans et sept mois de pon- 
tificat: il eut pour successeur Céles- 
tin IT. Ds. 
INNOCENT IT (Lanno-Srrino), 
anti-pape. Joy. AzexanDre III. 
INNOCENT Il ; élu pape, le 8 
janvier 1109 ; succéda à Célestin FT. 
T1 portait le nom de cardinal Lothaire, 
était fils de Trasimond, des comtes de 
Segni, et n’avait que trente-sept ans , 
lorsqu'il fut nommé d’une voix una- 
nime: mais 1l le fut à cause de ses ver- 
tus et de ses talents ; Fleury ajoute: 
malgré sa résistance , ses larmes et 
ses cris. [! avait étudié à Paris (F'oy. 
Pierre de Corsetz, IX, 557), en- 
suite à Bologne , et s'était distingué 
de la manière la plus brillante dans 
la philosophie et dans la théologie. 
Comme il n’était que diacre, n fut d’a- 
bord ordonné prêtre , ensuite sacré 
évêque dans Féglise de St-Pierre. 
Un des premiers soins d’Tnnecent IL 
fut de recouvrer les domaines de l'É- 
glise , dont la rentrée en possession 
Stendit sa souycraineié d’une mer à 
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l'autre, sur un aussi grand espace de 
pays qu’en avaientconquis les Romains 
dans les quatre premiers siècles de la 
république. Le nouveau sénat fut sub- 
jugué , le’ consulat aboli , et le préfet 
de Rome reçut des mains du pontife 
Pinvestiture de sa charge, que l'empe- 
reur lui avait toujours donnée, Inno- 
cent [IT s’attacha ensuite à détruire la 
vénalité qui régnait à la cour de Rome 
d’une manière scandaleuse. À cet ef- 
fet , il tenait souvent le consistoire , 
dont lusage était presque oublié. Il 
écoutaittoutes les plaintes , renvoyait 
a d’autres juges les moindres affaires, 
et prononçait lui-même sur les plus 
importantes. Les plus habiles juris- 
consultes venaient s'instruire à ses 
audiences. {l introduisit dans la juris- 
prudence ecclésiastique , des règles , 
des formes queles tribunaux civils imi- 
tèrent depuis en beaucoup de points, 
Innocent TL voulut aussi ranimer 
partout le zèle pour la croisade, El la 
fit prècher dans tous les états de l’'Eu- 
rope, imposa, pour y subvenir, ie 
clergé au quarantième , mais se taxa 
lui et les cardinaux au dixième des 
revenus. Tous ces sacrifices aboutirent 
au siége de Zara, ensuite à la prise et 
au pillage de Constantinople, contre 
lesquels Innocent IIT n’opposa que 
de vaines remontrances. Les vues po- 
litiques du pape se portèrenten même 
temps sur d’autres objets non moins 
importants. Le cardinal de Capoue, 
envoyé par lui en France , eut ordre 
de mettre tout le royaume en interdit 
(1199), parce que Philippe-Auguste 
avait répudié Ingelburge, pour épou- 
ser Agnès de Méranie. Get interdit 
dura huit mois , et fut levé lorsque le 
roi reprit Ingelburge, qu'il avait fait 
enfermer à Étampes, après avoir 
reuvoyé Agnès, qui en mourut de 
douleur. L’Allemague attira bientôt 
V’attention du pape. Sur la Gn du xu°. 
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siècle , Vempire se trouva partagé 
entre trois compétiteurs, savoir , Fré- 
déric, enfant de deux ans, héritier 
de la Sicile, fils du dernier empereur 
Henri VI ,et que son père avait fait 
couronner avant de mourir ; Philippe 
de Souabe, son oncle; etOthon, ducde 
Brouswick. Innocent appuyait ses pré- 
tentions à l'élection de l’empereur sur 
le droit qu'il devait avoir de nommer 
celui qu'il tonsacrait , confondant ain- 
si la cérémonie de lonction des rois 
avec l'imposition sacramentelle des 
mains , essentielle au sacerdoce, Gette 
doctrine causa beaucoup d’agitation , 
produisit quelques écrits, et fit peu 
de prosélytes. Philippe de Souabe fut 
élu par un parti de seigneurs et d’é- 
vêques allemands , et couronné roi 
des Romains. Mais Innocent préten- 
dit que lélection était nulle , parce 
que ce prince était antérieurement ex- 
communié ; et , après avoir écarté le 
jeune Frédéric , à cause de son bas- 
âge , le pape se déclara pour Othon, 
quoique Philippe - Auguste Pavertit 
fortement des’en défier. Pen de temps 
après , Philippe de Souabe fut tué par 
le comte Palatin de Bavière, Othon, 
débirrassé de ce concurrent , ne trou- 
va plus aucune opposition pour être 
reconnu par tousles partis. I fat donc 
couronné empereur à Rome ( 1209 ), 
après avoir fut serment au pape de 
rétablir le domaine de St.-Pierre , 
dont faisait partie la donation de Ma- 
thilde à Grégoire VII. Othon , dirigé 
pardes conseils qui lui firent entendre 
que cette donation était abusive, ne 
se pressa point d'accomplir sa pro- 
messe, I fit plus : il attaqua la terre 
de la Pouille et de la Sicile , qu'il re- 
vendiquait comme fiefs de l'empire. Le 
pape s’apeiçut alors qu'il avait été 
joué , et en fit aveu dans une lettre 
qu'il écrivit à ce sujet à Philippe-Au- 
guste ( 1215 ). il excommunia Othon, 
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et se tonrna de nouveau vers le jeune 
Fredéric , qu'il reconnut et couronna 
roi des Romains ( 1212 ). Pendant 
le cours des affaires de France et d’Al- 
lemagne , avait commencé à s’élever, 
entre Innocent et Jean-sans-Terre , 
cette discussion célèbre , qui occupe 
tant d'espace dans celte époque de 
l’histoire. La cause première fut l’é- 


lection de l'archevêque de Cantorbéry 
(1207). Le roi Jean desirait cette 
place pour évêque de Norwich. Le 


pape, au contraire , força les moines 
d’élire Étienne de Langton , homme 
de mérite à la vérité, et déjà promu au 
cardinalat, Le roi , en apprenant le 
procédé du pape, se livra aux plus 
furieux emportements, et lui écrivit 
une lettre injurieuse, dans laquelle 
il le menaçait d'empêcher ses sujets 
d’aller porter leurs richesses à Rome. 
Innocent répondit en menaçant à son 
tour de mettre le royaume eninterdit. 
Le roi, outré de colère, chassa les évé- 
ques qui étaient venus lui signifier les 
résolutions du pape; aussitôt linterdit 
fut lançé contre toute Angleterre. Il 
dura deux ans. Au bout de ce temps, le 
pape chargea les évêques de déclarer le 
roi excommunié, s’il n'obéissait à l’É- 
glise. Ils n’osèrent exécuter cette com- 
mission. Néanmoins on en eut con- 
naissance, et ce fut bientôt un bruit 
publie dans toute fa ville de Londres. 
Le roi ayant appris que l’archidiacre 
de Norwich en avait parlé, le fit 
mettre en prison, chargé de fers, 
et revêtu d'une chape de plomb, 
dont le poids , joint au défaut de nour- 
riture, le fit mourir en peu de jours, 


Le pape informé de cet acte de crnau- 


té si nouveau et si atroce , déclara le 
roi déposé, ses sujets absous du ser- 


ment de fidélité , et voulut donner à 


Jean un successeur plus digne de la 


couronne. Îl écrivit donc au roi de 


France pour le charger du soin de 
19 
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déposer Jean ; et Philippe - Auguste 
résolut de tenter l’entreprise. Le rot 
d'Angleterre se préparait à la plus 
“vigoureuse defense; mais un sous- 
diacre de Rome , nommé Pandolfe, 
vint à bout de lui faire seutir le pé- 
ril où il allait se jeter par une telle ré- 
sistance. Jean craignait de se voir aban- 
donné par la plupart des seigneurs , 
s’il en venait à une bataille. EF céda, 
‘et fit avec le pape un traité de paix, 
dont on lui avait envoyé le modèle. 
En conséquenee de ce traité, 1l dé- 
clara , deux jours après , qu'il don- 
pait à l’église de Rome les royaumes 
d'Angleterre et d'Irlande , avec tous 
leurs droits (1213); qu'il ne les tien- 
drait plus que comme vassal du pape, 
et qu'il paierait tous les ans , outrele 
denier de St.-Pierre, 1000 marcs ster- 
Hng. Il promit ,en outre, qu'après 
Varrivée de celui qui devait l’absoudre, 
äl remettrait 8000 livres sterling pour 
dédommagement des pertes qu’avaient 
supportées larchevèque de Cantorbé- 
ry et les autres intéressés dans cette 
affaire. Après quoi, en présence de 
Pandolfe et de tous les assistants , il 
fit hommage au pape, et lui prêta ser- 
ment de fidélité, Pandolfe repassa 
aussitôt en France , et voulut enga- 
gcr Philippe-Auguste à se désister de 
son entreprise et de ses armements 
hustiles contre le roi Jean. Philippe 
s’y refusa , en disant que cette guerre 
avait été commencée par ordre du 
pape ,et queles préparatifs lut avaient 
déjà couté 60,000 livres ; ce qui ferait 
aujourd’hui un million. De son côté, 
le roi Jean se prépara à la défense ; 
mais les seigneurs , avant de l'aider , 
exigèrent qu'il fit lever l'excommuni- 
cation, ce qui fut exécuté par les évé- 
«çues dans la cathédrale de Winchester. 
Innocent lui écrivit pour le féliciter, 
en lui disant, « que son royaume 
» était devenu un royaume sacerdo- 
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» tal, suivant les paroles de l'Écti- 
» ture. » Innocent eût été fort em- 
barrassé de donner une interpréta- 
tion raisonnable de ces mêmes pa- 
roles. Quoi qu'il en soit , il envoya 
un légat, qui fut recu avec solennité, 
et qui leva l’interdit, dont la durée, 
depuis six ans, avait causé des maux 
infinis. Quelque temps après , les 
seigneurs obtinrent du roi Jean la 
confirmation de leurs libertés , parmi 
lesquelles se trouvait le droit d’élec- 
tion dans les églises cathédrales. Le 
pape fut très irrité de ces concessions, 
et cassa par une bulle tout ce que le 
roi avait fait. Mais les ‘habitants de 
Londres se révoltèrent contre ces ac- 
tes, en se plaignant de la cupidité 
romaine qui voulait tout envahir. Le 
roi Jean, devenu odicux à ses sujets, 
contre lesquels il faisait la guerre à 
outrance , fut déclaré incapable de 
régner par une grande partie des sei- 
gneurs, indignés de la soumission 
honteuse de leur monarque au pon- 
tife romain. Îls jetèrent en consé- 
quence les yeux sur Louis, fils de Phi- 
lippe-Auguste, pour remplacer Jean. Ils 
lui envoyèrent des ambassadeurs, et il 
fut donné des otages de part et d’au- 
tre. Les commissaires du pape ex- 
communièrent les barons d'Angleterre 
et les seigneurs français. Le pape fit 
défense au jeune Louis de poursuivre 
sou entreprise ; mais ayant appris que 
ce prince avait déjà passé la mer et ob- 
tenait des suceës , ilen fut inconso- 
lable , et prit pour texte d’un sermon, 
qu'il fit à ce sujet, ces paroles d'É- 
zéchiel : Glaive, glaive, sors du 
fourreau et aiguise toi pour tuer. I 
excommunia ensuite le jeune prince et 
tous ceux qui lavaient suivi , et il se 
préparait à des mesures semblables 
contre Philippe , lorsqu'il fut attaqué 
d’une fièvre tierce, qui en suspendit 
l'exécution. Cependant le roi Jean se 
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défendait contre ses sujets révoltés ,et. 


contre les armes du jeune Louis. Mais 
ayant, au passage d’une rivière , per- 
da son bagage ct son trésur, il fut saisi 
d’un tel chagrin, qu'il en mourut la 
même année. Quelques mois après , 
al survintau pape une fièvre très vio- 
lente, quine fit que s’'augmenter par 
le défaut de diète : enfin il tomba en 
paralysie , et mourut, le 16 juillet 
1216, aprèsun pontificat de dix-huit 
ans et six mois. On a reproché à ce 
pontife trop de hauteur, de Pambi- 
tion et de lavarice. Il faut néanmoins 
convenir que c'était le plus savant 
homme et le plus habile jurisconsulte 
de son siècle ; qu’il avait beaucoup de 
courage , de grandes lumières, des 
vues vastes, une dextérité et une In- 
telligence peu communes dans les af- 
faires. Il se mélait de tout , agissait 
partout , et n’abandonnait jamais au- 
cune affaire qu'elle ne füt poussée à 
son dernier période, [l montra un 
grand zèle pour la restauration des 


mœurs ; et ce fut dans ce dessein qu'il 


tint le rv°. concile de Latran , dont il 
rédigea lui-même les décrets qui furent 
Jus aux Pères, sans qu'ils eussent la 
faculté de délibérer. Ses prétentions 
ultramontaincs ne furent pas cepen- 
dant portées audernier degré. Il se re- 
connaissait soumis au jugement de 
PÉolise, en matière de foi, et déclara 
en conséquence à Philippe-Auguste 
qu'il ne pouvait de lui-même décider 
Vaffaire de son divorce sans un con- 
aile, parce qu'il s’exposerait au danger 
de perdre sa dignité. C'est dans ce 
concile que fut fait le fameux canon 
Ornnis utriusque sextüs. On y dé- 
fendit aussi d'eriger de nouveaux or- 
dres religieux ; et cependant il s’en 
est plus établi depuis cette époque 
qu'il n’y en avait eu auparavant, În- 
noccut lui-même approuva ecux des 
Dominicains , des Franciscains, et 
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des Trinitaires. Ses ouvrages ont 
été recucillis à Cologne, en 1559 ct 
1575; à Venise, en 1578. Les prin- 
cipaux sont des Discours, des Ho- 
mélies , et un Commentaire alléco- 
rique sur les Sept Psaumes de la Pe:- 
nüence ; un Traité de controverse en 
six livres, sur les Sacrements, spé- 
cialement sur lEucharistie, où la 
question est aprofondie, et où l'on 
trouve beaucoup de considérations 
mystiques sur les cérémonies de la 
Messe ; un Traité De contemptu- 
mundi seu de miserid hominis li- 
bri 111, composé par l’auteur sous 
son diaconat. Le titre, le sujet, les 
citations analogues de l'Ecriture, ont 
pu faire croire qu’il était dans le goût 
de lImitation de J.-C. , avec lequel 
il se trouve joint dans plusieurs édi- 
tions anciennes ; mais il en differe ex- 
trémement par Pabus continuel du 
style antithétique et figuré. Le plus 
important de ses ouvrages consiste 
dans ses Lettres. Laporte-Dutheil, 


dans les Votices et extraits des ma- 


nuscrits, les porte au-delà de quatre 
mille. L'édition la plus complète qui 
eût paru était celle de Baluze, Paris ,2 
vol. in-fol., 1682. Ce recueil était divisé 
en dix-neuf livres. L'éditeur a suppléé 
les 11°, et rv°. livres , par la première 
collection des décrétales de ce pape. 
Les vi®., vri®., vi”. et 1x°, Ctaient 
restés en manuscrit au Vatican. Les 
trois derniers sont perdus. On avait 
annoncé à Rome, en 1745 , une édi- 
tion de celles qui ne se trouvent pas 
dans Baluze. Cette lacune a été rem- 
plie par M. Dutheil dans le 3°, vo- 
lume des Diplomata, chartæ et alia 
instrumenta ad res Francorum spec- 
tantia, qu'il a publié er commun avec 
Brequigny, Paris, 1797, in-fol. Ces 
lettres sont curieuses par les faits his- 
toriques qu’elles contiennent , et par 
les points de discipline dont on ÿiraite 
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Ya plupart sont en style de pratique. 
C'est cet ouvrage qui a mérité à funo- 


cent Ifi le tre de Pere du nouveau 


droit. On conserve dans quelques bi- 
bliothèques , des manuscrits de ce pape 
sur le Maître des sentences, sur le bap- 
ième, sur le purgatoire, ete. Le stylede 
Vauteur est concis, mais trop chargé 


de figures. L’antithese surtout \ do- 


mine ; et ce n’est souvent qu’un tissu 
de passages de Écriture fondus sui- 
vant le goût du temps, spécialement 
dans Le Discours. Innocent TiT est 


encore auteur de la belle prose V'eni 


Sancte Spiritus, attribuée mal à propos 
à Robert, roi de France , par quelques 

hétono Il a passé aussi pour avoir 
composé la prose touchante du Sta- 
bat mater dolorosa, reveudiquée par 
les Franciscains au B. Jacques de 
Benedictis, (Voy. AGoPoNE. ) inno- 
cent BIT eut pour successeur Hono- 


xius ITT. D—s et T—p. 


INNOCENT IV , élu pape le 24 


juin 1243, succédäit à Célestin IV, 

qui n'avait tenu le St.- Siège que seize 
jours. Ainsi l’histoire du pontificat 
d’Innocent [V se lie à celle de Gré- 
goire [X, dont 1! faut se rappeler les 
derniers événements pour compren- 
dre ceux qui vont suivre, A la mort 
de Grégoire IX, l’empereur Frédéric 
11, excommumic par ce pontife, me- 
naçait Rome de ses veugeances. Il te- 
nait en prison deux cardinaux et plu- 
sieurs prélals, qu’il avait pris sur les 
galères de Gènes. Cet état de choses, 
qui durait d'puis vingt - deux mois 
environ, avait retardé pendant tout 


ce temps Vélection d’un pape. Après 


des négociations infructueuses , ct 
beaucoup de plaintes réciproques , 
Fempereur s'était décidé à relâcher 
ses prisounierss et les cardinaux s’ac- 
cordèrent enfin à donner la thiare à 
Sinibald de Ficsque, Génois, de la 
maison des comes de Lavagne. Ou 
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le nomma, d'un consentement una- 
nime , cote le plus asréable à Fré- 
déric, qui cependant n'en parut pas 
très s: tistaie. et dit d’un air aflligé, 
« qu'il prévoyait que d’un cardinal 
» ami, il deviendrait un pape enne- 
» In. » Cependant, on entama des 
négociations ; on s'envoyade part et 

d'autre des Mbitcadills : et letraité 
fut commencé. D’ Anagni, où il avait 
été élu, le pape vint à Rome, que sa 
présence combla de joie. Les conven- 
tions y furent donc arrêtces entre 
eux, et jurées solennellement par les 
agents de l’empereur, Raimornd, comte 
de Toulouse , Pierre Desvigues, ct 
Thadée de Suesse. Les principales 
conditions étaient que les terres ap- 
partenant a l'Eglise, c’est-à-dire, au 
pape et à ses alliés avant la rupture, 

seraient restituées ; que F empereur re- 
connaissait la suprémalie du pape, 
quant au spirituel, sur tous les chré- 
tiens et même sur les rois; qu'il res- 
tituerait aux prélats , qui avaient été 
pris, tout ce qu'on leur avait Ôté; 
eufin qu'il obéirait eu tout au pape, 
sans préjudice de la possession de 
empire. et de ses royaumes. On voit 
que, dans ce traite, il n’était point 
question de la déposition de Fréde- 
ric, mais seulement de l’abolition des 

censures.. En effet, malgré cette dépo- 
sition, il n’était pas moins reconuu 
pour empereur, et pour roi de Sicre, 
non seulement par ses sujets, mails 
encore par S, Louis, roi de France, 
par Heuri,.roi d'Angleterre, et par 
les autres princes étrangers, Frédéric 
ne tarda pas à se repentir de. s'être 
soumis ainsi au pape : il refusa d’exé- 
cuter ce que ses agents avaient promis 
eu son nom. Il tenta de surprendre le 
pape, lui tendit des piéses ; Innocent 
conçut des méfiances, et se int sur 
ses gardes. Cependant il quitta Rome 
pour vomir trouver lempereur , cf 
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s’avança jusqu’à Sutri. Frédéric lui fit 
dire qu'il n’exécuterait rien du traité 
qu'il w’eût reçu auparavant l'abolition 
des censures. Innocent répondit que 
cette proposition était déraisonnable ; 
et dès ce moment la rupture fut dé- 
cidée. Le pape soupçonna des embû- 
ches; il eut avis qu’une troupe de 
trois cents chevaliers toscans devait 
venir lenlever dans la nuit du 28 au 
20 juin 1244. Il s'enfuit au milieu des 
ténèbres, armé à la légère, monté sur 
un excellent coursier, etarriva à Civita- 
Vecchia, où des galères génoises, qu'il 
avait dance secrètement, l’atten- 
daient pour protéger sa retraite. Après 
quelques périls assez graves, le pape 
arriva à Gènes, où ilse trouvait au 
milieu de ses parents et de ses amis. 
Les manifestes des deux contendants 
inondèrent bientôt toute l'Europe. 
Dans celui que Frédéric adressait à 
VPAngleterre , il disait que le pape avait 
refusé la médiation des rois de France 
et de la Grande-Bretagne. Il deman- 
dait qu’on ne fournît point de subsides 
à son ennemi, et faisait des menaces 
violentes, si on lui en donnait, De 
son côté , Innocent préparait d’autres 
mesures. Î| écrivit au roi de France, 
qui assistait au chapitre général de 
Citeaux , pour le prier de lui accorder 
asile et protection dans ses états. Les 
moines Jen conjurerent avec larmes. 
S. Louis consulta ses barons, qui re- 
jetèrent la demande du pape. oser 
fit les mêmes instances auprès des 
rois d'Angleterre et d'Aragon , sans 
obtenir plus de succès. Le pape se dé- 
termina donc à choisir pour son sé- 
‘jour la ville de Lyon, qui était neutre 
et appartenait à son archevêque. Ge 
fut là 'ée convoqua un concile géné- 
ral, qui devait être dirigé principale- 
ment contre Ics intérêts de Frédéric. 
Ge concile fut ouvert le 26 juin 1245. 
Thadce de Suesse défendit son prince 
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avec chaleur : le pape répondit avec. 
amertume. Il refusa la garantie des 
rois de France et d'Angleterre, qu’on 
Jui offrait pour la conduite de lempe- 
reur, Il le peignit comme l’ennemi 
déclaré, non pas de la personne du 
pontife, mais de PEglise elle-même, 
puisque, pendant la vacance du Siége, 

il n’avait point cessé ses persécutions. 
Thadée répliqua avec intrépidité, et 
produisit des bulles des papes qui. 
semblaient répondre aux reproches 
élevés contre Frédéric. Mais ce moyen 
parut fable, et ne lava point l'accusé. 
du soupçon infidélité à ses promes- 
ses (Voy. l'Aist. eccl. de Fleury }: 

plusieurs accusateurs se présenterent 
successivement dans l'arène. On de- 


manda un délai de douze jours , qui 


fut accordé, malgré la répugnance 
d’'Innocent, pour que Frédéric vint se 
défendre en personne. Il s’avança en 
effet jusqu'a Vérone. Mais la mauvaise 
disposition des esprits lui servit de. 
raison ou de prétexte pour ne pas aller 
plus loin. Lorsqu'on appritsa dernière 
détermination , les procédures recom- 
mencèrent. La sentence fut prononcée 
au milieu du concile, et lue par l’or- 
dre du pape. L’excommunication est 
renouvelée dans toute sa rigueur, et 
Ja déposition est formelle, Pendant 
cette lecture, le pape et les prélats 
tenaient des cierges allumés. Fleury 
ajoute ici des réflexions pour tâcher 
d’absoudre le concile de toute partici- 
pation à ce jugement, si contraire à la 
charité évangélique et au droit des 
souverains, Quoi quil en soit, Inno- 
cent s’occupa sur-le- champ de faire 
nommer un autre chef de l'Éwpire, et 
convoqua pour ceteffet l'assemblée des. 
électeurs.Tous les princes d'Allemagne 
ne se rendirent pas aussitôt à cette in- 
timation, le duc d'Autriche surtout, 
qui était l’allié de Pempereur. Les ré- 
solutions prises dans le concile trans- 
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portèrent Frédéric de colere. Il jura 
de se venger ; et, après avoir réglé 
Jes affaires de l'Empire, il repassa 
promptement dans la Pouille, et en- 
voya son fils Conrad en Allemagne, 
Il écrivit à tous les princes pour les 
engager dans sa querelle, et leur faire 
sentir tout le danger qu'ils couraient 
cn se soumettant à la dépendance du 
pape. Il envoya une ambassade parti- 
üculière au roi de France. S. Louis, 
qui venait de se croiser et se prépa- 
rait à passer en Palestine , eut une 
entrevue avec Île pape à Cluni. Il 
tit, en faveur de Frédéric, de vaines 
instances auprès d'Innocent, qui de- 
meurainflexible. Le pape ,cependaut, 
poursuivait, avec chaleur, l'élection 
d’un nouveau roi des Romains. Le 
choix tomba sur Henri, landorave de 
Thuringe. Mais la plupart des élec- 
teurs s'étaient absentés ; et le nouvel 
élu ne s’y prêtait qu'avec répugnance. 
Innocent envoya deux légats en Sicile, 
afin de détacher les peuples de Fobéis- 
sance à Frédéric. Peu de temps aupa- 
ravant, On avait découvert une con— 
juration contre la vie de ce prince. 
Dans une lettre qu'il écrivit à ce sujet 
à tous les souverains, il nomme des 
évêques au nombre des complices, 
et désigne , assez clairement, le pape 
comme linstigateur. D'autre part, et 
Y'année suivante , on découvrit, à 
Lyon, une conspiration contre la vie 
du pape; et l’on ne put pas douter 
que des émissaires de Frédéric n’en 
fussent les auteurs. Cependant Inno- 
cent ne négligeait aucun moyen pour 
faire des ennemis à l'empereur. Il 
écrivit au sultan d'Egypte, Melic-Sa- 
Ich, pour le détacher de son alliance. 
Mais le sultan rejeta cette ouverture 
avec beaucoup de loyauté. Frédéric 
voulant se purger du soupçon d’héré- 
sie, qu'il regardait comme le plus 
grand outrage qui lui cûtété fait dans 
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le concile, fit sa déclaration de foi de- 
vant sept ecclésiastiques du premier 
ordre, qu'il envoya ensuite vers le 
pape. Mais Innocent refusa de les 
entendre , malgré les nouvelles ins- 
tances de S. Louis, qui se rendit en- 
core à Cluni pour en conférer avec 
lui. La guerre éclata donc sans retour 
entre les deux partis. Frédérie partit 
de la Pouille, avec son armée, pour 
traverser les Alpes, et se jeta sur 
Lyon. 11 apprit en chemin que Parme 
s'était révoltée : il retourna aussitôt 
sur ses pas, et vint meltre le siége 
devant cette ville, qui l’occupa tout 
l'hiver. Les assiégés offraient de capi- 
tuler ; Frédéric les refusa : le déses- 
poir rabima leur courage; ils firent 
une sortie, dans laquelle ils battirent 
les troupes de l’empereur, et prirent 
son camp. Quelques jours avant cet 
événement , Frédéric s'était souillé 
d’un acte de cruauté révoltant, Il avait 
fait pendre l'évêque d’Arezzo, qu'il te- 
nait prisonnier , après lavoir fait trai- 
ner, lié et garrotté, à la queue d’un 
cheval , jusqu’aux fourches patibulai- 
res. Après l'échec de Parme, Frédéric 
se retira sur Crémone, et bientôt après 
abandonna la haute Italie pour se 
jeter dans Ja Pouille. Vers ce même 
temps, Innocent avait fait publier ,en 
Allemagne, une croisade contre Fré- 
déric. Cette croisade mit tout l'Em- 
pire en mouvement, et causa la guerre 


civile de Bohème, dont le roi, Veu- 


ceslas IV, tenait. le parti du pape, 
tandis que son fils aîné, Prinnslas , 
soutenait la cause de Frédéric, avec 


plusieurs grands du royaume. Ce fut 
dans'ces circonstances que S. Louis, 


avant de partir pour sa première croi- 
sade, vint trouver à Lyon Innocent, 
pour lengager à recevoir en grâce 


Frédéric, qui paraissait humilié de 


ses revers, et disposé à demander pat- 
don. Mais le sait roi fut obligé de 
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s'éloigner sans rien obtenir. Frédéric, 
retiré dans la Pouille, accablé de dis- 
grâces et de chagrins , eut un violent 
accèside fièvre}, pour lequel on lui 
ordonna des médicaments. L'un de ses 
confidents, qui lui avait paru jusqu’a- 
lors le plus attaché, Pierre Desvigues, 
tenta de lempoisonner, dans un breu- 
vage, de concert avec son médecin ; 
celui-ci fut pendu. Pierre eut les yeux 
crevés , et fut livré aux Pisans , qui 
le haissaient mortellement, et se prépa- 
raient à le faire souffrir ; mais 1l pré- 
vint leur vengeance en se brisant la 
tête contre une colonne à laquelle 
on l'avait attaché. On accusa le pape 
d'avoir engagé Pierre Desvignes à 
commettre ce forfait. Un des fils na- 
turels de Frédéric ( Foy. Enrius), 
fut pris, dans une embuscade, par 
les Bolonais , qu'il avait attaqués, et il 
fut retenu en prison, jusqu’à sa mort. 
Un autre mourut dans la Pouille. Fré- 
déric lui-même retomba malade, et, 
dans cet ctat d’humilation ct de dou- 
Icur , fit demander la paix au pape, 
qui la refusa. Cet excès de dureté ex- 
cita l’indignation de plusieurs nobles, 
qui se jetèrent dans le parti de Fem- 
pereur. Enfin, l’année suivante, le 
12 décembre 1250, la mort de Fré- 
déric mit fin à cette longue suite de 
_calamités. Innocent manifesta une joie 
indéecente de cet événement. Il écrivit 
en Sicile pour féliciter les peuples de 
Ja mort du persécuteur de l'Eglise, 
et les rameuer à son obcissance. II 
envoya des léoats en Allemagne pour 
la détacher du parti de Conrad, fils 
ainé de Frédéric, et pour favoriser 
celui de Guillaume, comte de Hol- 
lande, qu'il avait fait élire roi des Ro- 
mains, à la place du landgrave de 
Thuringe , mort apres une bataille 
qu'il avait perdue contre ce même 
Conrad. Innocent quitta enfin Lyon, 
et retourna cn [tdie, où 1! publia une 
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nouvelle croisade contre le parti et la 
famille de Frédéric. Conrad était dé- 
barqué à Pescara, aidé par les Véni- 
tiens. Ses armes faisaient d’heureux 
progrès dans toute l'Italie , et surtout 
dans la Pouille, lorsque la mort l'en- 
leva le 215 mai 1254. Il laissait un 
fils, âgé de deux ans, qui portait le 
nom de Conradin, et dont la tulelle 
échut à Mainfroi, son oncle. Inno- 
cent , en vertu des droits qu'il récla- 
mait sur le. royaume de Sicile, se 
déclara le protecteur du jeune prince, 
en sa qualité de suzerain. Mainfroi 
se soumit, et reçut avec honneur le 
pape, qui vint jusqu’à Naples, où il 
séjourna. Cette bonne intelligence ne 
fut pas d’une longue durée. Le légat 
du pape agissait en maître. Mainfroi 
crut devoir se mettre en süreté. Il 
alla se jeter entre les bras des Sar- 
rasins , à Nocera , où il trouva de 
grands trésors, et rassembla une ar- 
née nombreuse avec laquelle il obtint 
aussitôt de grands avantages. Le lé- 
gat, obligé de fuir devant des troupes 
victorieuses, se retira à Naples, où 4 
trouva que le pape était mort, le 7 
décembre 1254, après un ponlificat 
de onze ans et cinq mois et demi. Ses 
démêlés avec Frédéric n'avaient pas 
ralenti Pactivité d’Innocent pour Les 
autres affaires. En Prusse, 1 éiablit 
quatre eévêchés principaux, et donna 
les deux tiers des terres aux cheva- 
liers teutoniques, qui l'avaient con- 
quise. En Danemark, il envoya un 
simple frère - mineur pour informer 
contre deux évêques, dont le pre- 
mier avait excité les plaintes du roi 
Eric , et le second celles de ses dio- 
césains. En Suède, il ta au roi et 


2 , STA 
au peuple l'élection des. évêques, pour 


la donner aux chapitres. En Nor- 
vége , il fit couronner Haquin, fils 
naturel du dernier roi, lui fit pro- 
metue de picudre la croix pour la 
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Terre-Sainte, et Ini offrit l'Empire, 
qu'il refusa. En Russie, 1} se fit re- 
connaitre par le duc Daniel, qu'il 
nomma roi ; accorda au clergé grec 
la faculté de consacrer avec du pain 
levé: mais le roi ct le clergé nc reste- 
rent pas long-temps dans son obe- 
dience. En Espagne , il excommunia 
Jacques d’Aracon pour avoir fait cou- 
per la langue à l’évêque de Girone, 
et Ini pardopna 4 couture qu'il bâ: 
ürait un morastère daus les montagnes 
de Tortose, achèverait un hopital près 
Valence, ct fonderait nne chapellente 
davs la Mthéllale de Girone. Eu Por- 
tugal, 1 parvint à faire ôter la cou- 
ronne à D. Sanche Capel, pour la don- 
ner à son fière Alphonse. Il leva des 
contributions énormes sur tous Îles 
états de l'Europe, et particulièrement 
en Angleterre, où il excita souvent les 
plaintes du clergé et du roi. Innocent 
envoya un lésat en Arménie, pour 
arranger les différends entre les Grecs 
ct les Latins , et une mission de frères- 
mineurs en Pantèrié aupres du fils de 
Gengis kan. Les missionnaires souffri- 
rent, dans leur voyage, beaucoup de, 
périls, de douleurs et d'insultes , sans 
parvenir à faire triompher la vérité 
de la re ligion, et l'autorité du pape, 
ce qui était le but principal de leur 
entreprise, L'histoire n’a point tracé 
Je portrait d’Innocent IV, que ses ae- 
tions ont assez fait remarquer. On ne 
peut s'empêcher de reconnaître en lui 
du zele et des lumières, avec un çarac- 
tère hautain et inflexible. 11 cut pour 
successeur Alexandre IV. Ds. 
INNOCENT V, élu pape le 2 1 jan- 
vier 1256, succéda à Grégoire X. Il 
s'appelait Pierre de Champagni ( de 
Champagniaco ). Ne à Moutier en 
Savoie, il était le péuultiéme chanoine 
de Mer métropole en 1236, lorsqu'il 
se rendit à Paris pour y continuer ses 
études ; il y prit Phabit de St. Domi- 


| INN 
nique, et devint l’un des plus célèbres 
théologiens de cet ordre, sous Le nom 
de Pierre de Farentaise. Apres avoir 
succédé à St. Thomas d'Aquin dans 
leuseisnement de la théologie à luni- 
versité de Paris, il avait été fait ar- 
chevèque de Lyon en 1272, puis 
cardinal et évêque d’Ostie. [eut beau- 
coup de part an concile de Lyon en 
1974, y prononça plusieurs haran- 
gues ét l’oraison funthre de St. Bo- 
naventure : enfin 1} y baplisa un aii- 
bassadeur tartare avec deux de ses 
compagnons. D’Arczzo, où se fit son 
élection , il vint à Rome, où il fut 
couronne le 23 février, ét logea au 
palais de Latran : il y teint malade , 
et mourut le 22 juin, après cinq 
mois de pontficat, et sans avoir eu 
le temps de prendre part aux grands 
événements de cette époque. On sait 


seulement qu'il envoya deux légats 


en ‘Toscane , où 1ls réussirent à ré- 
tablir la paix entre les Lucquois et les 
Pisans. Par le même esprit de conct- 
liation , il se hâta de lever l'interdit 
que soi prédécesseur avait jeté sur 
les Florentins , et d’enveyer l’évêque 
d'Albi, one légat , pour rétablir 


Ja paix entre le roi dé Sicile et Ro- 


dolphe E., qui venait à Rome pren- 
dre la couronne impériale. Nous con- 
naissons de ce pontife : £, Quatre 
Lettres , qui se trouvent dans Ughelh, 
ou dans Cam pi ( Zstoria eccles. di Pia- 
cenza.) IT. Un Commentaire Super 1 
libros sententiarum , dont ies manus- 
crits étaient très répandus dans les 
bibliothèques des dominicains ; il a 
été imprimé à Toulouse, 1652, 3 vol. 
in-fol. II. Un Commentaire sur les 
épiues de St. Paul, commençant par 
ces mots : Dedi te in lucem gentium, 
Cologne, 1478; Haguenau , 1502; 
Paris, 1521; Anvers, 1617, in-fol. 
Ïl a paru sous le noru de frère Nicolas 
de Gorran ; mais Quetif prouve soli- 
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dement ( Script. ord. prædic. , x, 
553 ; qu'il appartient à Pierre de Ta- 
rentaise. IV, Huit autres ouvrages qui 
m'ont jamais été imprimés , et dont 
plusieurs sont proballement perdus ; 
on en peut voir le détail dans Quetif 
(loc. cit.) V. Postillæ in Genestm et 


Exodum (conservé en manuserit dans. 


Ja biblioth. royale de Turin , cod. lat. 
fol. 21, cod. Lx.) La Vie de ce pape, 
écrite fort en abrégé par Bernard Gui- 
donis, a été publice en 1523 par Mu- 
ratort, dans ses Script. rer. Ltalic., 
1, 605. Son éloge, par le comte de 
St.- Raphaël, est dans le tom. v des 
Piemontesi ilustri. Innoc-nt V eut 
Adrien V pour successeur. C. M. P. 
INNOCENT VI, élu pape à Avi- 
gnon, le 15 décembre 1352, s’ap- 
pelait Etienne Aubert, né à Beissac, 
près de Pompadour, dans le Limousin. 
De la chaire de droit civil, qu'il avait 
occupée à Toulouse, et de la place de 
juge-mase de la même vilie, on Pavait 
vu s'élever et devenir successivement 
évêque de Noyon, ensuite de Cler- 
mont en 1340. Il succéda à Clément 
VE, qui l'avait fait cardinal du titre 
de St.-Jean et St.-Paul, puis évêque 
d'Ostie ct grand pénitencier. C'était 
un homme instruit, éclairé, mais re- 
commandable principalement par sa 
probité et ses bonnes mœurs. Chargé 
de légations importantes, il avait tra- 
vaillé avec zele à la réconciliation en- 
tre Edouard IT et Philippe-de-Valois. 
1! dut son élection à la crainte qu’eu- 
rent les cardinaux de se voir pressés 
par le roi de France, Jean, qui s’a- 
vançait sur Avignon, et menaçait de 
faire un pape à son gré. Innocent VE, 
aussitôt après sa nomination, S’0c- 
cupa de révoquer les réserves faites 
sur tous les bénéfices par Clément VI 
en faveur des cardinaux , et d’ordon- 
ner la résidence aux prélats et autres 
bencfciers ; ce qu fin exécuté, Il-eut 
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desiié ramener la paix et Le bon or- 
dre en Italie, et notamment dans la 
ville de Rome, où les entreprises de 
Rienzi avaient semé le trouble et la 
rebellion contre l'autorité pontificale : 
ilessaya aussi de faire rentrer dans 
sa main le patrimoine de l'Église ,en- 
vabi par une multitude d’usurpateurs. 
Mais son légat, Gilles Albornos, n’ob- 
ünt que peu de succès dans la plupart 
de ses tentatives, Innocent VI vécut 
en bonne intelligence avec presque 
tous les princes chrétiens de son 
temps. 11 fit néanmoins quelques re- 
montrances au roi Jean sur les im- 
positions dont il chargeait le clergé 
pour fournir aux dépenses de la. 
guerre contre le roi d’Ang'eterre. 
Le pape fit couronner à Milan lem- 
pereur Charles de Luxembourg. De 
concert avec lPempereur d'Orient, 
Jean Cantacuzène , et avec Jean Paléo- 
logue, son successeur, il projeta une 
reunion des deux Eglises. Il mourut, 
consumé de vieillesse et de maladie, 
le 12 septembie 1562, apres un pon- 
tificat de dix ans environ. Il protégea 
les gens de lettres , et favorisa quel- 
ques-uns de ses parents, qui, du 
moins, honorerent son choix. Il fon- 
da, à Toulouse, le collége de Saint 
Martial pour vingt étudiants du diocèse 
de Limoges; et son neveu, le cardinal 
Pierre de Monteroc de Douzenac, y 
fonda celui de:Ste.-Catherine. On à 
quelques Lettres de ce pape dans le 
Thesaurus de Martène. Il eut pour 
successeur Urbain V. D—s. 
INNOCENT VII, élu pape à 

Rome le 17 octobre 1404, s'appelait 
Cosme Melorati : né à Sulmone, 
dans PAbruzze, de parents très peu 
remarquables par leur état et par leur 
fortane, il s’instruisit avec succès dans 
les lettres, dans l'étude du droit ca 
non et dans la connaissance des af- 
faires de la cour de Rome. Ses mœurs 
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étaient pures ; son caractère était doux 


et rempli de bonté. Il avait été suc- 


cessivement évêque de Bologne, tré- 
soricr d'Urbain VI, et enfin cardinal 
de la création de Boniface 1X. Il était 
fort âé, lorsqu'il parvint au ponti- 
ficat. L’anti-pape, Benoît XIIT, déja 
en possession de sa dignité usurpée, 

protestait par écrit qu'il était prêt 

à consentir à la cession qu'on lui de- 


mandait. Innocent VIE en fit autant - 


de son côté; et tout se réduisit à de 
vaines protestations. (F7, Benoir XUÏ, 
anti-pape. ) Cet état de schisine ne per- 
meltait guère de pourvoir aux objets 
essentiels de administration ; le pape 
n’était occupé qu’à maintenir son au- 
torité. Elie était menacée dans Pinté- 
rieur de Rome même par un parti gibe- 
fin, qui forçait le poutife de s’environ- 
ner degens armés. Louis Meliorati, ne- 
veu du pape, souffrant impatiemment 
la manière dont ce parti, appelé Les ré- 
gents, en agissait avec son oncle, en 


fit arrêler un certain nombre, quelon 


massacra, ct dont on jeta les corps 
dans la rue. Cette violence, commise 
à l'insu du pape, excita dans la ville 
une sédition, qui obligea Innocent de 
se retirer à Viterbe. D'un autre côté, 

son compétiteur , lanti-pape Bencit 
XIII, ne faisait que de vaines dé- 
monstrations pour parvenir à une con- 
ciliation nécessaire. Ce fut dans ces 
agitations diverses que s’écoula le pon- 
üficat d’Innocent VIT, qui ne dura 
que deux ans et quelques jours. Re- 
venu à Home après le rétablissement 
de la tranquillité, il y mourut presque 
subitement, le 6 novembre 1406. Les 
cardinaux, assemblés au conclave, 
jurerent cntre eux que celui qui serait 
élu renoncerait à son droit, si l’anti- 
pape renonçait au sien, Où venait à 
mourir. On à vu, à l'article de Gré- 
goire XII, son successeur , leflet que 
produisit cette convention, Ds, 
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INNOCENT VIII, élu pape le 24 
août 1484, après la mort de Sixte 
IV, auquel il succedait, était noble 
Génois d’origine grecque , et s’appe- 
laitJean-Baptiste Cibo. ll avaitétéclevé 
avec soin, était devenu cardinal cvé- 
que de Melle, et les papes précédents 
avalent Éoniuboe successivement à sa 
fortune. On lavait d'abord envoyé à 
Naples, où il vécut assez long-temps 
à la cour d’Alphonse et de Ferdi- 
nand. Revenu à Rome , il s’était atta- 
ché au cardinal de Bologne, frère 
du pape Nicolas V. Paul LE lui avait 
donné lPevêché de Porto , et Sixte IV 
celui de pe avec la pourpre. Les 
troubles , les violences, dout la ville 
dé Rome! avait été le théâtre e, aussitôt 
que Sixte IV cut fermé les yeux , ren- 
daient l’élection d’un pape extrême- 
ment importante. Celle-ci fut l'effet de 
l'intrigue ; et cette intrigue fut prin- 
cipalement l'ouvrage du vice-chance- 
ler Borgia, si connu depuis sous le 
nomd Alexandre VI. Cibo était âgé de 
cinquante ans : il avait été marie avant 
d'entrer dans les ordres ; il était père 
de deux enfants, qu'il combla de ri- 
chesses pen Édautla durée de son poutifi- 
cat. Le continuateur de Platine, Pan- 
vini, dit assez de bien de ce pape; il 
loue sa douceur et sa bonté, et ne lui 
reproche que son avarice. Quoi qu'il cu 
soit, aussitôt après sou élévation, le 
nouveau pontife, pourjustifier son nom 
plutôt que sa conduite, prit pour devise 
ces paroles du psaume 25: Ego autem 
in innocentiäà med Ingressus sum. 
Les affüres publiques occupèrentbien- 
tot tous ses solus. Apaiser les divi- 
sions qui réguaient cire les princes 
d'Italie, en os han au S, Siége 
tous ceux que son prédécesseur en 
avait éloignés, et soulever. tous les 
souverains de PEurope contre les 
Turks , tel fut le double but de sa po- 
htique, ce envoya paroi des légats 


INN 


pour exhorter les princes à oublier 
leurs querelles particulières , et à se 
Aiguer contre l’ennemi commun, si- 
non par des levées de troupes, du 
moins par des tributs considérables. 
I ne put réussir à procurer la paix ; 
mais il obtint de l'argent. La guerre 
-était trop vive alors entre l’empereur 
et le roi de Hongrie , d'une part, 
et Albert de Brandchourg et Othon 
de Bavière de lautre, pour es- 
pérer une réunion universelle; et 
quant aux sommes considérables qui 
furent versces à Rome , Ianocent fut 
bientôt obligé de les employer contre 
le roi de Naples, Ferdinand, qui 
exerçait une violente tyrannie contre 
les sujets des Etats ecclésiastiques , ct 
‘qui, d’ailleurs , refusait de payer le 
tribut accoutumé de 40,000 écus d’or, 
en alléguant que le comtat d’Avi- 
gnon n'avait clé cédé au pape, par la 
reine Jeanne, que sous la condition 
expresse de l’affranchissement de cette 
redevance. Le pape leva des troupes, 
dont il donna le commandement à Ro- 
bert de San-Severino. Le roi de Na- 
ples fit d’abord sa paix avec les sci- 
gneurs qu'il avait maltraités, arma 
de son côté, et tâcha en outre d’ex- 
citer nne guerre civile contre le pape, 
dans le sein de Rome même, sous 
prétexte de l’irrégularité de son élec- 
tion. Ces moyens eurent quelque suc- 
cès, Les environs de la ville furent ra- 
vagés par les ennemis; et déjà les es- 
prits fermentaient dans l'interieur , 
lorsque San-Severino obtint un avan- 
tage assezconsidérable sur les troupes 
napolitaines. Ferdinand fut forcé de 
ralentir ses poursuites, et, par la 
médiation de quelques cardinaux , fit 
une paix dont il oublia bien vite les 
conventions, Il recommença ses vio- 
lences et ses exactions, et se moqua 
du pape. Innocent irrité l’excommu- 
nia, ctle déclara privé de son royau- 
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me,au profit de Charles VIIT, roi 
de France, qui prétendait y avoir des 
droits. Cette menace n’arrêta point sur 
le-champ Ferdinand , qui ne conclut 
sa paix que deux ans après, lorsqu'il 
vit Charles VIET disposé à faire valoir 
ses droits par la force des armes. 
Avant ce démêélé entre le pape et Fer- 
dinand , la cour de Rome avait été 
occupée du refus que l’on faisait en 
France de recevoir le cardinal Balue 
en qualité de légat ( Foy. BALE ) : 
mais espoir dont le pape flatta de- 
puis l'ambition de Charles VIT, apla- 
nit les difficultés, et délivra même 
Innocent de la crainte que l'assemblée 
du clergé de 1485 ne songeût à réta- 
blir la Pragmatique-sanction, Cepen- 
dant les succès de Bajazet devenaient 
inquiétants pour tous les princes de 
l’Europe, et surtout pour ltalie. Les 
subsides que Îe pape avait obtenus 
ne suflisaient pas pour meltre sur 
pied des forces capables de résister à 
l'ennemi commun. Au milieu des in- 
certitudes occasionnées par la position 
respective de toutes les puissances , 


Zizim , frère de Bajazet, avait été re- 


mis entre les mains du pape, par le 
erand-maître de Rhodes , qui Pavait 
jusque-là retenu prisonnier dans une 
commanderie de France. Bajazet 
(1490) envoya des ambassadeurs au 
pape, afin de s’alher avec lui, et de 
l’engager , moyennant une somme de 
six vingt mille écus d’or , à réléouer 
Zizim dans une prison. Un autre am- 
bassadeur était venu, de la part du 
soudan d'Egypte , avec des proposi- 
tions bien dilférentes. Cet ambassa- 
deur était Antoine Milan , gardien des 
cordeliers de Jérusalem. Il deman- 
dait Zizun pour le mettre à la tête de 
armée qui marchait contre Bajazet. 
A ce prix, le soudan promettait 
de bien traiter tous les chrétiens 


“qui étaient encore en Palestine, et 
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de leur rendre toutes Îes conquêtes 
qui seraient faites sur les Turcs , füt- 
ce même la ville de Jérusalem. Pen- 
dant le cours de ces négociations, on 
arrêta dans Rome un scélérat , appelé 
Macrin, qui avait offert à Bajazet 
d’empoisonner le pape et Zizum. fl 
‘avoua son crime , et fut puni du 
dernier supplice. Quoi qu’il en soit, 
il paraît qu'innoceut prêta l’oreille 
aux propositions de Bajazet, et qu’il 
reçut une pension de quarante mille 
_écus d’or pour garder Zizim , dont Ja 
destinée s’accomplit sous le poutificat 
suivant. C’est ainsi qu’on négociait à 
Home avec lennemi du nom chré- 
tien, tandis que d'autre part on 
levait des tributs pour lui faire la 
guerre. [nnocent  VIIL donna aussi 
quelques soins aux affaires religieuses. 
Al réussit à retarder les progrès que 
les hussites faisaient en Bohème. Il 
écrivit à l’archiduc d’Autriche pour 
l'engager à réprimer, par son autorité, 
les sortiléges , maléfices , et autres su- 
| perstitions magiques. II le pria égaïe- 
ment de défendre dans ses états l’é- 
preuve par le fer chaud. Ferdinand , 
roi d'Aragon , obtint de lui, en 
1485 , la continuation d’une levée de 
décimes pour faire la guerre aux 
Maures. L'année suivante, il confirma 
le mariage d'Henri VII, roi d’Angle- 
terre, avec Elisabeth, et ordonna 
aux Anglais, par son autorité aposto- 
lique, de ne plus contester la cou- 
ronne à la maison de Lancastre. En 
_1489, en vertu de cette puissance que 
les papes conservalent encore sur le 
temporel des rois , Innocent se méla, 
comme arbitre, d’un différend entre 
Dorothée, reine de Suède, et Stenon, 
gouverneur du royaume, au sujet 
d’une forteresse. Les négociateurs que 
le pape avait chargés de la concilia- 
tion (c’étaient les archevèques de 
Lunden et d'Upsal, avec les évêques 


Alexandre VI. 
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de Roschild et de Strengnés}, ayant 
échoué dans leurs démarches, l2ffire 
fut évoquée au S. Siége, et jugée en 
faveur de la reine ; et Stenon fut me: 
nacé des censures , s'il refusait d’o2 


béir, En 1491, Innocent fut frappé 


d’une attaque d’apoplexie, qui le 
laissa près de vingt quatre heures sans 
connaissance. Les cardinaux profitè- 
rent de ce moment pour mettre en 
sûreté un million d'or provenant des 
subsides qui devaient être employés 
à la guerre contre les Turcs. Depuis 
ce moment là santé du pape parut 
altérée au point qu'il n'avait plus la 
mêmé liberté d'esprit pour s’appli- 
quer aux affaires. Au mois de janvier 
1492, il conclnt la paix définitive 
avec Ferdinand , roi de Naples; et ce 
fut le dernier acte de son pontificat, 
Bientôt il ne s’uccupa plus que des 
pensées de Pautre vie, et reçut ses 
sacrements avec tous les témoignages 
d’uue grande picté. Il mourut le 25 
Juillet de celte même année, après 
avoir occupé le S. Siége pendant près 
de huit ans. 1l eut pour successeur 
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INNOCENT IX, élu pape le 30 
octobre 1591, succéda à Grévoire 
XIV.II se nommait Antoine Fachi- 
netti, d’une famille noble et originaire 
de Bologne. Son intégrité, ses lu- 
inières , donnaient de grandes espé- 
rances : mais Son pontificat ne dura 
que deux mois. Il mourut le 30 dé- 
cembre. L’historien de Thou en fait un 
grand éloge : il dit que ce pape était 
sobre , grave dans ses mœurs, affable 
daus ses manitres , et spirituel dans 
Jaconversation.!!saulageales Romains 
des impôts onéreux dont ils étaient 
grevés : il méditait des proicts encore 
bien plus importants. Il fut regretté 
de tous les ordres de létat, Clément 
VIII fut son successeur. Ds. 


INNOCENT X, élu pape le 15 sep- 
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tembre 1644 , succéda à Urbain VIT. 
Il se nomimait le cardinal Panfh, 
était Romain de naissance, d’une fa- 
mille noble et ancienne : il avait été 
successivement avocat consistorial, au- 
diteur de rote, nonce à Naples, dataire 
dans la légation du cardinal François 
Barberin,en France et en Espagne, et 
eufin nommé cardinal, en 1629, par 
Urbain VII. Son élection au St.-Siége 
souffrit beaucoup de difficultés. La 
faction des Barberins y portait le 
cardinal Sachctti; mais le parti espa- 
gnol s’y opposa. Elle mit alors sur les 
Tahes Firenzola, cardinal de St. Cle- 
ment; mais les Français n’en voulu- 
rent point, parce ge était ennemi 
du cardinal Mazarin. Le choix d’In- 
nocent X fut donc un de ces résultats 
imprévus, mais infaillibles, dans les 
assemblées délibérantes qui se trou- 
vent divisées en plusieurs partis. Le 
portrait d’Innocent X a été tracé d’une 
mavière si diverse par les auteurs du 
temps, qu'ils ne se sont pas même ac- 
cordés sur ses qualités extérieures. 
Les uns lui donnent une taille haute 
et majestueuse, une ame élevée, une 
pénétration merveilleuse; les autres le 
représentent petit, bid . diflurme , 

malin, aruficieux, ignorant, et de 
plus hypocrite, Il commença du moins 
par se montrer ferme et très ab- 
solu dans affaire de l’évêque de Cas- 
tro, qu'il avait nommé, malgré les 
instances du duc de Parme, à qui ap- 
partenaient la viile et le ter ritoire de 
l'évêché. Mais Le pape, en sa qualité 
de seigneur suzerain , Voulait être 
obéi; etil n’eut aucun égard : à la résis- 


tance, aux prières de l’évêque nom. 


mé, qui craignait de déplaire au duc. 
Get évêque partit, ct fut assassiné, 
même avant de prendre possession. 
Les auteurs de ce crime demeurèrent 
inconnus ; mais Innocent ne manqua 
point de l’attribuer au prince. Sa ven- 
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eance fut prompte; il fit démolir 
ANAL la ville, et élever, sur les dé- 
bris, une pyramide revêtue de cette 
inscription : Qui fu Castro. HW dc- 
clara le duc déchu de sa principauté; 
et la guerre ne tarda pas a éclater. Ge 
futen vain que les puissances de PEu- 
rope s’intéressèrent pour le duc de 
Parme. Dans la suite, le duché de 
Castro fat réuni à la chambre apos- 
tolique, et le duc en fut entièrement 
dépouillé. Une autre mésintelligence , 
d’un genre tout différent, causa bieu- 
tôt d’autres chagrins au pape, Les Bar- 
berins, auxquets il devait son exalta- 
tion, voulaient meitre un trop haut 
prix à leurs services; ils ne cessaient 
de demander des grâces ou des lar- 
gesses, qui parurent importunes ou 
excessives : des reproches d'iugrati- 
tude frappèrent les oreilles du pape, 
qui résolut de punir ses détracteurs. 
Pour y parvenir, il imagiua de faire 
des puursuites contre ceux qui pos- 
sédaient les emplois les plus Incratifs 
dans la perception des revenus de 
l’état. Cette mesure devait atteindre 
surtout le cardinal Antoine Barberini, 
camerhnguc ou trésorier-général, An- 
toine, effiayé, se réfugia en France, 
avec son troisième frère, auprès du 
cardinal Mazarin , ennemi déclaré 
d’Innocent X. Le pape disposa aus- 
sitôt des charges et des dignités des 
deux fugitifs en faveur de ses parents 
ou de ses amis. Le premier ministre, 
de son côté, reçut les Barberins avec 
d'autant plus de faveur qu’ils lui ap- 
portaient de grandes sommes d’ar- 
gent, pour subvenir aux frais de la 
guerre entre les Français et la maison 
d'Autriche. Le cardinal Antoine de- 
vint même, par la suite, archevêque de 
Reims et grand aumonier de France. 
Cependant, à Rome, on poussait les 
choses jusqu'a la derniére extrémité, 


Le pape, en 1646, pablia une balo 
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diigée particuhèrement contre Îles 
deux frères cardinaux. [l y déclarait 
que tous les membres du sacré col- 
lége qui s’éloigneraient sans sa per- 
mission, auraient d’abord tous leurs 
bicns confisqués ; que, six mois après, 
s'ils n’obéissaient , 1ls seraient privés 
de l’entrée des églises et dépouillés de 
leurs bénéfices et de leurs emplois, et 
qu'enfin , s'ils persistatent , ils per- 
draient même le chapeau, sans pou- 
voir être rétablis autrement que par 
le pape lui-même, et non par le sacré 
collége, le siége vacant. Le parlement 
de Paris déclara cette bulle abusive et 
nulle. Un arrêt du conseil défendit 
d'envoyer de l'argent à Rome pour 
Pexpédition des bulles; on parla de 
s'emparer d'Avignon; un armement 
de terre et de mer sembla menacer 
Vtalie. Le pape sentit alors qu'il fallait 
changer de système; il négocia avec 
les Barberins. Il s'empressa de leur 
rendre leurs charges, et déclara qu'il 
le faisait à la considération du roi 
très chrétien, quiles avait honorés de 
sa protection. Les affaires du midi de 
Pftalie ne furent pas étrangères à la 
politique d’Innocent X. Naples et Pa- 
lerme s'étaient soustraites à la domi- 
mation des Espagnols, Le duc de 
Guise, qui poursuivait à Rome la cas- 
sation de son mariage (1647), fut 
invité par les rebelles à se mettre à 
leur tête; mais il ne voulut rien faire 
sans le consentement du pape, qui 
Vexhorta à poursuivre son entre- 
puise. Innocent X présumait qu’elle 
devait plaire au cardinal Mazarin; et 
comme il avait un grand intérêt à se 
réconcilier avec lui, il imagina aussi 
de donner le chapeau an frère de ce 
premier ministre, espérant par-là ob- 
tenir la restitution de Piombino en 
faveur de son neveu, le prince Ludo- 
visi. Mazarin ne fut pas très sensible 
à toutes cesayances, ne donna point 
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de secours au duc de Guise, ne ren- 
dit rien au neveu du pape, et parut 
tout aussi peu disposé à favoriser les 
desseins du S. P. qu’à reconnaître ses 
bienfaits, La vieillesse d'Innocent X 
fat tourmentée par des chagrins do- 
mestiques. Sa belle-sœur, dona Olym- 
pia, gouvernait despotiquement sa 
maison et les affaires du dehors. Elle 
recevait Îcs requêtes , faisait accorder 
les places, décernait les peines et les 
récompenses; c'était l'ame des con- 
seils et le canal des grâces. Cette auto- 
rité exorbitante excita des murmures 
et des accusations graves. On pré- 
tendit que toute la conduite de cette 


‘dame m’offrait que des traits d’or- 


gueil, d’avidité et de corruption. Le 
pape, importuné de ces clameurs , 
éloigna pour un temps dona Olympia 
de sa maison; mais 1l lui subsuitua la 
princesse de Rossano, sa nièce, ce qui 
ne répara point le mal, et occasionna 
de nouvelles satires. Des l’année 1649, 
on avait Vu commencer la fameuse 
affaire des cinq propositions, sur les 
quelles on a tant écrit, et qui ont 
amené tant de troubles. Il est inu- 
tile de répéter ici ce qui appartient au 
fonds même de la question ; il suffit 
de dire que le fait sur lequel on ne 
s’accordait point, était de savoir siles 
propositions se trouvaient ou ne se. 
trouvaient pas dans le livre de Jan- 
sénius. Déjà une bulle d'Urbain VIII, 
en renouvelant la loi du silence au 
sujet des matières de Ia grâce, avait 
déclaré que le livre dé l’évêque d'Y- 
pres contenait plusieurs propositions 
erronées. Les jésuites et la plus gran- 


‘de partie des évêques de France, au 


nombre de quatre-vingt onze, renou- 
velèrent en 1650 leurs plaintes contre 
les propositions, sans former encore 
explicitement des dénonciations con- 
tre les auteurs. Alors Innocent X nom- 
Wa une congrégation pour examuner 
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Y'afure et tâcher de terminer la dis- 
pute. Eu 1652, il sollicita vivement le 
roi d'Espagne de faire publier la balle 
d’Urbain VIT, et cemonarque y con- 
sentit. Enfin le 30 mai 1653, après 
plus de deux ans d'examen, et qua- 
rante-cinq à cinquante congrégations 
tennes devant le pañe ou devant les 
cardinaux commissaires , après avoir 
entendu les défenses et la les meé- 
moires des partisans des cinq pro- 
positions, le pape donua la bulle Cum 
occasione, par laquelle il condampait 
c£s cinq propositions , qu'il citait 
comme étant de Jansénias, ajoutant 
même qu'il ne prétendait pas, par- 
Fa, approuver les autres opinions de ce 
livre. La suite de tous ces actes, qui 
produisirent le trop céièbre formu- 
laire, appartient au ponüficat d’A- 
le Une VI{, dont nous nous som- 
mes déjà occupés. Le pape ne survé- 
cut pas long-temps à cette affure. Son 
grand âge, ses infirmités, les divi- 
sions “ble cntre ses parents, le 
déterminèrent à laisser le soin du gou- 
vernement à ses ministres, et celui 
de sa personne à sa belle-sœur qu'il 
rappela aupr es de lui : celle-ci eut bien- 
> tÔt repris son ancien ascendant. Elle 
réussit à consolider la réconciliation 
de sa maison avec les Barberins, en 
marlant une petite-nièce du pape avec 


dom Maffée Barberin, alors abbé, et 


depuis prince de Palestrine, Tous ses 
soins furent des-lors employés à veil- 
Ier sur la santé du pape. Soit qu'elle 
craignît pour lui quelque tentative 
d'empoisonnement , soit qu'elle erût 
nécessaire d’assujétir un vieillard va- 
Iétudinaire à un régime rigoureux, 
elle assistait à tous ses repas, ct ne 
laissait entrer personne dans les offi- 
ces qu'elle ne füt présente. A la fin de 
décembre 1654, le pape se sentit plus 
fable qu'à l’ordinare, et les méde- 
cins désespérèrent de sa vie. Son 
XXI 
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confesseur se chargea de lui annoncer 
sa fin prochaine. Innocent reçut cetie 
nouvelle avec plus de fermeté qu’orx 
ne s’y attendait. « Vous voyez, dit-il 
» au cardinal Sforce, où vont aboutir 
»toutes les grandeurs du souverain 
» pontife, » Il fit appeler ses neveux 
et nièces, leur donna sa bénédiction, 
et mourut le 7'anvier 1655, âgé de 
plus de quatre-vingts ans, die læ 
ouzième année de son pontificat. in 
avait comblé de biens ses parents , e6 
fait bâur deux superbes éolises à 
Rome, Il laissa de grandes sommes 
d'argent, qui ne furent pas inutiles 
à son successeur, Alexandre VII, 
D—s. 
qui succéda à 
Clément X, s'appelait Benoît Odes- 
cichi. Sa famille, originaire de 
Lombardie, s'était fort enrichie dans 
le commerce. Il avait pris d’abord la 
profession des armes. On croit assez 
communément qu'il la quitta, après 
avoir été blessé à l'épaule d’un coup 
de mousquet, D’autres racontent son 
changement d’état avec des détails trop 
ridicules pour n’en pas faire suspecter 
la vérité. Quoi qu'il en soit, Odescal- 
chi prouva qu'il avait d'assez hautes 
qualités pour remplir dignement sa 
nouvelle vocation. Avant son élévation 
au S. Siége, Urbain VIIT Pavait fait 
protonotaire “apostolique , et, depuis, 
commissaire de la province de Mace- 
rata : Innocent X l'avait nommé clerc 
de sa chambre, et ensuite cardinal en 
1647. Il eut la légation de Ferrare et 
Pévêché de Novare, dont it se démnit 
en faveur de san frère, Sun honnête- 
té, sa douceur, sa mo lestie , lui firent 
partout des amis. Amelot de la Hous- 
saye dit qu'il eût été élu dès le con- 
clave précédent, si l'on n’eût pas craint 
sa sévérité. [l nele fut quele 10 sep- 
tembre 1656, et prit le nom d’In- 
noccnt XI, par affection pour la mé- 
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moire de son principal bienfaiteur. 
Ses projets de réforme ne tardérent 
pas à se manifester : 1l voulait fure re- 
vivre partout la science, le désinté- 
ressement et la discipline. Son neveu 
Livio eut défense de recevoir aucun 
présent, et ne fut point cardinal pa- 
tron. Gctte charge au contraire fut 
abolie; et le cardinal Cibo fut nommé 
sur-intendant et secrétaire de l'Etat 
ecclésiastique. Innocent XI envoya 
ses nonces en France , en Espagne, 
en Pologne et en Portugal, pour ex- 
horter ces couronnes à la paix. Il dé- 
fendit aux juifs de Rome toute usure, 
renvoya tous les évêques dans leurs 
diocèses, donna ordre qu’on n’en sa- 
crât aucun qui ne fût digne du mi- 
nistère, et qu'on éloignât du sacer- 
doce tous les suiets ignorants ou dé- 
réglés. Il commit, pour opérer ces 
réformes , quatre théologiens, au nom- 
bre desquels était Recanati ; il pour- 
vut libéralement aux besoins des pau- 
yres , et assiona une pension considé- 
rable à la reine de Suède , Christine, 
réfugiée à Rome, A ces qualités géné- 
reuses, Innocent XI joignait une 
fermeté de caractère qui allait jusqu’à 
l'inflexibilté, lorsqu'il croyait son 
opinion ou ses intérêts d'accord avec 
la justice ; et ce caractère, il le dé- 
ploya tout entier dans les démêlés cé- 
lebres qu'il eut avee la France. Trois 
objets de la plus haute importance di- 
visèrent les deux cours : la régale, les 
quatre articles de l'assemblée du cler- 
gé de 1682, et le droit de franchise 
des ambassadeurs. On sait que la ré- 
gale était, entre les mains du roi, le 
droit de jouir des revenus des évê- 
chés, et de conférer les bénéfices 
qui n'avaient point charge dames , 

endant la vacance des sièges. Ce 
droit était exercé dans presque toutes 
les églises de France, à l'exception 
de quelques - unes de Languedoc, 
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Guienne , Provence et Dauphiné 4 
mais le second concile de Lyon , en 
1274, en reconnaissant le droit de 
régale dans toutes les églises où il 
était alors établi, avait défendu de 
l’étendre, sous peine d’excommuni- 
cation. Cependant Louis XIV, par 
deux édits successifs, l’un de 1673, 
et l’autre de 1675, avait jugé à pro- 
pos d'étendre et d’établir la régale 
d'une manière uniforme par tout son 
royaume. Les évêques d’Alet et de Pa- 
miers réclamèreut hautement ce qu’ils 
appelaient l'immunité de leurs églises. 
Ils en écrivirent au pape, qui se dé- 
clara leur défenseur. Le roi fit saisie 
le revenu de ces évêques, Le par- 
lement , toujours opposé aux vo- 
lontés de la cour de Rome, avait en- 
registré les deux édits, et soutenait 
leur exécution. La plus grande partie 
du clergé était dans les mêmes senti- 
ments. Le pape, de son côlé, atta- 
quait daus ses brefs l'autorité de tous 
les tribunaux de France, qui cr- 
donnaient l'exécution des édits. Dans 
un de ces brefs, entre autres, rendu 
au sujet d’une affaire relative au cou- 
vent de Charonne, il avait supprimé 
un arrêt du parlement de Paris, avec 
défense de le lire sous peine d'excom- 
munication , et, de plus, injonction 
aux évêques d'en brûler tousles exem- 
plaires. Ces actes révoltèrent le parle- 
ment et les évêques qui <e trouvaient 
alors assemblés à Paris (168: ). L’ar- 
chevêque de Reims, le Tellier, releva 
ces entreprises avec beaucoup de véhé- 
mence: On erut qu'il fallaitenfin fixer, 
d’une mamière solennelle et légale , la 
doctrine de l'Eglise gallicane sur la 
puissance temporelle des papes, sur 
l’indépendance particulière des rois de 
France / et sur l’infaillibilité du chef 
de l'Eglise. Ce fut ainsi que l'affaire de 
la régale amena l’assemblée de 1682, 
ét prépara les fameux articles qui en 
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furënt le résultat. Il est inutile d’en 
exposer de nouveau les motifs, après 
limmortel ouvrage de l’évêque de 
Meaux, qui est un chef-d'œuvre d’éru- 
dition et de discussion. Bornons-nous 
à rappeler quelques particularités his- 
toriques, trop peu répandues peut- 
être , et trop peu remarquées jus- 
qu'icr. S'il fant eu croire le témoignage 
de l'abbé Fleury (Voy.ses Vouveaux 
opuscules, Paris, 1807 ), Bossuet 
n'était point d'avis qu'on attaquät ou- 
vertement l’autorité du pape, mal- 
gré le sentiment de Colbert, du chan- 
celier le ‘Tellier, de l'archevêque de 
Reims son fière; ct, malgré les vives 
impatiences du P. Lachaice, il eur 
disait , « que cette question serait 
» hors de saison; que ce serait aug- 
» menter la division qu'on voulait 
» éteindre; qu'on avait pour $01 la 
» possession ; et qu’enfin il fallait se 
» contenter d'obtenir la régale, sans 
» y mêler des propositions capables 
» de déplaire à la cour de Rome, » 
Ce fut dans cet esprit que Pévêque de 
Meaux prononça , à ouverture de 
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l'assemblée , ce discours sur l'unité 


de l'Eglise, qui est un des plus beaux 
morceaux sortis de sa plume, Il pro- 
posa d’examinerla tradition, avant de 
rien statuer sur le fonds de la question. 
Mais Louis XIV ne goûta point ces 
tempéraments diüatoires:il fallut aller 
en avant. L'assemblée, après avoir 
reconnu formellement le droit de la 
régale ,'tel qu'il était établi par Îles 
édits du roi, se hâta de décider la 
question des deux puissauces. Bos- 
suet lui-même fut chargé de la rédac- 
tion des quatre articles, qu'il réduisit 
aux termes les plus simples , les plus 
précis et les moins équivoques (1). Le 


(1) Volci ces qnatre articles , tels qu'ils furent 
rédigés par l’évêque de Meaux et adoptés par Pas- 
semblée, pour former sa déclaration du 16 mars 
3682. «1°. La puissance que Diru a donnée à S. 
» Pierre ep a ses suctesseurs, viçaires de d,-C, ,et 
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roinon seulement approuva par un édit 
la déclaration du clergé, comme l’ex- 
pression de la véritable doctrine de 
l'Eglise gallicane ; mais il ordonna de 
l’enscigner expressément dans toutes 
les universités, de ne recevoir aucun 
professeur qui ne l’eût souscrite, et de 
n’admetire au grade de licencié, ou de 
docteur en théologie on en droit ca- 
non, aucuns postulants qu'après qu'ils 
auraient soutenu cette doctrine dans 
leurs thèses publiques: Le pape alors 
prit le parti de refuser des bulles à 
tous les ecclésiastiques du second or- 
dre qui avaient assisté à celte assem- 
blée au clergé, et que le roi nommait 
évêques, Louis XIV, de son côté, 
fit défense de se pourvoir en cour de 
Rome pour obtenir des bulles, et se 
rendit appelant au futur concile par 
le ministère de son procureur-général 
au parlement de Paris , de toutce que 
le pape pourrait entreprendre au pré- 
judice du roi de France et de ses su- 
jets, et des droits de sa couronne. Les 
esprits s'aigrirent encore davantage 
au sujet des franchises. Les premières 
étincelles de cette dispute avaient paru 


» à l'Eglise même , n'est que des choses spirituelles 
» et concernant le salut éternel , et mon des choses 
» civiles et temporelles; donc, les roiset les prin- 
» ces, quant au temporel, ne sont soumis, par 
» l'ordre de Dieu, à aucune puissance ecclésiag- 
» tique, et ne peuvent directement ni indirecte- 
» ment être déposis par lauterilé des clets, ni 
» leurs sujets ètre dispensés de l'obéissance ou 
» absous du serment de fidélité. --- 2°, La pleine 
» puissance des choses spirituelles qui résidé dans 
» le Saint-Siège et les successeurs de S. Pierre, 
» n'empécbhe pas que les decrets du concile de 
» Constance ne subsistent touchant l'autorité des 
» conciles généraux, exprimée dans les quatrième 
» et cinquième sessions ; et l'Eglise gallicane n’ap- 
» prouve point que l’on révoque en doute leur au- 
» Lorité, ou qu'on les réduise au seul cas du schisme, 
» =—- 3%. Pir couséqueut l'usage de la puissance 
» apostolique doit ètre réglé par les canons, que 
» tout le monde révère ; on doit auséi conserver in- 
» violablement les régles, les coutumes et les 
» maximes reçues par le royaume et l’église de 
» France , approuvées par le consentement du 
» Saint-Siége et des églises, -— 4°. Dans les ques= 
» tions de loi, le pape à la principale autorité, e € 
»ses: décisions regardent toutes les églises , ëk 
» chacune en particulier; mais son jugement peut 
» ètre corrigé, si le consentement de l'Eglise n'y 
> coneourt. » ( Traduction de l'abbé Fleury, p.1@ 
et 11 des Nouveaux Opuscules. \ 
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sous Clément X, qui avait couçu lc pro- 
jet de faire exécuter à cet égard Ia bulle 
de Sixte-Quint, El faut savoir, pour 
bien entendre la question, que le droit 
de franchise ne se bornait point à Ro- 
me au sinple privilége d’asile dans le 
palais d'un ambassadeur, mis qu'il 
s’étendait encore aux maisons adjaceu- 
tes, et presque dans tont un quartier; 
en sorte que les malfattcurs trouvaient 
souvent un moyeu assuré d'échapper 
à la justice. Les représentations faites 
par le gouverneur romain avaient été 
écoutées par la plupart des puissances 
qui avaient consenti à de jastes res- 
trictions. On citait ces exemples à 
Louis XIV , qui répondit avec bau- 
tour qu'il n’était point'accoutumé à se 
régler sur Ja conduite d'autrui, et 
donna ordre à son ambassadeur de 


soutenir son droit avec le plus grand 


éclat. En conséquence, le marquis de 
Lavardin fit son entrée dans Rome 
le 16 novembre 1687, avec un cor- 
tége de huit cents persounes, gentils- 
hommes d’ambassade , ofliciers, gar- 
des-marine, en un mot, avec un ap- 
pareil plutôt hostile que diplomatique. 
Les douaniers s'étant présentés, on ic- 
naça de couper le nez et les oreilies à 
quiconque s'aviserait de vouloir visiter 
les bagages de Son Excellence, L'«m- 
Dassadeur prit possession du palais 
Farnèse; sa suite se logca dans le 
quartier environvant , et fit la ronde 
jour et nuit. Le pape excommunia La- 
vardin, fit cesser le service dans Pé- 
glise de St.-Jean-de-Latran, où il el- 
ait habituellement, et interdit celle de 
St. Louis, où l'ambassadeur avait com- 
munié. Le roi, à qui Lavardin se plai- 
enit , lui commanda de redoubler de 
fermeté pour soutenir s6n caractère, 
En France, on refusa de donner au- 
dience au nonce; on le rctint comme 
prisonuier ; enfin le roi se saisit d’A- 


vignon, comme il l'avait fait du temps 
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d'Alexandre VIL. Trente-cinq églises 
cathédrales étaient privées de pas- 
teurs. Les suites funestes de ces Lrouil- 
leries ne cessèrent que sous ke ponti- 
ficat d’Innocent XIT. Celui d'Exno- 
cent XI, après les grandes affaires 
dont nous venons de parler , n’a 
plus rien de très remarquable, que 
Vaffure du cardinal de Furstemberg 
qui postulait larchevêché de Cologne, 
et à qui le pape préféra le prince Clé- 
ment de Bavière. On crut que dans 
celte occasion Annocent avait voulu 
mortifier Louis XIV qui protégeait 
le cardinal. Ce pontife passa toujours 
pour ne pas almer les Françats(r). Ce 
fut Jui qui proscrivit, par une bulle 
du 19 novembre 1687, les erreurs 
de Molinos, premier auteur du 
quictisme , dont le système de Féné- 
lon ne paraît être qu'une copie miti- 
gée. Molinos fut livré à linquisition, 
rétracta ses erreurs, et fat reconduit 
en prison, où il mourut. En 1689, 
la santé d’innocent XI déclina sensi- 
bicment, Pour détruire où diminuer 
les Eumeurs catharreuses dont il était 
tourmenté, les médecins imaginèrent 
de fui faire dcs incisions aux jambes, 
où il souffrait de grandes douleurs. 
Ce remède fut inutile dans un corps 
use de viciHesse et d'infirmités. Le & 
août , la fièvre devint si violente, 
qu’on désespéra de sa vie. Se sentant 
près de sa fin , il fit appeler son ne- 
veu Livio , et lui recommanda de ne 
point se mêler des intrigues du con— 
clave, qui allait s'ouvrir. Il voulut 


(i) {Ha parn, sous le nom d'Innocent XI, une 
Pruphéiie, commençant par ces mots, Quando 
Mareus Pascha dabit. Un Père Querck, jésuite, 
mort en 1743 à Vienne, a publié en 1734, où 
Pâques tombait le jour de St, Marc, un écrit pour 
fronquilliser les Viennois sur les événements 
qu'elle semblait prédire pour l'Europe à cette 
époque, La même Prophétie vient d'être publiée, 
Paris, 1816, ainsi qu'une autre plus ancienne ek 
anonyme, dont elle est la paraphrase. avec une 
explication par M. V*. ( Viguier), qui applique 
l'une et l'autre à La révolution opérée en France 
en 1791, époque où St, Marc tombait aussi l'une 
des fèves de Pâques. G--cs, 
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que les géhéraux et deux religieux de 
tous les ordres vinssent lui donner 
leur bénédiction , et fussent présents 
à sa mort : elle arriva le 12 août 
1689. IL avait iena le S. Siége pen- 
_dabt treize ans , et en avait vécu so1- 
xante- dix-huit. 1l eut pour successeur 
Alexandre VIIE. Ds. 
INNOCENT XII, qui succéda à 
Alexandre VIT, s'appelait Antome 
Pigratelii, était né à Naples en 1615 
le 15 mars , et descendait d’une fa- 
xpille noble et très ancienne, origt- 
naire de Tropea en Calabre. Le con- 
élave qui précéda son élection, dura 
plus de cinq mois, à cause des iu- 
trigues dont 1l fut agité, Enfin les 
voix se réuntrent en faveur de Pigna- 
tell, qui fut élu le 12 juillet 1692. 
Il avait occupé successivement plu- 
sieurs places avec distinction. Ur- 
bain VIII le nomta vice légat du 
duché d'Urbin; Innocent X X , inquitsi- 
teur de Maïte, etnonce à à Florence: 
Alexandre Vil , nonce en Pologne et 
à Vienne ; Clément X, évêque de 
Lucques; enfin fanocent XI lui don- 
na le chapeau , et larchevêché de 
Naples, Ce fut par reconnaissance 
pour ce pape qu'A prit le nom d’Inno- 
cent XI, et il déclara en même temps 
qu'il voulait marcher sur ses traces. 
Al ne tarda pas à le prouver par ses 
actions. Son atieulion à réparer fous 
les désordres qu'avait fait naître une 
longue vacance du St.-Siége, sa sévé- 
rité dans Le choix des ecclésiastiques , 


et conire la cupidité des juges , ses: 


vues d'économie, sa frugalité per- 

sounelle, ses largesses envers les pau- 
vres ; qu al appelait ses neveux , la 
buile qu'il fit souscrire à tous les car- 
dinanx afin d’ubolir à jamais le né- 
potisme, lui ont mérité Festime des 
contemporains comme de la postérité 

et même celle des ennemis de ia reli- 
giou caiholique, La France ne wan- 
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qua poiat de profiter de ces heureuses 
dispositions. Le pontificät d’Alexan- 
dre VII avait été trop court pour ter- 
miner les différends qui régnaient 
entre les deux puissances. Cepen- 
dant, quoique ce pape ne se füt pas 
montré fort conciliant dans les négo- 
ciations, Louis XEV avait commencé 
per rendre Avignon ; le cabinet de 
Versailles se montrait disposé à cc- 
der sur Particle des franchises. De 
son côté , Rome gardait le silence sur 
la régale; où voulait bien consentir 
tacitement à l'exécution des édits du 
roi, appuyés de la délibération du cler- 
gé. Tel était Pétat des choses à la- 
vénement d’Innocent XFI. Ainsi les 
difficultés primitives paraissaient à- 
planes ; il restait à s'entendre sur les 
quatre articles. Innocent XI refusait 
de donner les bulles aux trente-cincg 
évêques non institués, à moins d’un 
acte de soumission. L'abbé Fleury 
ous apprend, à ce sujet, que Bossuet, 
qui n'avait pas été écoute pour. pré 
venir l'orage, fut appelé pour lapar 
ser. On le consuita sur la forme de la 
lettre que les évêques nommés de- 
vaient écrire, et qui subit trois rédac- 
tions consécutives. Elle fut envoyée 
enfin ,en 1693, telle qu’elle est con- 
signée dans tous les monuments his- 
toriques de celle époque , mais écrite 
en particulier par chacun des évêques 
désignes ; qui n’étaient que députés 
du second ordre à!’ assemblée de 1682, 
tandis que les évèques qui compo- 
saient le premier ordre de cette as- 
semblée, gardtrent le silence. Ii n’est 
pas possible de douter que Bossuet 
eût participé à la rédaction de cette 
lettre , lorsqu'on voit, dans son ou- 
vrage intitulé Gallia orthodoxa , le 
soin qu'il prend de la justifier. « Zd- 
« circo , dit-il, nec piguit Galios ad 
« episcopalum promovendos datis 
« ad pontificem maximum lilteriss 
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« Vihil enim decernere animus fuit», 
etc. Aimsile sens de cette lettre ne peut 
être équivoque aujourd’hui. En main- 
tenant la doctrine qui appartient spé- 
cialement à l’Église gallicane, les é- 
vèques déclarent que l'intention de 
l'assemblée n’a pas été de Périger en 
decret universel. Cette opinion reçoit 
encore plus de certitude par la lettre 
particulière que Louis XIV adressa 
aa pape le r4 septembre 1693. « J'ai 
» donné, disait le roi, les ordres né- 
» cessaires afin que les choses conte- 
» nues dansmon édit du 2 mars 1682, 
» touchant la déclaration faite par le 
» clergé de France... ne soient pas 
» observées , etc. » Dans cctte lettre, 
qui est évidemment un acte concerté 
avec les évêques , et par conséquent 
avec Bossuet (1), il est à remarquer 
quil ny a pas un mot qui an- 
nonce une rétractation de principes, 
mais seulement une modification dans 
l'exécution de l'édit, Pour prouver 
cette vérité, 1l faut rapporter tout 
de suite ce qui se passa postérien- 
rément, sous le pontificat de Clé- 
ment XI, relativement à Paffäire de 
l'abbé de St.-Aignan, Ge jeune ecclé- 
siastique , frère du duc de Beauvil- 
liers, avait , en 17505, soutenu dans 
sa thèse les quatre articles du clergé. 
Sous ce prétexte, Clément XI Jui re- 
fusait des bulles pour l'évêchéde Beau- 
vais , auquel il avait été nommé par 
le roi. Louis XIV écrivit à ce sujet, 


AB TRES litre 

(x) Nest-il pas étonnant, d’après cela, que dans 
” un écrit moderne, intitulé : £ssaë historique sur 
læ puissance temporelle des papes, eie:, Paris, 
1Rrr, on ait cru pouvoir qualifier d'ignominteuse 
lu lettre de Louis XIV? D'Alembert s’est permis de 
blämer aussi ce qu'il appelle la faiblesse de Louis 
XIV en cette occasion; mais il l’impute aux sug- 
gestions perfides du P Letellier, confesseur du roi. 
Ur, il est bon de savoir, pour se convaincre de 
Yabsurdité d’une telle imputation, que la lettre de 
Louis XiV à Innocent XII est de l’année 1693. etque 
le ?, Letellier n'est devenu confesseur du roi qu’en 
1709. ( Voyez les Nouveaux opuscules de Fleury, 
pig {2etsuiv des additions et corrections. \ Par 
tonséquent le P. Letellier n'aurait pu influer, su 
gontraire , que sur l’accommodement fait en 1713 
ageg Clément LI. 
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le 7 juillet 1913 , ‘une lettre au cardi- 
nal de la Tremoille, son ambassadeur 
à Rome ( ’ey. les Nouveaux opus- 
cules de Fleury), dans laquelle il ex- 
pose quels étaient ses véritables in- 
tentions lorsqu'il avait écrit en 1693 
à Innocent XIT, et d'où il résulte 
que, «sil a révoqué son édit de 
» 1682 en ce qu'il prescrivait rigou- 
» reusement l’enseignement des qua- 
» tre articles, il ne serail pas juste 
» d'empêcher ses sujets de dire et de 
» soutenir leurs sentiments sur une 
» matière qu'il est libre de soutenir 
» de part et d'autre, comme plusieurs 
» autres questions de théologie, sans 
» donner la moindre atteinte à aucun 
» des articles de foi. » Clément XI se 
rendit à cesraisons, et dounades bulles 
à l'abbé de St.-Aignan. Ainsi, 1l ne 
saurait y avoir aujourd'hui aucun 
doute sur Je fonds de la question. Par 
édit de 1682 , il était enjoint d’en- 
seigner : depuis , l’est pas défendu 
de soutenir ; c’est la seule difference, 
Le sort de la déclaration du clergé et 
de Pédit du roi n’a rien de commun 
avec la doctrine de l'Église gallicane. 
C'est le sentiment de Hossuet lui-mê- 
me, qui conclut en ces termes dans 
l'ouvrage cité plus haut ( Gallia or- 
thodoxa ) : Abeat ergd declaratio 
quo libuerit ; non enim eam, quod 
sæpè profiteri juvat , tutandam hic 
suscipimus. Manetinconcussa et cen- 
suræ omnis expers, prisca illa sen- 
tentia Parisiensium. Innocent XI, 
satisfait de la lettre des évêques et du 
roi, accorda les bulles si lona-temps 
desirées, et la paix se retablit entre les 
deux cours. Des ce moment, le pape, 
fidèle alité de la France, cherçha tous 
les moyens de forcer l'empereur de 
faire sa paix avec elle. 1} procura des 
secours au rot d'Angleterre pour tà- 
cher de le rétablir , et en donna 
aussi aux Vénitiens. L’importante af- 
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faire du quiétisme fut terminée sous ce 
poutificat. D’après la décision d’une 
cougrégation établie pour examiner 
la question, le livre de l'Explica- 
tion des Maximes des Saints fut con- 
damné par un bref du 12 mars 1699. 
Bossuet triompha, et l’archevèque de 
Cambrai se soumit. (Foy. FÉNÉLON.) 
Innocent X{1 donna, en 1694 , une 
nouvelle preuve de sa droiture et de sa 
prudence, en adressant à l’archevêque 
de Malines un bref, par lequel il iui 
défenditd’inquicter aucunespersonnes 
sur des accusations vagues de jansé- 
nisme etd’hérésie ,sans les avoir jur!- 
diqueément convaincues d’attachement 
aux erreurs condamnées.Cette mesure 
servit depuis de règle de conduite à 
Benoit XIV , ainsi qu'on la déjà vu. 
Innocent XI1 mourut le 7 septembre 
1700, dans la 86°. année de son âve, 
et dans la g°.deson pontificat, Sa vie 
fait son éloge. Il eut pour successeur 
Clément XI. D—s. 

INNOCENT XHIT (Micnec-Ance 
Conri )succéda , en 1721, à Clément 
XI. Il était né, le 15 mai 1655 , de 
la famille Conti , une des plus illustres 
de Rome, et dans laquelie la charge 
de grand-maître du palais apostolique 
est héréditaire. Son père était duc de 
Poli. Étant entré dans la carrière de 
la prélature, le jeune Conti fut gou- 
verneur de Viterbe en 1603 , arche- 
vêéque de Tarse et nonce en Suisse 
en 1695 ; il passa en la même qualité 
à Lisbonne en 1608 , et fut fait car- 
dival, le 7 juin 1706, à la place du 
prélat Phihipucci, qui avait refusé cette 
dignité. Clément XI le nomma légat 
de Ferrare en 1709; mais le eardi- 
nal réfusa cette place importante , et 
ne revint de Portugal qu’eu 1711, 
quoique le pape lui eût écrit pour hà: 
ter son retour. En 1712 il fut trans- 
féré de l'évêché d’'Osimo à celui de 
Viterbe , qu'il occupa jusqu'en 1719: 
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il s’en démit alors. Le conclave qui 
suivit la mort de Clément XT , ne fut 
pas long. C'émeut était mort le 19 
inars : le 8 mai , le cardinal Conti fut 
élu. il était le huitieme pape de sa 
famille. { suivit les traces de son pré- 
décesseur, et écrivit à Louis XV et au 
duc d'Orléans , régent, au sujet des 
contestations auxquelles lÉslise de 
France était alors en proie. Il biä- 
mai! l’accommodement de 1720, et di- 
sait que la seule voie de couctiation 
était une obéissance , nen équivoque 
et feinte, mais franche et sincère. IL 
condamna une lettre assez violente 
que sept évêque opposants lui avaient 
adressée. En 1925 , il publia la bulle 
Æpostolici ministerii , dans laquelle 
il slatuait sur beaucoup d'objets rela- 
tifs à la discipline des églises d’Es- 
pagne, et recommandait d'observer 
plus exactement les décrets du con 
cile de Trente. Innocent XIII ne fit 
que trois cardinaux ; Bernard-Marie- 
Conti, son frère, bénédictin du Mont- 
Cassin et évèquede Terracine; Alexan- 
dre Alban , neveu du dernier pape, 
à la famille duquel Innocent rendit 
ainsi, suivant l'usage, le chapeau qu'il 
en avait reçu ; et Guillaume Dubois , 
Français, conseiller d’état et arche- 
vêque de Cambrai. Ce dernier choix a 
étébeancoupreprochéà Tunocent XIT; 
mais le biâme endoitmoins retomber, 
ce semble, sur le pape quesur la cour 
de France, qui avait présenté Dubois 
pour le chapeau à sa nomination. Du- 
bois était sûrement moins connu à 
Rome qu’à Paris ; et si tout ce qu'on 
a rapporté de lui était vrai, la honte 
d’un telchoix serait un des plus grands 
torts du régent, qui laissait son minis- 
tre solliciter en son nom une faveur 
dont il eût été si peu digne (1). Si la 


(x) Saus prétendre faire ici l'apologie du car- 
diaal Dubois, il est reconnu aujourd'hui que ses 
vices ont été exagérés par les auteurs des mé. 
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cuur de Rome eût refusé d'accéder à 
celte présentation, peut-être en Se- 
rait-il résulté quelque brouillerie pa- 
reille à celle qui avait divisé les deux 
cours , trois ans auparavant, pour 
quelque refus de bulles : car les cou- 
ronues se sont toujours montrées fort 
jalouses de se maintenir dans la pos- 
session où elles sont de présenter pour 
le chapeau les sujets qu'il leur plait. 
Quant à ce que raconte Duclos du 
pacte fait avec Innocent XEIE, de la 
promesse de l’élever à la papauté, à 
condition qu'il ferait Dubois cardinal, 
et des menaces de celui-ci, c'est-là une 
de ces fables dignes des pampblets 
qui Paccréditèrent, Le caustique Du- 
clos n’était pas fort difficile sur les faits 
de ce genre, parce qu'ils flattaient son 
penchant à la satire; mais l'historien 
grave Les repousse comme ne pouvant 
supporter l'œil de la critique. Innocent 
se fit rendre Commachio par lempe- 
yeur, qui y joignit deux millions de 
forins pour dédommager la cour de 
Rome, privée de cette possession de- 
puis plus de quinze ans. [termina l'af- 
faire du cardinal Alberoni, qui s'était 
retiré à Rome après sa disgrâce, La 
conduite de ce cardinal fut examinée 
parune congrégation, et il fut condam- 
né à rester quatre ans enfermé dans 
un monastère ; mais le pape abrégea 
ce temps. Ennocent XIII mourut le 
7 inars 1724 ,n’ayant occupé le Saint- 
Sicge que deux ans et dix mois. « Il 
» sutcependantimmortaliser un règne 
>» si court, dit le comte d’Albon. De 
» grandes vertus et la science du gou- 
» vernement avaient fait d’Innocent 


moires contemporains dont le cynisme est connu, 
et qu’on à suivis peut-être trop aveuglément dans 
Yarticle qui lui a été consacré dans cette Biogra- 
hie. L'abhé Dubois n'était pas, sans doute, un 
ecclésiastique édifiant : mais ce qui prouve qu'il 
m'était pas scandaleux, c'est qu'il jouissait de 
l'estime de Fénélan, comme on le voit par plu- 
sieurs lettres de ce dernier. ( Voy. les Mélanges 
de Philosophie, d'Histoire, de Morale et de 
dittéraiure, VILL, 176-205.) C. M.P, 
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» XIIT un grand prince. Aimé de tous 
» les grands, ils donnèrent à sa mort 
« les marques des regrets les plus vifs; 
» le peuple exprimwa sa douleur par des 
» larmes (1). » Lalande lui rend le 
même témoignage : « Innocent XHT, 
» dit-il, est le meilleur souverain dont 
» on parle aujourd’hui, Les Romains 
» ont été bien des années à ne cesser 
» d’en faire Péloge et de regretter le 
» peu de duiée de son pontificat… 
» L'abondance était générale, la police 
» exacte, les grands et le penple éga- 
» lement contents (2). » Il eut pour 
successeur Benoit XIII. Z. 
INTERIANO pe AYALA (Jean), . 
religieux espagnol, de l’ordre de la 
Merci, né en 1656, jouit parmi ses 
compatriotes d’une réputation assez 
étendue, et qu'il doit aux ouvrages 
qu'il a publiés dans presque tous les 
genres de littérature. Il professa la 
théologie à la célèbre université de 
Salamanque avec beaucoup de dis- 
tinction, fut nomme prédicateur du 
roi, et obtint d’autres faveurs de la 
cour, sans cn avoir jamais sollicité 
aucune. La redaction de ses écrits et 
Ics devoirs de son état remplirenttous 
les instants de sa vie; et 1 mourut 
des suites d’une attaque de paralysie, 
à Madrid, le 20 octobre 1750, à 
l’âge de soixante-quatorze ans. Tous 
ies critiques espagnols s'accordent à 
louer la pureté et l'élégance de son 
style. Le P. Interiauo avait des con- 
naissances très variées ; et son mé- 
rite était accompagné d’une grande 
modestie et d’une solde piété. On 
cite de lu: I. Relation des réjouis- 
sances faites par l’université de Sa- 
lamanque pour célébrer l’heureuse 
naissance du prince Louis, premier 
du nom en Espagne, 1707, in-4°. 


(1) Discours sur l'Italie, tom. Il, pag. 234. à 
(2) Voyage d'un Français en lialie tom, Vs 
pig ac. 
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TL. Dissertation ‘dans laquelie on 
prouve que S. Pierre Pascal de 
Valence, évéque de Jaën, élait 
religieux de l’ordre dé la Merci, 
Madrid, 1721, in-4°. Cest une ré- 
ponse à Jean de Feireras, qui avait 
cherché à répandre des doutes sur 
celte question ; mais ce deriier, 
après la lecture de l'ouvrage du P. 
Interiano, avoua publiquement quw'Il 
s'était trompé. IT. Des Sermons 
imprimés plusieurs fois , et qui sont 
très estimés. IV. Des Traductions 
en espagnol de Pfnstitution de Fleury 
au droit ecclésiastique, et deson Ca- 
téchisme historique. Le savant Gré- 
goire de Majans donna une nouvelle 
édition de la traduction du Cate- 
chisme, Valence, 2 vol. in-8°. V. 
Picior christianus eruditus, Ma- 
drid, x720, in- fol. Dans cet ou- 
vrâge , dont on fait beaucoup de 
cas , le P. Interiano relève les erreurs 
où tombent la plupart des peintres 
en traitant des sujets pieux, ct leur 
doune des conseils pour les éviter. 
VI. Jumaniores atque amæniores 
ad Musas excursus, sive Opuscula 
poëtica. La versification d'nteriano 
passe pour facile et naturelle, mais 
prosaique. Il était en correspondance 
avec les hommes les plus savants de 
son temps ; et Grégoire Majans a in- 
séré plusieurs Lettres de ce religieux 
dans son Recueil, Valence, 1732, 
iu-4°, — Un autre INTERIANO (Paul) 
a publié : TL. Risiretto delle istorie 
Genovesi , Gènes, 1506 , in-&°.; 
Lucques, 1531 ,in-4°.11. /nvenzione 

el corso della longitudine, col ris- 
tretio della sfera,ibid., 1555,in-4°. 

W—s. 

INTORCETTA { Prosper), jésuite 
siciien ct missionnure à la Chine, 
paquit dans la petite ville de Piazza 
en 1025, Il n'était âgé que de seize 
ans lorsqu'il s’echappa du collége de 
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Catane, où ses parents l’avaient ‘en- 
voyé pour étudier en droit; etil se 
rendit à Messine, brülant de zèle pour 
se dévouer aux missions étrangères. 
Les supérieurs des jésuites de cette 
ville, ayant enfin obtenu le consente- 
ment des parents du jeune Intorcetta, 
Jui donnèrent l’habit, et, aprèsle cours 
de ses études théologiques, l’envoyè- 
rent à la Chine, en 1656 , avec le P. 
Martini, et quinze autres religieux 
du même ordre. La navigation fut 
longue et périlleuse : le P. Intorcetta 
resta quelque temps à Macao, y fit 
les quatre vœux de sa profession reli- 
gieuse, et entra enfin sur le territoire 
de lempire chinois la 16°. annce du 
rèone nommé Chun-tchi, c’est-à-dire 
en 1659 (1). Il établit d’abord sa rési- 
dence dans la province de Kiang-si, 
où ses supérieurs confièrent à ses soins 
la chrétienté de Kien-tsaian (Ætencia- 
nensis ecclesia), qui depuis plus de 
vingt ans se trouvait sans pasteur. Ce 
zélé missionnaire y bâtit une nouvelle 
église, et en deux ans bapüsa environ 
deux mille néophytes. Le gouverneur 
de cette petite ville l'ayant dénoncé 
au vice-roi de la province, le fit pas- 
ser pour le chef d’une troupe de bri- 
gands qui, au nombre de cinq cents, 
ravagaient la contrée : l'église fut dé- 
molie , et le père obligé de se cacher. 
Une persécution générale s'étant cle- 
vée en 1664, a l'instigation de Yang- 
kouang-sian (2), il fut arrêté, conduit 
à Pekin , condamné avec la plupart de 
ses confrères à une rude bastonnade 
et à un exil dans la Tartarie ; mais la 
seutence fut adoucie, et l’on se con- 
tenta de les envoyer en‘prison à Can- 


(r) Le P. Legobien , rapportant nn interroga- 
toire que le P. Intorcetta eut à subir devant uw 
mandarin, dit que ce missionnaire était venu à le 
Chine avec le P. Verbiest en 1657. Je me suis con 
formé au calcul du Ching kiuo sin tching, c'est- 
à-dire, de la Notice sur les missionnaires, impri« 
mée en chinois en 1647, 1 vol. 

(2) On trouve quelques détails à cette occasion 
dans Gemelli Carerr, tom. 1v,p. 176 ét suiv. 
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ton. Ce fut là que vingt-quatre de ses 
compagnons de captivité, ayant fait 
venir de Macao un autre religieux 
pour demeurer en prison à sa place, 
le députerent à Rome auprès du gé- 
néral, afin de lui exposer le triste éiat 
de cette mission , et le besoin qu’elle 
avait d’un prompt secours; car on ne 
comptait plus, dans ce vaste empire, 
que quarante missionnaires de son 
ordre. Les chrétiens de sa province 
étaient si pauvres, qu'en se cotisant 
ils ne purent amasser que vingt écus 
d'or pour les frais de son voyage. 
Comptant néanmoins sur la Provi- 
dence, il s’embarqua sur le premier 
navire, et fut débarqué à Rome en 
1671. Il ne tarda pas de retourner 
joindre ses compagnons , qu'il eut 
la consolation de trouver rendus à la 
Bberté; et il alla demeurer à Hang- 
tcheou, capitale de la province de 
Tché-kiang. El y était encore en 1687, 
lorsque les PP. Bouvet, Fontaney, 
Gerbillon , Le Comte et Visdelou , 
” passèrent par celle ville en se rendant 
de Ning-pho à Pekin. Ces nouvéaux- 
venus trouvèrent leur respectable de- 
vancier déjà vieux et épuisé par ses 
travaux apostoliques. 1] vécut assez 
pour participer à la nouvelle persé- 
cution qui fut excitée contre les mis- 
sioppaires en 1690 ; ct malgré son 
grand âge et les infirmités qui en ag- 
gravaient le fardeau, il comparut de- 
vant plusieurs tribunaux , et montra 
un courage et une présence d'esprit 
que ses juges mêmes furent forcés 
d'admirer. Les planches des livres 
qu'il avait composés furent brisées. 11 
était alors âgé de plus de soixaute-cinq 
ans. [l avait pris, pour se conformer 
à l'usage de ses confrères, le nom chi- 
nois de In-to-tsé, et le surnom de 
Kio-ssé. Il avait compüsé en chinois, 
ides l'année 1647, un ouvrage iuti- 
tulé; Pe-sou hoeï li, où Réglements 
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de la compagnie de Jesus, et trois 
parties de sa traduction des quatre 
livres moraux : ce sont les expres- 
sions de l’auteur du Catalogue des 
missionnaires de La Chine. Un juge- 
ment du gouverneur chargé d’exami- 
ner ces livres, lors de la persécution 
de 1600, porte qu'ils avaient été gra- 
vés dans les années Wan - li (entre 
1575 et 1615). C’est bien certaine- 
ment une erreur. Voict ce que nous 
connaissons du travail du P. Tntor- 
cetta: |. Le Taï-hio , imprimé à la 
chinoise, en planches de bois, avee 
le texte original, à Kiang-tchang-fou, 
davs la province de Chan-si, en 1662. 
Le P. Intorcetta n'était point auteur, 
mais éditeur de cette traduction, dont 
on 6st redevable au P. Ignace de Cos- 
ta, jésuite portugais. IT. Le Tchoung- 
young, pareillement en chinoïs et en 
fatin sous le titre de Sinarum scien- 
tia poliico - moralis, et imprimé, 
moitié à la chinoise, dans la ville de 
Canton, moitié suivant les procédes 
européens , à Goa, iu-fol., en 1667, 
selon Mongitore, ou en 1666, selon 
Soiwel el Leon Pinelo. C’est de là 
que vient le nom d’edition de Goa, 
donné à ces livres qui sont d’une ra- 
reté excessive en Europe. On trouve 
à la tête de ce volume la Vie de Con- 
fucius, en latin, avec beaucoup de 
caractères chinois. Léon Pinelo (pag. 
131 ) cite une réimpression de Goa, 
faite en 1671, in-8°., également en 
lan et en chinois. LIT. Enfin, la pre- 
mière partie du Lun-iu , un volume 
à la chinoise , sans indication de date 
ni de lieu. Ni cet ouvrage, ni les deux 
précédents , ne peuvent, à cause de 
Jeurs dates, être regardés comme fai- 
sant parte des trois livres de Confu- 
cius, indiqués dans le catalogue de 
1647; et ceux-ci sont, selon toute 
apparence, entièrement perdus : mais 
l'édition de Groa en est sans doute une 
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réimpression fidèle. Dans cette traduc- 
tion, chaque phrase du texte est dispo- 
sée en lignes horizontales , et de gauche 
à droite, avec la prononciation des ca- 
ractères chinois en lettres latines, puis 
la traduction, où pour mieux dire la 
paraphrase latine. Le P. Intorcetta fut 
le principal, mais non le seul auteur 
de cette traduction , qui est signée de 
seize autres jésuites, parmi lesquels 
on doit distinguer‘les PP. Couplet, 

Herdtrich et Rougemont. La version 
latine, la paraphrase destinée à lPex- 
pliquer, les notes dont elle est accom- 
pagnée, sont la base du Confucius 
Sinarum philosophus, sive Scientia 
Sinensis latine exposita (Paris, 1687, 
in-fol,) , ainsi que des fragments de 
traductions publiés par Melch. Thé- 
venot, et dans les Ænalecta Vindo- 
OMC Hexisteun exemplaire com- 
plet de cette édition rarissime dans 
la. bibliothèque impériale de Vienne, 
(Foy. Lambecius, tom. vit, p. 349; 
et Bayer, WMus. Sin. præf., pag. 16.) 
Le P. Intorcctta a encore publié, à 
Rome, une relation des prodiges ar- 
rivés en Chine à l’occasion de la der- 
nière persécution. C’est probablement 
Pouvrageintitulé : Compendiosa nar- 
ratione dello stato della missione 
Cinese , cominciando dall anno 
1581 sino al 1669 , offerta in Ro- 
ma all em. sign. card. della sacra 
Congreg. de propagandä Jide, quil 
fit imprimer in-8°. , à Rome, dans 
l'imprimerie de F. Tizzoni , en 1671 
sclon le P. Sotwel , ou en 1672 selon 
Léon Pimelo (pag. 123). On connaît 
encore de lui un Testimonium de 
cuitu sinen$i , écrit en latin, daté de 
1668, et imprimé à Lyon en 1700, 
in 6°., avec d’autres pièces du même 
genre. On apprend par l’Avis au lec- 
teur , de ce dernier ouvrage, que ce 
respectable missionnaire avait terminé 
sa laborieuse cerrière le 3 octobre 


manuscrit, 
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1696. Sotwel ajoute que le P. Intor- 


cetta avait laissé à Rome le manuscrit 
d'une paraphrase complète de tous 
les livres de Confucius. A. R—T. 
INVEGES (AveusrTin), savant 
historien, né , en 1595 , à Sciacca en 
Sicile, embrassa l’état ecclésiastique 
et entra chez les jesuites, où 1l pro- 
fessa quelque temps la philosophie : 
mais sentant qu'il ne pouvait concilier 
ses devoirs avec son goût pour les re- 
cherches historiques . , il demanda sa 
sécularisation , et commença à suivre 
son plan de aval avec uue ardeur 
infatisable. {eut le Lanheur de trou- 
ver dans la riche bibliothèque de Fr. 
Schiafant, prêtre de Palerme ,de nom- 


breux matériaux pour P Histottt de la 


Sicite; et voulant connaitre tout ce 
qui existait sur ce sujet, il se mit à 
fouiller toutes les bibliothèques et les 
archives du royaume, dont il tira une 
foule de pièces curieuses : la rédaction 
de ses ouvrages occupa le reste d’une 
vie qu'il v’honorait pas moins par ses 
vertus que par ses talents, et 1l mou- 
rut à Palerme, en 1677, à quatre- 
vingt-deux ans. On adelu:1. Ænnali 
deuth città di Palermo, overo Pa- 
lermo antico, sacro e nobile, Paler- 
me, 1649- 64, 3 vol. in- fol. fi fig. Cette 
bistoire est très estimée ; mais les 
exemplaires en sont rares même en 
Italie. Burmann a inséré la Palermo 
antico dans ses Thesaur. antiquit. 
Sicil., tom. x. 11. La Carthagine sici- 
liana divisa in due libri, Palerme, 
1650 , 1661, in-4°. , rare. C'est une 
histoire fort curieuse de la ville de 
Carcamo. Le troisième livre, resté en 
a été publié par le père 
Amati, jésuite, ibid., 1708. Burmann 
a inséré cet ouvrage dans son The- 
saurus antiquit. Haliæ , tome x. II. 
Ad annales siculos præliminaris 
apparatus , Palerme, 1709, m-4°. 
Cet ouvrage , publié avec une préface 
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et des notes par le P. Michel de Giu- 
dice, est une introduction aux 4n- 
nales dé Sicile { 4 vol. in-fol.), en- 
core inédites. IV. Æistoria sacra pa- 


radist terrestris et S. S. Innocentiæ, 


statüs , Palerme , 1651, in -4°. On 
peut consulter, sur cet estimable éeri- 
vain, Movgitore, Bibl. sicula, et les 
Mémoires du P. Niceron, tom. xx. 
W—s, 

IOUZAF - ABOU L -HAXEX, roi 
maure de Grenade, était frere de Mé- 
met- Balbe , qui, au moment de sa 
mort 
Salabrena pour tuer son frere Iou- 
zaf, de peur que le parti de ce prince 
n ’empéchät son fils de lui succéder. 
E'alcade trouva le prince jouant aux 
échecs avec un alfaqni , ou prètre. 
louzaf lui demanda deux heures de 
délai ; mais elles lui furent refusées. 
Enfin lofficier lui permit, quoique 
avec grande répugnance ; de finir sa 
partie. Avant qu'elle fût terminée , il 


arriva Un nouveau messager , qui ap-- 


porta la nouvelle de la mort de Méhé- 
met, et de lelection unanime de Tou- 

zaf à la couronne en 1408. Depuis 
le moment que Iouz:1f monta sur le 
trône , on ne le vit jamais donner le 
moindre signe de ressentiment con- 
tre les grands qui avaient favorisé 
son frère, eu le dépouillant du droit 
qu’il tenait de sa naissance, et en le 
privant de sa bhherté: au contraire, 
il accorda de grands honneurs et des 
grâces à plusieurs d’entre eux, et leur 
donna des emplois de confiance dans 
différents geures. Quelques - uns de 
ceux qui étaient de son parti, blämè- 
rent sa douceur , et tâcherent de le 
“porter à détruire plusieurs de ces no- 
bles ; mais louzaf hi fit toujours 
cette sage réponse : « Voudricz- 
» VOUS que, par Ma Ho je leur 
» fournisse une juste excuse pour 
» avoir préféré mon frère à moi? » 


dépècha un officier au fort de 
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Il éleva les fils de Méhémet dans son 
palais , et les traita , à tous égards, 
comme ses propres enfants. La sou- 
mission la plus humiliante et ses ef- 
forts redoublés ne purent, pendant 
long-temps , lui procurer Ja paix avec 
les ehrétiebs. Le régent de Castille , 
don Ferdinaud , était absolument ré= 
solu de chasser d’ Espagne ja race en- 
üére des Sarrasins. Mais Ferdinand 
ayant été élu roi d'Aragon , et se trou- 
vant assez occupé par les affaires de 
son nouveau royaume , abandonna 
toutes ses pensées de conquête sur les 
Maures, et écouta enfin les proposi- 
tions du æoi de Grenade. On convint 
d’abord d’une trève, et la paix fut en- 
suite couclue ; ce qui donna à Touzaf 
la facilité de réparer ses pertes. Il pas- 
sa la fin de ses jours daus la tranquil- 
lité, et l’employa uniquement à ga- 
gner l'affection de son peuple par une 
adininistration douce et équitable. 
 S—y. 
IPHICRATE ,; général athénien , 
d’une naissance obseure , S'éleva, par 
sa prudence et ses vertus militaites , 
aux plus grands emplois , et mérita , 
par ses actions souvent dirigées avec 
plus d’art que de bonheur, la répu- 
tation d’un des plus habiles capitaines 
de la Grèce. Son père était cordon- 
nier ; mais à Athènes les talents te- 
naient lieu de noblesse , et le mérite 
seul faisait les grands hommes. Il 
s’enrôla de bonne heure dans les trou- 
pes athéniennes ; et, s’étant signalé 
dans un combat paval , il ne tarda pas 
à passer du rang de simple soldat aux 
charges les plus importantes de Par- 
mée. Ainsi, dès Pâge de vingt ans,, 
nous le voyons fixer les regards ct 
réunir les suffrages de ses conciioyens, 
et marcher avec Conon contre Agési- 
las, qui menaçait la liberté d'Athènes. 
Déjà , quelque temps auparavant, il 
avait été mis à la tête des troupes en- 
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voyées chez les Thraces, afin d'y ré- 
tablir sur le trône Seuthès , dépouillé 
par une faction rivale. Vers l'an 595, 
avant l’érechrétienne, lorsqu’Athènes, 
enrichie des dépouilles de la Grèce, 
relevait, par les soins de Conon et les 
secours des Thraces , ses murs abat- 
tus , et commençait à reprendre sa 
première splendeur ; les Lacédérno- 
miens , jaloux de voir la rivale de 
Sparte retaiître de ses ruines , enga- 
gèrent quelques actions assez peu 1m- 
portantes par leurs résultats , mais 
qui ne servirent pas peu à augmen- 
ter la gloire d’Iphicrate , envoyé pour 
les repousser. Ge fut d'abord auprès 
de Corinthe que les Spartiates appri- 
rent à le connaître, Vainqueur dans 
un premier combat, le général athc- 
nien conduit ses troupes à Phhunte, et 
s'empare de cette ville qui avait vou- 
lu arrêter sa marche. Il s’avance jus- 
qu'à Sicyone , etlà , trouvant les ha- 
bitants en armes, il leur livre bataille, 
en tue un grand nombre , et force le 
reste à rentrer clans la ville. Iphi- 
crate, se voyant victorieux , forme le 
projet de mettre Corinthe sous la puis- 
sance de sa patrie: mais auparavant , 
il consulte le peuple d’Athènes ; et ce 
peuple, peu clairvoyant sur ses Inté- 
rêts , s'oppose à une entreprise qui 
lui aurait fait recouvrer l'empire de 
la Grèce. Iphicrate , irrité de ce re- 
fus , renonce au commandement de 
l’armée ; et Chabrias est envoyé pour 
le remplacer. Iphicrate passa plu- 
sieurs années dans linaction : du 
moins l’histoire ne nous a rien con-— 
servé sur lui, depuis le momentoù il 
revint de Gorinthe jusqu'à l’époque 
oùCorcyre fut menacée par les flottes 
réunies de Lacédémone et de Syracuse. 
Athènes, toujoursennemie de Sparte, 
envoya au secours de cette L'e soixante 
vaisseaux , commandés d’abord par 
Timothée et ensuite par Iphicrate. 
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Celui-ci s'était associé l’orateur Callis- 
trate et le général Chabrias : aidé de 
leurs conseils , il attaqua dix vais-— 
seaux syracusains qui se présentérent 


bieutôt à lui, et disposa ses forces 


avec tant d'adresse, qu'aucun ne put 
échapper. Après tant de succès, la ré- 
putation d’Iphicrate s’accrut à un tel 
point , que ses contemporains , ne 
trouvant pas parmi les généraux de 
son temps des rivaux dignes de lui, 
le comparaient à tout ce que la Grèce 
avait produit de plus grand, Aussi, 
lorsque vers lan 574 avant J.-C., 
Artaxerce entreprit la couquête de 
l'Égypte, les Athénieus ne crurent 


pas pouvoir envover à Ce prince un 


capitaine plus expérimenté qu'Iphi- 
crate. Pharnabaze fut mis à la tête des 
troupes de sa nation, composées de 
deux cent mille hommes ; et le gé. 
néral athémen fut chargé du comman- 
dement des vingt wille soldats étran- 
gers à la solde du roi de Perse. Après 
plusieurs années de préparatifs, lar- 
mée se mit en marche. Pharnabaze 
et Iphicrate la dévancèrent avec trois 
mille hommes ,baïtirent les Égyptiens 
qui s'étaient opposés à eux en nombre 
égal, prirent Mendès , rastrent cette 
forteresse , et mirent la garnison aux 
fers. Une campague ouverte sous de 
si heureux auspices, paraissait devoir 
assurer aux Perses la possession de 
l'Égypte. Iphicrate pensait que, sans 
attendre le reste de l’armée , il fallaie 
marcher aussitôt sur Memphis, alors 
dégarnie de troupes. Mais Pharnabaze, 
arrêté par une prudence excessive, où 
peut-être dédaignant les. conseils d’un 
général étranger , ne voulut rien en- 
trepreudre avant l’arrivée des troupes 
encore en marche. Pendant ce temps ; 
Memphis avait trouvé des défen- 
seurs : des bataïllons se grossissaient 
de jour en jour ; et dans peu de 
temps , s'ils ne battirent pas com- 
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plètement les Perses , ils rendirent les 
succès douteux , et firent pencher sou- 
vent la victoire de leur côte. Telie était 
la situation de lParmée d’Artaxerce, 
lorsque le Nil, couvrant de ses eaux 
les plaines de l'Égypte , vint encore 
accroître ses malheurs. I} était tout- 
à-fait impossible d’en venir à une ac- 
tion décisive ; et tous les avantages 
étaient pour l'armée ennemie. Phar- 
pabaze et Iphicrate prirent le parti de 
se retirer en Âsie. De retour en Perse, 
le général d’Artaxerce , jaloux de la 
gloire de son rival, et sentant toute 
l'étendue de la faute qu'il avait com- 
wise, essaya de rejeter la honte de 
cette expédition sur Iphicrate. Gelui- 
ci s’aperçui qu'il avait tout à craiudre 
dans un pays où son ennemi avait unc 
sigrande influence ; il partit en secret, 
et reviut à Athènes , où, poursuivi en- 
core par la haine de Pharnabaze, 1l 
fut accusé d’avoir fait manquer la con- 
quête de l'Égypte. Mais son inno- 
cence était si généralement reconnue , 
qu'il ne fut jamais inquiélé pour celte 
affaire, Iphicrate fut employé dans 
plusieurs autres expéditions asscz peu 
remarquables. Jusqu’alors 1l s'était 
concilié l'estime et l'amour de ses con- 
citoyens ; mais bientôt il fut obligé de 
se justifier devant un peuple dont 
tant de fois il avait illustré les armes. 
Vers lan 357 avant notre ère, il fut 
envoyé avec Timothée et Charès pour 
remettre sous la puissance des Athé- 
niens , Byzance et plusieurs autres 
villes qui s'étaient séparées de leur al- 
liance. La flotte commandée par ces 
trois généraux fut bientôt en présence 
de l’ennemi ; on se disposait à livrer 
bataille , quand une tempête violente 
vint disperser une partie des vaisseaux. 
Charès voulait que lon engageñt le 
combat ; mais Iphicrate et Timothée 
s’y opposèrent, Leur prudence parut 
criminelle aux yeux d'Athènes : ils 
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furent accusés de trahison et obligés 
de revenir dans leur patrie. Tout le 
monde connaît le jugement inique por- 
té contre Timothée. [phicrate, peu in- 
tüimidé de la condamnation de son 
collègue , se défendit avec noblesse et 
intrépidité. Mais à sa vigoureuse élo- 
quence , il en joignit une plus puis- 
sebte sur l'esprit de ses juges : il arma 
quelques jeunes gens de son parti , ct 
les pliça dans le tribunal | #ù ils mon- 
traient de temps en temps les poi- 
gnards qu'ils tenaient sous leurs mans 
teaux. fphicrate, sentant combien ce 
procédé était peu délicat, s'en justifia 
lui-même , en disant que « celui qui 
» avait porté les armes pour le salut 
» de sa patrie, devait les prendre 
» quand il s'agissait de défendre sa 
» vie, » Îl fut absous ; et depuis ce 
jour il quitta le service militaire. Il 
parvint à une extrême vieillesse, et 
mourut après avoir regagné l'affection 
de ses concitoyens. Il avait épousé la 
fille de Cotys, roi de Thrace , et eut 
un fils noniné Mériesthée. L'organi- 
sation de lParmée des Athéniens fut 
redevable à Iphicrate de changements 
importants, [l remplaça les lourds 
boucliers ronds qu’on portait avant 
jui, par d’autres plus légers et de forme 
ovale. Il augmenta la longueur des 
piques et des épées ; et pour diminuer 
le poids des cuirasses , au lieu d’oirain 
ou de fer, 1l les fit faire en toile de lin 


durcie dans du vinaigre mêlé de sel. 


11 ne borna pas la ses soins infati- 
gables pour le bien et la prospérité de 
l’armée. La paix élait pour lut une 
préparation à la guerre ; il exerçait 
ses troupes à toutes les évolutions mi- 


litaires 3. il faisait respecter avec une 


exactitude serupuleuse l'autorité des 
chefs, ct accoutumait ses soldats à une 


obéissance sans bornes. Ce fut par de 


tels moyens qu'il les aguerrit , et que 
ceux qui avaient combaitu sous ses 


pre 
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drapeaux , furent autant de héros 
que l’on honorait du titre de soldats 
d'Iphicrate ; comme on appela de- 
puis à Rome, bandes de Fabius , les 
légions qui avaient été commandées 
par Q. Fabius Maximus. B—a—\. 
IKAÏLH ( Aucusrin-Stmon ), né 
au Puy-en-Velay, le 16 juin 1719, 
fat chanoine de Monistrol , pricur-cu- 
ré de St.-Vincent , dans le diocèse de 
Cahors, et mourut en 1794. On a 
de lui : I. Querelles littéraires , ou 
Mémoires pour servir à l'hüstoire 
des révolutions de la république des 
lettres | depuis Homere jusqu'à 
nos.jours , 1761, quatre vol. in-12, 
qu'on a quelquefois attribués à Ray- 
nal , et même à Voltaire, L'auteur est 
grand admirateur du philosophe de 
Ferney, et prend toujours sa défense ; 
mais 1] parle avec ménagement de ses 
adversaires. L'ouvrage d’Irailh est in- 
téressant , non seulement par les su- 
jets qui y sont traités, mais encore 
par la manière dont il est exécuté. Il 
embrasse les querelles de particulier 
à particulier, celles des particuliers 
contre des corps, celles des corps con- 
îre d’autres corps, et s'étend même 
aux querelles générales sur de gran- 
des questions littéraires. Un anonyme 
{ qu'on sait être Aublet-de-Maubuy ) 
a publié, depuis, une Histoire des dé- 
mélés littéraires , 1970 , deux par- 
ties in-8”., où l’on trouve beaucoup 
de choses omises par Iraih. If. His- 
toire de la réunion de la Bre- 
tasne à la France, où l’on trouve 
des anecdotes sur la princesse Anne, 
fille de Francois IT, duc de Bre- 
tagne , 1704 , 2 vol. in-12. — On 
luiattribuel Æistoire de Miss Honore, 
ou le vice dupe de lui-méne, 1766 , 
4 vol.in-12 , que d’autres person- 
nes croient être de Le Févre de Beau- 
vray. {l paraît certain qu’Irailh avait 
composé une pièce intitulée : ÆZenri- 
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le-Grand et la marquise de Ver- 
neuil , ou le Triomphe de l’héroisme, 
tragédie en cinq actes et en prose , 
accompagnée de notes ainsi que de 
plusieurs lettres de Henri IF à la 
marquise. Plusieurs bibliographes 
donnent le titre de cet ouvrage sans 
enindiquer la date nile format, Comme 
nous l'avons vainement cherché dans 
plusieurs riches collections , il est à 
croire qu'il n’a pas été imprimé, Nous 
croyons que le titre en a été donné, 
pour la première fois, dans le troi- 
sième volume , ou Supplément à la 
France littéraire , publié par La- 
porte en 1778, et qui west pos le plus 
exact de tout l’ouvrage ( 77. Héerair , 
tom. XIX, pag. 549). A. B—r. 

IRELAND Joux), auteur anglais, 
né dans une ferme du Shropshire, 
fut destiné d’abord à la profession 
d’horloger , mais montra plus de goût 
et trouva plus de profit à trafiquer 
des productions des arts du dessir à 
Ses connaissances en divers genrcs 
le mirent en rapport avec plusieurs 
artistes et hommes de lettres. Marié 
fort jeune, et d’un caractère BÉDÉ 
reux et libéral, il recevait à sa table 
des hommes distingués en plusieurs 
genres, et remplissait à leur éoard 
ce rôle de Mécène, qui ne convient 
qu'à des grands-seigneurs ou bien 
aux favoris de Plutus. Parmi ses amis 
intimes figuraient surtout les peintres 
Mortimer et Gainsborough, et l’ac- 
teur Henderson, dont il publia, eu 
1786, la Vieetles Lettres , en un vol. 
in-8°. Cet ouvrage fut froidement ac 
cueilli. Ireland avait rassemblé de très 
bonne heure tout ce qu’il avait pu se 
procurer des ouvrages d'Hogarth, dont 
il faisait une étude particulière, C’est 
en 17qt qu'il fit paraître l'ouvrage 
intitulé: Hogarth expliqué (Hogarth 
illustrated), en 2 vol. in-8°., avec 
des gravures : ouvrage qui eut un tel 
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succès que l’édition, qui était consi- 
dérable, en fut épuisée en moins de 
trois mois; une deuxième édition fut 
imprimée peu de temps après. On y 
trouve une critique judicicuse , et un 
grand nombre d’anecdotes intéres- 
santes. Ireland a ajouté des inscrip- 
tions en vers aux gravures qui en 
inanquaient. Son objet principal, dans 
cette espèce de commentaire , est de 
prouver le but moral des produc- 
tions de ce peintre célèbre. 11 donna 
ensuite au public (1708) un volume 
supplémentaire, compilé d’après les 
papiers d'Hogarth, et qui contient sa 
vie et son cours d’études, sa corres- 
pondance , ses querelles “politiques , 
Analyse de la beauté, corrigée par 
l’auteur, avec des notes nouvelles, 
etc., cte., ornée de gravures. Ireland 
a publié une copie faite sur une gra- 
vure intéressante d'Hogarth , intitulée : 
Tableau de l enthoustasine / (Enthu- 
siasm delineated ). On a aussi de lui 
ua poème intitulé, Emigrant, 1785, 
i0-4°. Il mourut près de Birmingham, 
en février 1809, ou, selon Chal- 
mers, en novembre 1808.— Samuel 
IRELAND, d’abord simple ouvrier tis- 
serand, à Spital ‘fields, fut poussé, par 
goût et par intérêt, à "spéculer sur Ja 
passion des livres et estampes rares. 
Il se fit ensuite auteur , et se mit à re- 
 diger des descriptions de villes et de 
contrées , qu'il accompagnait de gra- 
vures à l'aquarelle » le tout exécuté 
par Jui. C'est ainsi qu'il publia : L. 
Voyage pittoresque dans la Hol- 
lande , le Brabant, et une partie de 
da France, fait dans jar de 
1789, 1790, 2 vol. iu-5°, IT. Vues 
pittoresques sur la rivière dé la Ta- 
mise, 1992, 2 vol. in-8°. II, Vues 
pittoresques surla rivière Medway, 
1709, 1n-8°. IV, Éclaircissements 
graphiques d’Hogarth \ DORE 
illustrations of Hogartk}, 1794- 
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1999 ,2 vol. .in-8°. V. Vues prito- 
resques de la Severnet de l’ Avon, 
rivières , etc. VI. Æistoire des cours 
de justice (Jnns of caurt) dans Lon- 


dres et Westminster , 1800, in-8°, 
Ces ouvrages , imprimé és avec SOIn , 
furent Hier reçus du public, quoique 


peu importants pour le fonds. — Son 
fils, W®. Henri Ireland , auteur de 
plusieurs ouvrages, ayant, vers 1706, 
essayé de tromper le public anglais , 
en présentant aux admirateurs de 
Skakespeare, comme productions et 
manuscrits de ce grand poète, des 
écrits que lui-même avait COMPOSÉ , 
le père eut le tort d’en soutenir Fava 
thenticité, même après que la fraude 
eut été reconnue. Ce tort lui fut amt- 
rement reproché; mais il ne le fut par 
personne plus que par lui- même, 
puisqu'on prétend que le chagrin qu'il 
en ressentit , AVanÇa Sa mort, arrivée 
en juin 1800 : du reste il soutint jus- 
qu'au dernier moment que son fils 
avait été le seul coupable dans cette 
affaire. L. 
IRÈNE, impératrice de Constanti- 
nople, aurait été vrannent digne du 
trône, si une ambition excessive n’cût 
étouffé en clle les sentiments de la na- 
ture ; et sa vie offre un tableau remar- 
quable de Pinconstance de la fortune et 
du néant des grandeurs. Elie était née 
à Athènes de parents si obscurs, que 
l’histoire a dédaigné de recueillir leurs 
noms: mais elle avait reçu de la nature 
une rare beauté jointe à tous les dons 
de l'esprit. Constantin - Copronyme, 
frappé des qualités de cette jeune or- 
pheline, la choisit pour l'épouse de 
son fils. Le mariage d'Irène et de 
Léon fut célébré en 60 par des fêtes 
magnifiques, La princesse acquit bien- 
tôt la confiance et amour d'un mari 
que la faiblesse de sa santé éloignait 
des affaires: elle se servit de son in- 
fluence pour faire suspendre les pour+ 
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suiles contre Îles prêtres qui soute- 
paient le culte des images; ct la pro- 
tection qu’elle leur accordait en secret, 
les attacha à son parti, avant qu’elle 
songcâtpeut-être à en former un.[éon, 
en mourant, laissa à Irène la tutelle 
de leur fils Constantin, âgé de dix 
ans ( Voy. Cowsranxin VI). Elle 
déploya, pendant sa régence, toutes 
les vertus d’une grande reine: elle dé- 
joua les conspurations toujours prêtes 
à éclater dans les minorilés; et après 
avoir assuré la paix intérieure par la 
punition des coupables, elle s'occupa 
d'étendre et de faire respecter sa 
puissance au-dehors. L'Italie était sur 
le point de lui échapper; et trop faible 
pour s’opposer avec succès aux grands 
desseins de Charlemagne ; elie s’ef- 
força de s’en faire un allié, et lui de- 
manda, pour Constantin, la main de 
Fotrude, fille du monarque français. 
Elle tenta d'arrêter les courses des 
Sarrasins en Asie, et remporta sur 
eux quelques avantages; mais, trahie 
par la fortune, elle conclut avec le cé- 
lèbre Haroun al Raschid ( Joyez 
Aaron) une paix utile, quoique oné- 
reuse. Alors elle porta ses armes dans 
la Sicile, qu’elle soumit, et chassa 
ensuite les Sclavons de la Grèce, dont 
ils s’étaient emparés sous le règne de 
Copronyme. Des sons si importants 
ne lui avaient pas encore permis de 
songer à faire cesser le schisme qui 
désolait l’église d'Orient; elle assemble 
enfin un concile à Constantinople; mais 
lesévêques sont insuités parses soldats, 
la plupart iconoclastes zélés : Irène 
casse sa garde, et transfère, en 787, 
à Nicée, ie concile qui rétablit solen- 
nellement le culte des images. Ce- 
pendant Charlemagne ne paraissait 
point disposé à céder à lrène ses 
prétentions sur litahie : elle rompt le 
mariage qu’elle avait arrêté pour sçn 
fils, et lui fait épouser une fille 
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très belle, mais sans naissance. Le 
jeune empereur avait atteint sa vingz 
tième année , sans avoir encore eu au 
une part réelle à l'autorité, Ses amis 
lui persuadent d’exiler sa mère en Si- 
cile, et de gouverner enfin par lui- 
même. {rène, avertie de ce complot, 
en punit les auteurs, et, après avoir 
chätié Constantin comme:un enfant in- 
docile, l’enferma dans une chambre du 
palais : elle assembla ensuite ses gardes, 
et leur fit jurer de n’obéir jamais qu’à 
elle seule, Ce serment, exigé par la 
violence, produisit un effet contraire à 
celui qu’elle attendait; les Arméniens 
refusèrent de le prêter: cette désobéis- 
sance produisit un soulèvement qui 
devint bientôt général ; et Constantin, 
proclamé empereur, confia Irène 
daus le château d’Eleuthère, qu’elle 
avait coustruit, sur les bords de la 
Propontide. L’ambitieuse princesse, 
condamnée à l’inaction, dissimula son 
ressentiment; elle gagna par ses arti- 
fices les prêtres et les grands qui ve- 
nalent la visiter; elle flatta son fils, et 
obtint enfin la permission de reparaî- 
tre à la cour, après un exil de quinze 
mois. Constantin , dont l’éducation 
avait éténégligée, n’était heureux dans 
aucune de ses entreprises; son inex- 
périence lui avait fait perdre la con- 
fiance des soldats: il s’en fit des en- 
nemis par sa rigueur. Irène profite 
de la disposition des esprits, et se met 
à la tête d’ane conjuration contre son 
fils; elle le fait arrêter dans sa fuite, 
et cette mère dénaturée donne l’ordre 
qu’on le mette hors d’état de régner, 
en le privant de la vue(1). Irène, 
maitresse du trône, objet de tous ses 
vœux, chercha à faire oublier Podieux 
pe enr dE a ou QE EVE Lépubtég à 


(1) On a dit, à l’article Consrantin VI, que ce 
prince ne survécut pas lonuz-‘emps à cette catas- 
trophe ; mais Gibbon ( Hire. de la décadence de 
l'Empire romain, ch. 48) assure qu'il vécut en- 
core plusieurs années, oppxuné par la cour et 
eublié du monde. 
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moyen qu’elle avait pris pour s’y af- 
fermirs elle rappela les exilés, fit la 
remise de toutes les sommes dues au 
&se, et diminua les imyrôts; elle dota 
des églises, fonda des hospices, et par- 
. vint, à force de bienfaits, à réduire 
ses ennerûis au silence: «mais elle ne 


D 1% » È . 0 
,. »put étouffer la voix desa conscience. 


» Le monde romain se soumit au gou- 
#veruement d’une femme; et lors- 
:# » qu’elle traversait les rues de Cons- 
:. »tantinople, quatre patriciens quimar- 
.# chaient à pied tenaient Jes rênes de 
» quatre chevaux blancs attelés à son 


. swchar ( Gibbon). » Ces patriciens 


“étaient des eunuques sortis de la pous- 
sière et haïs autant que méprisés, A'ice 
et Staurace, deux des plus puissants, 


__‘. furent assez iugrats pour conspirer la 


perte de leur bienfaitrice : la mort de 
-Staurace la délivra de ce danger. Mais 
‘tandis qu’Irène envoyait des ambas- 
sadeurs à Charlemagne, pour lui offcir 
‘sa main et prévenir ainsi le démem- 
brement de l'empire ( Joy. CnarLe- 
IMmAGNE), Bardanes, surnommé le 
Turc, l'un de ses généraux, se fait 
couronner par l’armée, et sept aäu- 
tres eunuques élisent empereur, en 
802; le grand trésorier Nicéphore : 
-çet ambitieux hypocrie se fait cou- 
ronner ‘secrèteinent par le patriar- 
-che Taraise , et le lendemain se pré- 
sente à Irène, retenue dans son 
‘hit par une indisposition; il lai jure 
qu'ila cédé à la force en acceptant le 
trône, mais qu'il ne veut empioyér 
“son pouvoir qu'à la rendre heureuse; 
elle lui demande pour toute grâce la 
permission d’habiter son palais GE- 
Liste) où elle terminera ses jours 
dans la retraite et les larmes. Nicé- 
phore feignit de consentir à cette de- 
-anande ; sous la condition qu’élle lui 
#erettrait ses trésors, sans en rien 
détourner ; mais dès qu'il en fut mai- 


Le, il la relégua dans l'ile de Leshos, 
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où celte princesse, si fière et si m# 
goifique, fut réduite à filer du lin pour 
vivre: elle mourut dans cette solitude, 
le Oo août 803, âgée d'environ cin- 
quante un ans. Les Grecs, touchés de 
s+ péuitence, Pont mise au raug des 
saintes, et célèbrent sa fête le 15 
d'août, L'abbé Mignot a écrit d’une 
manière assez intéressante l Aistoire 
d'Irène, Amsterdam (Paris), 1762, 
in-12. —5. 

IRÉNÉE(Sainr), évêque de Lyon 
et martyr, naquit vers l’an 140 de 
J-C., selon Dupin, ou vers lan 120 


. selon Fopinion la plus comimune. On 


est très certain qu'il était Grec; mais 
on ne l'est pas autant sur le lieu de 
sa naissance, quoique toutes les ap- 
parences'nons portent à Croire qu'ik 
veçut le jour dans l’Asie mineure. Ses 
parents, qui étant chrétiens, con- 
fièrent son éducation à S. Polycarpe, 
évêque de Smyrne, un des plus beaux 
ornements des églises d'Asie et dis- 
ciple de S. Jean. Son vénérable insti- 
tuteur s’attacha à lui former tout à-la- 
fois l'esprit et le cœur par ses leçons 
ét par ses exemples. De son côté, 
Iréuée sentant tout le prix d’un tel 
maître, ne laissait perdre aucune de 
ses paroles ;il était attentif à toutes ses 
actions, afin de former $a conduite 
sur ün si parfait modèle. Les instruc- 
tions de S. Polycarpe étaient si pro- 
fondément gravées dans son ame, qu'il 
neles oublia jamais , et qu'il aimait à 
en faire le sujet de ses méditations 
dans sa vicillesse, ainsi qu'il le dé- 
clare dans le fragment d'une lettre à 
Florin que nous avons éncore ( pag. 
540 de ses œuvrés ). Comme les hé- 
résies qui s’étaiént élevées jusqu'alors 
offraient un mélange confus de philo- 
sophie et de mythologie avec les dog 


mes de la religion chrétienne, Trénée 


s’appliqua tellement à l'étude des sys- 
tèmes des philosophes anciens et dés 


IRE: 
fables du paganisme , qu’on a dit 
de ui qu'il surpassait eu connais- 
sances , sur ces différents points , tous 
ceux qui vivaient de son temps dans 
l'église de J.-C. La foi avait déja péné- 
re dans quelques provinces des Gau- 
les par le ministère de S. Pothin, pre- 
mier évêque de Lyon, quand S. Iré- 
née y fut euvoyé par S: Polycarpe. 
S. Pothin l'éleva au sacerdoce en 177. 
Les fidèles de Vienue et de Lyon le 
députérent vers le pape Eleuthère 
pour des affaires ecclésiastiques, au 
rapport d'Eusèbe, et s’exprimèrent à 
son égard de la manière la plus fa- 
yorable, dans les lettres qu'iis écri- 
virent au pontife romain, Pendant le 
voyage de S. Irénée, le feu de la per- 
sécution s’alluma contre les chrétiens 
de Lyon et des villes voisines. A son 
retour, il n’était pas encore éteint. 
Poihin reçut la couronne du martyre; 
et Irénée lui fut donné pour succes- 
seur par le peuple et le clergé. Elevé 
sur le sige de Lyon, ce saint homme 
étendu sa solhcitude sur les contrées 
d’alentour. I convertit à 4.-G. un 
grand nombre d’idokätres, et gouverua 
son troupeau avec la plus haute sa- 
gesse. Lorsque la paix extérieure fut 
rendue à l'Eglise sous le règne de 
Commode, fiis et successeur de Marc- 
Aurèle, les gnostiques, les Valenti- 
miens , et une foule d’autres vision- 
paires fanatiques, déchirerent son 
sein. Le savant évêque de Lyon écrivit 
contre eux-ses cinq livres Des hére- 
sies, dans lesquels leurs erreurs sont 
pleinement dévoilées et confondues. 
Le compagnon de son enfauce et de 
ses études , Florin, devenu prêtre de 
Féglise romaine, paraissait avancer, 
entre autres impiétés, que Dieu estau- 
teur du péché. S. Irénée luiécrivitune 
lettre mtitulée : De la monarchie , ou 
Dieu n'est point l'auteur du péché ; 
Æusèbe nous en à conservé un frag- 
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ment, quenous avons dejà cité. Cette 
lettre produisit un heureux eflet : Flo- 
rin fut arraché à ses erreurs; tais son 
caractère inconstant et sa présomp- 
tion le précipierent bientôt dans les, 
réverics de Valentin. Ge fut pour les 
réfater que S, [rénée composa son 
Ogdoade (ou de Octavd, comme dit 
S. Jérôme), ouvrage dont nous n'a- 
vons plus que les conclusions dans 
l’histoire d'Eusèbe, (liv. v, c. 20.) Le 
repos dont PEglise jouit tout le temps 
que Commode ocupa le trône des 
Césars , permit à évêque de Lyon 
d'écrire pour la défense de la vé- 
rité: Rlaste, prêtre romain schisma- 
tique et déposé, prétendait que la 
pratique qu'il observait de célébrer 
la Pâque le quatorzième de la pre- 
mière lune , était d'institution di- 
vine ; St. Irénée composa contre lui 
un traité du schisme, qui s'est perdu: 
Cependant ia dispute sur la célébra- 
tion de la Pâque entre les Asiatiques 
et les occidentaux, qui n’était que sus- 
pendue, se renouveia avec plus de 
viguenr sous le pontificat de Victor, 
Ce ponulfe, dont on a de la peine à 
excuser la vivacité, menaça de frap- 
per d’anathèmeceux qui ne pensaient 
pas comme lui. S. Irénée, si pléin de 
respect et de soumission pour la chaire 
de-S. Pierre, et qui avait dit de l’é- 
glise romime, «que chaque église 
» particuhère doit s'adresser à elle; 
»cumme à la fidèle dépositaire des 
» traditions apostoliques , afin de con- 
»fongre tous ceux qui embrassent 
» l'erreur par amour-propre, par vaine 
gloire, par aveuglement ou par quel- 
que autre motif que ce soit, » ne 
craignit pas de représenter aw pon- 


life romain, avec autantde sagesse que 


de modération ,qu'il-faliaittolérercette 
différence de seutiments; et, suivant 
l'expression de Bossuet, il blâma 
ses démarches, peu propres à entre» 
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tenir la paix (1). L'empereur Sévère , 
quiavait, au commencement de son 
règne, épargné les chrétiens, à cause 
des obligations qu'il avait à quelques- 
ans d’entre eux, poussé par les cla- 
meurs des idolâtres, se laissa empor- 
ter à la cruauté de son caracttre, et 
publia un édit sanglant, l'an 209 de 
J.-C. La persécution se fit sentir à 
Lyon bien plus violemment qu’ail- 
leurs ; soit que Sévère, qui avait jadis 
été gouverneur de cette ville, eût 
quelque motif d’animosité contre les 
chrétiens qui l’habttaient ; soit que le 
peuple, irrité des progrès du christa- 
nisme, fût encore excité par la poli- 
tique des magistrats. L’éghse de Lyon 
fut en proie à la fureur des persécu- 
teurs: une multitude innombrable de 
fidèles répandit son sang pour la fois 
et le père Golonia, d’après une an- 
cienne épitaphe, rapporte que St. 
Irénée sonffrit le martyre avec neuf 
mile personnes de tout âge ct de 


‘toute condition : cet événement eut 


lien Pan 202 ou 208 ; les savants 
sont partigés sur ce point, fl serait à 
soubaitér que nous pussions recon- 
vrer les actes du martyre de ce St. 


évêque. Baronius qui en avait vu un. 


fragment, ne nous en a point fant part. 
Les Grecs célebrent sa fête le 23 août, 
ct les Latius le 28 juin. Les anciens 
ont relevé en termes magnifiques la 
doctrine et les vertus éminentes de S, 
Trénée: ils se sont servis de son au- 
torité pour établir les vérités catho- 
liques et repousser les erreurs enfan- 
tées par l’orgueil; ils Pont regardé 
coinme un athlète plein de force et de 
vigueur, couvert d'armes célestes , 
toujours prêt au combat; mais ils lui 
ont aussi accordé le titre de pacifique, 
à cause de la douceur de ses mœurs, 
de la modération de sa conduite, et 


GR D 


(1) Déclaration du elergé de France, liv. 1x 
£Bap, 294 f 


{ 


IRE 


de ses longs travaux pour procure 
la paix à l'Eglise. Les modernes en 
om généralement parlé avec beaucoup 
de respect etd’estime. Mosheim ( His- 
toire ecclésiastique,tom. 1, pag. 186) 
dit que les travaux de $. Irénée fu- 
rent extrémemement utiles à l'Eglise, 
et qu'il employa sa plume contre les 
erreurs monstruenses que plusieurs 
chrétiens avaient adoptées. Dom Gcr- 
vaise publia la Vie de ce saint prélat, 
Paris, 1925, à vol. in-12. A la fin 
du tome 2, on trouve une apologie 
pour le St. évêque de Lyon contre 
les calomnics des protestants et de 
quelques nouveaux docteurs catholi- 
ques. Les œuvres de St. [rénée ont 
été recueillies et publiées par Érasme 
eu 1526, et par Feuardent en 1596. 
Grabe les fit réimprimer à Oxford 
en 17023; mais on l’accuse d’avoir 
altéré souvent le texte ct défiguré le : 
vrai sens par des notes conformes 
aux Opinions des protestants. Dom 
René Massuet en donna une édition 
excellente, à Paris, 1710, in-fol.Cinq 
ans après, Pfaff publia quatre frag- 
ments qu'il avait découverts dans la 
bibliothèque de Turin, et en 1734 
une édition complète en 2 vol. in-fol., 
à Venise. Celle de dom Massuet ren- 
ferme, outre quelques fragments dont 
nous avons déjà eu occasion de parler 
ct quelques autres encore d'ouvrages 
considérables, cinq livres contre les 
hérésies , que l’on regarde comme un 
des mouuments les plus précieux de 
l'ancienne éradition. I] ne nous reste 
en grec que le premier livre entier et 
quelques lambçaux des autres. Le 
corps de ouvrage, traduit en latin 
sous les yeux de l’auteur même à ce 
que lon pense, laisse apercevoir, à 
travers Ja barbarie du style de la tra- 
duction , léloquence et l'érudition de 
Voriginal. C'est le jugement qu’en 
porte l'Histoire littéraire dela France, 
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et qu'adopte Mosheim, Nous n’entre- 
prendrons pas de faire ici Vanalyse de 
ce précieux monument, Dans-le cn: 
quième livre qui icontient56 chapitres, 
Yauteur, après avoir récapitulé ce qu “il 
a déjà dit sur les bérésies , et princi- 
pilement sur celle des Valentiniens, 
ajoute de nouveaux arguments pour 
les réfuter; il se sert avec un grand 
avantage des paroles de J.G. et des 
épitres des Apôtres ; il défend le 
dogme de la résurrection d’une ma- 
nière incontestable , par les armes de 
la dialectique, et par PEcriture. fl 
trouve aussi dans la croyance de la 
présence véritable et réelle de J.-C. 
dans le sacrement de leucharistie, des 
raisons pour l’établir: il repousse les 
diflicultés de Pesprit de chicane et 
de mensonge. I se fonde sur ce que 
les hérésies sont postérieures à la doc- 
trine chrétienne, et que leurs auteurs 
ne sont pas d'accord entre eux; il 
assure d'avance que les hérétiques des 
siècles à veuir ne le seront pas davan- 
tage, parce que C’est le privilége de 
l'église catholique d’être une dans sa 
foi, d’être toujours la même, tandis 
que le caractère de l'erreur est la dis- 
cordance et linstabilite. C’est dans ce 
hvre surtout que S. Irénée fuit pro- 
fession du millénarisme, qu'il avait 
puisé à l’école de Papias, et dans les 
écrits des docteurs de ce temps-là. Sa 
doctrine a été judicieusement analysée 
par les bénédictins, dans la troisième 
dissertation qui précède les Cinq 
livres contre les hérésies, et éclair- 
cie dans les prolégomènes, notes et 
observations qui se trouvent à la 
suite de leur édition.  L—B—5. 
IRETON (Henri), général anglais 
distingué et homme d'état da parti 
parlementaire dans les guerres ci- 
viles du règne de Charles 1°*., dont 
il fut un des juges, descendait d’une 
boune famille, ct fut d'abord destiné 
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à suivre la carrière du barreau. Lors 
des troubles civils, Ireton offrit son 
épée au parti du parlement et, par 
sou habilcté et la protection de Cm 
well dont il épousa la fiile Brigitte, il 
s’éleva au poste de commissaire-gé- 
néral. 11 commandait l'aile gauche de 
l’armée PRESS à la bataille de 
Naseby ( 1645 ); et malgré tous ses 
efforts, il ne put empêcher qu’elle 
ne füt enfoncée de toutes parts par 

une charge furieuse du prince Rupert, 
dans laquelle il fut blessé et fait pri- 
sonnier. Cromwell ayant rétabli les 
affaires cl remporté une victoire com- 
plète, qui força le rot et le prince Ru- 
pert à prendre la fuite en abandonnant 
les prisonniers qu'ils avaient faits, 
Jreton receuvra sa liberté queiques 
heures après l'avoir perdue. Il eut 
une grande part à toutes les opc- 
rations qui marent d'abord le parle- 
ment dans la dépendance de Parmée, 
et changèrent enfin la constitution de 
l'état, de monarchique en republi- 
caine. Clarendon laccuse d’avoir, ainsi 
que Cromwell, trompé grossièrement 
Ashburnham, secrétaire confidentiel 
du rot, pour engager ce monarque à 
s'évader d'Hamptoncourt et à se ren- 
dre dans l’ile de Wight, où il tomba 
entre les mains d’'Hammond, dévouc 
à Cromwcll, qui l'avait nommé gou- 
vergeur de cette île depuis peu de 
jours. Après lévasion du roi à l'ile de 
Wight, Cromwell et Ireton convo- 
voquèrent une assemblée secrète des 
officiers généraux pour déteriainer 
le parti qu’il convenait de prendre à 
l'égard du roi: il fut résolu dans cctie 
conférence, précédée de jeünes et de 
prières faites par ces deux chefs, que 
Charles 1°, serait poursuivi au Crimi- 
nel comme coupable du crime de lèse- 
nation, Sur ces entrefaites, lreton, 

chargé par le parlement d’ ae avec 
Cronwell à Westminster, où était 
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Varmée, pour calmer son insubordi- 
nation, qu'ils avaient eux-mêmes se- 
crétement excitée, loin de remplir sa 
mission, ne chercha, ainsi que son 
beau-père, qu’à irriter davantage les 
esprits des soldats, Ceux-ci, se mode- 
lant sur la secte des indépendants, née 
au sein du presbytérianisme, pe vou- 
laient ni synode, ni ministres, ni prè- 
tres, ni roi, tandis que les RÉEL 

du par: mer voulaient, au contraire, 
une démocratie royale; que leur in- 
tention était seulement d’humilier le 
roi, mais de le conserver. Les deux 
perfides députés que le parlementavait 
eu l'imprudence d'envoyer, semérent 
adroitement le bruit qu'il agissait de 
concert avec Charles I°*., et qu'il 
comptait ainsi que lui licencier l’armée, 

{a priver des arrérages de solde qui 
lui étaient dus, et que leur intention, 

si on la conservait, était de l’ envoyer 
en Irlande pour y être exterminée 
par les habitants. Ces insinuations 
produisirent Peffet qu'on en attendait : 
Je parlement fut dissous, et un autre 
fut recomposé à Pinstant, des offi- 
cicrs de l’armée les plus exaltés : une 
haute-cour de justice fut établie pour 
juger Charles 1°". ; et Ireton, qui en 
fut nominé membre, contribua puis- 
samment à la mort de ce prince (Far. 

CuarLes, tom. VIIT, pag. 215). Il 
accompagna ensuite Cromwell en fr- 
lande (août 1649), et, après Pavoir 
suivi dans plusieurs expéditions, fut 
détaché avec un corps detr oupes pour 
attaquer Duncannon; mais la garni- 
son de cette forteresse fit une résis- 
tance si vigoureuse, et le gouverneur 
Wogam, secondé par lord Castle-Ha- 
ven, obtint, dans une sortie, un tel 
succès, que le général Freton fat obligé 
de lever Le siége , et d'aller rejoindre le 
gros de l’armée, après avoir perdu la 
plus grande partie de son monde par 
les fitigues d’une campagne entreprise 
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dans une saison rigoureuse. L’armée 
de Cromwell s’avança ensuite, après 

des succès divers, sur deux colonnes, 
dontl’uneétaitcommandée par Ireton, 
à qui le protecteur laissa même le 6m- 
mandement en chef avec le titre de son 
lieutenant ct de lord député, lorsqu'il 
fat obligé de revenir eu Angleterre 
pour marcher coutre les Ecossais, qui 
avaient reçu Charles Il comme leur 
sonverain. Jreton montra un grand 
courage et une habileté peu commaone ; 
mais ce qui le fit réussir surtout, ce 
furent les divisions des Irlandais entre 
eux, et l’insubordination des habitants 
et du clergé. Les mesures militaires 
d’freton étaient toujours précédées 
d'intrigues diplomatiques. Four péné- 
trer dans Limmerick, dont la posses- 
sion lui importait beauconp, il proposa 
aux habitants de lui accorder , ainsi 
qu à son armée, un libre passage pour 
s ‘avancer dans le comté de Clare, pro- 
mettant , en récompense, de deur 
laisser la libre jouissance de leurs 
droits religieux , civils et commer- 
ciaux , avec l'exemption d’une gar- 
nison, Ces conditions étaient au mo- 
ment d’être acceptées; mais les solli- 
citations de lord Castle-Haven, et lPar- 
rivée d’un secours, les firent rejeter. 
Après avoir formé le siége en règle, 
Treton s’emparade la place, malgré la 
vive résistance qui lui fut opposée. Ce 
pe fut même que par suite d’une sédi- 
tion qui se mamifesta dans Ja ville, 
qu’on lui en ouvritles portes. I w’ex- 
cepta de Pamnistie accordée aux sol- 
dats et officiers de la garnison, que 
vingt-quatre personnes, qui furent 
presque toutes exécutées. Le brave 
Hugh O-Nial, gouverneur de la ville, 
qu'il avait défendue avec un courage 
héroïque, fut condamné à mort par 
Treton et le conseil soumis à ses vo- 
lontés: mais les pressantes sollicita- 
tions de quelques officiers de marque, 
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ebtinrent que l’on revit son procès, 
et lui sauvérent ainsi la vies car [reton 
mourut peu après à Limmerick, d'une 
maladie pestilentielle(novemb. 1657); 
«sincèrement regretté, ditGranger,des 
»républicains qui lerévéraient comme 
pun brave soldat, un véritable hom- 
» me d'état, et un saint.» Le parle- 
ment aecorda une pension de deux 
mille livres sterling à sa famille, et, 
après avoir fait embanmer son corps, 
le fit déposer à Westminster, dans le 
tombeau des rois, après des Detail: 
les magnifiques Fat aux dépens du 
trésor public. Ii fat traité bien diffé- 
remment quelques années après (#7. 
Jean Brapsuaw). Fleetwood , qui 
épousa sa veuve, Ini succéda en Ir- 
lande, et, à son arrivée, trouva tout 
le pays soumis par lc efforts de 
Coote, qui avait achevé ce qu'Ireton 
avait fé bien commencé. Celui-ci était 
dur et sévère dans toutes les dispost- 
tions qu'il prenait, et probablement 
sincère dans ses intentions. Quoique 
le despotisme militaire fût linstru- 
ment dont il se servait, al affectaii un 
grand amour pour la liberté, qu’il an- 
nonçait être son'uvique but. Ses con- 
seils eurent unc grande influence sur 
son beau- père; et les connaissances 


qu'il avait acquises dans l'étude des 


lois, le firent employer : à rédiger tous 
les articles qui furent insérés dans les 
papiers publics de son parti. Ge fut 


par ses suggestions que Cromwell 


convoqua le conserl secret dont nous 
avons déjà parlé, pour délibérer sur 
ce que l’on ferait de la personne du 
roi, et sur l'établissement du gouver- 
nement. Il eut aussi la principale part 
à lordonnance pour la mise en Jnge- 
ment du roi: ce fut lui enfin qui, de 
concert avec son beau-père, abusant 
de lexaltation mystique de Fairfax, 

Vempécha de délivrer Charles, FA 
me il paraît qu'il en avait l'inten- 
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tion, en lui persuadant que Dieu avait 
rejeté ce prince, et en l’engageant à 
prier le ciel de les diriger sur ce 
qu'ils avaient à faire de la personne 
du monarque déjà condamné à mort 
par le tribunal dont ils faisaient par- 
tie. Fairfax était encore en prières 
lorsqu'on vint lui annoncer que le roi 
était décapité. Hume accorde à Ereton 


. de grandes qualités comme général et 


comme homme d’état, tout en lui re- 
rochant le crime dont il s'était souil- 
jé. et la cruauté qu'il avait montrée 
dans différentes occasions » particur- 
hérement à la prise de Golchéster, où 
d’après ses instances Fairfax fit mettre 
à mort deux braves ofliciers royalis- 
tes, Lucas et Lisle, qui s'étaient ren- 
dus à discrétion. Plusieurs auteurs an- 
glas ont parlé diversement d'Treton 
dans leurs ouvrages. [l n'existe sur Jui 
aucune notice particulière, D—z—s. 
IRIARTE. Joy. YR1aRTE. 
IRNERIUS. foy. Warner. 
IRSON ( CzauDE) , plus connu 
comme arithméticien que comme 
grammairien, né en Bourgogue au 
xvir°. siècle, fut juré-teneur de livres, 
et publia , entre autres ouvrages de 
calcul , une Arithmétique universelle 
démontrée , Paris ,in-4°., 1674 (ou, 
selon Goujet, 1672), et une Methode 
des comptes en parties doubles , 
ibid. , 1678, in-fol. M. Barbier ob- 
serve que ce même [rson, à la fin 
d’une nouvelle édition de son Ærith- 
métique, et en tête d'un abrégé d’un 
Traité des changes, rappelle les 
différentes éditions d’une grammaire 
de sa composition, sous le titre de 
Nouvelle methode pour apprendre 
facilement les principes et La pureté 
de la langue francaise, Paris, 1657 
(1656), 1662, m-8°,; même Mé- 
thode abrégée, 1667 , in-12 ; qu’ain- 
1, l'abbé Papillon s’est trompé en 
attribuant les ouvrages de calcul à um 


264 IS 
fils du grammairien, contre l’opinion 
de Goujet. Dans une Liste des au- 
teurs les plus célèbres de notre 
langue, liste bien précieuse pour 
cette époque à cause des notes dont 
elle est accompagnée, la Grammaire 
d’irson (édition de 1656} donne à un 
M de Gerisiers (probablement René) 
uue traduction française de lImita- 
tion de J.-C. ,que M. Barbier soup- 
gone être celle qu’on trouve désignée 
par lesinitiales R. G. A, , dont nous 
possédons un exempiaire : mais celle- 
€i n'étant autre chose, conime ce bi- 
bliographe le remarque lui même, que 
a traduction de Msrilac ou à-pen- 
près , quelques corrections faites à 
celle traduction, lune des plus céle- 
bres dans son temps, ont-elles pu 
faire citer par un grammairien criui- 
que contemporain, la prétindue ver- 
sion de KR. GC. À., comme une traduc- 
tion nouveile ? … G—cr. 
ISAAC, fils d'Abraham et de Sara, 
naquit à Hébron, lan 18092 avant 
J.-C. , suivant la chronologie d’Ussé- 
xius. Son nom dans la langue hébraï- 
que signifie ris, et lui fat donné à cause 
de la joie qu'il répandit dans sa famille 
par sa naissance. Abraham avait cent 
ans et Sara quatre-vingt-dix, quand le 
Seigneur leur accorda ce fils si de- 
siré, et, par ce seul bienfait, mit le 
comble à tous leurs vœux. Isaac fut 
crconcis le huitième jour après sa 
naissance, conformément au précepte 
du Seigneur. 1F était la consolation 
de sa mère, qui le voyait croître sous 
ses yeux, et qui mettait eu lui son 
ubique espérance: mals Cette COns0- 
lation fut mêlée d’amcertume, parce 
qu'isaac n’était pas lainé des en- 
fants d'Abraham, et que la succes- 
sion de son père ne lui appartenait 
pas toute enhèêre ; aussi se servit-elle 
de tout l’ascendant qu’elle avait sur 
Pesprit d'Abraham pour le décider à 
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éloignement d’Ismaël, dont la pré- 


sence lui faisait ombrage, et qui pa- 
raissait vouloir prendre à légard 
d’Isaac une autorité qui ne conve- 
nait point au fils de l’esclave. On 
croit qu'isaac était âgé de vingt ans, 
lorsqu'il fut destiné à être immolé de 
la main de son père, par l’ordre 
même du Seigneur. Il porta sur ses 
épaules le bois préparé pour lholo- 
causte, jusqu'au mont de Moriah, sur 
lequel le temple de Jérusalem fut 
bâti depuis; et il eût élé sacrifié si 
le Scigneur n'avait révoqué son or- 
dre, et substitué une autre victime. 
À l’âge de quarante aus, 1l épousa Re- 
becca , fille de Bathuel, neveu d’Abra- 
ham, de laquelle il eut deux fils ju- 
meaux, Esau et Jacob. Isaac témot- 
gnait plas d'affection à Esau son aîné, 
parce que, dit la Genèse, celui-ci le ré- 
galait souvent du gibier qu'il rappor- 
tait de la chasse. Néanmoins 1 trans- 
féra tous les droits de la primogént- 
ture à Jacob, et ini assura son héri- 
tage, surpris d'abord par Îes artifices 
de Rebecca, et sans doute dirigé par 
lc choix du Seigneur, dont la sa- 
gesse avait tout ménagé. Obliyé de 
sortit de son pays pour échapper aux 
horreurs de la famine, ü divigea ses 
pas vers Gerare, où son père avait 
été autrefois reçu dans une semblable 
conjoncture. Avant d'y arriver, 1 con- 
vint avec Rebecca qu'il passerait tou- 


jours pour son frère, afin d'éviter des 


dangers qu'il redoutait, si elle venait 
à s’aturer les regards du roi où des 
principaux habitants de cette vilie 
barbare, Ce monarque, instruit de son 
stratagème p«r des indices certains, 
lui en fit des reproches, etrenditune 
ordonnance par laquelle il condam- 
nait à mort quiconque toucherait à 
la femme de l'étranger. Ainsi Rebecca 
fut en sûreté sous le titre d’épouse, et 
fsaac n'eut plus rien à craindre sur 
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ce point; mais il fut inquicté du 
côté qu'il s’y attendait le moins. Ses 
grandes richesses, fruit de la béné- 
diction du Seigneur , excitèrent l’en- 
vie du peuple de Gerare, et le ren- 
dirent odieux. On lui ferma les puits 
qui avaient appartenu à Abraham ; 
et bientôt apres on lui ordonna de 
sortir de la ville, Isaac alla dans une 
vallée voisine , où ayant creusé. il 
trouva des veines d’eau-vive. Nou- 
veau sujet de dispute. Les bergers 
prétendirent que le puits devait être 
à eux: ils s’en emparèrent; et, pour 
perpétuer la mémoire de cette vio- 
Jence , le puits poria le nom de ke- 
sek, c’est-à-dire, contestation. Un 
troisiéme puits ayant été découvert, 
_Jes Philistins en dépossédèrent Isaac, 
qui lPappela situah, ou haine. 1] 
fallut bien qu'il changeât de re- 
traite, et transportât ailleurs son éta- 
blissement. Etant arrivé dans une 
valiée plus éloignée de Gerare, il y 
trouva un puits assez abondant en 
eau pour mériter le nom de largesses : 
c’est fà que le Seigneur l’honora d’une 
nouvelle vision, et qu'Abimelech , ac- 
compagné de Phicol, chef de son ar- 
mée, et d’autres officiers, vint y re- 
nouveler son alliance avec lui, et 
confirma solennellement une amitié 
constante par des serments inviola- 
bles. Le roi et le patriarche se don- 
pèrent mutuellement des gages d’une 
éternelle union, et scellérent leur 
traité par un festin , suivant l’usage 
de ces temps antiques. Le puits reçut 
le nom de Béer seba (serment }, ou 
le reprit, selon quelques critiques, 
Vayant déjà porté du temps d’Abra- 
ham. Isaac était encore dans ces 
lieux , quand, parvenu à l’âge de cent 
treute-sept ans, et presque aveugle, 
il donna à ses enfants Jacob ct Esau 
cette bénédiction mémorable qui in- 
tervertit l’ordre de la nature, ct subs- 
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titua le plus jeune à son aîné. On 
ignore s’il tarda beaucoup à retour- 
ner à Mambre , l'habitation de ses 
pères; mais on sait qu'il y mourut, 
âgé de cent quatre-vingts ans, « d’un 
» épuisement de forces causé par son 
» grand âge, et qu'il se réunit à son 
» peuple étant fort vicux et comme 
» rassasié de la vie. » (Genèse, ch. 
35.) Les rabbins croient qu'Isaac fut 
élevé à l'école de Sem et de Héber. À 
les entendre, lorsqu'Abraham ÿem- 
mena pour l’immoler , il répondit à 
Sara, qui le questionnait sur le but et 
la cause de leur voyage, qu'ils al- 
laient trouver Sem, pour lui confier 
éducation de son fils. On lit dans 
le Bereschitrabba qu'Isaac voulant ré- 
véler l’avénement du Messie à son 
fils Esau, qu'il annait tendrement , 
il fut tout-à-coup privé de la pré- 
sence divine, et ne put rien décou- 
voir dans l'avenir. On lit aussi dans 
le Rabbin Æleser qu’'Isaac étant sur 
le point d’être immolé par son père, 
tomba dans une sorte d’extase sem- 
blable à la mort, et qu’étant revenu à 
lui, il récita la prière qui commence 
par ces mots : « Bénis sois-tu, 1o1 qui 
» ressuscites les morts ! » Les Musul- 
mans ne nomment jamais [siac qu’a- 
près Ismaël, son aîné, qu'ils recon- 
naissent pour leur patriarche, et lut 
attribuent toutes les beénédicuons, 
toutes les promesses dout le Sei- 
gneur favorisa Isaac, selon lEcrt- 
ture. Ils prétendent que la lumitre 
prophétique qui, jusqu’à la mort 
d'Abraham , avait été donnée soi 
dairement aux patriarches, fut par- 
tagée alors entre. Isaac et fsmaël, et 
que tous les prophètes sont descen- 
dus d’Isaac, à la réserve de Jethro, 
de Job et de Mahomet, (Biblioth. 
orient.) Le savant évêque d’Avran- 
ches, qui se plaisait à chercher dans 
lAucien-TFestament l'origine des divi- 


Péglise Ste.- -Sophie, et, 
de Catacalon , vicux guerrier qui ne 
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nités du paganisme, a cru trouver , 
daus Ja promesse du la naissance 
d’Isaac he à Abraham par trois 
anges , la promesse de la naissance 
d’Orion par Jupiter, Neptune et Mer- 
cure , auxquels son père donna lhos- 
pitalité. (Huet, Demonstr.evang.)Cet 
auteur est bien plusraisonnable quand 
il détaille les divers traits de ressem- 
blance que le patriarche a eus avec 
J.-C., puisque la religion nous en- 
seigne qu'il était une de ses figures 
comme un de ses‘ancètres. Les Orien- 
taux ont conservé plusieurs tradi- 
tons sur Isaac. On peut en voir 
quelques-unes dans les Dynasties an- 
ciennes d'Abul-Pharage. L—B—+. 

ISAAC 1°". (ComneënE) , empe- 
reur d'Orient , d’une illustre famille, 
originaire de Rome , mais établie de- 
puis long-temps en Asie , était fils de 
Michel, que Basile JE approcha du 
trône qu’il avait contribue à affermir 
par sa prudence et par sa valeur. [saac 
ct Jean , son frère, destinés à suivre 
rrière des Dies , furent cepen- 
dant instraits dans les sciences qu’on 
cultivait alors: admis jeunes daus des 
corps d'élite ,ils parvinrent bientôt au 
commandement des armées. [Isaac 
épousa une princesse de Bulgarie , 
qui était captive; et ce mariage ajou- 
ta encore à l'éclat de sa naissance et 
à la considération personnelle dont il 
jouissail. Les troupes , fatiguées d’o- 
béir à d’indignes empereurs , étaient 
toujours prêtes à se soulever ; Pava- 
rice de Michel Stratiotique( 707. Mr- 


GueEL VI ), et sa prédilection pour les 


eunuques, mécontentaient les soldats : 
Jeurs chefs se réunirent en secret dans 
sur le refus 


devait son illustration qu’à sa valeur, 
ils élurent empereur Isaac Comnène, 
Je 51 mai 1057. Michel , vaincu dans 
ks plaines de Phrygie, QUE cnfermé 
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dans un monastère, et son successeur 
fut couronné solennellement. Isaac 


s’appliqua d’abord à rétablir les fi- 
nances épuisées, et, pour atteindre ce 
but, s’imposa lui même des privations. 
Les grands et l’armée suivirent son 
exemple ; mais le clergé refusa de se 
soumettre aux sacrifices qu’exigeait le 
monarque. Les moines, dont on avait 
diminué les revenus , criérent au sa- 
crilége ; et le patriarche Cerularius , 
qui fs protégeait, se permit de dire 
à l'empereur : « Je vous ai donné la 
» couronne ; je saurai bien vous lô- 
» ter. » Cctte menace fut pumie de 
Pexil; mais il fallutuser de grands mé- 
nagements pour ne point soulever le 
peuple. Bientôt après, Isaac, atteint 
d’une maladie qu'il jugea mortelle, 
offrit la couronne à Jean, sonfrère, 
prince d’un caractère donx et bienfai- 
sant , et que la voix publique désignait 
pour lui succéder ; mais n'ayant pu 
vaincre sa résistance , il résigna l’em- 
pire à Constantin Ducas , un de ses 
généraux les plus dévoués. Il quitta 
sans regret |e trône qu’il n'avait oc- 
cupé que deux ans > et se retira , en 
1099, dans le monastère de Stude, 
où 1i s’abaissa , dit-on, jusqu’à rem- 
plir l'office de portier. Son épouse, 
qui l'avait conseillé dans son abdica- 
tion , embrassa aussi la vie religieuse. 
Isaac mourut en 1061. C'était un 
prince plein de bravoure , et fort ins- 
truit pour son temps ; il haïssait la 
flatterie , et ne permettait pas qu’on 
Je louât en face ; il avaitla chasteté en 
si grande vénération , qu'il préféra, 
daus sa maladie, souffrir une opéra- 
tion douloureuse plutôt que de man- 
quer à la conunence. W—s. 
ISAAC IT(r'Ancx ), empereur de 
Constantinople, avait vu périr ses pa- 


rents victimes des fureurs d'Andronic; 
jes revers qui accablerent le tyran, 


dans les dernières annces de son 
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rène , accrurent encore sa cruauté : 
sur un léger soupçon , il ordonna la 
mort d'Isaac ; mais celui-ci tua las- 
sassin chargé de la vengeance d’Andro- 
pic, et s'enfuit dans unie église, où la 
pitié Penvironna bientôt dune foule 
de défenseurs. Le peuple se souleva ; 
et, par une de ces révolutions subites, 
dont l’histoire de l'Orient offre seule 
des exemples , Isaac, proclamé empe- 
reur, fut portéen trivomphe,le 512 sep- 
tembre 1185, dans les rues de Cons- 
tantinople , où , quelques instants au- 
paravant , il était réduit a chercher un 
asile. Isaac succédait à un prince com- 
parable à Néron pour sa cruauté; et, 
comme Va remarqué Gibbon , il lui 
était facile d'obtenir l’estime et Paffec- 
tion de ses sujets. Mais sil n’avait 
pas la férocité de son prédécesseur, 
31 n’en avait pas non plus les qualités 
buillantes. Vain et jaloux d’un pouvoir 
qu'il était imhabile à exercer , son ca- 
ractère offrait un mélange de vices 
funestes et de vertus inutiles. Tandis 
que ses généraux continualent , pres- 
que sans avantage , la guerre contre 
les Siciliens etles Gypriotes révoltés, 
1 passait ses jours dans les plus vis 
plaisirs , entouré de comédiens, de 
bouffons et de hateleurs, qu'il gor- 
geait de richesses, et dont il était mé- 
prisé. Insensible à la misère des peu- 
ples ,il augmentait sans cesse la masse 
des impôts , non pour en employer 
le produit à de nouveaux monuments, 
mais pour satisfaire son Inxe cffréné : 
ilavait plus de vingt mille eunuques 
ou domestiques , ct la dépense de sa 
maison s'élevait par an à cent millions. 
Cependant un faux prophète se pré- 
senta devant Isaac, et lui annonça 
qu'il régnerait heureusement trente- 
deux années, et qu'il reculerait Îles 
borues de l’empire jusqu’au-delà de 
VEuphrate : Isaac éleva cet imposteur 
à la disnité de patriarche ; mais il se 
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contenta, pour justifier sa prédiction, 
de réclamer de Saladin la restitution 
du St. Sépulchre , et de lui proposer 
une alliance que le superbe sultan re- 
fusa avec mépris. Pendant ce temps- 
là , l’île de Cypré, toujours soulevée 
contre ses indignes maîtres , fut en- 
levée sans retour à Isaac par un des- 
cendant des Comnènes ; et les But- 
gares secouèrent le joug que Basile IT 
leur avait imposé, cent soixante-dix 
ans auparavant. Lefaible saac, après 
quelques efforts inrpuissants pour les 
soumetire , reconnnt leur indépen- 
dance , et se consola de ses humi- 
lations au milieu de-ses méprisables 
favoris. Cette conduite acheva de lui 
aliéner le cœur. de ses sujets : quel- 
ques conspirations éclatèrent, et fu- 
rent promptement élouffées par le zèle 
de ses officiers; mais Isaac avait, 
sans le soupçonner , dans son frère 
Alexis, ennemi le plus implacable et 
le plus daugereux. Un jour qu'Isaac 
prenait le plaisir de la chasse dans un 
lieu voisin de Constantinople , Alexis 
se fait proclamer empereur (1195) 
par les chefs de l’armée , et envoie 
sur-le-champ arrêter son frère. A la 
nouvelle de cette révolution , Esaac 
s'échappe , et fuit jusqu'à Stagyre en 
Macédoine , éloignée d’environ cn- 
quante milles ; mais seul , sans pro- 
jet et sans ressource , il est bientôt 
ramené à Constantinople. Soù barbare 
frère Jui fait crever les yeux ct le ren- 
ferme dans une prison , où Esaac reçoit 
pour toute nourriture du pain gros- 
sier et de l’eau. Alexis-le- Jeune, fils 
d’Isaac, parvient à tromper les gardes 
que [ui avait donnés Pusurpateur ; 
il embarque sous les habits d’un 
matclot, et se réfugie en Italie : 1] va 
trouver , en 1202, les chefs des croi- 
sés, assemblés à Venise , implore 
leur appui, et les détermine par ses 
promesses à délivrer son père, La prise 
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de Constantinople obligea l’usurpateur 
à s'éloigner de cette ville ; et Isaac, 
üré de sa prison, fut replacé sur le 
trône. Il promit de remplir tous les 
engagements de son fils envers les 
croisés , ct établit de nouveaux sub. 
sides pour s'acquitter envers ses libé- 
raleurs : mais le peuple déjà aigri par 


les maux sans nombre qu'il souffrait, 


témoigna son mécontentement de cet 
accroissement d'impôts. Alexis Ducas, 
surnommé Murzuphle , profita de la 
situation des esprits pour se créer des 
partisans , et s’élant assuré le trône 
par la mort d’Alexis-le-Jeune , 1l fit 
périr Tsaac ,en 1204 , six mois après 
son rétablissement ( Foy. Arexis IT, 
IV et V, tom. 1%. , pag. 542 et 
Suiv. } On a emprunté, pour la rédac- 
üon de cet article , plusieurs traits 


à Gibbon, qui a donné des considé- 


rations très importantes sur les règnes 
d'Isaac et de son fils , dans le chap. 
Lx de son /istoire de la décadence 
de l'empire. W—s. 
ISAAC LEVITA, ou Jean Isaac 
Lévi, savant rabbin du xvr°. siècle, 
se fit luthérien et enseigna la langue 
hébraïque à Cologne. Guillaume Lin- 
danus, ayant attaqué avec trop d’ani- 
mosié et d’emportement les traduc- 
tons de la Bible faites par les pro- 
testants, et défendu l'autorité de la 
Vufgste aux dépens du texte origi- 
nal, dans son livre De optimo Scrip- 
turas interpretandi genere, Cologne, 
1558; Isaac Levita lui répondit la 
même année, et apporta plusieurs 
raisons en faveur du texte hébreu : 
son livre est intitulé, Defensio veri- 
tatis hebraicæ, Cologne, 1558. On 
s'aperçoit qu'il n’avait rien perdu du 
grand zèle que les Juifs ont pour Pin- 
tégrité de leurs bibles, et de lardeur 
avec laquelle ils repoussent Paccusation 
d'avoir corrompu leurs exemplaires. 
Al'témoigne néanmoins avoir vu un 
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exemplaire manuscrit des Psaurmes , 


où ôn lisait caru ( foderunt)[Ps.29, 


V. 17}, comme avaient Iu S. Jérôme et 
les Septante, au lieu de cart (sicut leo), 
qu’on lit maintenant, et qui était à la 
marge il y a six cents ans. Richard Si- 
mon met Isaac Levita au nombre des 
plas célèbres grammairiens juifs. Barto- 
locci(Bibliotheca rabbinica,tom.nr, 
pag. 912) lui attribue une traduction 
latine de la Physique hébraïque de 
R. Aben Tibbo», et d’une Lettre as- 
trologique de Maimonide aux juifs de 
Marseille, sous le titre de Spiritus 
ratiæ, Cologne, 1555  L—B—+x. 
ISABEAU ou ISABELLE de 
Bavière, reine de France, fille d'E- 
üenne LE, duc de Bavière, comte pa- 
latin du Rhin, et de Tadée Visconti 
de Milan , naquit en 1371. Sa beauté, 
le crédit dont jouissait la maison de 
Bavière, et le besoin qu'avait la 
France de se fortifier par une alliance 
en Allemagne, firent rechercher la 
main de cette princesse pour Charles 
VI, qui venait de succéder à Charles 
V son père. Conduite en France par 
le duc Frédéric de Bavière, elle vint 
à Amiens sous prétexte de pélerinage, 
ct y vit le roi, qui n'avait encore que 
dix-sept ans, et auquel on avait exa- 
géré le mérite et les charmes de cette 
jeuue princesse. Les effets en furent 
d'autant plus sûrs et plus prompts, 
qu'on lavait embellie par tous les ap- 
prêts de la magnificence et du luxe. On 
la regarda des-lors, selon la remarque 
de Brantôme, comme la première de 
nos reines qui eût apporté en France 
ce goût cffiéené du luxe anquel les 
femmes de la cour se livrerent depuis 
sans retenue. Le roi, dès La première 
entrevue, Faima avec transport. Le 
mariage fut célébré à Amiens, le 17 
juillet 1385. La reine était encore trop 
jeune pour s’occuper d'autre chose que 
de plaisirs et du séduisant prestige 
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attaché à la première couronne du 
monde. Sous un roi faible et prodigue, 
épris d’une reine charmante qui ne 
respirait que la volupté et le faste, les 
excès de la galanterie et du luxe n’eu- 
rent plus de bornes: la fécondité d’I- 
sabeau donna lieu à des fêtes somp- 
tueuses. Elle fit à Paris son entrée 
solennelle, dont les détails sont très 
curieux à lire dans nos anciens his- 
toriens, et y fut couronnée au milieu 
des transports de l’alégresse publique. 
Où ne prévoyait pas alors tous les 
maux dont elle allait être l’occasion ou 
la source : Les fêtes se succédèrent, 
et furent marquées par une espèce de 
saturnale nocturne, où toute la cour se 
masqua. Îl n’y eut presque personne, 
dit la Chronique de St.- Denis, qui, à la 
faveur da masque, ne se livrât à la 
licence et au scandale. On croit même 
que, dans cette nuit déplorable, com- 
mença la haison crimineile de la reine 
avec le duc d'Orléans, frère de Char- 
les VI, prince ambitieux et libertin : 
Ja faiblesse du roi favorisait tous 
les genres de désordres. La reine se 
montrait violente et avide, incapable 
de modérer ses desirs, ne faisant ser- 
vir ses talents et les grâces de son es- 
prit qu'à agraver les maux de l'état, 
alors déchiré par les factions et me- 
nacé par l'étranger. Le pouvoir était 
disputé par deux puissants rivaux, le 
\ duc de Bourgogne (Jean-saus-Peur) et 
le duc d'Orléans. La démence déclarée 
du roi jeta tout dans le trouble et la 
confusion. La garde de sa personne fut 
confiée à la reine, et le gouvernement 
de l’état au duc de Bourgogne : mais 
le duc d'Orléans réclama contre cette 
disposition. Maitre ducœur d’Isabeau, 
il fit cabaler cette princesse en sa fa- 
veur, et le duc de Bourgogne se vit 
contraint de céder aux droits de son 
rival. Tout prit bientôt un aspect me- 
naçant: le due de Bourgogne mar- 
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chant sur Paris avec une armée, la 
reine ct le duc d'Orléans se réfugièrent 
à Meluv. Là, unis de fortune ct d’in- 
térêt, ts levérent des troupes et for- 
üfièrent leur faction. Une paix factice 
ne servit qu’à aiguisér les poignards 
de la guerre intestine. L’assassinat du 
duc d'Orléans , commis en novembre 
1407, au sein même de Paris, mit 
tout en feu, Isabeau vit la mort de ce 
prince avec la plus profonde douleur. 
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Justement alarmée, elle s’éloigna de la 
capitale , où triomphait la faction du 
duc de Bourgogne : mais, profitant 
bientôt d’une expédition du duc en 
Flandre, elle revint à Paris avec la fa- 
mille royale, et se fit déclarer gouver- 
nante du royaume pendant ia maladie 
du roi. Des-lors clle ne songea qu'a se 
rendre maîtresse des affures. Pour 
affermir son autorité, elle la fit confir- 
mer par une délibération générale du 
parlement, des princes, des grands 
du royaume, et indiqua ensuite un lit, 
de justice. Mais toutes ces mesures, 
mal concertées, n’opposèrent aucune 
digue efficace à la puissance du duc de 
Bourgogne, qui venait de triompher 
des Liégeois : il marcha de nouveau 
sur Paris. La reine, dont le luxe et la 
prodigalité avaient excité la haine des 
Parisiens, s’occupant de sa sûreté ,em- 
mena le roi et les princes sous lagarde 
des troupes du duc de Bretagne, et se 
réfugia en Touraine, tandis que le due 
de Bourgogne s'emparait de la capi- 
tale. L'avantage demeura à ce prince. 


À Îa suite de la paix de Chartres, 


conclue en 1408, le roi rentra dans 
Paris. Par une politique timide, la 
reine affecta de ne paraître que rare- 
ment à la cour, voulant ménager les 
trois partis qui agitaient alors le royau- 
me : celui du duc de Bourgogne, celui 
de la maison d'Orléans, dont le comte 
d'Armagnac était devenu le chef, et 
celui de l'héritier présomptif. Arrivé 


270 ISA 


au poste éminent de connétable , le 
comte'd’Armagnac s’arrogea tout Île 
pouvoir suprême. La reine, dont le 
crédit s'affublissait, était forcée de 
dévorer dans le silence la haine qu’elle 
portait à ce prince ambitieux : il était 
environné d’ennemis. Le plus redou- 
table, ou du moins le plus dangereux 
était la reine : elle pouvait le perdre, 
il résolat de la prévenir. Gette prin- 
cesse menait au château de Vincennes 
une vie molle et voluptueuse au milieu 
d’une cour galanteet choisie. On soup- 
çonuait son amour pour Louis de 
Boisbourdon, son grand-maitre d’hÔ- 
tel, jeune guerrier, l’uu des plus braves 
du royaume. Le connétable, qui avait 
fait épier la reine, osa dessilier fes 
veux de Charles VI, en l'excitant à la 
vengeance. Charles vole à Vincen nes, 
pour surprendre une épouse infidèle 
et pour arrêter son amant. Hoisbour- 
don est chargé de fers; appliqué en- 
suite à la torture , il révèle tout, On le 
précipite dans la Seine, pendant la 
nuit, enveloppé d’un sac de cuir avec 
cette inscription : Laissez passer la 
justice du roi. Ondestuitueies officiers 
de la reine, qui est reléguée à Tours: 
ses trésors sont enlevés par ordre du 
dauphin et du connétable, Un tel éclat 
acheva de tout perdre : il produisit 
entre le fils et.la mère outragée une 
haine que rien ne put jamais fléchir. 
Isabeau, captive à Tours, s'occupa en 
secret des moyens de briser ses fers : 
aigrie par l'infortune, irritée par la 
contrainte, dévorée par la soif de se 
venger du connétable et de son fils, 
elle ne fut plus arrêtée par son imimi- 
tié pour le ducde Bourgogne, inimitié 
qui était d’ailleurs nsée par le temps. 
Asabeau céda aux transports d’une 
haine plus récente: jetant les yeux sur 
l'assassin du duc d'Orléans, elle n’hé- 
site pas d'en faire l'instrument de sa 
vengeance nouvelle, Déterminée atout 
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tenter, elle envoie un émissaire at 
duc de Bourgogne avec une lettre qui 
l'invite à venw la délivrer. Le duc, 
éclairé sur ses intérêts, se fait précé+ 
der par huit cents chevaux, et arrive 
à l’abbaye de Marmoutier où était la 
reine. À l'approche des Bourguignons, 
Tours se soumet, ct Isabrau délivrée 
prend la route de Chartres avec son 
libérateur. Là, elle prociame les pre- 
miers actes de son administrations 
elle crée un parlement, et fait graver 
un sceau qui la représente ayant les 
bras étendus vers la France qui Pime 
plore; elle s'intitule dans toutes les 
lettres expédices en son nom : « [sa= 
vheile, par la grâce de Dicu reine de 
»France, ayant pour Poccupation de 
»inonseisneur ie roi le goavernement 
»et administration du royaume,» Alors 
tout jut double en France : c'était Vi- 
mage du chaos. Isabeau établit sa 
cour et son parlement à Troyes, d’où . 
elle envoyait partout ses ordres en 
qualité de régente. Un traître, ayant 
introduit dans Pants le duc de Bour- 
gogne, la faction de ce prince reprit 
le dessus, et fit un horrible massa- 
cre des Armagnacs. Le dauphin s’é- 
tait évadé, et avait passé la Loire, Ac- 
compagnée du duc de Bourgogne, la 
rene avait pris la route de Paris : 
1200 hommes d'armes l’escortaient. 
Son entrée eut Pair d’on triomphe : 
elle parut sur un char. On joncha de” 
fleurs ces mêmes rues encore teintes 
du sang versé pour sa querelle; le roi 
la reçut comme une épouse chérie. 
Forufiés l’un par l’autre , le duc de 


Bourgogne et Isabean ne gardèrent 


plus demesure: ils s’attacherent à ne 
laisser en place aucun partisan de la 
faction prescrite. La France était dé- 
chirée par la guerre civile, eten prote 
aux étrangers. Les Anglais y avaient 
uue armée puissante , ct profitatent 
de nos déchirements pour s’agrandir. 


IS 4 

À leur approche, la reine et le duc de 
Bourgogne conduisirent le roià Troyes 
et abandonnèrent la capitale. Le duc 
flottait entre les Anglais et le parti du 
dauphin, cherchant à se réconcilier 
avec ce prince, Mais à l’eutrevue de 
Montereau il tomba victime de sa po- 
litique tortueuse : sa mort réduisit la 
France au dernier terme de ses in- 
fortunes. C’était pour la troisième fois 
qu’Isabeau voyait périr , par un assas- 
sinat public, l'objet de ses affections. 

Cette dernière catastrophe la remplit 
d’une fureur qui lui tint lieu désormais 
de toutes Les passions qui l'avaient 
agitée. Étouffant les sentiments de la 
nature et abjurant la qualité de mère, 

elle adressa, au nom du roi, à toutes 

des villes du royaume, une déclara- 
tion fulminante contre le dauphin et 
ses complices meurtriers du due de 
Bourgogne; puis s’unissant au jeune 
duc Philippe-lc-Bon , héritier de la 
puissance de son père et qui brülait 
de le venger , elle traita conjointement 
avec ce prince dans les intérêts d’'Hen- 
ri V, roi d'Angleterre , pour lui H- 
“vrer la France, Ce monarque vint con- 
férer à Troyes , avec Isabelle et le 
.jeuve prince de Bourgogne. Là , se 
fit, en 1420 , le fameux traité par 
lequel on régla qu'Henri V épouse- 
rait Catherine , fille de Charles VA et 
d'Isabelle ; ; qu'après la mort du roi 1 
succéderait à à la couronne ; qu’en at- 
tendant il gouvernerait la France en 
qualité de régent, vu l'incapacité de 
Charles. C'était violer les droits de la 
nature et ceux de la nation; c'était 
renverser les lois fondamentales du 
royaume. Tout fut consacré par un 
indigue parlement. Les deux rois, la 
reine , et le jeune duc de Bourgogne, 
firent leur entrée dans Paris , et y fu- 
rent reçus avec une magnificence ex- 
traordinaire. Bientôt la cour d'Henri V 
éclipsa tout. Charles V1 ne régnait 
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qu’au-delà de la Loire , sous les aus- 
pices du dauphin son fils. À peine le 
traité de Troyes fut-il signé , que la 
reine devint pour les Français un ob- 
jet d'horreur. En 1422, Charles VI 
ayant suivi, au bout de déux mois , 
Heuri V au tombeau , Isabelle resta 
seule pour ainsi dire avec sa honte 
et ses remords, détestée, poursuivie 
par l'inimitié des Français , abandon- 
née du duc de Bourgogne , et mépri- 
sée des Anglais, qui l'insu aient et lui 
disaient en face que Charles VIT n'c- 
tait pas fils du roi son époux : : chaque 
jour, de nouveaux affronts ajoutaieut 
à son opprobre. Au milieu même de 
la France , dont elle avait été l’idole, 
elle manquait de tout , et n’excitait la 
compassion de personne , trainant 
dans la misère et dans les ténèbres 
une vieillesse languissante et désho- 
norée, La crainte du rétablissement 
de son fils l’assiégeait sans cesse ; d'é- 
tait pour elle Pavant-coureur d'un 
supplice affreux. 11 se réalisa par ie 
traité d'Arras, qui réconcilia Charles 
VIL et le duc de Bourgogne. Ce traité 
init le comble aux infortunes d’Isa- 
belle : dix jours après sa sisnature , 
cle desceudit au tombeau, à l’hôtel de 
Saint-Pol à Paris, le 30 septembre 
1435. On linhuma sans pompe à S1.- 
Denis, près la tumbe de Charles VI; 
et on luiérigea dans la suite un mau- 
solée de marbre. Telle fut cette reine 
qui, chargée du mépris et de la haine 
de son siècle, a été flétrie par les bis- 
toriens. Le tombeau même n a pas été 
un asile pour elle contre l’indignation 
de la postérité. Encore aujourd’hai on 
la juge tout aussi sévèrement que si 
elle n’eût pas vécu dans un siècle souil- 
lé par tous les crimes. Elle futgalante 
et vindicative ; mais elle eut un époux 
imbécile, et bis fois elle fut offen- 
sée dans ce qu’une femme a de plas 
cher au moude. Br. 
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ISABELLE de Castille, fille de 


Jean IT, roi de Castille, et sœur de 
Henri IV, dit l’Impuissant, naquit 
d’un second mariage, en 1450. Le 
règne faible et humiliant de son père, 
les dissolutions qui déshonorèrent le 
règne de son frère Henri, et l’esprit 
de faction qui s'était introduit à la 
cour parmi les grands , formèrent en 
quelque sorte son éducation politique. 
Sa grande ame se développa de bonne 
heure au milieu des orages. Les sei- 
gneurs , ligués etrévoltés contre Henri, 
jetèrent les yeux sur elle pour le rem- 
placer sur le trône. Isabelle refusa gé- 
néreusement un titre qui ne lui appar- 
tenait pas du vivant de son frère ; mais 
elle invita les mécontents à la faire dé- 
clarer princesse des Asturies, voulant 
s'assurer par-là une couronne qu’elle 
croyait lui être due préférablement à 
Jeanne sa nièce, dont la légitimité 
était contestée. En efftt, les mécon- 
tents forcèrent Henri à reconnaître 
Isabelle pour son héritière, après lui 
avoir fait répudier sa femme et déshé- 
riter sa fille. Alors Isabelle se vit re- 
cherchée en mariage par les princi- 

aux souverains de l'Europe. Le roi 
de Portugal la demandait pour lui- 
même; le roi d’Aragon, pour Ferdi- 
pand sou fils ; et Louis XI, pour le duc 
de Guieune, son frère. Les différents 
partis agitaient encore la Castille, et se 
partageaient entre Isabelle et Jeanne; 
tout était encore incertain. Isabelle, 
qui sentait le besoin d’un appui, prend 
larésolution hardiederecevoir,déguisé 
et en secret, Ferdinand d'Aragon, et 
de l’épouser ensuite avec éclat. Le ma- 
riage est célébré à Valladolid en 1469. 
Henri, pour punir sa sœur, la déshé- 
“rite, et reconnaît pour fille et pour 
uuique hériière Jeanne, qui n'avait 


alors que neuf ans. Le parti contraire 


à Isabelle croit déjà triompher ; mais 
eelle princesse soutient avec fermeté 
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ses droits : elle publie un manifestes. 
la guerre civile s’allume entre les par- 
tisans de Jeanne et d'Isabelle, dont 
les noms ne servent que de prétexte 
aux inimutiés des grands. Toutefois le 
parti d'Isabelle grossissait, à mesure 
que l’âge développait en elle les qua- 
lités qui la rendireut depuis si célèbre. 
S’étant réconciliée avec son frère Hen- 
ri, elle parvint à le dominer par le 
seul ascendant de son caractère. La 
mort inopinée de ce prince fit soup- 
çconner Isabelle et Ferdinand, à qui 
elle devenait si profitable, de l'avoir 
accélérée par un crime : Isabelle en 
était incapable; car chez elle la reli- 
gton n'était pas un masque hypocrite. 
Malgré le testament d’Henrien faveur 
de Jeanne, Isabelle fut proclamée so- 
lennellement dans la ville de Sésovie, 
en 1474, reine de Castille et de Léon. 
Il fut décidé que Ferdinand n’entre- 
prendrait pas sur les droitsdela reine, 
et quil ne participerait qu'avec son 
consentement au gouvernement de la 
Castille. Piqué et mécontent, ce prince 
voulait retourner en Aragon : 1l fut 
retenu par les caresses et par Ja pru- 
dence d'Isabelle, qui le nomma pu- 
bliquement son seigneur etson maître, 
sans en être moins attentive à soutenir 
les droits d’une couronne qui lui appar- 
tenait en propre. Malgré la différence 
du caractère des deux époux , la con- 
formité des intérêts les porta toujours 
à se prêter un mutuel appui. Tout de- 
vint comraun entre eux, hors leurs 
droits respectifs sur leurs états héré- 
ditaires. 1] leur fallut d’abord dissiper 
une guerre civile, excitée par les sei- 
gneurs mécontents. Déjà le roi de Por- 
tugal avait pénétré en Castille à la tête 
d’unearmée, dans le dessein d'épouser 
Jeanne sa nièce, et de la porter sur le 
trône. Mais la bataille de Toro , gagnée 
par Ferdinand, rendit Isabelle mai- 
tresse absolue des royaumes de Cas- 
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tille ct de Fion. Les deux épeux s'oc- 
cupèrent dès-ors uniquement à étoaffer 
l'esprit de révolte , et à étendre la puis- 
sance de la couronne. Isabelle envoya 
des commissaires dans les provinces, 
pour entendre les plaintes du peuple ; 
que les seigneurs avaient tenu si long - 
temps dans l’oppression, et que là 
crainte retenait eucore dans le alence. 
Presque toujours à cheval à la tête 
de ses tronpes, ele travaillait celle- 
même à l'expédition de toutes les af- 
faires, passait avec ses secrétaires une 
parue des nuits} et donnait souvent 
des audiences publiques. Heureuse- 
mént pour ses sujets, elle avait toutes 
les qualitésetles vertus qui manquaient 
à son époux. Aux grâces et aux agré- 
ments de son sexe, elle joignait la 
grandeur d’ame, une politique pro- 
fonde ct adroite , l'intégrité du magis- 
trat et les qualités mêmes du conqué- 
rant. Elle se trouvait toujours au con- 
sell. Ferdinaud ne régnait point à Sa 
place : elle résnait avec l'erdinana. 
Fière, ambitieuse , jalouse à l'excès de 
sonautorité ellérépugnaitaux moÿens 
immoraux ét aux pelites mesures ; elle 
se vengeait avec franchise, pardon- 
nait sincèrement, devinait le talent, 
ne craignait point la vertu, et se mou - 
trait encore plus jalouse de sa ploire 
que de son pouvoir, qu'elle affermit 
avec autant de constance œue d’habi- 
lcté. Les longues guerres avaient per- 
pétué en Espagne ; plus long-temps 
qu'ailéurs, le régime féodal. Les fai- 
bles invoquaient en vain les lois, et 
les hommes puissants les violaient 
avec impunité, À des maux invétérés 
il fallait des remèdes actifs, Unissant 
ses forccs à ces. de Ferdinand , Fsa- 
belle créa la Saiute-Hermandad , pour 
maintenit la paix publique ; et frappa 
sans éxcepuon tous lescoupables, Cest 
aussi à Son fète pour réprimer les 
crimes/de toute espèce, qu'il faut rap- 
XXI. 
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potter l'établissement du redoutable 
uibunal de l’uquisition créé en 1 480, 
ét qui cimenta l'antorité reyale par 
Pappti de fa religion chrétiénne, Exet- 
tée par l'amour de la religion et de la 
“one, Isabcllé brälait d'impatienee 
d’arborer ia bannière de J.2C., sur la 
dernière relraite des Mahométans 
d'Espagne, La ouérre fat aussitôt 
portée dans le royaume de Grenade. 
La ville de Baza, la première investie, 
fit une belle défense , menaçant de te- 
nir tout l’hiver : Isabelle prit le parti 
de se rendre äu sicge, où sa présence 
ibtimida plus les Maurés que ñe Pau 
rait fait toute l’armée éhrétienne. Baza 
se soumit en 1489. Isabelle parut 
aussi aù Sicoe de Grénade, der- 
nier boulevard des Musulmans. Elle 
avait Phabitude d'employer quelques 
heures de la nuit à Ja lécture : sa lu- 
mière, placéé sans précaution, mit,en 
un instant, le feu à sa tente. Heureu- 
sement, la reine put échapper aux 
flaintes, mais sans pouvoir ernpéchér 
l'incendie de se communiquer dans lé 
camp, dont les cabanes n'étaient cou- 
vertes que de roseaux et de chaume : 
il fut la proie des flimmes. Ferdinand 
accourut, ct, mettant l'artnée sons les 
aïtues, en 1w posa aux Maures. Ce mal- 
héur fut bientôt réparé par Isabelle, 
Où vit s'élever, à la place du camp 
incendié, une ville qui, en raison dé 
la piété de sa fondatrice, reçut le nom 
de Satta-Fé. Grenade fat subjuguée, 
et Isabelle y fitsonentréeen triomphe, 
le 6 janvier 1402. Dès-lors tous les 
royaumes chréliens et mahométans, 
qu’on avait vus se former et s'étendre 
successivement dans les diverses con- 
trées de Espagne, sc trouvèrent réunis 
sous la puissance d’fsabelleet de Fer- 
dpand ,qui prirent en commun letitre 
de rois d'Espagne :- celte ‘Puissance 
s'étendit bientôt jusqu’au nouvel hé- 
tmisphères Ge it Jsabelle qui sgutint 
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seule Colomb dans sa périlleuse entre- 
prise; et, sous ce point de vue, celle 
doit partager avec lui la gloire de la 
découverte du Nouveau-Monde. Elle 
n'eut d’abord d'autre dessein , en fa- 
vorisant les découvertes de Colomb, 
que de contribuer à la propagation de 
la foi chrétienne parmi des peuples sau- 
vages, plongés. dans les ténèbres, Tant 
qu’elle vécut, non seulement elle pour- 
vut à l'instruction de ses nouveaux su- 
jets, mais elle leur procura un gouver: 
nement doux et humain, Sa soilicitude 
se portait également sur la réforme 
des abus dans l’intérieur de l'Espagne. 
A laide de Ximénes, qui avait toute sa 
confiance , elle rélorma, en 1497, les 
ordres religieux , et établit une dis- 
ciplinesévère dans l'église comme dans 
l'état , dont la prospérité semblait né- 
cessaire à son Rtbabe Mais ce bon- 
heur fut troublé par de grands cha- 
grins domestiques. Isabelle perdit 
coup sur coup son fils, don Juan, 
prince des Asturies,, et sa fille, reine 
de Portugal. La succession à la cou- 
ronne échut à sa seconde fille, 
Jeanne, qui épousa l'archiduc Phi- 
lippe, fils de Maximilien, enpereur 
d'Allemagne. Isabelle attira ce prince 
à sa cour pour faire reconnaître ses 
droits. Elle était attaquée depuis quel- 
que temps d'une maladie qui n’au- 
rait peut-être pas été mortelle sans les 
profunds chagrins qui s'y joignirent ; 
elle pleurait sans cesse la mort de lin- 
fant et de la reine de Portugal : elle eu 
était inconsolable, quand elle éprouva 
uu nouyeau sujet de douleur. Jeanne, 
sa fille, s'était si fortement affectée du 
départ de son mari, Parchiduc, que 
sa raison en fut altérée. ll était difficile 
qu'une mère tendre, sensible et ma- 
fade, ne succombât point sous le poids 
de tant de maux et de douleurs. Isa- 
belle mourut d'hydropisie, à cin- 
quante-quaue ans, dans la ville de 
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Medina del Campo, après avoir dé- 
claré la princesse Jeanne sa fille, héri- 
tière universelle de tous ses états, con- 
jointement avec l’archiduc son époux. 
L'Espagne la perdit le 26 novembre 
1504. On assure qu'avant de mourir 
elle fit jurer à Ferdinand, dont clle 
avait toujours été jalouse, qu’il ne pas- 
serait pas à de secondes noces. Quoi- 


qu’elle eût été une des plus belles per- 


sonnes de son temps , elle avait essuyé 
de la part de ce prince de nombreuses 
infidélités, dont elle ne se vengea 
qu'en soutenant contre lui son auto- 
rilé qu'il était toujours près d’envahir. 
Les Castillans versèrent destlarmes 
sur la perte d’une reine dont lhuma- 
nité et la justice avaient été pour eux 
un rempart contre l’inflexible rigueur 
de Ferdinand. On a reproché à Isa- 
belle une sorte de dureté et de fierté 
ambiticuse, à laquelle on attribue en 
partie les persécutions qui éclatèrent 
sous son regne contre les Juifs et les 
Maures; mais ces défauts mêmes furent 
aussi utiles à sa patrie que ses vertus 
et ses talents. Il fallait une telle sou- 
veraine à la Castille pour bumilier les 
grands sans les révolter; pour con- 
quérir Grenade sans attirer toute VA- 
fiique en Espagne ; pour détruire les 
scélérats etles brigands qui infestaient 
le royaume, sans exposer la vie et la for- 
tune des gens de bien; enfin pour affer- 
mir l’autorité royale sur les débris de 
l’anarchie féodale. Le règne d’Isabelle 
sera à Junais célèbre par la réunion 
des Espagnes sous le même sceptre, 
et par la découverte de PAmérique, 
qui sourit à la domination espagnole 
tant de nouveaux royaumes dans le 


° nouvel hémisphère. ( Foy. Cocome, 


FerpiNanD, XIMÉNES.) B—+.. 

ISABELLE DE FRANCE, fille de 
Philippe-e-Bel, et reine d'Angleterre, 
naquiten 1292. Elle avait été fiancée 


dès sou enfance au prince de Galles, 
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. fils d'Edouard 1°",, et le premier hé- 
ritier de la couronne d'Angleterre qui 
ait porté ce titre. Ce prince était à 
peiue monté sur le trône’ (1508), qu'il 
passa lä#mer pour recevoir Isabelle 
des mains du roide Frauce lui-même, 
qui l'avait accompagnée jusqu’à Bou- 
logne. Edouard [1 parut d’abord ex- 
trêmement sensible aux attraits ct à 
Pamabilité de la jeune reine. Les 
grands se flatièrent que linfluence 
qu'elle devait naturellement acqué- 
rir détruirait, où du moins balan- 
cerait celle du ministre Gaveston, 
auquel le roi avait totalement aban- 
donné le gouvernement de ses états; 
mais , lrop certan de son ascen- 
dant illimité sur l'esprit d’Edouard , 
l'insolent favori brava la princesse; 
au point de s’écarter, en lui parlant, 
du respect qu’il devait à sa souveraine. 
we pouvant obtenir justicerle son pu- 
lanime époux, Isabelle S’adressa au 
roi son père : de ce moient, elle con- 
gut pour Edouard un mépris qu'elle 
avait peine à dissimuler. Fidèle néan- 
moins à ses devoirs, elle n'intervint 
que comme nédiatrice dans la ligue 
formée par la haute noblesse pour 
renverser Gaveston. La mort de ce 
favori, que les mécontents Brent 
périr par la main du bourreau , n’a- 
paisa les troubles qu'un instant, 
Edouard JT déguisant peu ses projets 
de vengeance, les barons allaient re- 
prendre les armes, lorsqu'Isabeile re- 
courut une ne fois au roi son 
père. Le comte d'Evreux, frère de 
Phi dippe-le- Bel, se rendit en Angle- 
terre auprès dé sa nièce, tandis qu'E- 
douard, de son côté, passait en France 
pour impiorer lappui de son beau- 
père. Ge fut pendant le cours de ces 
négociations (1313) qu'isabelle mit 
an rune un fils devenu si célébre 
sous le nom d’Edouard HE: On crut 
qu'elle allait reprendre son empire 
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sur le cœur da roi; mais déjà un nou- 
veau confident , Hugues Spenser ; 
jouissait de la scandaleuse faveur dont 
les grands du royaume avaient si ter- 
riblément puni Gaveston. [is armèrent 
de nouveau et contraignirent le faible 
monarque à exiler Spenser. Leur au- 
dace s’accroissait de la confiance qu’ils 
croyaient pouvoir mettre dans Ja 
jeune reine, non moins intéressée 


‘qu'eux à écarter les favoris auxquels 


Edouard semblait toujours prêt à s’a- 
bandonner. Mais un événement for- 
tuit vint détruire toute intelligence 
entre la reine les grands. [sabelle 
se rendait en pélerinage à Cantorbéry: 
in oflicier, chargé de lui préparer 
des logements, se présenta au château 
de A » appartenant à lord Badles- 
mere, un des barons confédéés. Le 
a rt du château en refusa 
l'entrée aux gens de la reine; etil ÿ 
en eut un de tue dans la bagarre qui 
s’eusuivit. Au lieu des excuses que la 
princesse attendait de lord Badles- 
were, celle n’en reçut qu'une lettre 
d’une excessive insolence. Fière et vin- 
dicauve, Isabelle excita le roi à punir 
cet oulrage, en lui représentant qu'un 
acte de vigueur répandrait l'effroi 
parmi les confédérés : mais elle était 
loin de prévoir que le résultat du con- 
seil qu'elle donuait à son époux dût- 
être Le retour du favori qu’elle détes- 
tait, Des qu'Edouard se vit vainqueur, 
son premier soin fut de rappeler 
Spenser. Plus puissant que jamais, 
cet orgueilleux ininistre ne garda plus 
aucune mesure avec la reine : 1 Kæ 
dépouilla du comté de Gornouailies qui 
lut avait été donné en es pour 
sa dépense particulière, 1 sabelle, dans 
son désespoir, écrivit à Charles- Je: Bel, 
son frère, qu’elle n’était plus regardée 
que comine une serpante à gages; 
dans Ja maison du, roi son époux. 
Mais ce fut à cette époque même que 
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s’offr une occasiou de jouer un rôle 
plus digne d'elle, cet la princesse Ja 
susit avidement, El s'était éleve, au 
sujet de la Guienne, des démélés tres 
vifs entre les cours de France et d’An- 
gleterre. Après quelques démarches 
infructncuses, Isabeile proposa de se 
charger elle-même de la négociation 
aupres du roi son frère, Spenser y 
consentit : il ne tarda pas à voir dans 


quel pige il était tombé, Les historiens 


qui semblent douter que levoyage d'T- 
sabelle en France fût concerté entre 
eettc princesse et Charles-le-Bel, don- 
nent une médiocre opinron de leur sa- 
gacite. À peine la reine d'Angleterre fut- 
elle arrivée à Paris (1325 que Charles 
somma Edouard de ventr en personne 
Jui rendré hommage comme à son sei- 
gneur suzcrain, Spenser u’osait point 
accompagner son maître en France, 
où il pouvait être livré à la vengeance 
d’Isabele; et fl ne craignait pas moins 
de rester en Angleterre, où, pendant 
Pabsence du roi, 1l ln aurait cté diffi- 
cile d'échapper à la fureur des barons. 
Isabelle proposa uu expédient qui le 
tirait de cette perplexité : elle engagea 
le roi à céder la souveraincté de la 
Guiénne à son fils ainé, qui n'avait 
éncore que douze ans, et qui, seul 
alors, serait tenu à l'hommage rc- 
quis. Dans son aveuglement, Spenser 
approuva ce projel : le prince de Gal- 
les fut envoyé à Paris auprès de la 
reine sa mère. Dès que l'héritier de la 
couronne fut entre ses mains, Hsabelle 
s’occupa de l'exécution de son plan. 
Parmi les nombreux meécoutents an- 
elais réfugiés en France, se trouvait 
Roger Mortimer, un des premiers ba- 
ons du pays de Galles. Jetéen prison 
paf. le favori, el ne devant son salut 
qu'a la fuite, Mortimer se montra 
lus ardent qu'aucun autre à pousser 
f. reine à nn coùp d'éclat. I est cons- 
taut que ce j'urie hommie avait déjà 
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été admis à Londres dans l'intimité 
de cette princesse, Brillant de tous les 
avantages extérieurs, il devint pour 
elle lobjet d’une passion si vive, 
qu'elle ne premait point la ce de la 
dissimuler. L’évêque d'Exeter, en- 
voyé à Paris par Edouard , retournæ 
brusquenient auprès de ce prince, 
pour lui faire la turste confidence de 
son déshonneur et de ses dangers. 
Edouard écrivit aussitôt à Isabelle, 
et la sormma de revenir: On a en- 
core cette lettre , qui commence sè- 
chement par le mot Dame : une autre 
lettre, adressée au jeune prince, lui 
ordonnait de quitter la France sur-le- 
champ, soit avec sa mère, soit sans 
elle. La reine répondit par une sorte 
de manifeste, où elle annonçait la ré- 
solution de ne point remettre le pied 
en Angleterre, qu’au préalable Spen- 
ser n’eût été banmi des consals et de 
la présence du roi. Gette déclaration 
suflit ponr rendre la princesse chef 
d'un parti formidable. Charles-le-Bel 
ne voulut point paraître favoriser ou- 
vertement les projets de sa sœur. 
Obligce , en conséquence, de chercher 
un protecteur dans l'étranger, Tsa- 
beile demanda au comte de Hollande 
la main de sa fille Philippine, pour le 
prince de Galles. Le comte, flatté de 
cette alliance, mit à la disposition de 
la reine quelques vaisseaux, et un 
corps de troupes d'environ trois mille 
hommes. Elle appareila du port de 
Dordrecht : uu coup de vent, dit 
Fsoissard , l'éloigna d’un point forte- 
ment gardé où elle voulait aborder, 
etlajeta sur ün autre qui, au con- 
tratre, était sans défense. Elle des- 
etndit à Orwell, près Ipswich, sur 
la côte de Suffolk ( 24 septembre 
1326}. Elle ne tarda pas à voir ar- 
river dans son camp des grands, des 
évêques, ctenfin un propre frère du 
roi, le comte de Kent. Au Hicu de dé- 
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fondre sa capitale, Edouard à la Li- 
cheté de prendre la fuite. Isabelle le 
poursuit jusque sur les côtes de l'ouest: 
il tombe en son pouvoir. Les favoris 
de ce faible monarque sont traînés au 
supplice. Isabelle entre dans Londres 
sans résistance : elle y convoque aus- 
Siiôt un parlement , et Cest, par 
uue dérision cruelle, au nom de ce 
même souverain, dout celte assemblée 
servile se hâte de prononcer la dé- 
chéance. Lé prince de Galles, quoique 
mineur encore, est proclamé régent, 
et bientôt après roi. Tous ces coups 
furent frappés avec tant de rapidité, 
que les esprits n’eurent pas le temps 
de réfléchir sur la léritimité de cette 
révolution. Mais, en se livrant sans 
pudeur à sa passion pour Mortimer, 
1sabelle déchira elle-même le voile qui 
couvrait ses attentats. En vain affectait- 
elle de plaindre l'époux qu’elle venait 
de détrôner; en vain lui envoyait-elle 
avec éclat de légers présents : les re- 
gards publies observerent que jamais 
elle ve voulut le voir; que jamais, 
quelles que fussent les instances de ce 
inalheurenx père, cle ne permit à son 
fils de lui porter des consolations. 
Déjà le peup'e, détrompé, commen- 
çait à se montrer sensible au sort de 
son souverain. Mortimer s’atarme, et 
soudain le supplie le plus épouvan- 
table termine Pexistence du ruval cap- 
uf (Foy. EnousrD 1). Depuis qua- 
tre ans, Edouard HE occupait Le 
trône sons la tutèle de sa mère, ou 
_ plutôt de l’altier favori dout elle n’était 
plus elle-même que la sujète. Selon 
des bruits plus on moins fondés, des 
signes trop évidents allaient trahir sa 
criminelle haison avec Mortimer. Le 
jeune monarque indigné %ole au 
château de Nottingham, qu'habitaicnt 
alors Ja reine et son amant, sous la 
protection d’une garde nombreuse, 
Edouard s’introduit dans la forteresse 
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par un souterrain (1): le favori est ar- 
rêté malgré les cris et les larnws d’f- 
sabelle, qui copjurait son fils d'épar- 
gner le gentil Mortimer, Le roi en- 
voie le ministre tout- puissant au gibet, 
et fait conduire la reine s1 mère daus 
son château de Rising, près Londres 
(133). Elle s'était fat. bouer, à titre 
de douaire, les deux tiers des revenus 
de la couronne: sa pension fat ré- 
duite à 4006 livres sterling. Privée 
de sa liberté, elle était trance d’ait- 
leurs avec les égards dus au rang 
suprême, Le roi lui rendait visite une 
ou deux fois par an. Il ne pouvait 
se dissimuler les forfuts de sa mères 


mais il n'iguorait pas non plus de 


quel artifice s'était servi Mortimer 
pour ly précipiter : celui-ci lu avait 
persuadé que si Edouard [1 remontait 
sur le trôue, le premier acte de son 
autorité serait de la faire brûler vive. 
Fsabelle vécut encore visgthuit ans 
au château de Rising : elle y mourut le 
22 août 1358 Edouard IE ordonna 
qu’elle fût enterrée avec ane pompe 
royale, dans l’église des Franciscains 
de Londres. Isabelle présente aux 
lecteurs attentifs un trait particulier : 
c’est du chef de cette princesse qu'E- 
douard HT, son fils, et ses succes- 
seurs , prétendaicnt tenir un droit di- 
rect à la couronne de France, pré- 
tentions qui coûtèrent tant de sang aux 
deux nations; mais droit imaginaire , 
puisqu'en vertu de la loi satique il 
n'avait pu exister dans la personne 
d'Isabelle même. Sr — 5. 
ISABELLE (Craie - EUGENE ) 
d'Autriche , fill: de Philippe H , roi 
d'Espagne , et d'Élisabeth de France, 
naquit en 1566. Si jamais princesse 
parut destinée à monter sur le trône 
de France, ce fut assurémeut cclie 


qui fait l'objet de cet article ; et ce- 


(1) Ce souterrain existe encore : am l'appelle le 
cou de Mortimer ( Mortimer's hate. 
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pendant elle ne parvint jamais à s’y 
asseoir. Elle n'avait encore que dix- 
huit ans , lorsque le roi son père , fai- 
sant taire ses scrupules religieux de- 
vant sa politique, envoya proposer au 
roi de Navarre (depuis Henri IV) de 
répudier Marguerite de Valois pour 
épouser lajeune infante( 1584 ). Mor- 
nay refusa au nom de Heart. « Vous 
»ne savez ce que.vous faites, lui 


»-dirent Îles négocrateurs espagnols ; 


» nos marchands sont. tout prêts 29 
mot qui ne révélait que trop claire- 
ment dans quel esprit cette proposition 
était faite, et le besoin qu'avait 'Es- 
pague d’un prétexte pour intervenir 
dans la Ligue. Les émissaires de Phi- 
lippe Ine tardtrent point à lever le 
masque. Ils insinnérent, aux confé- 
rences de Soissons , que les Bour- 
bons ctant exclus comme hérétiques, 

Ja loi salique était aunulced’elle-même, 
et qu'alors le trône appartenait de droit 
à linfante Isabelle , egmme la nièce 
et la plus: proche héritière de Hen- 
ri LIT. Le duc de Maienne , dont cette 
déclaration contrariait les plus chères 
espérances , y répondit avec aigreur : 
 « Prenez-vous, dit-il à Mendoze , les 
» Français. pour de malbeureux Fn- 
» diens ? Janais vous ne les détcrmi- 
» nercz à se soumeltré au joug de 
» Pétranger: c'est pour eux morceau 
» trop amer. » Les Suize pronvèreüt, 

en cette circonstance, que leur cœur 
m'avait plus rien de français : une 
lettre de. ces factieux à Philippe IE, 

datée du 20 septembre 1591 , le cob: 
jure de régner sur la France , Soit 
par lui-même, suit par l'blater 
fille. Ce premier échec ne rebuta ce- 
pendant point Phihppe : d’après des 
ustructions formelles de sa part , le 
duc de Feria, son ambassadeur, dans 
un conseil général tenuà Paris dbes le 
légat, revendiqua hautement le trône 
en faveur de linfante. Qui pense-t.on 


sur les. 
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qui se montra le plus ardent à re- 
pousser cette réclamation ? Roze , 


évêque de Senlis, ce Roze, fongueux 


panégy niste de |” néstbdits de Hofsi PIE 
TFransporté de fareur , il s’écria que 


Je Béarnais ne pouvait avoir de par- 


tisans plus zélés’que les ministres de 
l'Espagne, ct que ; pour Sa part, il 
était prêt à reconnaître ce prince , 

plutôt que de prêter les mains à cette 
violation inouie de la loi salique (1). 
Beaucoup deligueurs manifestèrent la 
même opinion, lorsqu'ils apprirent par 
la suite que le mariage d'Isabelle avec 
Parchiduc Ernest, fils” dé l'empereur 


Maximilien, devait ranger la France au 


nombre des provinces: Ed FAutriche. 
Alarmés de l’aliénation soudaine des 
esprits , les ministres espagnols se 
bAtssent de déclarer que , si linfante 
était reconnue reine par | droft de nais- 
sance , il lui serait aussitôt choisi an 
époux parmi les grands du royaume. 
En ne le désignant pas d'une maniere 
plus précisé, le cabinet de Madrid se 
flattut de reniuer tontesles ambitions. 
Lrois prétendants se mirent bientôt 
rangs: le duc de Nemours, 
frère utérin du duc de Msienne; le 
duc de Guise , fils de celui qui avait 
péri à Blois ; et enfin le jeuve cardi- 
nal de Bourbon, neveu de celui que 
les higueurs avaient un instant recon- 
nu roi sous le nom de Charles X:{(2} 
C'est dans ces circonstances ; que le 
pe lement de Paris, depuis here loué 


(x ) Dane. son style véhément et cynique ile pré- 
lat osa désigner l'infante par ces paroles Ir... 
UTANNEC , noire comme poivre, et d’ appétit Ole 
vert. Le mot qui commence la phrase : n'avait pas, 
à la vérité, Facception infame qu'on lui a donnée 
depuis. 

(2) On est surpris de voir M. Cerisier, dans son 
istoire des Provinces-Unies (tom. 1V , pe 372), 
avancer que l'infante Isabelle avait dû épouser le 
vieux cardinal de Bourbon. Cet historien n’a pas 
fait attention que ce prince, alors très âgé, était 
prisonnier de Henri IV, qui, certes, n ‘eût point 
douné ls mains à un tel mariage. [la évidem- 
ment confondu le vieux cardinal de Bourbon avec 
son:neven, qui se nommail aussi le cardinal de 
Bourbon ou de Vendôme, et que ‘l’on regardais 
comme le chef du cer: Sparti, 
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temps asservi aux factieux, sembla 
recouvrer tout-à-coup son indépen- 
dance et son énergie. Il rendit cet ar- 
rêt célèbre ( 28 juin 1h93 ) qui dé- 
clare la loi salique loi fondamentale 
de la monarchie, et nul tout traité qui 
tendrait à mettre une maison étran- 
gère sur le trône de nos rois. Édouard 
Molé , procureur-pénéral, surles con- 
clusions duquel l'arrêt avait été rendu, 
dit en face au duc deMaïenne: « Point 
» d’infante , ni de mari d'infante ! Je 
» suis vrai Français ;je perdrai la vie 
» devant que jamais être autre. » 
Mais bientôt les ministres de Phi- 
lippe IT revinrent à la charge. Croyant 
séduire par plus de franchise, ils dé- 
sienèrent le duc de Guise pour époux 
d'Isabelle. Ils demanderent la Bre- 
tagne en souveraineté pour dot de 
Pinfante (1), en stipulant que si le 
duc mourait sans enfants mâles , sa 
veuve pourrait épouser un seigneur 
français à son choix. Pendant plu- 
sieurs jours , le duc de Guise eut une 
cour royale. Ce triomphe de théâtre 
dura peu : Maïenne, effrayé de l’idée 
de se voir sujet de son neveu , mit 
tout en œuvre pour rompre cette fa- 
tale alliance. Il crut d’abord en avoir 
trouvé le moyen certain dans les de- 
mandes éxorbitantes qu’il adressaaux 
ministres espagnols. Il exigeait, par 
exemple , qu'Isabelle ne fût procla- 
mée reine de France qu’après la con- 
sommation de son mariage, et à l’é- 
poque fixée par lui ; que , si elle mou- 
rait sans enfants, la couronne fût dé- 
volue de droit à laîné des Guises ; 


(1) Philippe IL, en réclamant la Bretagne pour 
sa fille, fondait ses droits sur ce que ce duché 
‘avait toujours été regardé par les Français: eux: 
mêmes , comme un fief féminin. Il soutenait qu'[sa- 
belle devait en hériter du chef de sa mére , fille 
aînée de Henri II. Au moment où l’énvincible Ar- 


smada' était sur le point de cotoyer la Bretagne , . 


en 1588, et du vivant mème de Henri HI, des 
émissaires espagnols répandirent des man'festes 


dans cette province au nom de Philippe II et de 
l’infante Isabelle. 
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enfin qu’on lui donnât , en toute sou- 
veraineté ,à lui duc de Maïenne, la 
Champagne et la Bourgogne. A son 
grand étonnement , la cour de Ma- 
drid consentit à tout. L'infante allait 
arriver : Maïenne eut recours à la 
ruse. 11 se présente aux états de la 
Ligue, et les somme de reconnaître 
solennellement Isabelle : mais aussi- 
tôt un de ses affidés fait observer 
qu'avant de proclamer la nouvelle 
reine, il faut lui créer une armée pour 
la mettre en état de tenir tête à celle 
de Henri 1V. Cette réflexion cbtient 
l’assentiment unanime. Les états s’as- 
semblent au Louvre dans le plusgrand 
appareil : les ministres de Philippe II 
sont invités à la séance ( 4 juillet 
1595). On les prie, dans les termes 
les plus pompeux, de remercier leut 
maître de tout ce qu'il a entrepris pour 
la cause de la Ligue ; mais on les 
charge, en même temps , de-lui dé. 
clarer que la situation des affaires ne 
permet plus de songer à flinaugura- 
tion de la princesse sa fille. Les am- 
bassadeurs espagnols répondent, avec 
un feint désintéressement , que leur 
souverain n'ayant jamais eu en vue 
que le bonheur de la France, il n’é— 
prouverait d'autre regret que celui de 
m'avoir pu lassurer d’une manicre 
durable. C'est ainsi que des années 
entières d'efforts et de combinaisons 
politiques , se terminèrent par une 
scène de comédie. Ce ridicule ne pou- 
vait échapper aux auteurs de la fa- 
meuse Satire Ménippée. Dans la ca- 
ricaturé des états de Paris, c’est le 
portrait de l'Epousée de la Ligue, 
c’est-à-dire de linfante elle même, 
qui est suspendu sur la tête du pré- 
sident. Au-dessous du portrait sont 
écrits ces vers qui contiennent unc 
double épigramme: 


Pourtant sije suüis brunette, 
Amy, n'en prenezémoy; 
Car autant aimer soubaitte 
Qu'une plus blanche que moy. 
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Le teint basane de la princesse, et son 
âge qu n'etait cepeudant que de vingt- 
hnits à (réhte ans, ne sont jainais ou- 
blies dans les Dee ni même dens 
les discours dont elle était Pobjet, On 
ne se borna pas envers elle à ces rail - 
leries : : On alla; jusqu'à répandre, dans 
les termes Îcs moins couverts ; que 
Vfante était aimée de son père d'un 
amour plus que paternel. [lest certain 
que Philippe IT ne cessa jamais de lui 
témoigner une aftection et une con- 
fiance telles, que ce prince, qui se van- 
tait d'être tout mystere, initia sa fille 
dans les secrets les plus intinses de son 
gouvétnement, « C'était ,Git Brantome, 
» une princesse de mat esprit, qui 
» faisait toutes les aflires du r6i son 
2 père, ty ctait fort rompue : ali sil ÿ 
>» DOurrissait-it fort. » Ce mofarque , 
étant au lit de la mort appelait encore 
© Fsabelle 22 miroir et la lumière de 
ses Jeux. Sacrifiant néanmoins ses 
goûts a son ambition , saps cesse on 
te voyait 6ccupé à éloigner sa fille de 
sa personne, Comme sl fût dans la 
destinée de cette princesse de n’être 
qu'un moyen politique entrelcs mains 
de son père, des que Phi! ippe ll per 
dit espoir de Poseet sur le tôue de 
France , il essaya de la faire servir 
d'instr Mets la soumission del: Aa 
linde , qu'il désespérait de réduire 
par la force. Depuis deux ans 1! avait 
confié le gouvernement des provinces 
beleiques : au cardinal archiduc A! ibert. 
Al obtint des dispenses pour jui faire 
épouser l’infante, qui reçut pour dot 
la souveraineté de AA Basset de la 
Franche-Comté ( 1997 }. Philippe se 
flattait de ramener ainsi les Jnsuroés 
qui n'auraient plus à objecter be 
aversion insurmontable pour le gou- 
vernement espagnol. Mais son espoir 
füt trompé, et la guerre ne continua 
pas avec moins de fureur. Isabelle 
suivait son époux à l'armée. L'argent 
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manquait pOur la. solde des troupess 
elles se révolièrent. L ’infante parcou- 
rut leurs lignes, ct leur offrit ses dia- 
anis pour les satisfaire. Elle assista 


au fameux siége. d'Ostende : désespé- 


rée de la longue résistance qu QpRoe 
cette Ville , elle jura, dit-on , de ne 
point changer de mr qu elle ne fût 
maitresse Le la place. On ne fixe point 
à quelle époque du siége Pinfante ft cet 
étrange vœu : mais comme le siége dura 
trois ans, trois mois et trois jours , il 
ést peu ciounant que le, 19e que por - 
tait Ja princesse eût acIfuis Cette cou- 
leur fau: ive , qu, de Son nom, est eu- 
core appelée couleur isabelle. L'arclu- 
duc Aibert mourut en 1621: Phi- 
hippelv, ga mouta sur le trône d'És- 
pagné dans la nême année, depouilla 
sa tante de la souveraineté des Pays- 
Bas, et ne lui laissa plus que le titre 
de gouvernante. Quoiqu'eile eût pris 
le vol elle ne continua pas mains 
de PATES d'une maiu ferme fes rênes 
de l'administratiou, Elle mit sur pied 
une armec puissantepour résisier au 
prineed’ Orange (Fredérte- Heu), qui, 
par la prise de Bois- le- Duc, avait je- 
ic la consternation dans [le Brabant. 
Elle était sur le: Qu deeonclure avec 
lui une trève de longne durée, lors- 
que le cardinal de Richelieu , qui ne 
voulait pas laisser à Ja maison d’Au- 
triche le temps de respirer , fit rom- 
re la népoclation (1629 ). Quoique 
l'infante fût personnellement r'espèc- 
ice et même chérie du penple qn’elle 
gouyernait , il se forma ( et encore , 
dit-on, par es intrigues de Richlien ) 
une vaste conspiration pour ériger les 
Pays-Bas catholiques en répubiique 
indépendante. Les “un se. flat- 
taientd’endormir sans poine Ja vigil lance 
dune princesse âgée de coixante-s 
ans, et qu'ils cr oysient ensevelie . 
les pratiques d’une dévotion minu- 
ticuse, Leur attente fut trompée : Esas 
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beïle pénétra leurs complots , et les 
fit avorter par sa prudence ct sa fer- 
meté, Ce fut la même anuéc( 1632 ) 
qu'elle reçut à Bruxelles la reine Ma- 
rie-de-Médicis , chligée de quitter la 
France. Isabelle cfirit sa médiation à 
Louis XITT , qui la refusa. Elle mou- 
rul , peu de mois après, en 1033. 
Les vertus de cette princesse ont trou- 
vé des panégyristes parmi les écri- 
vaints proteslants eux - mêmes. 
oo S—y—s. 

ISABELLE. Foy. Éusasern. 

ISATE ou ESAIE, le premier des 
quatregrands prophètes, eut pour père 
Amos , frère d’Amasias roi de Juda , et 
prophétisa sous les règnes de Joathan, 
d’Achas ct d'Ezéchias , pendant 62 
ans. Aussitôt après la mort d'Osias( lan 
759 avant J.-C.), suivant Popinion 
commune, le Seigneur se fit voir à lui 
sur un tiône élevé, et Péclat qui l’eu- 
vironnait detoutés parts remplissait le 
Saint ct le sanctuaire; les séraphins 
dtaicntautonr du tronc; les portes du 
temple, comme sensibles à la présence 
de Jehovah et au cri des séraphius, 
s’ébraultrent ets’ouvrirent, et le tem- 
ple fut rempli d’ane nuée majestueuse. 
Alors Isaie s’écria : « Malheur à moi! 
» je suis réduit à me taire, parce que 
» mes levres sont impures.…...» En 
même temps, lun des séraphins qui 
étaient autour du trône, vola vers lui, 
tenant en sa main une picrré brûlante 
qu'il avait prise ayec des pincettes de 
dessus l'autel, ct lui ayant touché la 
bouche, 1l lui dit : « Voilà qui a tou- 
»ché vos lèvres; votre iniquié sera 
voffacée, et vous serez purifié de votre 
» péché, » Dès ce moment Isxie s'of- 
frit de lurmême à porter les ordres 
du Seigneur, et1l en reçut sa mission. 
Ji ne se passa rien d'important, £epuis 
cette époque, dans le royaume de Juda, 
où, en sa qualité de prophète, il ne 
se trouve honorablement mêlé. I] cut 
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deux fils dont les noms sont figuratifs 2 
le premier, SéarJasub, c'est-à-dire 
le restereviendra ; ile second, Chas- 
Bas, c’est-à-dire katez-vous de rava- 
ger. I aurait eu de plus, si l’on en 
croit queiques interprètes, une füle 
qu'il aurait donnée en mariage à Ma- 
nassé, roi de Juda. IL parlait aux 
princes avec une intrénidué merveil- 
leuse, comme il paraît par les repro- 
ches qu'il fit à Achaz de son incrédu- 
lité, et à Ezcchias de sa défiance envers 
le Seigneur, et de sa vanité. Ce dernier 
étant tounbé malade, Isaïe fut charge, 
de la part du Seigneur, de lt porter 
ces terribles paroles : « Mettez ordre 


wà-wvos aflaires; car yous ne vivrez 


» pas davantage, ct vous mOnrrez. » 
Mais le prince s’ctaut humihié devant 
Dieu, Isate, qui n’était pas encore 
sorti du palais, lai annonça Pheureuse 
pouvelle du rétablissement de sa santé. 
Le miracle de la rétrogradation de 
lombre du soleil sur le cadyan d'Ezé- 
chias, qu'il opéra pour garant de la 
promesse du Seigneur, n’a été tourné 


‘cn dérision par Voltaire, que parce 


que ce fameux écrivain étail accou- 
tumé à se moquer de tout, et qu'il 
voulait à toute furce rendre la religion 
ridicule.(#'ay.les Lettres de quelques 
Juifs, 8°.édit., pag. 538, 5 9.) lsaie 
ne prophétisa pas seulement par,ses 


discours, mais encore par ses aelions. 


C'est ainsi que, pour figurer les maux 
qui devaient fondre sur lEgypteetl'E- 
thiopie, il marcha durant trois jours, 
dépouillé de ses vêtements de dessus, 
sans souliers et les pieds nus, comm 
Vexplique encore abbé Guénée, 
d'après le texte hébreu et les plus 
savants interprètes (1bid., pag, 219). 
Quelques philologues regrettent qui 
nous ne sachions que très peu de 
choses de la vie, de la personne ct 
des actions d’fsaie, pour l’éclaircisse- 
ment de ses prophcties, et que nous. 
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ne sachions que par lui-même, ce qu 


est venu à notre connaissance : raison 
de plus pour recueillir avec soin tout ce 


qui peut aider à le faire connaître. . 


C'est lui qui nous apprend que le Sei- 
gneur Pa ue dès le sein de sa 


mère , qu'il Jui a imposé un nom, qu'il 


lui a donné une langne comme un 
glaive tranchant... :il se plaint des per- 
sécutions et des traverses qu'il a souf- 
fertes de la part des Juifs, Au il 
reprochait leur infidélité (e.5 o }. Une 
tradition constante, suivie chez les 
Hébreux et adoptée par les Pères, 
nous apprend qu’Isaïe fut mis à mort 
“par le supplice de la scie, au commen- 
cement du règne de Manassé, à l’âge 
de cent ans. Isaïe, presque cuntenn- 
porain d'Homère, lui était bien supé- 
rieur en génie et ko expressions su- 
blimes. 1 représente les mœurs anti- 
-ques bien mieux que le poète grec, et 
il garde avec besucoup plus de gran. 
deur les vestiges de l’ancienne simpli- 
œité. Tous ceux qui ont comparé leurs 
ouvrages sans prévention, n'Ont pas 
‘balancé à donner la palme à l'écrivain 
‘hébreu. Ses idées sont plus qu'homé- 
riques, a dit un bomme non suspect; 
es héros d'Homère ne parlent pas 
‘avec plus de fierté que ceux d’ Isaïe ; 
et ce-prince des poètes épiques n’a 
point de morceau descriptif de la force 
-du superbe tableau de bataille, qui se 
trouve au chapitre 13. Pour l'élo- 
quence, il n'y a que Démosthène qui 
puisse, à quelques écards , être mis 
en parallèle avec Isaïe : on trouve 
dans l’un toute la pureté de la langue 
hébraïque, comme dans l’autre toute 
la délicatesse; toute la pureté attique: 
V'unet l'autre sont magnifiques dans 
leur style , véhéments dans les mou- 
vements , abondantsien fisures, 1m- 
pétuenx quand il s'agit de rélever’ce 
qui est odieux ou difficile, C’est Gro- 
us qui porte ce jugement ; Mais COM- 
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bien, d'après Paven qu 1 semble faire 
laimême de la supériorité de l’écri- 
vain sacré, combien Isaïe est pré- 


ferable à lorateur profane pour la 


erandeur des idées et Ja noblesse de 
l'expression ! Voici ce qu'en pensait 
le célebre Lowth, si versé dans la 


poésie des livres saints et qui avait 


fait une étude si profonde des pro- 


phéties d’Isaïe : « Ge pr ophète, le pre- 


» mier de tous par le rang comme par 
la dignité, abonde tellement en iné- 
» rites de toute espèce, qu'il est im- 


ÿ 


y» possible de se former l'idée d’une 


» plus haute perfection. Élégant et 
» sublime, orné et grave tout-àa-la- 
» fois, il Tét en un degré mer- 
» veilleux Pabondance ct la force, la 
» richesse ct la majesté. Dans ses 
» pensées, quelle élévation , quelle 
» magnificence , quelle inexprimable 


» divinité ! Dans ses images à quelle 


» exacte convenance, quelle noblesse, 
» quel éclat, quelle fécondité, quelle 
» variété! Dans son élocution, quelle 
» élégance singulière, et, au milieu de 
» tant de ténèbres, quelle étonnante 
» clarté ! À tant de qualités, ajoutons 


‘»encore un si grand charme dans 


» la construction poétique de ses pé- 
» riodes , soit quil faille la regarder 
» comme un don heureux de Ja na- 


‘wture, soit q\on doive latiribuer à 


» l’art, que s'il existe encore quel- 
» ques traces de la beauté et de la 
» douceur primitive de la poésie hé- 
» braïque , c’est principalement dans 


» les écrits d’'Isaie qu’elles se sont 


» conservées, et qu'il est possible de 
» les retrouver. » ( Traduction de D, 
Sicard, WE, 81-82.) Le celèbre ora- 
teur anblais , Bläir ( Lect. on Rhct. ), 


remarque aussi qu'isaie, le plus émi- 
nent des poètes lyriques, est cale 
ment celui dont les poésies ont le plus 


de simplicité et de clarté, À ces juge- 
ments, nous äjoutcrons celui d’un de- 
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pos plus savants critiques français, 
Guilhem de Sainte-Croix, qui, dans 
son Âlémoire sur la ruine de Babylo- 
ne, siéloquemmment prédite par Tsaïe 
(chap. 15 et 34), élève le style des 
écrits du prophète bien au-dessus de 
celui des chefs-d’œuvre de l'antiquité, 
auxquels, dit il, on ne peut comparer 
les premiers que pour mieux faire 
sentir toute linfériorité de ces der- 
piers (r). Tout le monde s'accorde, 
en effet, à donner à Isaïe l’enthou- 
siasme prophétique pour caractère 
distincuf, et.à regarder son livre 
comme un modéle accompli pour le 
sublime des pensées et le coloris de 
la diction. Cest en le méditant, que 
notre ss Bossict à contracté ce 
ton prophélique qui lui est propre, 
et s'est fait un style qui tient en quel- 
que sorte de l'inspiration, C’est en le 
lisant assidüment que les deux Racine, 
père et fils, que J.-B. Rousseau, Ini 
ont dérobé quelques-uns de ses plus 
beaux traits et en ent orné leurs poé- 
sies. Les prophéties d’isaie sont divi- 
sées en soixante-six chapitres. On peut 
les partager en huit parties, suivant 
dom Calhnet, où en deux selon les 
critiques modernes : la première, qui 
comprend les trente-neuf premiers 
chapitres , est com posce de prédictions 
toujours distinctes et séparées les unes 
des autres; le prophète ÿ. paraît néan- 
moins CFE de trois événements 
principaux : 1°. de la captivité de Ba- 
bylonc et du retour des Israélites dans 
leur pays, sous la protection de Cy- 
rus, quil désigne par son nom; 2°. 
de la guerre de Phatée, roi de Samarie, 
et de Rasin, roi de Syrie, qu’il appelle 
‘deux tisons fumants, contre la mai- 
son de David, sous le règne d’Achaz ; 


(1) Nons remarquerons que l'auteur même du 
Dictionnaire des athées, Sylvain Maréchal , 
n'a pu s'empêcher de faire l'éloge le plus magni- 
fique du style et de la poésie d'isaie. (Pour et 
sontre La bible, ) 
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5°. de la défaite des Phihistins, des 
Moabites, des Samaritains et des As- 
Syriens, commandés par Sennacherib, 
sous le règne d'Ezéchias. La seconde 
partie, qui commence au quarantième 
chapitre et finit au sorxante-sixième, 
es plus de cohérence et d’afhini - 
té. Le sujet général en est évidemment 
l’avènement du Messie, l'établissement 
de l'Eglise, la réprobation du peuple 
juif et la vocation des gentils. Sespré- 
dictions sont si claires, et ont été si 
parfaitement accomplies, qu'il a mérité 
de quelques Peres cet éloge court, mais 
énergique , qu'on doit Je regarder 
plutôt comme un évangéliste et un 
apôtre, que comme un prophète. De là 
quelques Philoiogues allemands ont 
avancé qu’elles ñe peuvent pas être 
louvrage d’ Jsaïe : : 1f était impossible, 
disent-ils, qu'un homme vivant plu- 
sieurs siècles avant |” événement eût pu 
le voir et l’annoncer avec tant de jus- 
tesse et de précision; et en. consé- 
quente, ils attribuent ces derniers 
chapitres à à ul ou à plusieurs € écrivains 
postérienrs à la captivité de Babylone, 
sans aucun fondement et au risque: 
d’ébranler toute certitude historique. 
Jahn a détruit leurs vaines conjec- 
tures. (Introd. in libr. sacr..V. T.) 


. Cependant on ne saurait disconvenir 


que ces mêmes chapitres, depuis. le 
cinquante-deuxième surtout, paraïs- 
sent devoir être détachés de ceux qui 
les précédent ; non que les pr ophéties 
soient différentes, mais parce qu'elles 
sont plus détaillées et plus formelles, 
el encore parce qu on ignore le temps 
où elles ont été écrites. Parmi les nom- 
breux commentateurs d’Esaïie, on dis- 
tingue Aben-Ezra, David Kimchi, S. 

Jérome  Vitringa, Leclerc, Sanctius, 

OR UHeN dom CE l'abbé 
Duguet, et le savant pére Berthier, 
dont les réflexions sont également 
uliles aux savants ct'aux ames pieuscs, 
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La Traduction nouvelle des prophé- 
ties d’Isaïe, avec un discours préli- 
minaire et des notes, par Eugène Ge- 
poude, 1515, in- 8° ., est aussi un 
ouvrage remarquab' e, Surtout par 
Vapplication de la prophétie du cha- 
pie 14 concernant le roi de Baby- 
loue à une catastrophe récente et 
terrible. ( Voyez à ce sujet le Mé- 
morial religieux du 3 novembre 
3815.) Bossuet a expliqué la pro- 
phétie du chapitre 1x, sur la nais- 
sance du Messie. Jahn l’a aussi in- 
terprélée dans ses Æxercitations 
exégétiques. Jean - Emm. Hansi a 
commènté celle qui regarde la mort 
de J:G. (chap. 52 ct 53), que l'inter- 
prèté arabe iutitule : Prophetia de 
Messid el crucifirione JUS , el abla- 
tone pœænarum. Cest à tort qu'on 
atiribue à Tsaïe les livres de lÆscen- 
sion et de la Vision qui portent son 
nom , el même les froverbes, l'Ec- 
clésiaste, le Cantique des canliques . 
et le Livre de Job. L—B--r#. 
ISAURE. 707. CLÉMENCE. 
ISBRAND. J’or. lnss. 
ISCANUS { Josern), poète latin 
du xu°. siècie, {brissait en Angleterre 
sous les règnes de Henri ET de 
Richard Ci et de Jean, Le nom d’ 15- 
canüs fut donné à cet auteur, | parce 
qu'il avait été élevé à Asca en Cor- 
nouailles : 1! est aussi quelquefois 
appel é Devonius , à cause qu'il était 
né dané le Devonshire; el Excestren- 
sis, d'Exeter , lieu HRONE de sa vais- 
sañce. On a dit qu'il fut archevèque 
de Bordeaux ; ce qui est réfuté pandes 
Sainte- Macthedans leur Gallia chris- 
tiana. Mais. Al était ecclésiastique et 
moine :il, mourut vers 1224 Ilest au- 
tour d’un poème en six chants, De 
bello Trojano, dont il prit probable: 
ment l’idée dans l'ouvrage attribué à 
Darès ( Foy. Darës ). Ce poème fut 
imprimé pour la première fois à Bâle, 
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en 1241 ,in-8., à la suite de Ja ver- 
sion latine de PIliade , par N. Valla et 
V. Obsopœus. Cette édition est très 
fative. Une autre parut dans la même 
ville, 1573 , in-8°. On reproduisit 
cet ouvrage dans les éditions gr ‘ecques 
et latines d Homere, ones a Bâle, 
1583, et 1606, in- fol. Dans toutes ces 
éditions, le travail d’Iscanus est im: 
primé sous le nom de Cornelius Ve: 
pos. Ce fut Dresemius qui restitua ce 
poème à son véritable auteur , dans 
l'édition qu'il en donnaavec des notes, 
Francfort, 1623, in-4°. Jean Morus 
le fit rétmprimer à Londres, 1675, 
in-8°. [1 se trouve dans les éditions 
de Dictys ct de Darès d'Amsterdam 
1302. Iscanus, qui dédia son poème à 
Baldwin, archevêque de Cantorbery, 
avait laissé d’autresouvrages, qui sont 
encore inédits ; c’étaient : E Uné 47+ 
tiochéide , ou la guerre d’Antioche et 
les exploits de Richard 17., roi d’An- 
gleterre. 1. Un Panegyrique à Hen- 
111. 1. De l'éducation de Cyrus. 
IV. Des Épigrammes et autres poë- 
sies.V Des Nugæamatoriæ. A;B—+. 
ISDE IGERDE. Voy. 1£82DEDJERD. 
…ISÉE, célèbre orateur grec, flons- 
sait environ 4ooans avant J.-C.: mais 
ui Plutarque , ni Denys d'Hilicar- 
passe, qui d’ailleurs parlent de lui 
avec détail, _n’indiquent les dates de 
sa an ane et de sa mort. On croit 
qu'il était né à Chalcis , probablement 
dans l'île d'Eubée ; mais Pope Blount 
l'appelle Assyrius , lui donnant pour 
patrie Chal cide ep Syri ie. Après avoir 
mené une jeunes sse assez déréglée, Isce 
devint ensuite d’une fr ugalité exem- 
plaire. Formé à l'éloquence” par Lysias 
et ISocrate , il ouvrit lui-même dans 
Athènes une école qui. cut le plus grand 
succès, cLii fut, dit-on , le premier qui 
domna ‘les noms aux dits ‘rentes figu- 
res. dé rhétorique. Son style a beau 
coup de rapport avcc celui de Lysias; 
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Âlest simplé , élégant, mais rempli de 
force, de manière qu'il a long-temps 
comme passé en proverbe : {sæo tor-- 
rentior, dit Juvenal (nr, 74). On 
croit que c’est à raison de cette vé- 
bémence que Démosthène Le prit pour 
maître préférablement à Asocrate, 
Le maître ne tarda pas à s’aperce- 
voir combien un tel disciple pouvait 
lui faire d'honneur. I quitta son école 
pour donner des soins particuliers à 
TE et l’on croit même qu'il 
eut beaucoup de part aux plaidoyers 
de celui-ci contre ses tuteurs. Le 
disciple ne fut pas ingrat, et douna 
deux mille drachmes à son maître, 
Tsée brillait surtout par la justesse de 
sa dialectique ; et quelques-uns le 
trouvent supérieur même à Démos- 
thène pour léloquence du barreau. 
Aussi tous ses discours ne sont que 
des plaidoyers. Denys d'Halicarnasse 
lui reprochait d’être rusé , insidieux , 
et de chercher à tromper ses auditeurs. 
De 64 discours qu'on lui attribuait , 
dans le nombre desquels 14 passaient 
pour apocryphes du temps de Pho- 
tius, ilne s’en est retrouyé que dix 
lors de la renaissance des lettres. 1ls 
n’Ontjamais Cté imprimés séparément, 


On les trouve dans les diverses édi- 


tions des orateurs grecs , Venise, 
Alde , 1513, in-fol. ; Paris, H. Es- 
tienne , 1555, in-fol., etc. L'édition 
la plus estimée est celle de Reïske, 
Leipzig, 1995 , in-8°,, tom. vn de 
ses Oratorum Græcorummonurmen- 
ta. On fait peu de cas de la version 
latine d’Alphonse Miniato , Hanan , 
1619, in -8°,, réunie avec celtes 
d’Antiphon et d’Andocide. T'abbé 
Aucer à donné de cet orateur nne 
traduction française , Paris, 1783, 
in-8°. ; et W. Jones, une version an- 
glaise, enrichie d’un savant Commen- 
taire, Londres, 1779, in-4°. On à 
depuis découvert , deus ua ianus- 
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crit de la Bibliothèque Zorenziana 
du grand-dne de ‘Toscane , un on 
zième discours d'Isée , Yrio roû M:- 
vnhéovs #lmoov ( De Meneclis hære- 
düate), a M. Tyrwith en a donné 
üne belle édition à Londres , 1785, 
in-S°. On tronve dans le 46°. voiaine 
des Mémoires de l’acadëémie des 
inscriptions me bonne dissertation 
de lPabbé Anger sur dés réstitutions 
faites an texte d’un passage d’Esce. 
= Un autre Is£E, orateur plas bril- 
lant que solide, s'acquit une grande 
réputation à Rome , où il vint à Pâge 
de soixante ans , vers l’an 97 de J.-C. 
(Foyez Pline le jeune, Epist. 3, 
lb, ar.) Z. 

ISELIN (Jacques -CimisTopue ), 
en latin Zselius, théologien et philo- 
loue célèbre, naquit à Bâle en 1685, 
d'une famille ancienne, ét qui à pro- 
duit plusieurs hommes de mérite. Ses 
premières études furent aussi brillantes 
que rapides ; et à âge de treize ans ‘À 
commença à fréquenter les cours de 
l'académie. Douce d’une ardeur infati- 
gable pour le travail, il prenait sut 
son sommeil pour lire les anciens au= 
teurs , et suuvent même il passait les 
nuits dans cet exercice. [1 parlait le 
brec avec tant de, facilité que dans un 
concours public 1l traduisit dans cette 
Jaugue , et sans hésitation , les argu- 
ments que ses adversaires lui adres- 
saient en latin. LL s'était aussi apph- 
qué à l'étude des langues orientales ; 
et à peine avaitil quitté les bancs, 
qu'on lui offit la ,chaire d'hébru 
que la mort de Buaxtorf laissait va- 
cante : 1l la refasa par modestie, et 
pour satisfaire son desir de voir Î1 
France. fsclin, quoiqu’ägé sculemeut 
de, dix -huit ans, y était déjà connu 
avautabeusement par un Poème la- 
tin sur le passage da Kbio; et il y 
reçut l'accueil le plus flatteur de tous 
les savants. De retour à Bêe, eu 
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1701, il fut promu au saint iinis- 
tère; et il publia à ce sujet une Dis- 
sertation surla Babylone de l’Apo- 
calypse, dans laquelle il essaya de 
combattre le sentiment de Bossuet, 
mais avec les égards dus à un st grand 
homme. Le landgrave de Hesse-Cas- 
sel le nomma, eu 1505, professeur 
d’histoire à l’université de Marbouro. 
Il ne conserva cette place que deux 
ans, ayant été rappelé à Bâle pour y 
excrcer les inêmes fonctions. Il 
passa en 1711 à la chaire de théo- 
logie ; et quelque temps après il fit un 
voyage à Paris, où le chancelier 
d’Aguesseau voulut Pengager à sc 
fixer: mais il se rendit aux vœux de 
ses concitoyens, qui le pressaient de 
revenir parmi eux. Îl se borna dès- 
lors à remplir les devoirs de sa place, 
et mourut au mois d'avril 1933, 
âgé seulement de cinquante-six ans. 
N'ayant point d’enfauts , il laissa une 
grande partie de sa fortune à divers 
établissements publics de sa ville na- 
tale. Iselin a beaucoup écrit, mais 
sans laisser aucun ouvrage d’une cer- 
taine étendue. Îl était affibie, obli- 
geant, et s’occupait volontiers des re- 
cherches que lui demandaient les sa- 
vants. Cest ainsi qu'il à fourni à 
Goul. Corte de nombreuses variantes 
pour son édition de Salluste, et à 
Lenfant des matériaux précieux pour 
son histoire des conciles de Bâle et 
de Coustance. Îl avait succédé à Cu- 
per dans la place d’associé étranger 
de l’académie des Inscriptions. On 
trouvera dans la Bibliothèque : ger- 
manique, tome xLi, et dans le Dic- 
tionnaire de Moréri, la histe des ou- 
vrages d'Iselin, parmi lesquels on se 
contentera de citer : 1. De Gallis 
Rhenum transeuntibus, carmen‘he- 
roicum, Bâle, 1696, in-4°. On trouva 
dans cet essai, du feu, du génie et 
aue latinité assez pure, L'auteur n'avait 
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qüe quinze ans lorsqu'il publia ce 
poème , qui lui a mérité une place 
dans la Piblioth. eruditorum  pre- 
cocium de Kiléleker. IT. De histori: 
cis latinis melioris œvi Dissérta- 
lio, 1097, \u-4°. Il ayait composé 
aussi une Dissertation sur les poètes 
de lx même époque ; mais elle n’a 
point été imprimée. HT Zettre sur 
le projet concu pur Tibère de met- 
tre Jésus-Christ au nombre des, 
dieux de Rome (Bibl. german. , tome 
xxx ). Îl s'attache à y prouver 
que ce fait n’est point dénué de 
vraisemblance, et que l'autorité de 
Tertullien, qui le rapporte, ne doit 
point ètre rejette trop légèrement. 
IV. Des Æarangues, des Disserta- 
tions sur différents points de l’his- 
toire ecclésiastique, etc., imprimées 
séparément ou insérées dans des Re— 
cueils. V. Des-Recherches sur l’ori- 
gine de l'imprimerie, et sur l’année 
de impression da Decor puella- 
rim ét du Reformatorium vite 
morumque  clericorum, dans le 
Mercure suisse, mois d’aoûl et de 
novembre 1534. VI. Un Discours 
latin sur lutiité des académies et 
les avantages qu'en retirent les villes 
où eles sont établies ; dans letome 1°*. 
du Tempe Helvetica. On peut con- 
sulter, pour des détails sur ce philo- 
logue, son Eloge par de Boze , dans 
le tome xu des Mémoires de l'aca- 
démie des Inscriptions; sa Vie, en 
français par Roques dans le Mer- 
cure suisse, mai 179753 en latin, par 
Jacq.-Ghrist. Beck dans le Tempe 
Helvetica , tome ur, et enfin le Dic- 
tionnaire de Chaufepié,  :W—s. 

ISELIN (Je4n-RopoLpxe ) naquit 
à Bâle en 1705,et y mourut en 1770; 
11 se voua à la jurisprudence; et après 
avoir fait ses études à l’université de 
sa patrie, il voyagea en Frauce, en 
Allemagne et en Hollande. L'académie 
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de Leyde et celle de Gæœïtingue lui 
offrirent des chaires qu’il refusa, pré- 
férant d’attendre la faveur du sort, 


qui distribue les chaires à Bâle, et 


qui fut long-temps injuste envers lui. 
Le margrave de Bade le nomma son 
conseiller aulique en 1736: plusieurs 
sociétés de sciences se l’associérent ; 
enfin, en 173], il fut désigné pro- 
fesseur en droit à Bâle. Les écrits qu'il 
a publiés, sont la plupart relatifs à 


l'histoire et à la jurisprudence helvé- 


tiques. Il a donné l'édition de la Chro- 
nique suisse de Tschudi; et en 1755 
il a publié la Vie de Jacq. Christ. 
Iselin. U—r. 
ISELIN ( Isaac ), né à Bäle en 
1728 , y mouraten 1782. Ce fut à sa 
mère , de la famiile des Burkhard , 
femme aussi vertueuse que spirituelle 
et sensible, quele jeune Iselin dut 
son éducation ct sa première instruc- 
tion : ce fut elle qui développa , dans 
le cœur de son enfant , cet amour du 
bien, ce desir d’être utile , ce patrio- 
tismc zélé, cette probité à toute épreu- 
ve, toutes ces bonnes qualités mo- 
rales enfin, qui nele quittèrent jamais, 
et qui ne firent que se.fortifier dans 
Vâge mûr. Les écrivains classiques de 
l'antiquité , la philosophie de Wolf 
et la littérature française occupèrent sa 
jeunesse : il continua ses études à lu- 
miversité de Gœæitingue ; et ce furent 
dès-lors les sciences historiques et 
philosophiques, qu'il cultiva de pré- 
férence. En 1954 , il fit un séjour à 
Paris ; il fréquenta les savants distin- 
gués de la capitale, et devint lami 
de M®. de Grafhguy, avec laquelle 
il entretint un commerce épistolaire , 
roulant principalement sur la littéra- 
ture germanique, alors dans une crise 
salutaire, à l'époque où eommençaient 
à paraitre les meilleurs écrivains qui 
l'ont illustrée. Deux idées, productrt- 
ces de systèmes devenus très célébres, 
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se repändirent dans ce même temps; 
VPune fut celle d’une réforme totale de : 
léducation, proposée par Basedow; et 
l'autre, sur laquelle se fondait la théo- 
rie des économistes, fut développée 
par Quesnay. Îl y avait trop d’ana- 
logie entre ces idées et les principes 
d'Iselin, pour que son génie ne 
les embrassât pas avec enthousias- 
me. [1 en devint le défenseur zélé; 
et c’est # lui qu’elles durent, en grande 
partie, le succès qu’elles ont obtenu 
en Allemagne et en Suisse. fselin 
avait desiré la chaire d'histoire à lu- 
uiversité de sa patrie; et il s’était for= 
mé des plans pour des travaux éten- 
dus dans cette partie: une dissertation 
qu'il a publiée, offre le premier cha= 
pire du Système de droit public de 
la confédération suisse, qu'il se pro- 
posait d'écrire. Le sort qui décide des 
chaires à Bâle, l’exclut de la place aca- 
démique, et en fit un greffier. Depuis 
19595 il ait au jour un grand nom- 
bre décrits patriotiques , tendant à 
des réformes , dans les mœurs, dans 
l'éducation , daus les institutions poli- 
tiques , dans la fésislation , etc. Un 
journal, dont 1l publia on NS. par 
mois depuis 1776 (ct qui fut depuis 
sa mort continué par le professeur 
Becker , à Dresde}, sous le titre d£- 
pheémerides de l'humanité ( en allc- 
mand ); et l'Histoire du genre hu- 
main, qu'il fit paraitre en deux vo- 
lunes , d’abord en 1764, et ensuite 

_ dans différentes éditions , doivent 
être regardés comine les dépôts de ses 
idées libérales et bienfaisantes. Lié 
d'amitié avec tout ce qu'il y avait 
d'hommes distingués en Suisse, il fon- 
da , en 1763, avec lrois de ses amis 
de Zurich , la société helvétique , qui 
s’assemblait à Schintznach et à Olten, 
et qui, destince à resserrer les lieus 
de la fraternité entre les Suisses , à 
faire renaitre et à propager les vertus 
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de leurs ancêtres , éclairées des lu: 
mières du siècle, a fleuri pendantune 
trentaine d'années. ( Voyez l'Æloge 
ce M, Isaac Iselin, par Salonion 
firzel , Bâle, 1782 , en allemand ; 
e- l'Éloge Au wnèure , par Schlosser, 
dans les Actes de la société helvé- 
tique , anuée 17989, aussi en alle- 
mand. ) Ur. 
ISHAG ( Asou-Yacous ), fils de 
Houaïn, fut, commune son père, lun des 
plus laboricux traducteurs du siècle 
de Mamoun. Honaïn avait particulie- 
rement traduit des Traités de mede- 
cine. Ishac s'attacha à la philosophie, 
et fit passer dans là langne arabe la 
plupart des ouvrages d’Aristote. 11 
avait aussi une grande habileté dans 
a médecine, science sur laquelle il a 
beaucoup écrit ; et il jouit de la faveur 
des khalyfes , auxquels son père fut 
attaché. Alcasim , vézyr de Motedhad- 
Billah, lhonora d’uve telle faveur, 
qu'il lui confiait ses secrets les plus 
iutimes , et ne se décidait jamais sans 
avoir pris ses avis, Vers la fin de sa 
vie, il fut attaqué de paralysie, et mou- 
rül en 290 0ù 290. J—K. 
ISIDORE, né à Charax près de 
Fembouchure du Tigre, nous à laissé, 
sous le titre de Stathrnes Parthiques, 
un court ilinéraire du paysdes Parthes. 
Ce mot Stathme , que les géographes 
latins traduisent par Mansio , désigné 
les gites, les caravanserais quise trou- 
vaient sur les routes dé distance en 


distance. L'onvrage est presque Bor- 


hé à l'indication de cés licux de repos. 
Mais ce qui nous reste aujourd’hui ; 
h'est cértairément que labrégé d’un 
livre plas ctendu , plus détaillé, plus 
historique , en un tot d’une véritable 
Périépese dé la Parthie, Ge qui le prou- 
ve, c'ést que quétques auteurs anciens 
ont einpruté à l'itinéraire d'Isidore, 
des faits que nous my relfouvons pas. 
Quoiqué see et décharné , cet extrait 
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a üne grande importance, On cherche- 
rait Vainetnent ailleurs une nomencla- 
ture exacte des dix-huit provinces 
dont Ja Parthie était composée au pre- 
mér siècle de notre ère : car c’est à 
celle époque que les calculs les plus 
eésacts placent Isidore. La première 
édition des Stathimnes Parithiques cst 
due à Hoœschelius, qui lés a insérés 


dans son recueil de Géographes grecs: 


ils ont réparu dans le second volume 
des Petits Céographes grecs de Hud- 
son. Le texte est assez aftéré, et Les 
mañustrits sont fort rares. Les varian- 
tes qu'a publiées tout récemment l’édi- 
teur des Lettres de Holstenius(p.65), 
pé Serônt pas d’uh graud secours ; 
Mais il n'a pouflant pas cu tort de les 
donner : en ce genre de critique, rica 
n’est à hcoliser. {1 faut lire sur [sidore 
de Charax une Dissertation de Dod- 
weil , jointe à l’edition de Hudson, 
ét un excellent Memoire de M. de 
Sainte-Croix , dans le cinquantième 
volume de l'académie des belles -let- 
tres. R B—ss. 

AISIDORE (Sr.) de Peluse était 
originaire d'Alexandrie , et , suivaht 
toutes les apparences , il ÿ naquit au 
milieu du 1v°. siècle. Son surnom lui 
Vient du long Séjour qu'il fit près de 
Peluse. Le Ménologe des Grecs le fait 
descendre d’une famille considérable 
par ses richesses , pat les distinctions 
dont elle jouissait dans le monde et 


dans l'Éplise, mais plus remarquable 


encore pat sa piété. Quelque grands 
que fussent les avantages qu'il pouvait 
se promettre par Sou rare savoir , CE 
par la noblesse de-son extraction, 11 
quitta tout pour se retirer Sur ne 
montagne voisine de la ville de Pe- 
lise, El embrassa la vie monastique ct 
se rendit illustre parmiles plus saints 
sohtaires. I se boruaitau strict mé 
cessaire ; et encore le recevaii-il de la 
charité d'autrui, On sait qu'il fut éie< 
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vé à la prétrise ; et quelques écrivains 
lui donuent le titre d’abbé du monas- 
tère de Peluse. I] protégea linuocence 
dans le malheur ; 1l $ En au vice 
puissant , avec un zèle qu'il est plus 
facile de louer que d'imiter. Sa géné- 
rosité lui suscita des ennemis qui le 
persécutèrent, mais ne le firent point 
changer de conduite. Les principes 
qu'il professe à cet égard dans ses 
Lettres, sont admirables. {l ne brave 
pas ses QRPSSEUTE * il ne les flatte 
pis non plus. C’est le vrai disciple de 

l'Évangile , qui ne fait acception de 
personne quand il s’agit de la vérité, ct 
qui ne s’écarte jamais de la sagesse et 
de la modération. Il fut lié avec les 
principaux personnages de son temps, 
avec S. Cyrille d'Alexandrie , qu'il re- 
prit cependant en quelques occasions, 
avec S. Jean - Chrysostôme , dont il 
élève léloquence an-dessus de ce 
que le paganisme avait eu de plus il- 
lustre , et dont il se porte le défen- 
seur auprès deses plus ardents adver- 
saires.  ÎE contribua puissamment à 
réconcilier avec le S!.-Siége et les pa- 
triarches de Constantinople et d’A- 
lexandrie, Jean d’Antioche et ses suf- 
fragants | qui n'avaient point reçu le 
cancile d'Éphèse. L'eutychianisme 


trouva, dans S. Isidore , un vigou- 


reux athlète, qui ne cessa de le com- 
battre jusqu’à sa mort, 
Van 450. Ses Lettres, au nombre de 
2172 , ont élé recueillies par André 
Schott, en un vol. in-fol., grec et la- 
tin, Paris, 1038. Elles sont divisées 
en anq livres, dont les trois premiers 
om été traduits en latin par Jacq. de 
Billy, le 4°. par Rittershusius , et le 5°. 
par À. Schott. Quoique très courtes , 
elles soht remplies d'excellentes ins- 
iructiops. se s1yle enest si pur et si élé- 


gant, que Possevin:voulait qu’on s’en . 


servit dans les classes pour : apprendre 
la langue grecque aux jeunes: gens: 


XXI, * 


arrivée vers 
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L'Écriture-Sainte yl'ebt paifaitement 
expliquée, au jugeiuent de Richard Si 
mon. Les anciens et les’ modernes, 
les catholiques et les protestants, s’ac- 
cordent à louer la piété qui y règne, et 
la variété des connaissances qu’elles 
renferment, - Chr. Aug. Heumann'a 
publié en 1735 ; à Gôttingue, une 
Dissertation, dan laquelle 5° s’cf- 
foice de prouver! que la° plupart dés 
lettres attribuées. à St. ‘Isidore’ sont 
supposées. :: E-=B—ret Wi-s. 
ISIDORE (S.) d'Alexandrie, né 
ent Égypte vers l'an 318, passa! les 
pere années de sa jeunesse par- 
mi les solitaires dela Thébäïde, vi- 
vant comme eux du travail de ‘ses 
mains ,et partageant le reste de’son 
temps entre la prière et l'étude des 
lettres sacrces. S. ee , patriar= 
che d'Alexandrie ,. l’ayaut (énte 
prêtre, lui cutiié la direction ‘d’un 
hospice établi pour les pauvres étran- 
sers; et c'est de là que lüi vient le 
surnom d’Æospitalier. | accompagna 
le saint prélat dans son voyage à 
Rome, et défendit sa mémoire , ou- 
tragée par les ariens , avec un zèle 
qui excita la colère de Lucius, son 
indigne successeur. Il se déroba aux 
effets du ressentiment de ce dernier, 
ensse retirant dans le désert de Nitrie ; 
mais il en fat rappelé par Théophile, 
successeur de Lucius, qui lui témoi- 
gna d'abord beaucon}s de bienveil- 
lance , et voulut même l’élever sur 
le siége de Constantinople, Mais Isi- 
dore, ayant reçu d’une veuve mille 
pièces d’or, sous la condition d’en 
acheter secrètement des habits à de 
pauvres femmes ; Théophile , irrité 
qu'il eût employé cette somme sans 
son consentement, changea Paffection 
qu'il‘ lai portait en haine et voulut 
lui faire. perdre l'estime publique : #1} 
crut en avoir trouvé le mo yen en‘pro- 
duisant contre lui un mémoire dans le: 
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quel il Paccusait d’un crime horrible, 
Isidore se justifia facilement; mais, 
obligé. de. sortir d'Alexandrie ; il se 
rétira encore une fois dans le désert 
de Nurie. L’implacable Théophile ab- 
tint un ordre qui le contraignit de 
quitter l'Egypte avec les solitaires qui 
avaient reçu : Isidore chercha un 
asile dans la Palestine où Fhcophile le 
poursuivit encore set enfin 1l se réfu- 
ga à Constantinople. S. Chrysostôme, 
en scfforçant de'le réconcilier avec 
Théophilé, s’attira la haine du pa- 
triarche. Isidoie , consumé de cha- 
erin, mourut à Constantinople , à l’âge 
dequatre- vingt. cinq ans, en 404,ke 15 
janvier, jour où, PEa dise d'Orient cés 
lèbre sa fête, Pallade a cominencé so! 
Histoire Lausiaque par la Vie de S. 
lsidores W—s. 
TSIDORE ( Sr.) de Séville, lune 
des priucipaies lumières de l’Église 
d'Espagne, naquit vers l'an 570 à FE 
thagène, dént Sévérien son pére etait 
gouverneur, El était frère de S. Léan- 
dre , archevèque dé Séville ; de S. 
Fulgence , évêque d'Ecra ; et | de Ste. 
Florentine. H se consacra dès sajeu- 
nesse au sérvice dés autels, et se 
pr épara.aux fonctions du ét Ininis + 
tère par une grande application à lé- 
tude étaux exercices de piété. IE tra- 
vailla de concert avec S. Léandre à la 
conversion des Visigoths , infectés de 
l'hérésie arienne , et ohtiht beaucoup 
de succès, Son 150 ue se refroidit 
paint après la mort de son frère; et 
1 continua: de remporter des “ob 
toires sur l'erreur sous plusieurs rois 
consécutifst, qui le protégeuient, Eu 
60oou mr af ionta sur le siépe de 
Séville que S. Léandre avait Hissé 
vacant. si fut ; dans FÉglise d'Espa: 
ne,le restauratéur de a discipline et 
le modèle du elergé. Hine s’ÿtint au- 
cun concile ue ilne fût lame et le 
président, Ses collègues lui déférèrend 
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cet honneur par la haute estime qu'ils 
avaient pour ses éminentes qualités , 
quoiqu'il ne fût pas décoré de la di- 
gnité de prima , et que ce titre ap- 
partint à l archevêque de Tolède. Le 
cardinal d’Aguirre observe qu’on peut 
regarder les décisions qui furent por- 
tées à cette époque dans l'Église d’Esa 
pagne, comme l'ouvrage de $. Isidore, 
et comme des monuments incontesta- 
bles de son savoir et de ‘son zèle, Au 
concile de Séville, en 6x0, il eut la 
gloire de ramener à Punité un évêque 
dé lasecte des Acéphales , autant par 
sa douceur que par son éloquence. H 
fut hé avecS. Grégoire-le Grand, qu'it 


cousultait souvent, et par lequel itétart 


lui-même consulté. Lorsqu'il se sentit 


près de sa fin , après environ 36 ans 
d'épiscopat, il se fit conduire à l'église, 
où, après avoiw satisfnt aux devoirs 
de la religion, en présence de deux 
évêques , il remit à ses débiteurs ce qui 
lui était dû, exhorta son peuple à la 
cbarité, fit distribuer aux pauvres tout 
ce qui Lui restait d’argent , et retourna 
dans sa maison ,oùil mourut, lan 656: 
de £.-C, le 4 d avril, jour où l Église 
célèbre sa fête. 11 savait le grec, le 
Jatin et l’hébreu: son érudition était 
immense ; mais Il n'avait pas autant 
de goût et de jugement. Le huitième 
concile de Tolède ,tenuen 650, Pap- 
pelle le docteur excellent, la gloire 
de l'Église catholique , le plus sæ- 
vant homme qui eut paru pour éclai 
rer les derniers siècles , et dont on 
nedoitprononcer ler nom qu ’avecres- 
pect.Nousavons de S. {sidore:T. Une 
Chronique, qui commence à la créa- 
tion dun monde! et finit l'an de J.-C. 

626. H. L'Histoire des rois Goths , 
Wandales et Suëves, que le P. Florès 

a publiée en entier daust sa Spaña 
sagrada. HI. Vingt livres d'Etymo- 
logies , retouchés et mis en ordre par 
son disciple Braulion | évêque de Sar- 
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raÿosse, C’est une espèce d’encyclo- 
pedie, qui renferme en substance tout 
ce qui composait l’érudition daus le 
vi. siècle. Ge curieux recucil a été 
souvent imprimé dans le xv°. sièele : 
la °°, édition avec date est celled’Augs- 
bourg, 1492, in-fol, Deuis Godefroy 
Pa inséré dans ses Auciores latine lin- 
guæ.1V. Un Catalogue des écrivains 
ecclésiastiques, dout le P. Florès a 
donné une bonne édition. (7. Ikpx- 
FONSE). V. Un Livrede la vie et de la 
mort des Saints de l’un et de l'autre 
Testament. VI. Deux livres des Offi- 
ces divins ou ecclésiastiques ; ouvrage 
très utile pour connaître les rits de ce 
temps-là :1l se trouve dans la collee- 
tioninutulée, De divinis catholicæ 
Ecclesiæ officiis ac min'stertis , ce., 
Cologne , 1568 , im-fol. VIT, Une 
Règle pour les moines de la province 
Bétique, en 24 chapitres, nnprimée 
dans le Codex regularum , Paris, 
1065 , in-4°. , et plusieurs Lettres. 
VAL. Divers traités de morale , où 
répnentheaucoupd'onction etune piété 
qui touche et qui attendrit. IX. Des 
Uomimentaires sur l’Écriture-Sainte, 
dont quelques-uns seulement ont été 
imprimés, Des critiques lui reprochent 
de s'être perdu fréquemment dans 
des raflincments spirituels et des di- 
gressions allégoriques. X. Trois li- 
vres de Sentences ou d'opinions , qui 
ne sont qu'un recueil de sentiments 
théologiques, puisés dans les écrits 
des anciens docieurs , et surtout de 
S. Grégoire-le-Grand, X[ Des ou- 
vrages de Grammaire et de Contro- 
verse, remplis d'érudition. XII, Un 
hyre De la nature des choses, adres- 
sé à Sisebut ,roi.des Goths, Quelques- 
uns de cés ouvrages , mais incorrects 
et mutilés, ont élé recueillis par dom 
Jacques Dubrenl , bénédietin , 1601, 
in-fol., à Paris ; et A Cologne, 1619. 
Qa cn à donné une excellente édi- 
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tion, en 2 vol. in-fol., à Madrid, 
17758; et l’on estime aussi celle que 
Fauste Areva a donnée à Rome, 
1797-1803, en 7 vol. in-4°. La liturs 
gie mozarabe ou mixlarabe doit son 
origine principalement à 5. Isidore , 
qui y mit la dernière main après la 
mort de S. Lcandre. Le Missel a été 
imprimé à Tolède, par les soins d’Al- 
phonse Ortiz , en 1500 , in-fol. ; et 
le Bréviaire, en 1502, dans la même 
ville, aussi in-fol, (Debure , Biblio- 
graphie instructive.) Le savant M. 
De la Scrna-Santander, dans le Ca- 
talogue des livres de sa bibliothe- 
que, publié en 1799, tom. r°., 
pag. 52, fait mention d’une collection 
des canons par S, Isidore , dont voi- 
ei le titre : }’era et genuina collec- 
tio veterum canonum Ecclesie His- 
panicæ, à divo 1sidoro hispalensi me- 
tropolitano , adornata , et ad Mss. 
Codd. venerandæ antiquitatis fi- 
dem exacta et castigata, studio et 
operé Andreæ Burriel, societatis 
Jesu theologi, 4 vol.-m-fol. Et il 
ajoute : « Ms. infiniment précieux , 
» copié et collationné, avec ies va- 
»riantes en marge , sur plusieurs 
» vieux Miss, sur vélin, des 1x°., x°. 
» et x1°. siècles , conservés dans les 
» archives des éolises de Tolède , de 
» Girone et d'Urgel , ainsi que dans 
» les billiothèques royales de Madrid 
», et de PEscurial, Il renferme le corps 
» Canouique on la vraie collection de 
» canons , rédigée par S; Isidore, at- 
» chevêque de Séville, par laquelle 
» s’est geuvernée invariablement l'É- 
» ghse d'Espagne jusque versia fin du 
» xu°. siecle, Cette collection est la 
» plus pure, la plus ample et la 
» ieux Grdonnée qui alt jamais exis- 
» té dans aucune des églises d'Orient 
» et d'Occident. I ne faut pas con- 
fondre cet ouvrage avec la trop fa- 
» xmeuse collecuon de canons , for- 
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» pée vers la fin du vit. siècle , dans 
» Pempire Franco-gallican , connue 
» sous le nom de Collection de Zsido- 
» rus Mercator. » Les circons- 
tances ve permirent pe à M. de la 
Serna Santander de réaliser le projet 
qu'il avait formé de publier cette col- 
lection. {| avait déjà préparé la pré- 
face, qu'il timprimer, en 1803, dans 
un Supplément au Catalogue de ses 
livres : elle contient 114 pages in-8. 
et peut servir à donner une juste idée 
de l'excellence de la Collection de S. 
Isidere. Jl serait à desirer qu’on la 
donnäât au public. L—B—r, 
ISIDORE (S.), évêque de Cor- 
doue,flonissait, à ce qu'on croit, vers la 
fin “1 1V°. siècle. L'auteur dela chro- 
nique de Flav. Dexter prétend que 
deux évêques de ce même nom ont oc- 
cupélesiége de Cordoue dans un assez 
court espace de Lemps; mais Sigche ré 
de Gemblours et Trithème n’en font 
qu'un seul personnage, auquel its a- 
tribuent : Commentaria in 17 libros 
Regum; ;et Allegoriæ in libros utrius- 
que Testament. De savanis critiques 
espagnols penchént à à croire que ces 
deux nee sont d’Isidore de Sé- 
ville. Le faux Dexter attribue encore 
.à Isidore l’ancien une Continuation 
de Ja Chronique de S. Jérôme, depuis 
le premier consulat de T Hebdos: et a 
Tsidore le jeune un Comniéiilaite eur 
l'évangile de S. Luc; mais Nicolas 
CT ayant démontré, dans sa Pi. 
bliothèque espagnole , qu'il n’y a ja- 
mais eu d'évêque de Corde nommé 
Tsidore, toutes les aliégations du faux 
Dexter tombent d’elles-méêmes ; et 
l’éxistence de écrivain qui fait le sujet 
de ect article devient un problème 
dont, heureusement, la solution est 
trop, peu RE pour. qu'il soit 
nécessaire de lacchercher. "W—s. 
SRE Mercator, ou Pecca- 
, surnom adapté par plusieurs ,CÉ- 
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nobites, florissait, dit-on, vers !à 
fin du var”. siècle. On lui a long- 
temps attribué un Recueil de décré- 
tales, dans lequel ou a inséré des 
lettres supposées de presque tous les 
papes qui se sont succédés depuis S. 

Clément jusqu'à S. Grégoire-le-Grand. 
On croyait que ce recus a] avait ét ap- 
porté d’ Espagne en France vers G11 
pat Ricuiphe, archevêque de Maicnce, 
ct que de là il s'en était répandu des 
copies dans le' reste de lEurope : 
mais Fa Serna Santander a démontré 
que Riculphe n'avait pu apporter d'Es- 
pagne que le livre des canons authen- 
tiques recueillis par S. Esidore de Sé- 
ville, Je seul dont les b: bliothèques 
poss sédent des manuscrits; et'que ce 
prélat, par un zèle mal entendu, y 
ajouta les nouvelles pièces. Quoique 
la fausseté de plusieurs de ces lettres 
füt évidente, la science de la critique 
était alors si peu avancée que les 
plus savants hommes ÿ furent trom- 
pés: quelques papes en profitèrent 
pour étendre leur pouvoir tempo- 
rel; et leurs successeurs, ajoute Fleu- 
ry , trouvant Pautorité des fausses 
décrétales tellement établie que per- 

sonne ne songeait plus à la contester, 

se crurent obligés cn conscience dé 
soutenir les maximes qu’ils y hisaïent, 

pérsuadés que c'était la plus pure dis- 
cipline des temps apostoliques et de 
l’âge d’or du christiauisme. Les prin- 
cipaux points établis par les fansses 
décrétales sont: & Que le pape doit 
» autoriser la tenue des conciles; qu'il 
» est en définitif le seul juge des 
» évêques; qu'il a senl le droit de 
» Îes transférer d’un siége à un au- 
»tre, et d’ériger de nouveaux évé- 
» chés cel qu'il peut réformer 


:» les itiihe rendues par un tribu- 
.» nal, 


soit ecclésiastique, soit dt, 
» due nul cause que cc soit, 
Un graud nombre d'écrivains detoutes 
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les communions chrétiennes se sont 
attachés à réfuter ces pernicicuses 
maximes; on se contentera de citer 
les cardinaux de Cusa , Baronius, Bel- 
larmin, Bona, Ant. Augustin, Da- 
vid Blondel dans son livre intitulé, 
Pseudo-Isidorus et Turrianus va- 
pulantes, Genève. 1628, in-4°., et 
enfin le pieux et savant Fleury dans 
son 4°, Discours sur l'histoire ec- 
clésiaslique. Les fausses Decrétales 
ont été nnprimées pour la première 
fois par Jacques Merlin, Paris, 1524, 
du-fol. ; mais elles se trouvaient pour 
Ja plupart dans le Décret de Gra- 
tien, qui forme la première partie du 
corps de droit canonique. (#7. Gnra- 
TIEN.) Don Ceillier en a donné une 
apalyse tres étendue dans le tome vai 
de l’Aistoire générale des auteurs 
ecclésiastiques. W—s. 
ISLA (JEAN), jésuite espagnol : de 
quit à Sésovie en avril 1714 (1) 
occupa plusieurs chaites dans. les con- 
vents de son ordre, et se disti: ngua, 
surtout, par la prédication. Le père 
Lsla , avec une profonde érudition dans 
les lettres divines et humaines , avait 
beaucoup d d'esprit et de goût , un tact 
fin, et un caractère très enjoué, qui 
pouvait lui mériter le surnom de Rabe- 
lais espagnol, aux expressions licen- 
cicuses près, dont ses ouvrages sont 
exempts. Le premier qu'il publia dans 
ce genre fut à l'occasion des fêtes par 
lesquelles les Navarrais venaient de 
célébrer l'avènement de Ferdinand 
VI au trône, en 1746. Is étaient si 
contents de ce qu'ils avaient fait dans 
cètte circonstance, qu'ils appelaient 
ce jour el Dia grande, le Jour mé: 
morable. Le père Isla voulut mortifier 
leur vanité, .et à cet effet publia un ré- 
cit de ces mèmes fêtes, sous ce titre : 
I. El Dia sn, de Navarra, Ma- 
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_ (1) Ou, selon Feller, en 1503, à Vuidine ; 
dans le roy: aume de Léon, 
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drid, 1746, in-8?. Gotte satire est sr 
fine, si gaie et si délicate, que les Na- 
varrais en furent d'abord complète- 
mentles dupes ; et les principaux de 
la province envoyèrent à l’auteur des 
présents et des remerciments pour fur 
témoigner. leur reconnaissance de ce 
qu'il avait fait connaitre à toute l’Es- 
pagne ce grand jour qui les rendait 
si fiers. Quand ils s’aperçurent qu’ils 
avaient été joués, ils cherchèrent, 
mais en vain , à faire supprimer lou- 
vrage. Sans s’écarter de son sujet, le 
père Isla y donne des notices aussi 
curieuses qu’exacies de l'origine et du 
perfectionnement de tous les instru- 
ments des anciens, comme la lyre, le 
sistre, les cr otales, cie. , ainsi que de 
leur musique et de leurs différentes 
fêtes. Pendant cetemps, il voyait avec 
douleur que la chaire sacrée avait 
perdu en Espagne toute sa première 
splendeur. En effet, le gungorisme, 
chassé de toutes parts, semblait avoir 
trouvé un asile parmi les: prédica- 
teurs et dans les couvents, où était 
en vogue le style precieux et enfle (es- 
tilo culto). Is s’étudiaient à faire des 
périodes retentissantes, qui ressem- 
blaient assez à des vers lyriques, et à 
rassembler des mots pompeux, cons- 
truits, la plupart, sur le modèle de 
la langue latine. Ils se plaisaient à dé- 
tourner le sens de PEcriture pour lac- 
coimoder à leur sujet, ne dédaignant 
pas d’y mêler les pointes, les jeux de 
mots, et tout ce qu'ils connaissaient de 
l'ancienne mythologie. Indigné de cette 
dégradation scandaleuse, le père Isla 
essaya de la combattre en la rendant 
ridicule ; et il y réussit complètement 
dans son fameux roman Intitulé : IL. 
Vida de Fra Gerundio de Cam- 
pasas) Madiil, 1595, 3 vol. 1u-8°. 
Le frère Gerundio, héros du romav, 
est fils. d’un riche laboureur de Cam- 
pazas , grand ami des moines et sur- 
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tout de Icurs prédications. Le labou- 
reur, Voulant consacrer son fils-au 
cloître, lai fait donner une éducation 
conforme aux idées qu'il a reçues de 
ces hommes qu'il admirait. Cette édu- 
caion absurde, et la fausse méthode 
d'enseignement que Gerundio adopte 
dans la suite d’après les mauvais 
esempies et les mauvais conseils , le 
placent enfin au rang des prédicateurs 
à la mode. Cest alors que Pauteur 
fait sentir, de la rianière la plus plai- 
sante , et en même temps la plus 
instructive, tout le ridicule qu’il s’est 
proposé de combattre, Ce livre, amu- 
saut d’un bout à l’autre , où les carac- 
tères sont tracés de matu de maître, et 
qui est toujours pétillant d’esprit, ne 
brille pas moius par Pérudiion , que 
Pauteur sait placer très à propos dans 
Ja bouche d'un des supérieurs de frère 
Gerundio, qui cherche en vain à le 
retirer du chemin où légare son igno- 
rance. Dans le cours de l'ouvrage , le 
père Esla oublie pas de lancer des 
traits contre la phHosoplhie qui com: 
mençait à être de mode en France et 
en Angleterre. Il est cependant assez 
juste pour ne pas confondre la vérita- 
ble philosophie avce celle qui n’est 
souvent que le voile de Pimpiété cu 
de la prévention. Ge livre ne pouvait 
manquer de susciter au père Esla de 
puissants ennemis. [ent beau s’y ca- 
cher sous le nom supposé de François 
de Fohon y Salagar : 4 fut recounu, 
ét les inoines de tous les ordres ct 
de teutes les couleurs se déchaïnèrent 
coutie sou ouvrage, qu'ils parvinrent 
à faire mettre à VAndex; mais, mal- 
eré tous leurs effurts, ils ne purent 
le faire disparattre des bibliothèques 
des gens de goût, etil fat eufin réim- 
primé à Madrid, en 1804: Baretti 
en avait déja publié, à Londres, une 
iraduction anglaise (2 vol. in-8°. ): 
on eu a-donné une autre en allkemard 
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( Foy. Benruon dans la Biographie 
des Hommes vivants), augmentée de 
prétendus bons mots contre les catho- 


-liques. Le père [sla, se livrant toujours 


à ses travaux Hitéraires, publia en- 
suite : TTL. Compendio de la Histo- 
ria de España, Madrid, 1 196, 2 
vol. in-5°. C'est nne traduction du 
français (Foy. Ducnesne, tom. XI, 
pag. 112). Lé texte espagnol, ainsi 
que original, est en vers rimés ; le 
père Esla a enrichi sa traduction de 
notes Liès savantes, dans lesquelles il 
relève quelques errenrs où le jésuite” 
Duchesue est tombé, et notamment 
lorsqu'il parle des souverains de la 
Navarre et du règne de Ferdinand et 
Isabelle, TV. Un autre onvrage qui fit. 
beaucoup d'honneur au père Isla. c’est 
son Gil-Blas de Santillina buelto à 
su patriæ(Gilb'as rendu à sa patrie par 
un Espagnol ami de sa nation |. Get 
ouvrage, que l’auteur acheva en Italie, 
en 1701, ne parut à Madrid qu'en 
1809, 5 vol: in-12, $i l’on en croit 
le père fsla , Gil-Blas aurait été réel- 
lement composéen espagnol, par un 
anonyine, en 1695, et sons le minis- 
tère du due d'Otvarez. L'ouvrage fut 
dénoncé au gouvernement d'alors, qui 
en défendit l'impression et en saisit le 
manuscrit, L'auteur, ayant eu le temps 
d'en tirerune copie, se sauvaen France 
pour éviter Les poursuites du ministre, 
et y mourut vers 1640. On ajoute que le 
hasard ayant ensuite fait tomber cette 
copie entre les mains de Le Sage, il 
en cotmposa sou roman, qu'il rendit 
plus éteudn que dans loriginal, ainsi 
qu'il Pavait fait de son Diable boiteux, 
imité d'Herrera. Quoi qu'il en soit, àl 
parall certain qu’on voit encore à l’Es- 
curial le manuscrit original, qui, par 
la date, le style, et même lécriture de 
ce temps là, ne peut pas être une tra- 
duction du roman de Le Sage, pub té 
prés d’un siècle après cette époques 
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Outre cela, le lecteur impartial ne 
peut que s'étonner de trouver dans 
l’auteur français (excepté les person- 
nages qu'il lui a plu d’habiller à da 
française) une image si parfaite des 
secrets du cabinet de Madrid, des in- 
trigues de cour ,des mœursintérieures 
et des usages; d’y voir surtont ce co- 
Joris national, dont résultent des ta- 
bleaux si frappants-et si vrais, et tout 
cela imaginé «et exeécnté par ün étran- 
ger qui n’a jamais été sur les heux (1). 
L'ouvrage du père {sla fit beaucoup de 
bruiten Espagne ,où Gil: Blasest con- 
Sidéré comme une propriété nationale, 
V. Cartas familiares, Madrid , 1790, 
6 vol. in-12. Cest une correspon- 
dance de l’auteur avec sa sœur et son 
beau-frère, Ben. F. de Ayala. On en 
a choisi plusieurs, dont on a fait un 
recueil avec: la traduction française 
à côté, et avec le titre de Correspon- 
dance espagnole, Paris, Barrois, 
1804 , 1 vol. iu-8°. Lors de l’expui- 
sion des jésuites, le père Isla fixa sa 
demeure à Bologne en Italie, où il 
mourut en décembre 1783 (2), re- 
gretté autant pour ses talents que pour 

sa picte et sa bienfaisance.  B—. 

ISLE (Der). Voy. Densre. 

ISMAEL, fils d'Abraham et d’Agar, 
naquit l'an 1906 avant 4.-C. Sara, 
femme d'Abraham, se voyant hors 
d'état d’avoir des enfants , eriga- 
gea son mari à prendre pour femme 
du second rang, Agar, esclave égyp- 
üenne, afin d'obtenir par ce moyen 
cette nombreuse postérité que le Sei- 
gneur Jui avait promise. Agar ; deve- 
nue enceinte, mérita par sa hauteur 
d'être châtiée. Ne pouvant supporter 


(x) Quoïque le sujet du Bachelier de Salaman- 
que, soit espagnol, on s'aperçoit aisément:que tous 
les personnages sont Français, et que ce roman 
s'écarte, même par le fond , du Diable boiteux 
et du Gilblus. 


(2) Et non, comme le dit Feller, le 2 novembre 
1783, { 
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la peine que Sara lui infligea, elle 
s'enfuit dans le désert. L'ange du Sei- 
eneur lui apparut, et lui!ordonna de 
s’en retourner vers sa maîtresse, et il 
ajouta : « Vous enfanterez un fils que 
».vous appellerez Ismäël, parce que 
» le Scigneur a entendu vos cris et a 
» été touché de votre affheuon. Ge sera 
» un homame fier et sauvage, Al lèvera 
» la main contrée tous, et tous:la iè- 
» vérontcontre Juis4l dresséra’ses pa- 
» villéns à la vue de tous ses frères, 
» sans qu'ils osent l'en empêcher. » 
Agar ketourha dans’ la vallée de Mam- 
bré , où demeurait Abrahain ,et:y mit 
aumonde Ismaël. Abrahamavaitalors 
quatre-vingt-six ans. Tsinaël fut cir- 
coucis treize ans après. La naissance 
d'Issac changea ssa situation : Ismaël 
fut chassé avec sa mère de la maison 
paternelle ; parce qu'il persécutait $on 
frère, dit Papôtre S, Paul, jet parce 
qu'il ne pouvait être héritier avec le 
fils de lépouse légitime, Abraham 
leur donna un pain et un vase plein 
d’eau (expressions usitées dâns VE- 
criture pour marquer ce qui.est né- 
cessäire à la vie), Cette petite provi- 
sion épuisée, ils seraient morts lun et 
l’autre dans le désert, si l'ange du Sei- 
gneur ne leur eût indiqué un puits où 
ils se désaltérèrent. Ismaël fixa son 
séjour dans les environs de Béersabée. 
Il devint fort habile à tirer de Parc; 
et sa mère lui fit épouser une femme 
de son pays. Îl vécut cent trente-sept 
ans, et mourut lan 1568 avant J.-C. 
La promesse que le Seigneur avait si 
souvent faite, de le rendre chef d’un 
grand peuple, s'accomphit en lui. Il 
Jaissa un grand nombre de fils et de 
petits-fils, dont la Genèse a conservé 
le dénombrement. Le savant Bochart 
les regarde comme la tige de plusieurs 
nations orientales. Ismaël est consi- 
déré par les Arabes comme leur père 
et l’auteur de leur langue, quoique 
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leur première origine ( suivarit:la plu: 
part des interprètes) vienne de: Jec2 
tan; fils de Héber. La conformité de 
nom entre 1slamisme.et 1simaëlisme a 
fait que plusieurs docteurs mahomc- 
tans ont confondu ces deux’ choses, 
et ont soutenu que la religion enseignée 
par Mahomet à ses sectateurs; n’est 
autre que celle qu'Ismaël avait autre- 
fois prêchée aux Arabes,  L2-r. 
ISMAEËEL'(Cnan), fondateur de la 
célèbre dynastie des ‘sofys de Perse, 
était fils de Hhaïder, fils de Djouneid, 
et descendait de Mouça, len°.des 12 
imäm des Chyites; c’est à tort que Pon 
attribue communément la fondation 
de la dynastie des sofys au cheykh 
Séfy-Eddyn, un deses ancêtrés ( Foy. 
SÉéry); il faut avouer, au reste, que 
la réputation de sainteté dont jouissait 
celui-ci influa puissamment sur lélé- 
ation de ses descendants, qu'ils du- 
rent'surtout aux’ avantages que Séfy 
remporta sur les princes de la dynastie 
du Mouton + Blanc, ennemis déclarés 
delsa famille, Châh Tsmaël naquit le 
25;-du mois de redjeb de l'an 802 
de l'hég. (mardi 17 juillet : 1487). 
L'année suivantes il perdit son père 
Hhaïder, d’où la dynastie des Ssofy a 
tiré le surnom de Æhaïdery, c’est 
à-dire Béonine (khaïder siguifie lion 
en arabe). Châh Ismaël passa ses pre- 
mières années dans le Chyrvân, ét 
parut sur la scène du monde avant lâge 
de quinze aus, en Pan 907 (15or- 2) 
Al avait déjà “rassemblé ‘deux ntille 
hommes , la plupart Courtchy, avec 
lesquels il defit Élvand. Beyg, prince 
dela dynastie du Mouton Blanc. Dès 
ce moment, il fit battre monnaie, et 
réciter Le khouthbah (ou prône) en 
son nom dansle nord de la Perse. Eu 
005, il dirigea son étendard victorieux 
contre Ala-ed- Daulah, et chassa de 
Taurys, Elvand , qui s'était réfugié 
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dans cette ville. 7 déclara aussitôt 
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la guerre à sulthan Mourâd-béyg, 
gouverneur de lIrac et du Farsistan', 

qui fut: mis en faite et périt en 909 
(1503- 4). l’année suivante, ilenvoya 
une armée à Recht dans lé Guyiau, 
où il leva des contributions considé- 
rables. En gri2 (1506-79) le Kour- 
distan se rangea sous son ohéissance. 
Ala-ed-Daulah fut déposé, et le Dyar- 
bekir conquis en-9153.: L'année sui- 
vante, Baghdad lui ouvritses portes, 
étil se vit maître de F (trac Arabique, 
et ensuite du Khoraçau, par la mort 
du chef des Uzheks, tué dans un com- 
bat. Le vainqueur satisfait retourna à 
Comm , alors capitale de ses états, où 
il revêtit une robe de soie brochce en 
or. Une secondeinvasiow dans le Chyr- 
vän lui procura en g15 (1500-10) la 
conquête de cette province. Les tenta- 
tives de Châh Ismaël sur la Maouara 
âl-Nabr { la Transoxane }, gouvernée 
souverainement alors par Myr-Ned- 
jem, ne réussirent qu’en 918: Jatoux, 
et surtout inquiet des progrès de ce 


nouveau monarque, Sélym fondit sur 


ses conquêtes les plus voisines de l’em- 
pire otboman, lui livra une bataille 
sanglante, et le défit dans la plaine de 
Tchaldéraun, “à 1°", redjeb 920 (22 
août 1514). Jie vaincu fuit vers [s- 
pahan, ct a Fauryset une grande 
partie de ses provinces ra À 
cette, déroute fit une ‘impression. 
profonde sur lame du malkeureux pu 
maël, que depuis cette époque on ne le 
vitjamaissourire. Lemanque de vivres 
le débarrassa de son ennemi, qui di- 
rigea ensuite toute son attention vérs 
Egypte. Le monarque persan trouva 
quelques dédommagements du côté de 
la mer Caspienne et du Nord. Les 
gouverneurs du Mazandéran et du 
Guylan se rangèrent sous son obéis- 
sance en 925 1510). Le Gurdjistan 
suivit l exemple du Guylan. Ce prince 
commençait à jouir de la tranquillité 
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else livrait même aux phüusirs , lors- 
qu'une. maladie occasionnée par les 
fatigues de lachasse (et peut-être par 
sa longue mélancolie), le détermiva à 
choisir pour son séjour éternel le par- 
ierre de léternelle félicité ( c’est-à- 
dire que Ghâh Ismaël mourut}, le 3 
de redjeb 930 de l’hég. (lundi 9 mai 
1924), âgé de trente-huit années lu- 
p aires, après nn règne de vingt-quatre 
ans, Son corps fut inhumé à Are wyl 
dans le saint etilluminé mausolée des 
Ssofy, Il laissa quatre fils, savoir : 
Abou Modhafter châh Thahmäsp Be- 
hader châh, qui lui succéda; Aboul 
Ghazy el-cas Myrzâ, qui fut gouver- 
nour du Chyrvân; Aboul Nassr Sam 
Myrzà; et Aboul-Fathh Behram. La 
mémoire de Chäh Ismaël est encore 
en vénération parmi les Persans, qui 
le regardent comme fondateur, non 
seulement d’une brillante dynastie 
{ Foy. Agsas [IT), maisencore d’une 
religion nationale; voilà pourquoi ils 
linerniesl Chähi chyiaun, roi des 
CRyIteS sectateurs d’'Aly : quelques - 
uns le regardent aussi comme un Saint, 
et vont en péierinage à son tombeau. 
Nous pensons ,commele général Mal- 
colm ( Zistory of L'ersia, tom. 1, p. 
503), que Châh Ismaël étut un hom- 
me de courage et de génie, qui sut 
profiter avec adresse et activité des 
circonstances malheureuses où se trou- 
vait alors le royaume de Perse, Plu- 
sieurs années avaut la publication de 
l'estimable et savant ouvrage que nous 
venons de citer, l’auteur ‘a cet article 
avait inséré dans le x°. volume de sa 
nouvelle édition des 7’oyages de 
Chardin, in-80., une vie de Chäh 
ismael, composée d’après le Tohh- 
fehi Samy, et le Loubb etkhtewary 
rikh. L—s. 
ISMAEL k roi de Perse , le se- 
cond des trois fils que Ghäh Thabmäsp 
avait laissés, était en prison à la mort 
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de son pere, et en fut uüré pour mon- 
ter sur le trône, son frère Hhaïder 
Myrza ayant été massacré en 094 
{ 1976 ). Son règne , pour être court , 
Wen Coûta pas moins de sang à la 
Perse, Ce monstre avait débuté par 
le meurtre de tous les parents et amis 
de son jeune frère Hhaïder qui lui avait 
disputé l'empire , et par la mort de 
tous ceux qui avaient engagé Son père 
à le tenir capuf, Après ces exXéCuLiions 
sanglantes, 1l choisit des victimes par- 
miles hommes qui lui donnaient quel- 
que ombrage. 1l allait priver la Perse 
d’un prince encore enfant , mais qui 
était destiné à la porter an “plus haut 
degré de PRIcneu et à figurer lui- 
mème parmi les plus illustres poten- 
tats da monde , quand la mort qu le 
surprit, sauva enmême temps la vie 
au jeune Abbâs { #7, Arpas 1). Suivant 
les uns, Ismaël fut empoisonné dans 
de P opium ; suivant d’autres , l'exces- 
sive quantité qu'il prit de cette dro- 
gue, et d’une autre préparation encore 
plus enivrante nommée fildoun, le fit 
périr chez un confiseur, dont 1l avait 
fait son compagnon de courses noc- 
turnes et de débauches. Au reste, les 
grands et le peuple furent iellement 
ravis dese voir délivrés d’un tyran 
aussi abhorré , qu'ils ne firent aucune 
enquête sur la véritable cause de cet 
événement, qui eut lieu le 13 de ramad- 
han 985 (20 déc. 1577). Il eut pour 
successeur. Mohammed Myr2à , fils , 
comme lui, de Chäh Thahmäsp. 

L—<. 
ISOCRATE, lan des dix grands 
orateurs attiques, naquit quatre cent 
trente-six ans avant J.-C. Théodore, 
son père, qui faisait un commerce Tu. | 
cralif d'instruments.de musique, n’é- 


pargna rien pour son éducation. À 


cette époque; l'art de la rhétorique, 
né en Sicile, venait d’être apporté 


dans Te et dans le reste de la 
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Grèce par quelques sophistes célebres. 
socraté eut pour maîtres, Gorgias, 


qui était alors au premier rang des 


rhéteurs ; Prodicus, dont le Lei apo- 
Jogue d'Hercule entrele vice etia vertu 
a immortalisé la mémoire; Théramèue 
que sa versatlité fit surnommer Co- 
thurne, et qui, plus tard, condamné 
à mort par les trente tyrans, dont il 
était le collègue sans vouloir être leur 
complice, ne trouva de défense que 
dans le zèle et la reconnaissance cou- 
rageuse de son jeune disciple. fsocrate 
eut bientôt surpassé ses maîtres; mais 
quand il voulut appliquer ses talents 
à l'administration, et entrer dans la 
carrière politique, vers laquelle les 
études de sa jeunesse avaient été diri- 
gées, il se vit forcé d'abandonner ce 
projet, et de renoncer à D gloire 
qu'il ambitionnait, celle d’être un 
jour compté parmi les grands hom- 
mes d'état de son pays. Uné tini- 
dité naturelle dont, malgré tous ses 
efforts, il ne put triompher, et la fai- 
blesse de sa voix, ne lui permirent 
point de monter à la tribüne et de 
parler dans les assemblées du peuple. 
1 ne se consola jamais de ce malheur. 
Dans le temps de sa plus grandegloire, 
il disait: « J’enseigne Ja rhétorique 
» pour dix fines; mais à qui m’en- 
» Seignerait le moyen d’être bardi et 
» d’avoir une belle voix, je donnerais 
» dix mille drachmes. » Et compo- 
sant, à 94 ans, le bel excrde de son 
Pänathénaïque, il écrivait cette phrase 
ebagrine: « Je suis tellement dépourvu 
» des deux quälités qui, parmi nous, 
» ont le plus d'influence, l’organe et 
» la hardiesse, que je ne sache pas 
» quelles manquent à personne au- 
»tant qu’à moi. Ma condition est en- 
»eore plus humiliante que celle des 
»débiteurs de l'Etat; car ils ont l’es- 
vpoir de s'acquitter: mais moi, ja- 
»mais je ne Chasgcrai la nature.» Au 
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reste, il n'était pas toujours timide. 
Nous avons déjà remarqué qu'il eut le 
courage de vouloir défendre Théra- 
mène; et quelques années aprèsil osa, 
le lendemain de la mort de Socrate, 
se montrer seul en habits de deuil, 
quand les disciples même du philo- 
sophe se cachaïent ou prenaient la 
fuite. Ne pouvant faire de ses talents 
oratoires l'usage pour lequel il avait 
voulu les acquérir, Isocrate songea du 
moins à en tirer parti pour Sa for- 
tune, [l composa des plaidoyers pour 
ceux qui métaient pas en état d'en 
composer eux-mêmes; il ouvrit en- 
suite une école d’éluquence, qui ne 
tarda pas à être fréquentée par léhte 
des jeunes Grecs quise destinaient aux 
lettres où à la politique. Ephore, 
Théopompe, Isée, Timothée, Philis- 
eus, Xétiophon, furent scs disciples. 
On en conuaît bien d’autres ; mais 
leurs noms sont devenus presque 
tous plus ou moins obscurs : d’an- 
tres sont incertains, et il serait peu 
utile de les rappeler ici. Nous obser- 
vérons seulement, pour donner quel- 
que idée du grand nombre d’auditéurs 
qui accouraient à ses Lçons, qu'Her- 
mippus avait composé sur les discr- 


-ples d’Isocrate un ouvrage eu plu- 


sieurs livres ; et Cicéron a dit quelque 
pat, que la maison d'Tsocrate était un 
gymnase, un atelier de paroles, on- 
vert à toute la Grèce, et que de son 
école, comme du cheval de ‘Froie, 
était sortie une foule de héros. Isocrate 
ajoutait à ses leçons Péxemple de ses 
écrits, exemple, toutefois, qu'il eût 
été dangereux de suivre de trop près. 
J! com posa des discours sur de grands 
objets politiques, sur les imtérêts les 
plus ptessants de la Grèce, sur des 
questions de morale; quelquefois, à 
limitation des sophistes ses contem- 
porains, sur des sujets frivoles et cccla- 
matoires. N'ayant point en vue les 


ISO 


suceès de la tribune publique, et ne 
travaillant que pour la lecture atten- 
tive du cabinet, il s’attacha surtout à 
donner à son style une exactitude ri- 
goureuse , et à chaque mot la plus 
scrupulense propriété; à disposer sy- 
métriquement ses périodes; a éviter le 
concours des voyelles, et tout ce qui 
peut offenser l'orcille, Pour polir à ce 
puit ses ouvrages, ii lui failait un 
temps considérable, Son Panceyrique, 
par exemple, lui coûta, dit-on, dix 
années entitres de brava. Cette per- 
fection , si laborteusement acquise, est 
balancée par des défauts tres grands 
et qu'elle-même a protnits : le manque 
général de chaleur et d’entraiuement ; 
une monotonie constante, et trop 
souvent laffablissement des idées, 
quenveloppe une surabondance de 
mots, utiles séulement pour remplir 
les vides des ROES ct en égaliser 
le rythme et la cadence. Chez un 
peuple aussi sensible que les Grecs à 
Vharmonie du langage, les produe- 
tions d’Esocrate durent avoir un suc- 
cès prodigieux. Nous avons, dans 
les ouvrages de plusieurs sophistes , 
que le temps nous a conservés, la 
preuve qu'ils ont admiré souvent des 
compositions dont un arrangement 
nombreux de paroles sonores faisait 
tout le mérite. Qu'on juge de l’enthou- 
siasme avec lequel ils accueillirent les 
œuvres d’un écrivaih qui joignait à 
cette harmonie merveilleuse etenchau- 
tresse, les principes les plus sages, 
les vues les plus saines et les plus mo- 
rales, auquel, en un mot, ce scrait 
faire une grande injustice, que de ne 
pas reconnaître qu'il vaut encore 
mieux par le fonds que par la forme, 
Ce succès Jui fit bea aucoup d'ennermis ; 
et ses richesses qui croissaient chaque 
jour n’en diminutrent pas le nombre. 
Les Athéniens, qui tous étaient admis 
gratuitement à ses leçons, auraient dû 
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Ini pardonner une fortune qui eus 
coûtait si peu; mais ce peuple était 
jaloux par caractère, el ne voyait ja- 
mais sans chagrin et sans une secrète 
inquictude, un citoyen se distinguer 
par des talents supérieurs ou par Péclit 
de l’opulence. On reprochait à Iso- 
crate de faire payer ses leçons un prix 
excessif : ce prix était, pour les étran- 
gers, de mille drachmes ou neuf cents 
francs , plus ou moins ; ce qui assuré- 
ment n’est pas excessif, On l’accusait 
d’avoir avec les souverains des rela- 
tions intéressées, comme avéc Nico- 
clès, roi de Cypre, qui lui donna 20 
talents ( plus de 100 mille francs) pour 
un discours; oudes relations suspectes, 
comme avec Philinpe de Macédoine, 
auquel il écrivait fréquemment, qu'il 
préconisait sans cesse, etdontil servait 
manifestement la politique. Isocrate a, 
dans plusicurs de ses ouvrages, ré- 
pondu à ces reproches. Touicfois on 
ne peut s'empêcher de croire que sa 
conduite avec Phihppe fut au moins 
imprudente et légère. Mais il prouva, 
d’une manière héroïque, que ses in- 
tentions avaient toujours été pures, et 
qu'il avait sincèrement aimé son pays. 
Après cette funeste bataille de Chéro- 
née, qui assura la domination de Phi- 
lippe, il eut le courage de we vou- 
loir survivre à la liberté publique, et 
il aima mieux se laisser mourir de 
faim que de voir Athènes asservie aux - 
Macédoniens: il avait alors quatre- 
viugt-dix-neuf ans. Il nous reste de 
ce grand écrivain dix lettres.et vingt 
et un discours. Le premier est adres- 
sé à Démonique : c’est un recueil de 
maximes détachées que les meilleurs 
critiques attribuent à un Isocrate d’A- 
pollonie, dont Suidas et Harpocration 
nous ont conservé la mémoire, et qui 
fut disciple et successeur de l’orateur., 
On a élevé des doutes encore plus 
fondées sur l'authenticité de la dixièms 
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lettre, qui,n’est visiblement qu’une 
composition scholastique , mise par 
quelque sophiste sous l'abri d’un grand 
mom. Îl est peu d'auteurs anciens qui 
aient eu, aussi souvent que celui-ci, 
Phonneur d’être réimprimés,. parce 
qu'il en est peu qui soient aussi véri- 
tablement classiques, anssi propres à 
êlre mis dans les mains des élèves. Ce 
serait allonger cet article de détails fort 
inutiles, que de vouloir donner une 
momenclature un peu exacte de cette 
foule d'éditions. Il nous suffira d’in- 
diquer la première, donnée à Milan 
en 1405, par Démétrins Chalcon- 
dyle; celle de Jér. Wolf (1 590) ; 
celle de H. Estienne (1593), à la- 
quelie sept savantes dissertations ajou- 
tent de l'intérêt; celle de Battie(1 749); 
qui est utile et Mserail davantage s'il 
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s’était seryi avec plus de critique des 


manuscrits d'Angleterre, dont il rap- 
porte les vari jantes; celle de labbe 
Auger (1702), qui a collationné uu 
grand tre de manuscrits, et a 
corrigé le texte en quelques endroits 
avec assez de bonheur (1); celle de 
M. Lange, professeur de philosophie 
à Halle (1805), quis'est aidé de deux 
manuscrits , et a surtous ses devan- 
ciers l'avantage de la correction; enfin 
celle du docteur Coray (1807), le 
meilleus éditeur et le plus excellent 
interprète qu ’Isocrate ait eu jusqu’ ICI. 
Le Panégyrique a été donné séparé- 
ment par Morus ( 1603), et ses notes 
sont très bonnes pour l'interprétation : 

tout récemment ce même discours a été 
publi ié à l’usage de nos écoles par M. 
Lonoueville; et un excellent juge, M. 

Echonne. 4 dans le Journal des 


.: (Q) Dans ice de l'abbé Aucer,, on a oublié 
de parler de cette édition d'fsocrate , de celle de 
Lysias,. de celle de Démosthène , dont il n’a pu- 
blié qu'un volume , et de son MERE] de Discours 
choisis des orateurs grecs : ce sont pourtant, à 
vrai dire, les ouvrages qui lui ont fait le plus 
“d' bonneur ; qu lui ont , malgré leurs énormes dé- 
fauts, donné un rang parmi les savants, et qui 
seuls pourront faire vivre son nom, 
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savants, annoncé ce travail avecéloge. 
M. Mustoxydi, savant Corfiote, a eu 
un bonheur assez rare : il a trouvé, 
dans deux manuscrits d'Italie, le dis- 
cours sur l'Echange, plus étendu que 
dans les éditions, et la fait imprimer 
en 1812 avec cette addition, qui rem- 
plit plus de 8o pages. Les manuscrits 
offrent bien rarement ‘aujourd’hui de 
si belles découvertes. Le travail de 
M. Mustoxydi a reparu en 1814, par 
les soins de M. Orelli de Zurich. L’abbé 
Auger , que nous ayons nommé parmi 
les éditeurs d’Isocrate, ne s'est pas 
contenté de nous she son texte; 
il en à publié une traduction française 
complète, Paris, 1981, 3 vol. in-3°. : 
elle n’est pas boite assurément, mais 
c’est la seule que nous ayons. Le 
Discours à Démonique avait déjà été 
traduit par Regnier Desmarais, et 
lEloge d'Hélène, par Gary. Getéloge 
csi uue espèce né déclamation, done 
uu de nos plus habiles héllénistes, 

M. C. , a fait, 1l y a quelques atulées. 
par amusementet bidinage,une agréa- 
ble imitation. L’Eloge de Busiris est 


une autre composition du même genre 


que Duryer a mise en français, Paris, 

1640. L’Eloge d’Evagoras, roi de 
Cypre, se Pres en français dans le 
Parallèle des anciens et des moder- 
nes, par Perrault, Amsterdam , 1603. 
Le 1°°. volume des Vies des anciens 
orateurs Grecs, par M. de Burigny, 
est tout entier consacré à fsocrate : 
on y trouve une introduction très dé- 
veloppée sur la vie, les ouvrages et 
l’éloquence d’Isocrate, avec la tra- 
ducüon du Vicocles, du Panégyri- 
que d' Athenes, et du Flaidoyer 
contre Euthynoüs : on ne sait pour 
quoi Bréquigny l'appelle Euihyn; di- 
sait-l donc aussi les nous d’Alcin , 
pour les jardins d’Alcmous? Gette fa- 


çon de défigurer un nom pour le fran- 


ciser, est ridicule. B—ss. 
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ISP 

ISPIRL- ZADÉ, était prédicateur 
de ja cour ottomane en 1930, et iman 
de la mosquée de Ste.-Sophie. Cachant 
sous un extérieur simple et austère 
une ambition démesurée , il fut le 
principal iustigateur de la sédition 
dont Patrona Khalil fut le chef appa- 
rent. (/.lanakr.) Ispiri-Zadé, animé 
d’uue haine secrète contre le muphti 
et contre le sultan lui-même, oublia 
toutes les faveurs qu'il en avait re- 
çues, et ne se souvint que du refus 
qu'il avait essuyé pour une des deux 
places de cadileskiers. Dans son res- 
sentiment il alla trouver les rebelles, 
lesdortifia dans leurs criminels des- 
seins, prévint jusqu'aux scrupules 
qu'ils pourraient avoir; et après avoir 
soufilé le feu caché de la sédition, dès 
qu'il la vit impossible à étandre, il 
se présenta lui-même devant Achmet 
11, et lui imposa la loi de sa dépo- 
sition comme moyen de concilistion. 
L'adresse de Panbitieux iman le sau- 
va. Sa conduite extérieure témoignait 
contre les excès qu'il avait conseillés ; 
il ne fut pas confondu dans le châu- 
ment des rebelles, dont il était plus 
que le complice. Patrona-Kbhahl fut 
puni; Ispiri-Zadé fut récompensé: il 
avait conduit la révolution de 1530; 
lui seul en recualht les fruits. Le 
sultan Mahmoud ne crut que payer 


ses services et sa fidélité en le faisant 
cadileskier. Tel fat lodieux Ispiri- 


‘Zadé. La main des princes se trompe 

quelquefois en répandant les grâces : 

c'est à l’histoire à faire justice du 

crime heureux. - S—Y. 
ISRAEL. Foy. Jacor. 

_ISSELT (Micner D’), historien, 
né au xvi*. siècle à Dokkum, dns la 
Frise, annonça dès son enfance d’heu- 
reuses dispositions pour les lettres. Il 
fit ses premières études à Amersfoort, 
circonstance d’après laquelle Valère 
André a présumé qu'il était originaire 
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de cette ville; et il alla étudier à luni- 
versité de Louvain, reçut les ordres 
sacrés, et, de retour dans sa patrie, 
combattit les opinions de Luther pat 
de fréquentes prédications. Les succès 
des réformateurs l’obligerent à se re- 
ürer à Cologne, et ensuite à Hambonrg, 
où 1l partagea son temps entre les de- 
voirs du ministère et la rédaction d’ou- 
vrages dans lesquels la révolution des 
Pays-Bas est présentée sous un jour 
peu favorable, fsselt mourut dans un 
couvent près de cette ville, le 17 oc- 
tobre 1597, dans un âge peu avancé, 
Ou a de lui : [, Æistoriæ belli Colo- 
niensis libri 1p, Gologne, 1584 ,in- 
8°. ; avec des additions, ibid. , 1586, 
in-8°. Arnold Meshov en a donné, en 
1620, une troisième édition, plus 
ample que les deux premières ; mais 
il a retranché la préface d’Isselt, qui 
mérite d’être lue. Ce livre, dit Lengiet 
Dufresnoy, est curieux et pen com- 
run. Cest l’histoire du célebre Fruch- 
sès , archevêque de Gologne , qui 
changea de religion, et eut pour suc- 
cesseur le prince Esuest de Bavière. 
II. Historia rerum memorabilium in 
Belsio sub Philippo IT, Hisp. rege, 
ab anno 1566 usque ad ann. 1585, 
ibid., in-8°, Cet ouvrage fait suite à 
l'Histoire universellede Laur. Surius, 
et s’arrête à la prise d'Anvers par les 
gueux. TT. Mercurius gallo-beler- 
cus , seu Historia rerum memora- 
bilium ab anno 1586 usque ad ann. 
1594, Francfort, 15q6, in-8?, Es- 
selt publia ces annales sous le nom 
de AZ. J'anssonius Doccomensis ; 
elles ont été continuées par Gasp. 
Evs et J.-Phil, Abelin. (707. Ens.) 
TV. I à traduit de lespagnol en latin 
plusieurs opuscules ascétiques du 
père Louis de Grenade, et de litalien, 
les Sermons de Corn. Musso , évêque 
de Bitonto, qu'il a fait précéder d’une 
Vie de cet illustre prélat,  W—s. 
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ISTHVANFIUS (Nicoas), no- 
b'e Hougrois , après avoir fut ses 
études avec succès dans sa patrie, 
fut envoyé par ses parents en Italie, 
où il fréquenta , pendaut plusieurs 
années , les Icçons des professeurs 


les plus distingués des umversités de 


Pavie et de Bologne. I s’appliqua 
particulièrement à l'étude des langues 
anciennes ct modernes; et il vint à 
bout de les parler presque toutes avec 
faalité. I fit ensuite ses premières 
armes Sous le fameux comte de Zrin, 
et signala sa valeur dans plusieurs oc- 
cisions. Il reçut de nombreux témai- 
gnages d'estime de l’empereur Maxi- 
. milien IT, et fut honoré de la con- 
fiance particuhere de son fils Podol- 
phe, roi de Hüngrie. Ce prince le 
chargea de nésocier la paix avec ses 
Œurks, voisins toujours redoutables, 
même après des revers; et il s’ac- 
quitta de cette commission avec an- 
tant de prudence que d’habileté, Isth- 
vanfius obtint, en récompense de ses 
Pongs services, la place de vice - pala- 
tin de Hongrie; et il sembla, en lac- 
ceéptant, avoir renonvclé lengage- 
meut de se dévouer tout entier au 
bien public. Sur la fin de sa vie, 
il entreprit d'écrire Phistoire des 
événements qui s'élaient passés de 
son lemps, et auxquels il avait eu 
une part qui le rendait plus propre 
que personne à l'exécution de ce pro- 
jet. [l w’avait pas terminé cet impor- 
tant ouvrage, lorsque, se rendant à 
Presbourg pour assister au couron- 
nement de Mathias IL en 1608 , il 
fut attaqué d'une paralysie du côté 
droit, qui le priva entièrement de la 
faculté d'écrire ; il se contenta d'en 
dicter sommairément les quatre der- 
niers livres à un secrétaire, et mou- 
rut octogénaire le 1%. avril 1615. Il 
équa son manuscrit au cardinal Pierre 
Pazman , son ami, archevêque de 


ITT 


Gran, qni le fit imprimer sous ce ti: 
tre: Aistoriarum de rebus Hungas: 
ricis libri xxxI7 ab an. 1490 quà 
Math. Corvinusrex Hung. fato func- 
tus est, ad Mathiam usque 11, Co- 
logne , 1622, in-fol. ; réimprimé tres 
fautivement dans la même ville, 166% 
et 1685, avec une continuation fort 
médiocre du P. Keteler, depuis lan 
1606, où se terminait l'ouvrage d’fs- 
thvanfius, jusqu'à 1718 (Cologne, 
1724,in-fol.) et eufin à Vienne, 1755, 
iu-fol. Gtte histoire est estimée pour 
l'exactitude des faits, la vérité des 
details et la clarté du style. La Vie 
d'Isthvanfius, par Thom. Balasfy, 
évêque de Presbourg, a été insérée 
par Fr. Kôllar dans son Supplément 
à Lambétius ; et elle à reparu avec 
des notes dans le Memor. Hunga- 
rorum scriplis notorum d’Alexis {o- 
rany, 17706 (2°. part, pag. 247 et 
SUV. ) è —$. 
ITTIG ou ITTIGIUS (Tuomas), 
savant et laborieux théologien protes- 
tant, né à Leipzig, le 51 octobre 
1645, était fils de Jean Hitio, profes- 
seur de physique à l’université de 
cette ville. Après avoir terminé ses 
études , il alla passer deux années à 
Rostock, d’où il revint à Lepzig 
prendre ses degrés en philosophie : 
il alla ensuite étudier la théologie à 
Strasboure, et, son cours achevé, ac- 
coupagna à Dresde deux jeunes sci- 
gncurs dont il surveillait l'éducation. 
Son dessein n’était point d'entrer dans 
les ordres ; mais il céda aux vœux de 
ses parents, et reçut l'imposition des 
mains en 1671. Hiüg parvint succes- 
sivement aux premières digniés ec 
clésiastiques + il fut créé, en 1677, 
professeur extraordinaire de théolo- 
gie, et demauda, l’année suivante, la 
chaire de professeur ordinaire, qu'il 
remplit avec autant dezèle que de suc- 
cès, Sa santé avait toujours été par- 


ITT 

faite; mais il souffrit , les quatre der- 
mères années de sa vie, de grandes 
douleurs de la picire, et mourut à 
Leipzig, le 7 avril 1710, à l’âge d’en- 
viron saixante-sept Hi “Euig est au- 
teur d’un grand nombre d'ouvrages; 
Niceron en a donné une liste très éten- 
due, quoiqu’elle ne comprenne pas 
ceux qui sont écrits en allemand, Nous 
nons bornerons à indiquer ict Îles 

principaux : Ï. Dissertationes tres de 
montium incendiis, Leipzig, 1066, 

in-4°.; il les reproduisit sous ce titre : 
Lucubrationes academicæ de mon- 
tium incendus, 1b., 3678 ,in-8°. II, 
Bibliotheca patrum apostolicorum 
græco-latina, Leipzig, 1699, in-8°. 

On y trouve les Lettres de S. Clé 
ment pape aux Corinthieus, celles 
de S, Ionace et de 8. Polycarpe, et 
quelques opuscules et fragments de 
S. Clément d'Alexandrie, le tout gr. 
lat, enrichi de notes et précédé d’une 
longue dissertation De Patribus apos- 
tolicis. I[T. De hæresiarchis æœvi 
casier et apostolico proximi, ib., 
1705, in-4°. C'est une seconde édi- 
tion avec un appendix. IV. Exercita- 
tio historico-theologica de Gul. Pos- 
tello, 1b., 1304, in-40. V. Historia 
synodorum nationalium à FEfoninar 
{is in Galli& kabilorum, 1h., 1709; 
in-4°. Ce, volume, le seul qui ait été 
publié, contient seulement lhistoire 
des quatre premiers synodes : ceux de 
Paris, de Poitiers, d'Orléans et de 
Lyon. VI. De bibliothecis et catenis 
Patrum, variisque velerum. Sri 
torum ecclesiasticorum, collectiont- 
bus tractatus, ib., 1707, in-8°., de 
plus de mille poges : ouvrage curieux 
qui renferme une bibliographie rai- 
sonnée de toutes les collections plus 
ou moins complètes, au nombre de 
cent quatorze, des ouvrages des SS, 
Peresqui avaient parujusqu'alors, et de 
soixante-huit autres collections d’opus- 
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cules d’historiens ou d'écrivains cceles 
siastiques que l’on n’a pas coutume 
de mettre au nombre des SS. Pères. 
La table alphabétique, mise à la fin 
du volume, contient les noms d'envi- 
ron 1950 auteurs différents. VIL. Æis- 
toriæ ecclesiasticæ primi à Christo 
nato sæculi selecta capita, 1b., 1 7095 
— secundi sæculi, 1b., 1721,2 Vol. 
in-4°. VIIE. Shen de aucto- 
ribus qui de scriptoribus ecclesiasti- 
cis egerunt, 1b., 1911, 10-8°. IX. 
Historia concilu Nicæni observatie- 
nibus maxime recentiorum scriptor. 
illustrala 1h. , 1712, in-4°. Ces deux 
derniers ouvrages dot été publiés par 
Christ. Ludovici , neveu de dus à 
On doit encore à Htig une édition 2 
et lat. des œuvres de Josèphe, Aus 
savants prolésomènes, Cologne {Leip- 
28) ; 109€ , iu- fol, ; et enfin, 1 a coc- 
péré, plusieurs années, à la rédietion 
des Æcta eruditor. Lipsiens., dont les 
auteurs lui ent payé un juste tribut 
d’éloges (mois de mu 5710). Ou peut 
consulter pour plus de détails : De 
vita, obétu, scriptisque Th. Iiticii 
epistolica dissertatio & Jo. Fred. 
Kernio, Leipag, r910, in-4°., et 
les Memoires de Niceron, tom. xxrx. 

We, 

IVAN. 7. IWAN. 

IVANÉ I ; était prince Géorgien, fi's 
de Libarid, ‘de la race des Okpélians. 
Les princes de cette famille possédaient 
toute la partie méridionale de la Géor- 
gie et résidaient dans la ville de Schau - 
schyilde, qui passait pour la plus av 
cienne du pays. Leur puissance éva- 
lait presque celle des rois. Apres Pas 
sassinat de son père, Ivané se mit ue 
service de l'empereur Isaac Comnène, 
qui lui donna, en 1057, legouverne- 
ment des provinces d’ Haéhdea à ei 
d'Arschamoani, sur la rive orientale 
de l’Euphrate, avec le commandement 
de toutes Les iroupes chargées de dé- 


EVeA 
fendre la frontière de l'empire de ce 
côté : il résidait dans un bourg appelé 
Eriza. Ce général voulut profiter des 
troubles qui déchiraient l’état, pour 
rendre indépendant son gouverne- 
ment, et en former une souveraineté 
considérable, en faisant des ron- 
quêtes dans lcs provinces voisines. 
Après s'être emparé par trahison de 
quelques places, il voulut aussi se 
rendre le maître de la puissante ville 
de Garin ou T'heodosiopolis(Arzroum). 
Mais le gouverneur, instruit de ses 
manœuvres perfides, refusa de le 
laisser entrer, et implora le secours 
du gouverneur grec qui commandait 
à Ani, Capitaie de l'Arménie. Alors, 
Ivané se révolta ouvertement ,et invo- 
qua l'appui des Turks Seldjoukides, 
qui avaient dejà fait des invasions en 
Arménie. [vané entra avec ses alliés 
daus les provinces de Chaldée et de 
Djaneth, et les guida lui-même dans 
toutes leurs courses, vers Trébisoude 
et Mélitène: cette dirhièhe ville fut 
prise et pillée.[vanérentra avecsa part 
de butin dans son gouvernement, où, 
après Péloiguement des Turks, il ne 
fut pas assez fort pour résister seul 
aux Grecs: il en fut chassé, etilsere- 
tira dans la Géorgie, où à fut remis 
en possession d’une partie de lPheri- 
tage de ses ancêtres.— [vané II, 
son petit-fils, sbasalar ou généra- 
lissime des armées de la Géorgie, sous 
le règne de David El rendit à ce prince 
de très grands services dans ses guer- 
res contre les Furks Scldjoukides, En 
Pan 1129, illes chassa de Teflis, la 
capitale Au royaume, ct contribua 
puissamment à la conquête de Da- 
vousch, de Gad, de Lorhi et d’Ani. 
ia le récoinpenser ; David lui ceda 
la ville de Lorhi et la province de 
Daschir, pour en jouir en fief, avec 
la faculté d'en wansimettre la POEsCs- 
sion à ses descendants, Le général Or- 
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pelian servit avec la mème fidélité le 
roi Démétrius IT, successeur de Da- 
vid : en Pan 1128, ilchassa les Turks 
de importante forteresse de Khou- 
nan, à l’extrémité méridionale de la 
Géorgie, sur les bords du Kour. Dé- 
métrius la Jui céda bientôt après; et 
Ivané y mourut fort avancé en âge. 
Son fils Sempad lui succeda.—Ivané 
II, fils de Sempad , fat comme lui 
connétable de Géorgie. En lan 1156, 
le roi David IIT mourut, ne laissant 
pour héritier qu’un jeune enfant-ap- 
pelé Temna, dont il confia la tutelle à 
Ivané, qui devait en avoir soin, jusqu’à 
ce que lenfant fût en âge de monter 
sur le trône : George, frère de David, 
devait en attendant avoir le gouver- 
nement de l’état. Cependant, peu de 
temps après, George ayant gagné le 
patriarche et la plupart des grands, 
voulut se faire couronner roi : il ne Ju 
manquait que le consentement d’Iva- 
vé, dont il redoutait la puissance; il 
jui fit entendre, qu’en prenant l’auto- 
rité suprême il ne prétendaiten aucune 
manière nuire aux intérêts de son ne- 
veu, auquel il promettait de remettre 
la couronne lorsqu'il aurait atteint 
l’âge de majorité. Ivané y consentit, 
et George fut sacré rot à Mitkhutba, 
ville patriarcale: de Géorgie. Bientôt 
après, le nouveau roi se jt a la tête 
de ses troupes pour entreprendre une 
expédition contre les Musulmans, qu’il 
chassa de la plus grande partie de 
l'Arménie septentrionale. Ivané l’ac- 
dompagna partoutet eut la plus grande 
part à ses exploits. En Pan r161,ül 
$e trouva à la prise d’Ani, qui, con- 
quise autrefois par Îles Géorgiéns, 
était depuis retoibée au ponvoir des 
Musulmans. Ivané vainquit ensuite; 
sous les murs de cette ville, Sokinan 
Schaharmen, roi de Khelath, qua était 
venu pour la reprendre à la iête de 
quatre-vingt mille combattants, Iidi- 
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ghië, sulihan de l'Aderbaïdjan , qui 
s'avançait aussi d’un autre côté pour 
arrêter les conquêtes des Géorgiens , 
- éprouva-le même sort dans les plaines 
de Gaga dans la Gougarie: son arméé 
fat entiérement détruite, et il fut ré- 
.duit à s'échapper presque-seul, Tous 
ces brillants succès rendirent [vané 
extrêmement puissant ; .et George, 
qui le cräignait. toujouns à cause des 
promesses qu'il avait faites à son frère, 
le comblait d'honneurspourl'attacher 
davantage à son parti. George ce 
pendant était. peu aime des princes 
géorgiens. Aussi, en lan 1197, ls 
se révoltérent contre fui, avec lin: 
tention de placer sur le trône le jeune 
Temna, qui avait déjaatteint l’âge viril: 
is vinrent trouver Ivané:àa Darbas, 
dans le pays de Daschir, lui rappe- 
lérent ses serments, et l’engagérent à 
marcher avec eux, pour détrôner 
George. Au premier bruit de la ré- 
vole, celui-ci s’était jeté dans Feflis, 
où il se tint prêt à soutenir un siége. 
Tous les prinices du Karthel, de Dcha- 
vakhet, de Daschir, de Gaaer et les 
Arméniens d’Anr, se réumirent Sous les 
drapeaux d’ Ivané, et. formèrent une 
armée d'environ trente mille hommes. 
As: s’avancèrent-vers Teflis , non pas 
pour en faire le siége, his avec le 
dessein d'engager George à à en sortir 
pour luilivrer bataille sous ses murs; 
mais celui-ci, qui-n'était pas assez fort 
pour tenir la campagne, résolut de 
faire trainer la guerre en longueur, 
comptant beaucoup sur linconstance 
des Gévorgiens :1l fit seulement venir 
du Kaptchak, à prix d'argent, un se- 
cours-de cinq mille hommes , comman- 
dés par un certain Khoubasar. Ce qu’il 
avait prévu arriva: les Géorgiens, en- 
nuyés de la longueur de ia guerre, 
firent séparément ”des propositions de 
paix à Gorge, qui accueillit fort 
bien les premiers qui se présentèrent, 
XXI 
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lescomblad’honricurs , et leur prornit 
les trésors et les possessions dès Or 
péliaus. Ivañé se trouva bievtôt ré- 
duit à ses seules forces : 11 fit porter 
tout ce qu'il avait de plus précieux 
dans la forteresse de Schaïnischvuride, 
qui passait pour imprenable, et se ve- 
tira, avec sés troupes et son pupille’, 
dans la ville de Lorhi, dontit aug 
menta considérablement les fortificae 
uons, Ilenvoya ensuite son frère Lie 
barid'et ses deux fils, fvané ét Elie 
goum, pour chercher des sécours aux 
pres des Musulmans de FAderbaidjime 
George, délivré de toute espèce de 
crainte, sorlit alors de Teflis'4vec une 
puissante armée, prit le fort de Hesar, 


après vingt-cinq Jours de sidge, et 


vint éhsuitie camper devant Lorhi. La 
place fut serrée de fort près: lvañé, 
quiwespérait aueurie grâce de Géorge, 
se défeudit avec opiniâtreté, il fut en 
fin réduit à ladernièreextrémite : tous 
ceux qui lui étaient demeurés: fidèles 
jusqu'alors, l’abandonnèrent, et ’en— 
fuirent par-dessus les murs à la faveur 
de la nuit; son pupille même l’aban- 
donna. Ivané, resté presque seul, 
prêta l'oreille aux avis de quelques 
princes qui élaient dans'le camp en 
nemi, et qui lui constllaient de faire 
a paix avec George, en se confiant à 
sa générosité. Comme depuis la fuite 
de Temna, la guerre n'avait plus 
d'objet pour Ivané,'il'consentit à se 
soumettre à George, à condition qu'il 
w’aurail rien à souffrir ni dans sa per- 
soune, ni dans ses biens. George lui 
en fit le serment, Ivané, comptant sur 
cette parole, se rendit "dans le camp 
de l’asurpateur qui le traita d’abord 
avec égard: mais peu après, quand il 
eut-fait venir tous les autres princes 
Orpélians, quiétaient en Géorgie, il 
viola son serment; on chargea de fers 


lvané, et on lui Gbeta les yeux, on 
| maSsACrA le-plus-jeune de:ses: frères, 
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Khavthar, son fils Sempad, son ne- 
veu Zinan; tous les enfants mâles 
furent immolés ; on n’épargna pas 
même les femmes : il n’échappa de 
toute la famille que Libarid et ses fils, 
qui étaient à la cour de l’atabek de 
PAderbaïdjan. George, pour détruire 
entièrement dans ses états le souvenir 
des Orpélians, fit anéantir tous les 
livres historiques et tous les monu- 
ments qui parlaient d'eux, aussi bien 
que tous les. actes qui existaient 
dans les archives et dans les églises ; 
leurs possessions furent partagées en- 
tre tous ceux qui avaient contribué 
à leur perte. S. M—\. 
IVANÉ,, prince arménien , attaché 
au service des rois de Georgie , était 
fils de Sarkis ou Sergius , descen- 
dant d’un Kourde , qui, plus d’un 
siecle avant lui , était venu se fixer à 
la cour des rois Pagratides de PAlba- 
nie, Où il avait embrassé le chris- 
tianisme et reçu au baptême le nom 
de Sergius ; ii avait en même temps: 
reçu en fief du prince arménien , la 
forteresse de Khoschorhni , située 
dans la partie occidentale de la Gou- 
garie. La postérité de ce Sergtus pas- 
sa ensuite au service des Pagratides 
de Géorgie, quand ces princes se 
rendirent maîtres de l'Arménie sep- 
tentrionale. Le père d’Ivané était l’un 
des plus vaïllants et des plus habiles 
généraux du roi George EEE, qui lui 
donna , pour le récompenser , la ville 
de Lorhi et la plus grande partie des 
possessions des princes Orpélians , 
qui avaient été chassés , en 1177, de 
la Géorgie : 1llaissa deux fils qui, sous 
le règne de la reine Thamar , fille de 
George, occuperent les plus hautes di- 
gnités de l’État. Zacharie , l'aîné, fut 
fait sbasalar ou généralissime, ct [va- 
né eut la charge d’atabek , ou de pre- 
mier ministre. Les deux frères , tou- 
jours de çoncer$ dans toutes leurs en- 
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treprises , étaient réellement maîtres 
du royaume. En l'an 1185 , après la 
mort de Sokman Schaharmen , roi 
musulman de Khelath ; ses états 
furent agités par de grands troubles. 
Bektimour , un de ses esclaves, par- 
vint à s’en rendre maître, et à en chas- 
ser Saladin , qui voulait les réunir à 
son empire. Il fut souténu dans son 
usurpalion par Schams-eddin-Pah- 
lawan , sultan des atabeks de PAder- 
baïdjan. Bektimour attaqua peu après 
Schahanschah , prince arménien , is- 
su de lantique famille des Mamigo- 
néans , qui possédait plusieurs for- 
teresses dans les pays de Daron et de 
Sasoun près des sources du Tigre 3 il 
s’en empara , et accabla de tributs et 
de vexations tous les chrétiens de ce 
pays. Gette tyrannie fut la cause d’une 
guerre contre les Géorgiens. Zacha- 
rie et Ivané passèrent l’Araxes avee 
une grande armée, occupèrent Ma- 
nazgerd, Ardjisch et les autres villes 
du royaume , puis vinrent mettre le 
siége devant la capitale. Dans l’un des 
combats quiselivrèrent sous les murs 
de cette place, Ivané tomba de che- 
val au fort dela mêlée, et resta au pou- 
voir des ennemis. Ce contre-temps 
força Zacharie d'entrer en pourparler 
avec les Musulmans pour obtenir la 
délivrance de son frère. La paix fut 
bientôt conclue ; les deux états con- 
tractèrent une alliance ; Ivané pro- 
mit de donner sa fille Thamtha , en 
mariage à Mohammed , fils de Bek- 
timour , qui était encore enfant et qui 
monta sur le trône en Fan 1197. Par 
ce même traité , les généraux géor- 
gtens obtinrent la liberté de religion 
pour tous les chrétiens de Khelath et 
de Daron. Les deux frères montrè« 
rent, en beaucoup d’autres occasions , 
leur zèle pour la foi chrétienne. ‘Les 
Géorgiens ont toujours suivi la doc- 
tive orthodoxe comme les Grecs 5 
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mais Zacharie et Ivané, originair es de 
l'Arménie , partageaieht l'opinion de 
l'Église de ce pays, imbue depuis 
long-temps des erreurs d'Eutychès. 

Pendant toutle cours de leur adminis- 
tration , ils firent bâur ou réparer 
un graud nombre de monastères , et 
ils donnerent tous leurs / soins pour 
faire  rcfleurir PÉghse arménienne 
dans les D Ré de la grande Ar- 
-Mménie , Eur possédaient en fief. En 
Jan 1209, 1ls convoquèrent à Lori 
un grand coroiltis dans lequel on prit 
des mesures importantes pour réta- 
blir la discipline de l'Église ,et pour 
soulager les chrétiens dé alta leur 
zèle. Peu après, Zacharie et Tvané en- 
ireprirent une, nouvelle ‘expédition 
contre le roi de Khelath, fils de Bek- 


timour:, qui avait dû épouser la prin- 
-cesse Thamtha ; fille d'Ivané. A la 
tête d'une nombreuse armée 


, ds at- 
taquèrent la villé de Kars, qu'ils réu- 
mirent à la Géorgie, passtrentl’Araxes, 
entrèrent. dans VAderbaïdjan , où ils 
mirent tout à feu et à Sang ; ils se di- 
rigèrent ensuite vers Khelath, prirent 
Ardjisch sur les bords du jé: et vin- 
rent camper auprès de la première de 
ces villes. Mohammed, qui en était le 
souverain, ayant appelé à à son secours 
Kilidj - Arslan >" prince seldjoukide 
d'Arzroum, leurs armées réunies vain- 
quirent les Géorgiens , qui furent for- 
<és de rentrer dans leur pays. Mobham- 
med fut assassiné peu apres par Bal- 
Jaban , qui tenta de s'emparer da 
royaume, mais qui fut chassé bientôt 
apres par Malek-Alaouhad-Nodjem- 
eddin , prince de la race de ei 
qui.se rendit maître de Khelath, 
pritile titre de schahk- Ærimen, c ut -à- 
dire roi d'Arménie, La veuve de Mo- 
hiammed devint ensuite la femme de 
Maick-Alaschraf, frère de Malek-A- 
Jaoubad , qui fat après lui roi de 


Khel MAN en lan 1211. La reine Tha- ” 
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mar, dent la faveur avait élevé Zacha- 


rie et Ivané au haut degré de puis- 
sance qu 4ls ocenparent , était morte à 


celte époque ; sou fils’ Géoige EV leur 


accorda la même ‘confiance et leur 


laissa tout lesoin des affaires. En Fan 
1209 , ‘pour se'vénger! des revers 
qu ils avaient éprouves devaut Khé- 
fath , is entreprirent üne nouvelle 
expédition contre les Musulmans !, 
passèrent l'Araxes avec ‘une grande 
armée , entrérent dans les états d’A- 
bou-Bekr, fiis de Pahlawan, sulthan 
de l'Aderbaïd; jans ils prirent d’abord 
Marand , où ‘ils firent un très grand 
nômbre dé prisonniers , et pous- 
sérent ensuite leurs conquêtes jusqu’à 
Ardehil, où ils renfermèrent tous ’les 


“chefs et docteurs musulmans dans la 


principale mosquée , qu'ils livrèrent 
aux flammes : ils révinrent en Géor- 
sie avec un iminense butin. En 1210, 

ÆZacharie , attaqué d'une maladie dan 
gereuse , Se retirà dans la’ vilie de Lo- 


rbt, sa résidénce ordinaire ,et y mon- 


rut l'année suivante. fvané lut succé- 
da dans tontesses fonctions, et j5ignit 
par conséquent le coinnindéntnt des. 


troupes à} ’adinuistration des affaires. 


Conune somifrère n'avait laissé | pour 
héritier qu'iAfénfant À âgé de cinq ans, 
appelé Scha’ anschah, [vané s'empara 
de la ville d’Ani; anéienne capitale de 
l'Arménie et dé toutes les possessions 
de son frère, pour les gouverner jus- 
qu ‘à ce qe son neveu 1h : fase 
fants ,eût atteiit sa ot ABUS son 
admimistration particulière ; la Géor- 
gie s'éleva au plus haut degréde splen- 
deur, et elle ; jouit de ia plus profonde 
tranquilité jusqu à l'an 1220. À la 
fin de cette année’ ,un détachement 
de l’armée des Mongols, qui ,sous les 


ordres de Djinghiz-Khan ei de ses fils, 


avait fait la conquête de l'empire du 
Kharizu, s’approcha des frontières du 


20 


308 IV 


.royaume:ce. corps de troupes était 
commandé par Soubada Bahadour et 
Tchepeh-Nouwian. Après avoir en- 
vahi l'Aderbaïdjan , ils passèrent l’A- 
raxes,. ct ravagèrent lAlbanie et le 
Schirwan., jusqu'aux portes de Der- 
hend, An printemps de l'an 1221, 
le roi. George rassembla ses armées 
pour chasser. ces étrangers de son 
royaume ;.eb 1l.se mit en campagne, 
accompagné de son généralissime [va- 
né, et de Vabram,, prince de Scham- 
k'hor, célèbre par sa valeur. Ils ren- 
contrerentuncorps de Mongols, qu'ils 
battirent sous les murs de Khounan, 
forteresse située à l'extrémité du 
royaume, sur les bords du Cyrus. 
Fiers de ce succës , ils attaquèrent 
le gros de l’armée mongole , et éprou- 
vèrent une déroute complète. Vah- 
ram. seul valnquit le corps ennemi 
qui lui était opposé : le roi de Géor- 
gie fut obligé de se réfugier dans les 
montagnes ; et [vané , avec dix hom- 
mes. seulement , se jeta dans la forte- 
resse de Kheghi. Les Mongols, qui 
n'avaient point alors l'intention de 
s'emparer de la Géorgie, ne songè- 
rent pas à profiter de leurs avantages : 
ÿs traverserent les gorges qui con- 
duisent du pays de Kakhet dans les 


plaines du Kaptchak ; ils nosèrent 


prendre le chemin de Derbend, qui 
était beaucoup plus conrt, parce que 
ce défilé était occupé par les prin- 
ces. musulmans du Schirwan, et 
qu'ils étaient pressés d’aller rejoindre 
la grande armée mongole, eampée à 
lorient de la mer Caspienne, En tra- 
versant le Caucase, les Tartares vain- 
quirent la puissante tribu des Huns 
de Kouutchakh:, ravagèrent son ter- 
titoire, détruisirent ses habitations , et 
Ja forcèrent d’émigrer presque tout 
entière. Ces Huvs envoyèrent alors 
à George et à Ivané desambhassadeurs, 
chargés de leur demander des terres 
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pour s’établir en Géorgie, promettant 
de les servir fidèlement. Ceux-ci reje- 
tèrent leur prière. Les Huns s’adressè- 
rent ensuite aux Musulmans de Gran- 
djah, qui leur en accordèrent sans 
difficulté. [vané, irrité de ce qu'ils 
avaient trouvé si près de la Géorgie , 
un asile , vint kes attaquer , en l’an 
12923 , dans leur nouvelle habitation. 
I! échoua dans son entreprise, et per- 
dit la plus grande partie de ses sol- 
dats ; un grand nombre de ses parents 
restèrent prisonniers des barbares, 
qui les vendirent comme esclaves aux 
Musulmans. Cette défaite et les ra- 
vages des Tartares afiligèrent telle- 
ment le roi George , qu'il tomba dan- 
gereusement malade , et mourut peu 
après. Sa sœur Rousoudan monta sur 
le trône au préjudice d’un jeune en- 
fant qu'il avait eu d’une de ses concu- 
bines. En 1224 , Ivané voulut tirer 
vengeance del’affront qu'il avaitéprou- 
vé, et il revint attaquer les Huns avee 
de nouvelles forces: il fut plus heu- 
reux celte fois; ces barbares furent 
vaincus à Vartanakert ,sur les bordsde 
l’Araxes, Le général géorgien fit, dans 
celte occasion , tant de prisonniers, 
qu'il put facilement se procurer les 
moyens de racheter ses parents. La 
reine Rousoudan eut pour Evané la 
même confance que sa mère et som 
frères et il coutinua de rester à la tête 
des affaires. En 1225 , le sulthan 
Djelal:eddin , qui avait recouvré sur 
les Mongols la plus grande partie de 
ses états, voulut se dédommager du 
côté de l'Occident de ce qu'il avait 
perdu dans l’Orient ; le premier prince 
qu'il soumit, fut l’atabek Saad , fils 
de Dakala, prince du Farsistan ; ik 
passa de là dans le Khouzistan, péné- 
tra jusqu’à Baghdad , où 1l porta la 
terreur : il n’entra cependant pas les 
armes à la main dans cette ville sa- 
crée ; ik se laissa fléchir par les suppli- 
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cations et par les présents du khalife, 
T! conduisit son armée dans le Kour- 
distan, s’empara d’Irbil, et en força 
le souverain, Modhaffer-eddin-: Kouk- 
bery, de se reconnaître son vassal. Il 
poursuivit sa marche vers l’Aderbaïid- 
jan, où il prit Tauriz, et traita de même 
Je sulthan Modhaffer-eddin-Ouzbek , 
fils de Pahlawan. Enubardi par tous 
_ces succès , il passa l’Araxes, sourit 
les Musulmans de Gandjah et de Bar- 
daah , et entra dans le Schirwan , où il 
exigea un tribut considérable de Fe- 
ridoun , fiis de Feribourz, descen- 
dant des anciens princes persans da 
pays. L'armée kharizmienne s’avauça 
jusqu’au défi'é de Derbend, où elle 
batuit les Lesghis. Djelal-eddin , ayant 
repassé le Cyrus, vers son confluent 
avec lPAraxes , attaqua les princes 
géorgiens de l’Armenie , défit Vah- 
ram à Schamk’hor, et Avak, fils d'I- 
vané, sous les murs de Pedchny. Le 
vieux générahissine Evané se mit alors 
à latête de toutes les forces de la Géor- 
gie, pour repousser ce conquérant ; 
il s’avança à sa rencontre jusque dans 
les environs de Garhni , auprès d’E- 
rivan il y fut mis dans une déroute 
complète , malgré la valeur de ses 
troupes. Dielal — eddin, vainqueur, 
péhctra sans obstacle, dans l’inté- 
rieur du royaume , conquit toute l’Ar- 
ménie septentrionale , s’empara de 
Lorhi, résidence d’Ivané, ct poussa 
ses exploits jusqu’à Teflis, qu'il prit 
en 1226. Plusicurs dés détachements 
même. de son armée pénétrérent 
jusque chez les Alains. Dans tout le 
cours de son expédition , Djelal-eddin 
se montra cruel persécuteur des chré- 
tiens , en fit massacrer un grand 
nombre , en fit circoncire de force 
beaucoup d’autres , et brûla toutes les 
églises et tous les monastères qui se 
trouvèrent sur sa route, Ivané et la 


reine Rousoudan furent forcés de se 
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réfugier dans les montagnes :ils ne 
purent rentrer dans leurs possessions 
qu'après la retraite du sulthan du Kha- 
rizm, qui, chargé de bulin, porta 
ses armes vers l'Arménie méridionale 
et la Mésopotamie, où il éxerça lés 
mêmes ravages. Il tenta plusieurs fois 
de prendre la forte ville de Khelath , 
possédée par Malck:Alasthraf, prince 
des Ayoubitess mais il fut repoussé par 
le gouverneur Hôusam-eddin , en lan 
1226 et 1227. Il s’en rendit enfin le 
maitre en l'an 1230 , après un très 
long siége sil y prit Thamtha, fille 
d’'Ivané ét femme de Malek-Alaschraf, 
qu’il épousa malgré lle. Malek-Aïas- 
chraf revint bientôt avec des troupes 
qu’il amenait de Syrie , et qu’ joignit 
à celles de Kaïkobad , sulthan de PA- 
sie mineure, ét à celles de tous les pe- 
üts princes de PArménie êt de Ia Mé« 
sopotamie : ils vinrent tous chsemblé 
attaquer Djelal-eddin, qui fut défait , 
obligé d’évacuer Khelath, et de se 
retirer dans l’Aderbaïdjan : ayañten- 
suite voulu entreprendre une nouvelle 
expédition dans les montagnes des 
Kourdes, il y fut vaincu et tué en l’a 
1935. Après la defaité dn sulthan de 
Kharizm , la princesse Thamtha se 
réfugia dans la Géorgie , auprès de 
son frère fvané et de la reine Rousou- 
dan. L'année suivante , eti Pan 1251, 
le vieux prince Ivané , qui s'était re- 
mis en possession de ses ctats, mou- 
rut à Lorhi : il fut énterré à Beg- 
hendsahan , monastère qu'il avait fait 
bâtir. son fils Avak lui succéda, 

S. M— x. 

IVES. Foy. Yves. 

IVES (EvouarDp), voyageur an- 
glais du xvirre. siècle ; était chirur- 
gien de profession * il s’embarqua Îe 
29 août 1754 à Spithcad sur fa flotte 
de Flainiral Watson, destinée pour 
les Indes orientales. Après avoir re- 
Jâché à Madagascar, elle arriva le 
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10 octobre. au fort. St David, pres 
de Goudelour, Ives fut témoin de 
tout ce quiise passa dans les [ndes 
jusqu'à la 2 mort de Watson en 1957. 


Cet événement et le dépérissement de 


sa santé l’engagèrent à quitter le ser- 
vice. Deux deses compatriotes , qui 
avaient pris lamême résolution , par- 

tirent avec lui de Calcutta ,le ro no- 
vembre 1797) abordent à Ceylan, 

à Gomron, à Karek, petite ile du 
golfe Persique , et entrèrent le 22 
avril à Basra : ils-en sortirent le 29 
mai, remontèrent le Tigre jusqu’à 
Hillal 3, et continuérent par terre leur 
roule Vers, Baghdad. Ives profita de 
son séjour dans cette ville pour visi- 
icr plusieurs, antiquités des environs; 
il passa ensuite par Mossoul , Diar- 
bekr, Bi et Alep, Apt ST 
par: $on compatriote Drummond, de 
qui l’on a une rclation de voyages fans 
YOrient. Il prit la mer à Latakich le 
5 août, vit l'ile de Cypre, débarqua 
le 4 décembre à Livourne, parcou- 
rut une partie.du nord de l'Italie, 

prit sa route par Augsbourg, l’Alle- 
magne ét la Hollande, et, le 5 mars 
1759 , allérit AE RATS né publié 
l'ouvrage suivant en arglais : (ayax 
d’ Angleterre aux Indes en 1754, 
avec une Relation lüstorique des 
opér tions de l’escadre ét de l’ar- 
mée dans l'Inde sous les ordres du 


vice-amiral Watson et du colonel 


Clive dans les années 1955, 1756, 
17091604; et Voyage de Perse 
en Angleterre par une route peu 
fréquentée, Londres, 1753, in-4°., 
cartes et fig. ; traduit en allemand, 
avec des noles par Chr.-Guill, Dh, 
Leipzig, 1974-1779, 2 vol. jn- 8. 
cartes. Ce livre est important pour 
l’histoire et la géographie : il donne 
des notions exactes sur les événe- 
ments qui précédèrent la guerre de 
1556, et sur jes premicres hostilités. 
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Le récit historique est entremêlé de 
bonnes observations sur les mœurs 
el les usages des Indous. Le is 
contient des choses intéressantes, et 
d’autres entièrement nouvelles , sut 
Pile de Karek, où se trouvait le ba- 
ron de Kniphausen , qui voulait y. for- 
mer un établissement; sur les antiqui- 
tés de Tàk Kédécrshe Pancien Ctési- 
phon, la tour de Nembrod , ete. L’ou- 
vrage est terminé, par un Mémoire 
sur fes maladies qui affligèrent les- 
cadre anglaise, avec une description 
des végétaux de l'Inde , l'indication 
de Rime vertus réelles se supposées , 
et la Jettre d’un médecin sur les ma- 
ladies qui attaquent ordinairement les 
Européens à Gomron. Es. 

 IVETEAUX. 77. Desyveraux. 

AIWAN Er, ( Basiovrren), fut 
confirmé en 1328 par les Tartares 
CONAARE de la Russie dans l’héri- 
tage des principautés de Wolodimir, 
de Moscou et de Nowogorod après la 
mort de son frère George. La princi- 
pauté de Tver était de au prince 
Constantin. ; car il était de l'intérêt 
des Tartares que la Russie füt parta- 
gée. Iwan continua de faire sa rési- 
dence à Moscon, qu'il agrandit : il 
profita du repos dont il jouissait pour 
faire entourer cette place d’un mur 
de charpente. Son règne pacifique dura 
vingt-deux ans. Lorsqu'il sentit les 
approches de la mort, il entra, selon 
l'usage d'alors, dans Vétat PAL 
tique, 11 avait reçu le surnom de Æa- 
lita , d'une bourse qu il portait tou— 
jours à la ceinture pour faire lPau- 
môue, sans toutefois que sa dévotion 
eût fait disparaître en lui les vices de 
son siècle. — Jwan Il, son pett- 
fils, fut reconnu eu 13535 , par les 
Tartares ; légitime possesseur du trône 
de Moscou à la mort de son père Si- 
méon. Son règne fut marqué scule- 
ment par les intrignes et Les querelles 
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des différents princes tartares apa- 
nagés, qui, par leurs discussions in- 
ter minables, continualent à s ’affaiblir, 
ct préparaïent la grandeur du princi- 
pal souverain de Russie. On put bien- 


tôt prévoir ce que feraient les succes, 


seurs d’Iwan, lorsqu'on lui vit refu- 
ser avec fermeté l'entrée de ses états 
à un député tartare ,qui venait fixer 
les limites entre la principauté de 
Moscou et celle de Rézan. Iwan II 
mourut en 1358, dans la 6°. année 
de son règne, et dans la 33°. de son 
âge, après avoir reçu dans sa mala- 
die, selon la coutume du siècle, la 
tonsure monacale. B—r. 
IWAN TI (Vassintéviren), fils 
de Basile IV, dit l’4veugle , fut 
Vun des plus grands souverains qui 
ait régné sur la Russie. Depuis deux 
siècles, cet empire gémissait sous Île 
joug des Tartares , lorsqu'Iwan HI 
prit possession du trône en 1462. 
La discorde régnait parmi les con- 
quérants : il ne manquait à la Rus- 
sie qu’un chef qui sût profiter de leur 
faiblesse, et qui connût sa force. 
Lwan IL parut, et la Russie fut af- 
franchie. Les Tartares de Crimée 
venaient d'attaquer ceux de Kapt- 
chak : Iwan marche à Kasan, et rend 
Ibrahim - khan tributaire. Les habi- 
tants de Novogorod se disputaient les 
restes d’une liberté orageuse ; les uns 
voulaient Iwan pour souverain; les 
autres appelaient le roi de Pologne. 
Iwan prévient la guerre civile par 
une incursion subite; mais il lui fal- 
Jut un siége de sept ans pour sou- 
mettre sans retour cette fameuse cité, 
qui avait donné tant d’embarras à 
ses prédécesseurs. Il n’avaitpas achevé 
celte conquête, lorsque parurent à sa 
cour les envoyés d’Akhmet- khan pour 
Jui demander le tribut et l’hommage. 
Jwan prend le basuca (l'ordre scellé 
du grand sccau tartare), le déchire, 
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le foule aux pieds, et fait égorger les 
députés qui l'avaient apporté, à l’ex- 
ception d’un seul, qu'il charge d’aller 
dire à son maître le cas qu'il fait de 
ses ordres. Akhmet assemble aussi- 
tôt des forces immenses , pour tirer 
de cette double action d’un héros et 
d’un barbare une vengeance écla- 
tante : mais la terreur comme la dis- 
corde avait passé des Russes chez les 
Tartares. Iwan défit Akhmet dans 
plusieurs combats. La grande horde 


attaquée tour-à-tour par les Russes ct 


par les Nogaïs finit en 1475. Iwan 
conçoit alors les plus vastes desseins. 
Il s’unit en secondes noces à la prin- 
cesse Sophie, petite-fille de Michel 
Paléologue, comme pour se ménager 
des droits au trône impérial d'Orient 
qui venait de s’écrouler ; et après ce 
mariage, il institue les armoiries de 
Russie, et prend l'aigle noir à deux 
têtes. Toujours entreprenant, souvent 
heureux, il bat les Lithuaniens ; il réu- 
pit à ses domaines la principauté de 
Tver ; il fait la conquête du duché de 
Severie ; il porte ses armes jusque sous 
la zône glaciale, Ayant ensuite dirigé 
son armée du côté de Smolensk , il 
fut battu par les chevaliers porte 
glaives de Livonie, qui, peu nom- 
breux, lui opposerent de l'artillerie et 
de cette cavalerie allemande que les 
Russes cffrayés appelaient des hom- 
mes de fer. Cette défaite arrêta sa 
carrière belliqueuse ; et il souscrivit 
une trêve de cinquante ans avec les 
chevaliers de Livonie, trève que ses 
successeurs crurent devoir respecter. 
Iwan tourna toute son attention vers 
les embellissements de Moscou ; il y 
attira des architectes et des artistes 
de tous les pays. Des édifices somp- 
tueux s’élevèrent au milieu des ca- 
banes et des tentes : mais le germe 
des arts refusait d’éclore. [wan lui- 
même, avec le sentiment de. ce. qui 
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manquait À son pays, avait les mœurs, 


Pignorance et la grossièreté de son 
peuple.Parvenu par ses victoires au 
plus haut degré de gloire et de puis- 
sance, il prit, en 14806, de titre de 
souverain de’toutes les Bibies, On 
avait vu arriver dans sa capitale des 
ambassadeurs d'Allemagne, de Cons- 
tantinople, de Pologne, de Dane- 
mark et de a république de ‘Venice. 
L'armée de Novogorod l'avait venge 
des chevaliers livoniens , et ses géné- 
raux avaient pris Kazan: il y avait 
placé Mahmet-Amin; mais ce per- 
fde ft ensuite assassiner des Russes 
qui se trouvaient dans ses états. 
Awin ne vécut pas assez pour se ven- 
ger: sa vitillesse fut remplie d’'amer- 
tume, Les cruels emportements de 
$ou caractère l'avaient privé des jouis- 
sances paternclles. De deux fils qu'il 
avait eus de sa première femme, il 
rejeta Vainé par les suggestions arüifi- 
cieuses: de sa nouvelle épouse ; et il 
tua le second dans un accès frénéti- 
que : il en fut inconsolable. Au lit de 
Ja mort il voulut en vain réparer son 
injustice à légard de son fils aîné 
Daitri : 1l le fitappeler , lui tendit une 
ain mourante, révoqua son testa- 
ment, lui rendit ses droits, et cessa 
de vivre le 15 octobre 1505 , âgé de 
soixaple-six ans, après un règne de 
quarante - trois ans. n'avait pas 
fermé les yeux que Dmitri fut plongé 
dan; le même cachot dont il avait cru 
sortir pour monter sur le trône; et 
il y fat immolé à Pambition de Ba: 
sile, son frère du second lit. Tel fut 
le règne d'Iwau, restaurateur de la 
puissance des czars, et le premier qui 
ait eu assez d'intrépidité, de fermeté 
et de patience pour disciplhiuer les 
Russes, et en faire des soldats. 
B—». 

IWAN IV (VassiLiEviron), pre- 

mice çzar de Russie, surnommé le 
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Terrible par les Russes, etle 7y- 
ran par ls étrangers , était petit 
fils d'iwan LI, et n'avait que quatre 
ans lorsque la mort de son père Ba- 
sile , en 1533, lui ouvrit l’accès du 
trône. La régence de sa mère , la tu- 
telle d’un avide triumvirat et l’inso- 
lence des grands , pendant sa mino- 
rité, amenerent douze années d’anar- 
éhie où ke sang coula dans des pros- 
ériptions sans terme et dans des guer- 
res sans honneur comme sansr ésultat: 
Doué d’un tempérament ardent et 
d’un caractère énergique , accoutumé 
au spectacle de la débauche et des sup- 
plices, wan contracta de bonne heure 
cette férocité dont tout son règne 
a porté l'empreinte. Tont-ä-coup s'é- 
chappant des mains des tyrans qui 
asservissaient le trône et la nation , il 
rassemble ses boïards, et ieur déclare 
qu'il va régner : il était à peine âgé 
de quatorze ans. Se faisant ceindre 
le diadème par le métropolitain de 
Moscou , 11 prend la couronne qui 
avait servi à Constantin Monomaque, 
cinq siècles auparavant , et se donne 
tout-à-la-fois le titre de czar et d’auto- 
crate. Jamais les Russes n’avaient été 
témoins d'une pareïile solennité. [war 
institua d’abord les Strelits, premier 
corps russe régulier formé sur le 
modèle des troupes européennes ; xl 
s’occupa ensuite, sans relâche, de 
trois grands objets qui remplirent 
toute sa vie , l'entière destruction de 
la puissance tartare l’humiliation de 
la Suède et de la Pologne , et la: ci- 
vilisation de ses états par le mobile de 
la terreur. Quoique la puissance tar- 
tare eût recu de terribles attentes 
sous le règne de son aïeul, elle m'était 
pas anéantie. De la grande horde 
étaient sortis des rejetons. Kasan , 
Astracan et la Crimée avaient encore 
leurs khans particuliers. Iwan tourne 
d’abord ses armes contre Kasan ; mais 
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la lâcheté de ses boïards et le soulé- 
vement de ses soldats lobligent d’en 
lever le siége. Le maiheur est l'é- 
preuve des ames fortes : ce premier 


revers irrite Porgueild’Ewan, I punit 


* la rebellion d’une manière terrible, 
fait trembler le peuple et l'armée , et, 
revenu sur Kasan , surmonte des dif. 
ficultés incroyables. H prend enfin 
la ville, et réunit , en 1552 , tout le 
royaume de Kasän à la Russie. A 
peine deux ans se sont-ils écoulés , 
ue celui d’Astracan éprouve le même 
sort. La puissance russe , malgré les 
efforts des Tartares et des Turcs , est 
solidément établie sur la mer Cas- 
prenne. Twan méditait la conquête de 
la Finlandeet de la Livonie. Cette der- 
nière provinre fat livrée aux dévasta- 
tions : Derpt et Narva, mal défendues 
par les chevaliers porte-plaives , toin- 
bérent au pouvoir des Russes, ainsi 
que plus de trente places- eue Le 
nouveau grand-inaître Gothard, don: 
ha ce qui lui restait de la Livonie à la 
Pologne , qui devint ennemie des 
Russes. La Suède entra aussi dans 
Palliance contre Ewan. Ce prince eut 
à combattre à-la-fois contre les Tar- 
tares de Crimée , contre la Suède , 
contre la Pologne et contre ses pro- 
pres sujets; mais il ne fut jamais plus 
terrible. Forcé d’évacuer la Livonie 
par la lâcheté de ses boïards jaloux des 
officiers étrangers qu'il avait à sa 
solde , il répérda ses suÿ® ts comme le 
plus grand obstacie à Paccon: plisse- 
ment de ses desseins. Son ceractère 
ardent s’alluma ,et des torrents de 
saug coulèrent en Finlande, en Livo- 
nie, à Novogorod et à Moscou » par le 
fer a soldat et par la hache des! bour- 
reaux. Ewan tourna de nouveau ses 
armes contre la Pologne: mais des cir- 
constances im prévues devaient mettre 
un terme à ses succès. Étienne Bat- 
tort ; youveau roi de Pologne , se li- 
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guant avec la Suède, chassa les Russes 
de la Livonie , où ils étaient rentrés. 
En même teraps , les Tartares de 
Crimée vinrent jusqu'aux portes de 
Moscou. fwan,effrayé pour la première 
fois , eut recours à la médiation du 
pape Grégoire XHIT; car tous les 

moyens semblaient bons à sa poli- 
tique. Grégoire accepta la médiation , 
etla paix fut conclue. La Pologne 
rendii les conquêtes qu’elle avait faites 
sur les Russes ; mais Iwan renonça 
à la Livonie et à la Courlande : il con- 
clut en même temps (1582) une trève 
avec la Suède, et un accord avec le 
khan de la Crimée. Ce fut sons som 
règne que s’ouvrirent les premières 
relations commerciales de la Grande- 
Bretagne avec les provinces intérieu- 
réétde 1x Raësle. La farce üisabetb, 

caressant la fcrocité d'Iwan , lui done 

ha le titre d’exipereur , que toutes les 
autres puissances de l'Europe cuntes- 
taient encore cent CIquanic ans apres 
à Pierre [°", File l'encouragea même 
à braver a haine de ses voisins ct de 
ses sujets, lui promettant un asile en 

Angleterre , en Cas de révolution à 


Moscou. Les atrocités queles histo- 


riens Contemporainsimputent à wan, 
sont telles que les cruautés de Caligula 
n'étaient en comparaison que des jeux 
d'enfants : ce tyrau des Russes fut le 
prince le plus féroce qui ait jamais dé- 
voré la race kumaine, Mais il ne s'ap- 
procha du tombean que rongé de cha- 
grins etdévoré par les remords, ayant, 
dans un accès de colère , tue de sa 
propre main son fils ainé qu'il chéris- 
sure Abattu désormais par la douleur , 
il attendait dans l'inaction l'instant qui 
le délivrerait da tourment Ge vivre. 
D'un autre côté, la fortune semblait 
travailler encore pour lui, en lui iné- 
nageant, vers la fin de son règne, la 
découverte de la Sibérie , dont la 
conquête occupa trois règues ‘suc+ 
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cessifs. ( Joy. Termak.) Iwan n’en 
put apprendre. que Îles premiers suc- 
cès : il mourut le 19 mars 1584. 
11 avait eu successivement cinq fem- 
mes : la derrière, de la maison des 
Nagagui, luidonnale malheureux Dmi- 
tri, dont le nom causa dans la suite tant 
de maux à l'État. (72 Démérrius le 
Faux, XI, 47.) Get wav, si capri- 
cieux, si colère, sivindicatif, si féroce, 
donpa pourtant des lois plus justes à 
ses suxts, dressa le code qu’on pour- 
rait intituler le Manuel des juges, ou- 
vrit de nouvelles routes et des mar- 
chés aux étrangers, introduisit lim- 
primerie dans ses étais, ct y fit briller 
quelques lumières à travers les té- 
pèbres de Piguorance. Jamais aucun 
souverain n'avait donné tant d’éten- 
due à son autorité, qu'il prétendait te- 
pir du ciel même ; ses boïards, ses 
conseillers, perdaient touten perdant 
sa faveur : peut-être les mœurs de la 
nation exisealent-eiles alors un sem- 
blable gouvernement. B—p». 
IWAN V ( ALExETEVITCH ) avait 
seize ans , lorsque la couronne de 
Russie ni échut, en 1682, par la 
mort de Fedor IF, son frère, qui ne 
Jaissa point de postérité. Ewan était 
d’une santé faible et paraissait peu ca- 
pable de régner. I avait un autre 
frère qui , étant le plus jeune , n'avait 
aucune part au gouvernement. C'était 
le fameux Pierre 1°". Les grands s’as- 
semblèrent ; et après avoir exclu 
Twan du trône , appelèrent pour loc- 
cuper Pierre, qui n'avait que dix ans, 
mais qui annonçait déjà le grand ca- 
racière dont son règne entier porta 
empreinte, Sophie , sa sœur , qui 
s'était flattée de régner sous le faible 
Iwan , excita parmi les strelitzs une 
révolte qui aboutit à faire nommer 
Jwan et Pierre czars conjointement, 
Pierre , ayant ensuite arraché le gou- 
vernement à Sophie, dispersa où mas- 
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sacra les partisans de cette princesse, 
lwan n’eut plus que le titre de czar. 
La faiblesse de son esprit , Paffection 
qu’il portait à son frère , exclurent de 
Jui toute idée d’ambition : il vécut 
encore jusqu’en 1696. B—». 
IWAN VI (ANTOUNVITCK), empe- 
reur détrôné au berceau, fils de la prin- 
cesse Anne de Russie ( nièce de Fimpé- 
ratrice Anne) et du prince Antoine Ulric 
de Brunswick, naquit pour le malheur 
le 20 août 1740. L'impératrice Anne 
Vadopta, le retira des mains de sa 
pièce, et le logea dans un appartement 
du palais contigu au sien. Atteinte peu 
après d’une maladie mortelle , au lieu 
de choisir sa nièce pour lui succéder ; 
cle-nomma pour son béritier cet Iwan 
qui venait de naître : elle agit aimsi par 
le conseil de Biren, qui voulait s’assu- 
rer le pouvoir pendant une longue tu- 
telle. biiren régna au nom d’Iwan, et, 
le 29 octobre 1740, fit prêter serment 
de fidélité au nouvel empereur. Un 
parti s'étant presqu'aussitôt formé 
pour Élisabeth, fille de Pierre 1%. , 
Iwan fut enlevé, le 6 décembre 1740, 
dans son berceau par des soldats , et 
Élisabeth fut proclamée impératrice. 
Iwan suivit le sort deses parents, qui 
furent exilés et emprisonnés : il avait 
huit ans quand il en fut séparé et 
laissé à Pétershourg. Tiré ensuite de 
sa prison par un moine qui le mena 
jusqu'à Smolensk , il y fut arrêté de 
nouveau et conduit au monastère for- 
uifié de Valdaï, dans une île du lac 
qui porte le même nom. Le temps 
qu'il y resta et Ja manière dont il vé- 
cut sont+resiés ignorés ; mais il pa- 
raît que ce fut en 1756, dès qu'il 
cut atteint sa 16°. année, qu'on le 
renferma dans la forteresse de Schlus- 
selbourg. Dans le cours de la même 
année, le comte Schouvalof, grand— 
maître de l'artillerie , le mena secrè- 
tement dans. la maison du chambel- 
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Jan Schouvalof, favori d'Élisabeth. 
Cette princesse vit Ivan, qui , dès le 
lendemain, fat reconduit dans sa 
prison. Ïi paraît qu'on le transféra 
ensuite ailleurs. A Favènement de 
Catherine IE, il fut renfermé de nou- 
veau à Schlusselboure. Il y aurait 
iraîné en paix une vie dont il ne puu- 
vait apprécier toutes les privations, SI 
un gentilhomme obscur , sans crédit, 
säns, liaisons et sans partisans, n'eût 
tenté de porter cet infortuné sur le 
irôue. Ce gentilhomme, Ukrainien de 
naissance , nommé Mirovitch, était 
oublié dans le grade de sous-lieute- 
nant ; lorsqu'il i imagina , étant en gar- 
nison à Schlusselbourg , qu'il s'éle- 
verait à Ja fortune sil aétachait Fwan 
de sa prison, Il séduisit quelques sol- 
dats , et, à la faveur d’un faux ordre 
de limpératrice, qu'il avait fabriqué, 
il voulut forcer la prison d’Iwan : 
mais deux ofliciers qui le gardaient , 
voyant queleur résistance serall vaine, 
se jettent surcemalheureux prince, et 
Je poignardent selon l’ordre qu'ils en 
avaient, en cas d'attaque à main ar- 
rte. Cet'évétiement tragique cut lieu 
en 1702. Quelques auteurs ont pré- 
tendu que Catherine clle-même avait 
porté Miroviteh , par desinstigations 
détournées , à former un complot en 
faveur d Éwan , pour avoir occasion 
de donner la mort à ce prince. Elle 
fit rechercher avec soin et anéantir 
‘tous les titres qui pouvaient servir de 
preuves à la légitimité des droits d’I- 
‘“‘wan au trône : elle défendit même, 
sous peine de mort, de conserver les 
L;onnaies qui rappclaient le souve- 
nir de ce prince. La chapelle de la 
forteresse de Schlusselbonrg , dans 
Jaquelle 1 avait té inhumé, fut dé- 
molie. bé 
IWAR, surnommé #7” idfadme ou 
HWidfarne (le conquérant ), roi de 
Buëde et de Danemark, dans le vu°. 
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siecle, dnt son élévation à son courage 
et à son activité. Ayant eu des succès 
contre Ingiald, roi de Suède( Poy.1n- 
GIALD), il monta sur letrônedè ce pays, 
et s'empara ensuite de celui de Dane- 
mark. On rapporte qu'il soumit une 
partie du nord de l'Allemagne, ainsi 
que la province de Northuwberland , 
en Angleterre, et qu’il allait se rendre 
maître de la Russie, lorsque la mort le 
surprit. Les relations sur ses exploits 
données par les écrivains islandais, 
sont incertaines, et tiennent du ro- 
man. Les descendants qu'il eut par le 
mariage de sa fille Audur avec Rærik, 
prince danois, régnèrent long - temps 
en Suède et en Danemark (Foy. Ha- 
RALD HILDETAND). C—au. 
IXNARD (Micnez D’), architecte 
el long-temps directeur des bâtiments 
de Pélecteur de Trèves, naquit à 
Nimes en 1729. Employé en France 
par le prince de Montauban, il eut oc- 
casion de se faire connaître du car- 
dinal de Roban, qui l’amena à Stras- 
bourg et le recommanda à divers 
princes d'Allemagne. Ebloui de lhon- 
neur d’être admis à leur table, ïl 
craignait toujours d’en être privé, si 
Von découvrait qu'il était de basse ex- 
traction; car il paraît qu'il se donnait 
pour £ séHtlhottiné, et il priait un de 
ses concitoyens, à qui il recomman-— 
dait un seigneur allemand, de ne pas 
le démenur. Il l'engageait en même 
temps à cacher qu’il fût marié, dans la 
crainte qu’on ne cessât del employer, 
«aitendu, distit-il, qu’on n’aime pas 
»les étranger | qui exporlent l'argent 
» qu'ils gagnent. » Il envoyait cepen- 
dant des secours à sa femme et à son 
vieux père, pour lequel, tout en le 
reniant, il ontrait ‘beaucoup d’atta- 
chement et de respect, Les lettres 
dans lesquelles ces détails sont puisés, 
sans orthographe et du stylele plus i in 
correct , prouyent que celui qui les 
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écrivit fut totalement dépourvu d’édu- 
cation; ce qui n’a pas empêché qu'il 
pe se soit rendu habile dans son art: 
. le talent d'Ixnard lui fit une grande 
réputation, Les principaux édifices 
élevés sur ses dessins et sous sa direc- 
tion, sont l’ancien hôtel du commerce 
de Strasbourg, connu sous le nom 
d'hôtel du Miroir, le palais électoral de 
Clemensbourg à Trèves, etPabbaye de 
St.-Blaise, dans la Forét-Noire, dontil 
modifia le projet, originairement four- 
pi par Salins. (F7. GerBerr, XVII, 
360. ) Les plans de ces monuments et 
de quelques autres du même auteur, 
ont élé gravés à Paris, en 1782 : ils 
forment un recueil de quinze feuilles. 
Cet artistcest mort à Strasbourg, le 21 
août 1709. Vo. 
IZIOCALT IF, fils du grand Aca: 
ma Pixili, et quatrième roi des Mexi- 
cains, monta sur le trône, en 1433, 
après le meurtre de son neveu Chi- 
luapôpoca, Ce prince doit être re- 
gardé comme le véritable fondateur de 
Pempire Mexicain, Sous son règne 
toutes les nations guerrières qui ha- 


JABINEAU (Hewn), doctrinaire, 
puis avocat, était né à Etampes, et fit 
ses études à Paris :1l entra chez les 
doctrinaires à l’âce de seize ans , et 
passa le temps de son noviciat dans 
leur maison de Saint-Charles. Envoyé 
comme professeur au collége que les 
doctrinaires avaient à Vitry-le-Fran- 
çais, il y resta plusieurs annces sans 
prendre les ordres, pour ne pas 
souscrire le formulaire : une circons- 
tance particulière lui fournit enfin le 
moyen de se soustraire à cette forma- 
lité. La petite ville de la Fère-Cham- 
penoise venait d’essuyer un incendie ; 
et M. de Choiseul-Beaupré, évêque 
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bitaient les bords du lac furent vain- 


cues ; il soumit les Tépéacans qui fai- 
saient depuis un demi-siècle une guerre 


cruelle aux Mexicains , et réduisit leur 


royaume en province de son empire. 
Yziocalt fut le premier des souverains 
du Mexique qui prit le titre d’empe- 
reur : il dut une partie de ses con- 
quêtes à son neveu Tlascaelec, le plus 
grand guerrier de son temps; mais 
il ne dut qu'a lui-même la gloire plus 
durable de rendre ses sujets heureux 
pendant la paix. [l fortifia et embellit sa 
capitale , forma un corps de lois régu- 
lier qui futadopté par toutes les nations 
voisines devenues ses tributaires, et 
qui changea le système politique des 
Mexicains. Il leur fit sentir linconvé- 
nient des élections populaires , et leur 
persuada de céder le droit d’élire leurs 
souverains à six électeurs pris dans 
la famille royale. Le premier il fit 
construire des chaussées pour com- 
muniquer des Îles situées au milieu du 
lac à la terre-ferme. Ce prince mourut 
en 1445, regretté de ses sujets, après 
un règue de douze ans. B—r. 


de Châlons-sur-Marne, faisait à Paris 
une quête pour les pauvres habitants 
de cette ville, qui était de son diocèse. 
Poncet Desessarts, le même qui avait 
dépensé tant d'argent pour soutenir 
l'église d'Utrecht, promit à l'évêque 
18,000 livres s’il consentait à conférer 
les ordres de l'église à Jabinean, sans 
exiger la signature du formulaire, Une 
offre si généreuse fit passer le prélat 
par-dessus la singularité de la con- 
dition, et Jabineau reçut les ordres: 
il devint peu après recteur du collége 
de Vitry, se livra à la prédication, et 
se fit une réputation par des sommai- 
res, où instructions abrégées, dont on 
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Yantait la clarté et la solidité. Interdit 
en 1765 par M. de Juigné, succes- 
seur de M. de Choiseul, il vint à Paris, 
où ses sommaires ne furent pas moins 
goütés dans uu certain parti. Interdit 
de nouvean par M. de Beaumont, il 
quitta les doctrinaires, et obtint le 
prieuré d’Andelot et une place de 
chapelain du chapitre de St.-Benoït à 
Paris. Malgré son interdiction, il prè- 
Chait dans les maisons particulières, 
et voyageait dans les provinces pour y 
remplir le même ministère, Ces occu- 
pations ne suffisant pas à son activité, 
il se fitavocaten 1768: quoique prè- 
tre, il suivait le Palais, plaidait et don- 
nait des consultations. Il est auteur de 
beaucoup de mémoires sur toutes les 
contestations du temps, sur lesquelles 
il était fort vif. Il se mêla des querelles 
du parlement , et fut mis à la Bastille 
sous le chancelier Maupeou: ses amis 
même jugèrent qu'avec un peu plus 
de réserve et de modération il aurait 
évité ce traitement; mais il était par 
caractère ami de l’opposition, porté à 
blâmer l'autorité et hardi dans ses de- 
marches, Qutre les Mémoires qu'il fit 
sur les matières de droit, il publia : F, 
Lettre d'un magistrat de province à 
M., au sujet des protestants, 1787. 
IL. Lettre à un. ami de province sur 
la destruction des ordres religieux , 
1709. INT. Lettre à M. Agier sur la 
consultation pour l'abbé Saurine , 
1590. IV. Mémoire sur la com- 
pétence de la puissance temporelle 
pour l'érection et: la suppression 
des sièges épiscopaux , 1790. V. 
Réplique au développement de Ca- 
mus sur la constitution civile du 
clergé, 1790. VI. La légitimité 
du serment civique , par M. Bail- 
let, convaincue d'erreur, 1391. On 
voit par-là que Jabineau n’était point 
partisan des innovations religieuses 
de l'assemblée constituante : il les 
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combattit même avec ardeur. Le 15 
septembre 1791 , 1l commença un 
journalintitulé: Nouvelles ecclésias- 
tiques , ou Mémoires pour servir à 
l’histoire de la constitution prétendue 
civile du clerge. 11 voulait les oppo- 
ser aux anciennes /Vouvelles ecclé- 
siastiques, rédigées par l'abbé de 
Saint-Mare ( Voy. GUuENIN), et qui 
étaient favorables an schisne consti- 
tutionnel.. Dans ce journal, Jabineau, 
sans renoncer à ses sentiments sur 
l'appel, combat les principes de la 
nouvelle Eglise, et traite assez mal 
les évêques de ce parti. Les jausénistes 
se trouvèrent alors divisés; d’un côté 
étaient Jabineau , Mey ; Maultror, 
Vauvilliers, Blonde , le père Lam- 
bert, Piales; de l’autre, Saint-Marc, 
Larrière, Mivard, Camus, Brugicres. 
Jabineau tomba malade au commen- 
cement de 1792, et mourut dans les 
premiers jours de juillet de la même 
année, On publia vers le même temps 
une Exposition des principes de la 
foi catholique sur l'Eglise, recueillie 
des instructions familières de M. 
Jabineau, in-8°. Cet écrivain était 
d’un caractère actif, remuant, brus- 
que, dur et singuher, Deux avocats, 
Maultrot et Blonde, qui travaillaient 
avec lui à la rédaction de ses Mou- 
velles, les continuërent jusqu’au 1x 
août 1792, peut-être même un peu 
plus tard. Eux, et les rédacteurs des 
anciennes Vouvelles, se harcelaient 
réciproquement: ces derniers restèrent 
maitres du champ de bataille, et trou- 
vèrent moyen de faire paraître leurs 
feuilles à Paris jusqu’à la fin de 1793. 
P— c—r. 

JABLONOWSKI ( Jean, comte 
DE), palatin de Russie, aïeul mater- 
nel du roi Stanislas , était né dans le 
dix-septième siècle, et mourut au com- 
mencement du dix-huitième. Verse 
dans plusicurs branches de lalitiéra- 
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ture, il cultiva surtout la poésie. On 
a del vers polonais P Occupation 
chrétienne, ou la Vie et La passion 
du Seigneur, publiée par le jésuite 
Perkowitz en 1700; une Traduction 
des fables choisies d'Esope, 1931 et 
1750; une traduction de quelques 
Fables de Lafontaine, publiée par le 
comte Zaluski, et rénnprimée dans la 
Bibliothèque des poètes polonais, 
tome 2 ; la traduction de Télémaque, 
1726. fl existe aussi une traduction 
polonaise de Télémaque, en prose, 
publiée à Leipzig, 1950, par un ano- 
nyme. — AU. 
JABLONOWSKI { Josepu- 
ALEXANDRE, prince DE), de la même 
famille que le précédent, naquit en 
1712, et mourut le 1°°, mars 1777. 
Ses talents, autant que sa naissance, 
Je firent parvenir aux dignités et aux 


honneurs, non seulement en Pologne, 


mais en Allemagne et en France. li fut 
nominé prince de l'Empire, chevalier 
du St.-Esprit, de St-Michel, de St.- 
Hubert, et woïivode de Novgorod. Un 
goût dominant J’eutraînait cependant 
vers l'étude : les sciences et les arts 
furent l’objet principal de son atten- 
tion pendant les voyages qu'il fit en 
plusieurs pays; et 1l les culliva avec 
le plus grand zèle pendant toute sa 
vie. Lorsque des troubles politiques 
eurent éclaté dans sa patrie, il se re- 
tira à Leipzis, où il fonda une so- 
ciété littéraire, qui porte encore son 
nom. Cette société propose annuelle- 
ment trois sujets, tirés l’un de l’his- 
toire, l'autre des mathématiques, le 
troisième des sciences économiques , 
et accorde au meilleur mémoire un 
prix de vingt-quatre ducats. Elle a 
publié plusieurs volumes de recher- 
ches intéressantes sous le titre d” Zcta 


societatis Jablonic. Le fondateur de 


cette société composa lui-même des 
ouvrages estimés des savants; les 
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principaux sont : la Vie: de douze 
grands généraux de la couronne de 
Pologne, en polonais, et un traité 
historique en latin, ayant pour titre 
Vindiciæ Lechiet Czechi. Ce traité, 
qui parat à Leipzig: eu 1770, fut réim- 
primé dans fa même ville avec des 
augmentations , en 1775,in-4°.=— fe 
pi fnceJoseph:Alex xandre Jablonowski 
avait un fils nomme SranIsLAs-Vin- 
CENT , qui se distingua également dans 
la carrière des lettres, et qui traduisit 
en polonais la Morale de Tacite sur 
la Jlalterie, par Awmelot de la Hous- 
saie, Lemberg , 17/44. Gran li 

JABLONSKI (Danrer - Ernest), 
célébrg théologien protestant, né à 
Dantzig le 20 novembre 1660, était 
petit-fits de l’auteur du Janua lingua- 
rum (Voy. Comenius). Il fit ses pre- 
mières études au gymnase de Lissa, 
fréquenta ensuite les cours de Puni- 
versité de Francfort, ct, après y avoir 
pris ses grades, yisita!layHol lande et 
l'Angleterre, où il s'arrêta un an pour 
entendre Les leçons des illustres pro- 
fesseurs d'Oxford. À son retour, 1l fut 
nommé pasteur a une des églises de 
Magdeboure, et s'y distingua bientôt 
par sou talent pour la prédication ; il 
accepta en 1656 la place de-recteur 
du gymnase de Lissa , et chercha par 
tous les moyens à accroître la prospé- 
rité d’un établissement auquelil se re- 
connaissait. redevable de ses progrès 
dans les sciences, Sa réputation le fit 
appeler en 1690 à Kœnigsberg; et, 
quelque teinps après, il fut honoré du 
titre de prédicateur du roide Prusse, 
I! travailla loug-temps avec plus de 
zèle que de succès à la réunion: des 
différentes communions protestantes, 
et en fut récompensé. par son élévation 
aux premières dignilés ecclésiastiques : 
il continua cependant de vivre dans 
la retraite, consacrant la plus gr tant 
parue de son temps à létude : 
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mourut à Berlin le 26 mai 1742, dans 
sa 81°. année. Fl était membre de la 
société royale de cette ville, et 1l en 
fut élu président en 1735. [la traduit 
de anglais en latin les Auit discours 
de Rich. Bentley contre les athées, 
Berlin, 1696, in-8°., et le Traité du 
docteur Buruct sur La prédestination, 
ibid., 190€, in-8°. : il a publié une 
édiuon de la Bible, en hébreu, avec 
des notes et une préface, 1609. On 
citera encore de lui: 1°. Un Cate- 
chisme allemand et hébreu, 1708, in- 
4°.— 9°, Des Sermons, en allemand, 
1718, in-4°,— 3°, L'Histoire du Con- 
sensus de Sendomir, en latin, 1730; 
il en parut une violente critique, ano- 
nyme, à laquelle Jablonski répondit 
par une lettre insérée dans la Biblio- 
thèque Germanique, tom. xxur. — 
4°. Différents écrits en latin et en alle- 
mand en faveur des protestants de 
Pologne, et parmi lesquels on doit 
distinguer : T'horn affligée , ou Rela- 
tion de ce qui s’est passé dans cette 
ville depuis le 16 juillet 1724. La 
traduction française de cet ouvrage, 
par Beausobre, Amsterdam, 1726, 
in-12, fig., est assez rare. [—s. 
: JABLONSKI ( Jean-TuroporE), 
frère du précédent, né à Dantzig en 
1665, s’appliqua avec un égal suc- 
cès à la culture des lettres et à la 
jurisprudence, Il fut nommé conseil- 
ler d'état, et secrétaire de la société 
royale de Berlin ,-et remplit ces deux 
places avec beaucoup de distinction. 
Son caractère le tint éloigné des in- 
trigues qui troublent quelquefois même 
les savants ; il partagea son temps en- 
tre l’étude et ses devoirs, et mourut 
universellement regretté, à Berlin, en 
1951. Sa modestie l’empêcha de met- 
tre son nom à aucun de ses ou- 
‘vrages, parmi lesquels on se conten- 
téra de citer: I. Un Dictionnaire 
allemand et francais, 1711, réim- 
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primé plusieurs fois. IT. Un Dic- 
tionnaire universel des arts et des 
sciences (en allemand), 1721. TL. 
Un Cours de morale, 1715; et en- 
fin, IV : une Traduction allemande 
des mœurs des Germains, par Ta- 
cite , ayec des notes instructives, 
17924. : W—s. 

JABLONSKI ( Pauz-Ernesr ), fils 
de Daniel-Ernest, embrassa comme 
son père la carrière du nrinistère évan- 
gélique, mais se distingua bien plus 
dans celle de l’enseignement et surtont 
dans l’étude des langues orientales. Né 
à Berlin en 1603 , il fit ses premières, 
études à Puniversité de Francfort-sur- 
lOder; et ses progrès dans l'étude de 
la lingue copte furent tels, qu’il sur- 
passa son maître le fameux Lacroze, 
et qn'il obtint en 1714, n'étant âgé 
que de vingt-un ans, de voyager aux 
frais du roi dans une grande partie 
de Europe pour étendre ses connais- 
sances en ce genre. Î! visita les riches 
bibliothèques d'Oxford, de Leyde et 
de Paris, et.fit d’amples extraits de 
tous les mañuscrits coptes qui s’y 
trouvaient à cette époque. De retour 
dans sa patrie, 1] fut nomimé pasteur | 
à Liebenberg dans la Moyenne-Mar- 
che en 1720, professeur de philo- 
sophie en r721 , l’année suivante 
professeur ordinaire de théologie à 
Francfort-sur-POder, et pasteur de la 
commune réformée (ou calviniste ) de 
la même ville, enfin peu après me 
bre de l’académie des sciences de 
Berlin. Ge savant orientaliste mourut 
le 13 septembre 1757, après avoir 
publié plus de cinquante ouvrages 
dont on peut voir la liste dans le dic- 
tionnaire de Meusel. Nous n’indique- 
rons ici que les principaux :1. Dis- 
quisitio de lingud lycaonicé, in-4°., 
Berlin, 1714; Utrecht, 1724. 1 y 
établit, d’après Grotius et Bentley, 
que la langue lycaonienne dont il est 
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fait mention dansles Actes des apô- 
tres (XIV, 11), n'avait aucune res- 
semblance avec le grec. 11. Trente- 
neuf lettres remplies d’éfudition, dans 
le Thes. epistolic. Lacrozianus( tom. 
3, pag. 163 et suivautes). Les vingt- 
quatre lettres que Lacroze adresse à 
son savant élève sont dans le tome m1 
de la même collection, pages 149 ct 
suivantes. IL. Érercitatit historico- 
theologica de nestorianismo, Berlin, 
1724, 1n-8°.; traduit en allemand par 
Jinmermann , Magdebourg, 1532, 
in-4°. Cette dissertation ; ,dans laquelle 
Jablonski cherchait à justifier le nes- 
torianisme, a été réfutée même par 
les théologiens protestants, Berger 
et Hofmann de Wittemberg, en 1752. 
IV. Remphah Ægyptiorum deus ab 
Israëlitis in deserto cultus, Franc- 
fort, 1731, in-8°. Il y prouve par 
lcs monuments égyptiens et coptes, 
que Remphah est le même que le 
Soleil. V. Dissertationes academicæ 
vrii deterré Gosen, \bid., 1735, 
1796, in-4°. IL y éclaircit, d'après 
les monuments de la langue copte, 
tout ce que lon peut savoir sur la 
terre de Gessen dont il est parlé-dans 
la Genèse. Voyez sur ces dissertations 
la Biblioth. German., xxxvu, 8. 
VL. Deultimis Pauli apostoli labori- 
bus à B. Luca prætermissis, ibid. 
1746, in-4°. VIH. Partheon Ægyp- 
diorum sive de Diis eorum commen- 
tarius, cum prolegoments de religio- 
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ne el theologid Ægy ptiorum, ibid, 


-17D0-52, 3: vol. in-5°.5 ouvrage ca- 
pital et: qui ‘est encore aujourd’ hui le 
plus complet et le plus important que 
lon aïl.sur cette matière. Quoique des 
travaux postérieurs et des monuments 
récemment découverts aient pu ré- 
pandre un'plus. grand jour sur divers 
objets de. détail, l’ensemble du tra- 
vail n’en jouit pas moins de l'estime 
des sayants; mais, pour le lire avec 
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fruit, il faut commencer par les Pro- 
légomènes qui sont ordinairement 
réunis au 2°, ou au 3°. volume. L’au- 
teur avait commencé cet ouvrage des 
l’aunée 1920; et on lui reproche de 
n'avoir pas toujours fait usage de ce 
qu'on avait publié sur le même sujet 

dans cet intervalle. Quoique la table 
générale qui termine le 3°. volume ait 
20 pages, quelques critiques la trou- 
veut encore trop peu étendue propor- 
tionnellement à la variété des matières 
et à la vaste érudition de ce livre. Ja- 
blonski n’a fait que mettre en latin ce 
qui concerne le culte des taureaux 
sacrés ; il avoue que ce morceau lui a 
été fourni par une grande dame, ma- 
trona perillustris, nonnataliumma- 
gis et dignitatis splendore quam 
virtute incomparabili et raræ doc- 
trinæ copid inclita. W.ne la désigne 
pas avec plus de précision. Le savant 
J. D. Michaelis a donné, dans les 
Relationes de libris novis, Gotting. 
(fasc. 3 et 4:), d’intéressantes remar- 
ques sur le Pantheon Ægyptiorum, 
et Jablonski y a fait dans la suite des 
additions assez considérables qu’on a 
iusérées dans le tom. IL de ses Opus- 
cula. NIK. De Memnone Græcorum 
et Ægyptiorum, hujusque celeberri- 
md in Thebaide statud, ibid., 1753, 

in-4°., fig. ; ouvrage remplid’ érudition 
et qui est comme la suite du précédent, 

IX. Institutiones historiæ chrisianæ 
antiquioris, ibid, 1754, in-8°. X. 
Institutiones historiæ christianæ re- 
centioris, 1bid., 1756, in-8°. Ges 
deux volumes ont été réimprimés en 
1566-67 : E. H. D: Stosch y ajouta un 
3°. volume conteniantile xvan, siècles 
et le professeur Abr. Phil, God. 
Schickedanz y fit une autre continua- 
tion. en 1786. Cette histoire est est 
timée des protestants comme un bon 
abrégé, XI. Des Remarques sur le 
canon des rois deThèbes, donné pax 
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Ératosthène , insérées Gans la chro- 
nologie de Desvignoles. XII. Divers 
Mémoires ou Extraits, dans les Mis- 
cellanea Berolinensia,dans les Nova 
Miscellanea Lipsiensia, et, autres 
recueils périodiques. XIT1, Opuscula 
quibus lingua et antiquitas Ægyp- 
üiorum, difficilia librorum sacrorum 
loca et historiæ ecclesiasticæ capiia 
illustrantur, magnam parlem nunc 
primüin in lucem protracta, elc., 
edidit Jan. Gulielm. Te- Water, 
Leyde, 1804-13, 4 vol. in-8°. On 
trouve la plupart des opuscules pu- 
liés antérieurement , notamment Îles 
nr, IV, V et vi ci-dessus, avec 
plusieurs corrections et additions ti- 
rées des papiers laissés par lauteur, 
Le tome r°*. est un glossaire des mots 
égyptiens rapportés soit dans, la Bi- 
ble , soit dans les auteurs anciens, 
grecs ou latins. Le Traité sur la Sta- 
tue de Memnon {n°. vi ci-dessus) 
a été traduit en français par M, Lan- 
elès, qui l’a inséré, avec plusieurs 
augmentations , dans le tome 11 de sa 

traduction du Voyage de Norden. 

SUR C. M. P. 

JACKSON (Joux), théologien an- 
glais, né à Lensey en 1686, suc- 
céda en 1710 à son père dans la cure 
de Rossington. [1 commença à se faire 
connaître dans li controverse sur la 
doctrine de lEcriture touchant la 
Trinité, par plusieurs Traités où il 
prit la défense du docteur Clarke, 
avec lequel il fut bientôt lié d'amitié 
comme il l'était d'opinion. Ayant quitté 
Rossington pour Leicester, il s’enga- 
gea dans de nouvelles controverses 
tant politiques que religieuses ; c'était 
en quelque sorte son élément. Ses 
principes hérétiques lui attirèrent plu- 
sieurs affronts : l'université de Cam- 
bridge lui refusa en 1718 le degré de 
maître ès-arts qu'il avait sollicité. 
S'étant un jour préparé à prêcher en 
 ; i As 


\ 
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5500, à St.-Martin de Leicester, le 


vicaire ordonna au sacristain de:l’em- 
pêcher de monter en chaire. ‘Il pa— 
rait qu'il repoussait dans, ces: occa- 
sions la force par la force, etilsor- 
tait quelquefuis. victorieux du :com- 
bat. Le. sacremeñt de la communion 
iui ayant été refusé à Bath, il en ap- 
pela au public dans un pamphlet pu- 
biié en 1556. Enfin, après plusieurs 
guerres de plume, :particulièrement 
une très animée avec. Warburton , if 
mourut le 12 mai 1703, ayant pu- 


blié en 1752 le dernier et le plus con- 


sidérable de ses ouvrages, les ÆAnti- 
quites chronologiques, en 3 vol. in- 
4°. C'était un érudit, sans esprit et 
sans goût, intraitable dans la dis- 
pute, et malheureusement disputant 
presque toujours. On cite aussi: parm£ 
ses ouvrages : [. Vovatiani opera, 


ad aniiquiores. editiones castigata, 


et à multis mendis expurgata, Lon- 
dres, 1728, in-80, 11. Défense de la 
liberté humaine contre les. Lettres 
de Caton (Voy. Thom. Gorpon), 
1930 ; il y ajouta dans une 2°, édi- 
tion un supplément contre Ant. Col- 
lins sur le même sujet. IT. Disserta- 
tion sur l'esprit et la matière, avec 
des remarques sur la Recherche de 
Baxter touchant la nature de l'ame 
humaine. Quelques Notes qu'il: com- 
mupiqua en 1791 à. Jean - Guilbert 
Cooper, lequel en fit usage dans sa 
Wie de Socrate, attirèrent sur ce 
jeune auteur tout le ressentiment de 
Waiburton, — John Jackson, au- 
teur anglais, mort en 1807, a pu- 
blié un foyage de l’Inde par terre, 
et quelques autres ouvrages. — Un 
Thomas Jackson, docteur anglais au 
xvir°, siècle, est auteur d’ouyrages de 
théologie, entre autres d’une Expli- 
cation estimée du Symbole.  L. 

JACOB, l’un des patriarches les 
plus célèbres dans les saintes Ecritures, 
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était fils d’Isaac et de Rebecca , et na- 
quit environ Pan 1836 avant J.-C. Il 
eut le nom de Jacob parce qu’en ve- 
nant au monde il tenait le pied de son 
frère Esau. C'était un homme simple, 
vivant dans l’intérieur de la maison, 
occupé uniquement du soin des trou- 
peaux et de la surveillance des do- 
mestiques. La douceur de son carac- 
tère le rendait plus agréable à sa 
mère qu'Esaü, qui était d’un naturel 
violent et emporté. Il acheta de sou 
frère son droit d’ainesse pour un plat 
de lentilles; et par le conseil de Re- 
becca, il lui enleva la bénédiction d'T- 
saac. frrité de cette supercherie, Esau 
résolut-d’attendre la mort de leur père 
et de tuer ensuite Jacob ; mais Rebecca 
instruisitcelui-ci de ce mauvais dessein, 
et envoya chez son oncle Laban , à 
Haran en Mésopotamie, pour y rester 
jusqu’à ce que la colère de son frère 
fût passée. Jacob étant arrive, après le 
coucher du soleil, dans un lieu nommé 
Euza, et depuis Béthel, il s’étendit 
sur le bord du chemin; et ayant mis 
une pierre sous sa tête, il sendormit 
accablé dé fatigue. Pendant son som 
meil il vit en songe une échelle dont 
de pied était appuyésur la terre et le 
haut tonchaïit au ciel, et dés anges qui 
mwontaient ét descendaient le long de 
l'échelle: le Seigneur Jut apparut alors, 
et lut renouvela les promesses qu'il 
‘avait faites à Abraham et à Isaac, de 


multiplier leur race à infini, etde lui 


abandonner de vastes pays. En s’é- 
veillant, Jacob, saisi de frayeur, s’é- 
cria: « Que ce lieu est terrible! c’est 
» véritablement la maison de Dieu; » 
et ayant pris la pierre sur laquelle il 
avait reposé, il répandit de lhuile 
dessus ; et l’érigea comme un monu- 
ment. Laban ayant été informé par sa 
fille Rachel de l'arrivée de Jacob; cou- 
rut au-devant de lui, et lamena dans 
sa maisonoù Ille reçutavec joie, Ayant 
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connu le motif de son voyage, il lui 
promit la main de Rachel si] voulait le 
servir pendant sept années; mais au 
bout de ce temps il fit entrer Lia, sa 
fille aînée, dans la chambre de Jacob, 
qui se plaignit le matin d’avoir été 
trompé. Laban s'excusa sur ce que 
l'usage n’était pas de marier les files 
les plus jeunes les premières, et lui 
promit de lui donner Rachel s’il vou- 
lait le servir encore pendant sept ans ; 
Jacob accepta celte condition, et ob- 
tint, après uu délai de sept jours, celle 
qu'il atnait. Mais Lia était féconde, 
et sa sœur ne pouvait point avoir d’en- 
fants : Rachel pria donc Jaceb de rece= 
voir dans son lit Bala, sa servante; 
et il en eut deux fils qu’elle soigna 
comme les siens, Lia, qui cherchait 
tous les moyens de plaire à son mari, 
lui donna Zelpha, sa servante, dontil 
eutencore deux fils. Enfin Rachel mit 
au monde un fils qu’elle nomma Jo- 
seph. Alors Jacob, voyant l'accroisse- 
ment de sa famille, pria Laban de le 
laisser retourner dans son pays ; mais 
son beau-père le retint encore, lui 
promettant pour prix de ses soins les 
petits de ses troupeaux qui naîtraient 
de couleurs différentes. Le Svigneur 
bénit Jacob, et ses troupeaux furent 


en peu de temps si uombreux que les 


enfants de Laban en concçurent de la 
jalousie ; son beau-père lui-mêute ne le 
regardait plus du même œil. Jacob fit 
donc venir près de lui Rachel et Lias 
et leur ayant fait part de son projet de 
quitter la Mésopotamie, il les trouva 
disposées à le suivre partout où 1] vou- 
drait aller: il fit monter aussitôt ses 
femmes et ses enfants sur des cha- 
meaux, et se mit en chemin pour re- 
tourner au pays de Chanaan, emme- 
nant avec lui ses troupeaux et tout ce 
qu'il avait acquis par son travail. La- 
ban, instruit de son départ, se mit à 
sa poursuite, et l’atteignit le septième 
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jour, vers la montage de Galaad: 

mais sa colère s’etait dissipée ; sil repro- 
chä seulement à Jaceb d’être parti 
sans Ven prévenir, et réclama ses 
dieux qu'on ni avait dérobés. Jacob 
jura qu'ilétaitinnocerit de ce larcin ;et 
consentit à ce que l'auteur en fût puni 
de mort: Rachel, qu'il ne soupconnait 
pas d’une telle action ayant caché les 
dieux sous la litière d’un chameau, 
s’assit dessus, et s’exeusa de ne point 
se lever, de sorte que toutes les re- 
cherches de Laban furentinutiles. Ja- 
eob se plaignit alors à Liban de sa 
conduite; et, s’élarit radoucis imsenst: 
blenehts LE dressèrent ensemble un 
monceau detpierres, qui fut nominé 
le monumentdu témoignage, et, ayant 
mangé dessus, ils se séparèrent bons 
amis. Jacob, continuant sou chemin, 
arriva dans un lieu qu'il appela Ma- 
nahaïm, c’est-à-dire le camp de Dieu, 
parce qu’il y rencontra des anges du 
Seigneur ; songeant à apaiser son 
frère Esau, 1l envoya des serviteurs 
dans la terre de Séid, au pays d’'E- 
den, pour lui annoñecr son arrivée. 
Ses messagers revinrent bientôt tout 
cffrayés Ïhi apporter la nouvelle qu "E- 
sau s’ivançait lui-même, suivi de 
quatre cents hommes. Jacob divisa 


alors ses troupeaux et ses serviteurs 


en déux bandes, afin que, si lune 
ftait attaquée, lautre püt échapper 
pendant ce temps-là; et ayant séparé 
les géaisses et les ‘chameaux qu’il 
destinait à Esau, il lesenvoya enavant 
sous la garde de serviteurs qu’il char- 
gen dés päroles les plus propres à 
apaiser son frère. Jacob passa Ja nuit 
dans sa tenté, et sur le matin il vitun 
homme qui ottas contre lui sans pon- 
vuir le terrasser; cet homme lui ayant 
tonché la rtrispes le ner f se sécha aus- 
sitôt, et il lui dit: « On ne vous nom- 
» inerà plus : à Pavenir Jacob, mais [s- 
» raël, qui signifie fort; car si vous 
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» avez été Tort contre Dieu, combien 
» le serez-vous davantage contre les 
» hommes!» et l'ayant béni , il dispa- 
rut, Jacob tomba la face contre terre ,et 
nomma ce lieu Phanuel : levant alors 


les yeux, il aperçut Esau qui s’avar- 


çait, ets’ctant prosterné sept fois, 1l 
Shuritia devant’ lui : Esau , touché 
dé tant de soumission, courut au- 
devant de Jacob , et ’embrassa étroi- 
tument en versant des larmes ; il 
s'imforma ensuite de ce qui lui était 
arrivé depuis leur séparation, et 
se défendit d'accepter les présents 
de son frère, à qui il offrit de l’escor- 
tér partout où il Lui plairait ( Voyez 


| Esau ). Jacob s'avança à petites jour- 


nées jusque dans le pays des Siche- 
mites, où il acheta un champ qu’il 
nomma Socoth, qui veut dire tentes. 
L’imptadence de Dina, fille de Lia, 
troubfa bientôt la tranquillité dont il 
jonissait. Dina étant sortie pour voir 
les femmes du pays, $a heautéi inspira 
une violente passion à Sichem, qui 
Penleva et la retint dans sa maïsoti 
Jacob ressentit cet affront jusqu’au 
fond du cœur, mais il cacha son cha- 
griti afin de ne pointirriter ses fils; 1! 
consentit même à l’alliance que Si- 
chem lui fit proposer, sous la condi- 
tion qu 1 se ferait circoncire avec tous 
ses sujets : mais le troisième jour après 
cette cérémonie, Siméon et Lévi, 

frères de Dina, Entrbenl dans la ville 
l’épée à là main, en tuèrent tous les 
habitants, et éramienérent leurs fem- 
mes et leurs enfants en captivité. Ja- 
cob craignit que ectte violence né l'ex- 
posat au ressentiment des peuples 
voisins; et par l’ordre du Seigneur il 
revint à Bethel, où 1 éleva un autel 
au vrai Dieu. Pt de temps après, 
Rachel, son épouse chérie, mourut en 
donvaut le jour à un fils qu'elle ap- 
pela Benoni, c’est-à-dire enfant de la 
douleur ; nom qui fut changé en celui 
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de Ben-yamin(Voy. BenTamin). Ja- 
cob fit élever à cette épouse bien aimée 
un tombeau sur le chemin qui con- 
duit à la ville d'Ephrata, aujourd’ hui 
Bethléem, Il alla ensuite visiter son 
père fsaac, alors extrêmement vieux, 

et après sa mortil S établit dans la terre 
deChanaan. H sentait plus de tendresse 


pour Joseph que pour ses autresen- 


fants, et 1l lui fit faire une robe de 
plusieurs couleurs: cette prédilection 
excila la jalousie des frères de J oseph: 
ils le saisirent donc un jour qu’il était 
venu les visiter dans les champs, et 
le vendirent à des marchands Ismaé- 
lites qui. allaient en Egypte. Les mé- 


chants, tejouirent ensuite sa robe du : 


sang ( d’un chevr eau, et l’envoyérent à 
leur pere. Jacob, à Lette vue, déchira 
ses. Nllements. croyant qu'une bête 
cruelle avait dévoré Joseph; et il 1e- 
fasa long-temps les consolations qu'on 
lui offrit. Gependant la famine qui af 
fligea le pays de Chanaan, l'ayant 
forcé d'envoyer ses enfants. acheter 
du blé en Egypte, il apprit à leur re- 
tour l'élévation de Joseph et l'autorité 
que le roi lui avait donnée (7. Josrpx 
et Jupa) ;il s’écria alors : «Je n'ai plus 
rien à souhaiter, puisque mon fils vit 
encore; ] rat, et je le verrai avant de 
mourir. » Il partit donc avec ses en- 
fants, ses petits-enfants, et leurs 
femmes, sur les chariots que Pharaon 
leur avait envoyés. Joseph vint à sa 
rencontre, jusque dans la terre de 
Gessen , et le présenta au roi qui lui 
demanda son âge : « Il ya, répondit-il 
cent trente ans que je suis voyageur, 
et ce petit nombre d'années qui n’est 
pas parvenu aegaler celui des années de 
nes pères a élé traversé de beaucoup 
de maux.» Lerorordonna qu'il fût inis 

eu possession, avec sa famille, de la 
terre de Ramessës, le pays le plus fer- 


üle de PEgypte. il y vécut dix sept : 


ans, Sentant sa fin approcher , il posa 
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sûr sa cuisse la main de Joseph, : et 
lui fitjurer de déposer son corps dans 
la sépulture de ses ancêtres : il bénit 
ensuite les deux fils de Joseph, Ma- 
nassès et Ephraim, intervertissant, 
parun sentiment prophétique, l’ordre 
naturel de la succession; car il étendit 
la:main droite sur la tête d'Ephraim 
qui était le plus j jeune, et la gauche 
sur la tête de Manassès. Peu d’instants 
avant de mourir, 2 réunit ses enfants 
autour de son lit, A bénit, et leur an- 
nonça ce qui devait arriver à chacun 
d'eux : « Le sceptre, dit-il, ne sera 
» point ôté de Jada, ni le prince de 
» sa postérité jusqu'à ce que celui qui 
».doit être envoyé soit venu, et c’est 
» ut qui sera l'attente des nations. » 
Paroles mémorables et que les SS. 

Pères ont regardées comme la prédic- 
tion la plus claire qui ait été faite de 
lavénement de Jésus-Christ. Jacob, 

ayant achevé de donuer ses Pine 
instructions à ses enfants, Joiguit les 
pieds sur sonlit, et mourut, l'an 
1689 avant l'ère chrétiénne. Son corps 
fat embaumé, et transporté, suivant 
son SRE ME dans le tom- 
beau d'Abraham et d’Isaae, Les douze 
fils de Jacob furent les chefs d'autant 


de tribus: 1l avait:eu de Eia, Ruben, 


Siméon, Levi, Juda, Issachar et Za- 
bulon; de Rachel, Joseph et Benja- 
min ; de Bala, sutaotei de Rachel, 
Dan et Nephtal, et enfin de Zelpha 
servante de Lia, Gad et Aser. Quoique 
Juda ne fût que le quatrième en rang, 
sa tribu, comme la plus illustre, à 
Fes nom (Judæï, Juifs)à toute 
la postérité de Jacob, qui subsiste 
encore répandue par toute la terre. 
W—s. 
_JAGOB DE SAINT - CHARLES 
(Le P. Louis), bibliographe , né à 
Challon - sur- Saone en:1608 , em- 
brassa la vie religieuse dans Pocdre 
des Carmes de l'ancienne observance, 
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et se fit bientôt remarquer par son 
goût pour les recherches littéraires, 


Plusieurs personnes s’empressèrent de 


lui fournie des livres et des manus- 
crits, dont il fit de nombreux extraits. 
1l visita ensuite les principales biblio- 
thèques de France et d'Italie , afin de 
recueilhr les matériaux qui Jui étaient 
nécessaires pour les différents ouvra- 
ges qu'il avait dessein de publier. 
Pendant son séjour à Rome, il vit le 
savant Gabr. Naudé, qui l’encouragea 
à terminer sa Bibliotheca pontificia ; 
cetouvrage donnauneidéeavantageuse 
de sonérudition, et lui valutla place de 
bibliothécaire du cardinal de Retz; il fut 
ensuite attaché av premier président 
de Harlay, et mourut à Paris, dans 
Vhôtel de ce magistrat, le 1 0 mai 1670. 
On dit que le père Jacob avait eu à es- 
suyer des désagréments de la part de 
ses supérieurs, pour avoir refusé de 
défendre l'antiquité dé son ordre, at- 
taquée par Launoy. Cétait un homme 
tres laboricuxs mais il manquait de 
goût et de discernement, et n'avait 
qu'une érudition superficielle. On se 
contentera de citer ses principaux ou- 
vrages : [. Bibliotheca pontificia duo- 
bus libris distincta, Lyon, 1643, in- 
4°. Cest la meilleure de ses compila- 
tions, quoiqu'elle ne soit pas exempte 
de fautes ; Sttuvius, Gamusat et Nice- 
ronont. relevé les principales. IT. 
Traité des: plus belles bibliothèques 
du monde ÿ Paris, 1644 , in-8°. On 
lui reproche d’ avdir donné ce ‘titre à 
des collections fort médiocres ; mais il 
a réuni dans cet ouvrage des choses 
curieuses et qui le font rechercher. {TT. 
Bibliographia Parisina , 1645 et 
années suivantes, in-4°. C'est le cata- 
logue des livres imprimés à Paris de 
1643 à 1653; il y ajouta ensuite la 
liste des livres publiés, à la même 
date, daps le reste de là France , 
sous le titre de Bibliotheon zallica 
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universalis. Dans chaque cahier les 
ouvrages sont classés par ordre de 
matières , excepté dans les deux 
cahiers dé fa Pibliotheca gallica, 
publiés en 1646 et 1647. dans les- 
quels chaque ville ou lieu d'impression 
a son article à part ; ainsi l’on y trouve 
une Bibliographia Salicetana pour 
un ouvrage imprimé à la Saussaye 
(abbaye du diocèse d'Evreux). Au 
reste, le père Jacob donne le titre des 
livres exactement et tout au long ,iNais 
sans aucune remarque critique ou bi- 
bliographique. Ce fut, dit-on, cetravail 
qui suggéra au président de Sallo l'idée 
du Journal des Savants. IV. De cla-.. 
ris Scriptoribus Cabilonensibus li- 
bri tres, Paris, 1652, in-4°., de 20 
et 159 pag. Cest une histoire litté- 
raire de la ville de Challon , sa patrie : 
il y a des recherches ; mais on ne doit 
pas compier sur l'exactitude de l'au- 
teur, quoiqu'il ait été à même de pui- 
ser aux sources. Le nombre des au- 
teurs challonais qu'il indique, s'elève à 
deux cents , dont que'ques-uns vi- 
vaient éncore quand il écrivait. V. 
Les Eloges de Marie Schurmann, en 
latin, et trad. en français par Paul 
Jacob, de Lyon; d'Anne Comnènc, 
daës l'édition de +s5n B'istoire ,1m- 
primée au Louvre ; de J.-B. Begat et 
de Jean Despringles , jurisconsultes , 
en tête du Commentaire de Che- 
vannes sur La coutume de Bourgo- 
gne. Le père Jacob a fourni plusieurs 
pièces au père Labbe pour sa Nova 
Biblicth. manuscriptor. ; et quelques 
additions au Dictionnaire étymolo- 
gique de Ménage; enfin 1l a laissé en 
manuscrit un grand nombre d’ou- 
vrages, les unis terminés et d’autres 
imparfaits, dont on trouvera la liste 
dans la Bibliothèque de, Bourgogne. 
On peut consulter en outre, pour des 
détails, la Biblioth. carmelitana -du 
père Cosme, et les Mémoires de Ni- 


326 JAC 

ceron ; {OM. XI. — Paul. Jacog, né à 
Lyon de le xv°, siècle, ct So ai 
au parlement de Paris, a Mraduit en 
français : |. La avicule ou da 
Science de. Raymond Lulle, avec 
toutes les figures de rhétorique, Pa- 
ris, 1646, in-8°. Il. La Rhétorique 
de Cicéron, 1b., 1652 , in-12. Ce vo- 
lume ne contient que les quatre livres 
à Hérenmius. W—s. 

JACOB. Foy. MonTFLEURI. 
JACOB ERLANDSEN, archevé- 

que de Lund et primat de Danemark 
au xur. siècle, fut nn des prélats 
les plus remarquables du moyen- 
âge. Ayantété nomme d’abord doyen 
“du chapitre de Lund sous le règne 
d'Eric LV, il assista, de la part . 
ce prince , au le onu à Lyon en 
1245. Il s'y ha d'une étroite amitié 
avec le pape Innocent IV. Parvenn 
par la protection de la cour de BR 
à lParchevèche de Lund, Jacob E 
landsen refusa de done a con- 
firmation du roi Christophe [°"., et 
entreprit de changer la loi ecclésias- 
tique de Scamie portée sous le règne 
de Waldemar I°*., parce qu'il pré- 
tendait qu’elle renfermait. des articles 
contraires aux prérogatives du clergé. 
Une lutte violente s’éleva entre le 
monarque et larchevêque, qui tint 
un concile, où de concert avec les évé- 
ques du royaume il fit passer des dé- 
crets qui augmentèrent le courroux 
du rot. Haquin IV, roi de Norvége, 
et Birger , régent de Suëede , témoi- 
-gnerent le desir d’apaiser ces trou- 
bles , qui imfluaient sur le repos du 
Nord, et ils eurent une entrevue avec 
le roi Christophe. On convint d’un 
projet de réconciliation; mais l'ar- 
chevèque le rejeta, soutenant que ses 
“droits ayant été attaques, il devait 
être satisfait sur tous les points. Il en- 
tra, avec l’évêque d’Odensée, le comte 
de Holstein, et plusieurs autres , dans 
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un complot pour faire perdre la cou- 
ronne au roi ct à son fils. Les Etats 
furent assemblés ; et Christophe leur 
proposa de décréter, que l'archevêque 
serait arrêté. Îl le fut en effet, et le 
roi porta plainte à la cour de Rome ; 
mais au lien d'obtenir une réponse 
favorable , il fat mis eu interdit, 
ainsi que lé royaume. ( Foy. Curis- 
TOPRE , VIIL, 488.) Le peuple lui 
témoigna un grand intérêt, et se 
montra disposé à le defendre. La 
Suede et la Norvége lui promirent leur 
appui. Il se rendit en Juthand pour 
conférer avec l’évêque de Ribe, homme 
doux et conciliaut ; mais, dans le même 
moment, on Lramait sa perte ; il futem- 
poisonné le 29 mai 1259. Le chanoine 
Arnefast, qui prétendait à l'évêché 
d’Aarbuus, fut accusé de ce crime (1). 

aus minorité d'Eric 4°7,, Hils 
de Christophe, Marguerite, sa veuve, 
prit les rènes du gouvernemeut, Ayant 
à lutter contre les grands du pays, 

elle mut l'archevêque en liberté , et se 
flatta de le gagner par cet acte de clé- 
meuce. Mais Jacob Erlandsen ne vou- 
lat prêter l'oreille à aucun accommo- 
dement tant que le pape n'aurait pas 
examiné ses griefs; 11 -rcfusa même 
de retourner dans son diocèse, et se 
retira en Suide, d'où il écaivit plu- 
sieurs ‘lettres à Rome, pour protester 
de son innocence et dent dé satis- 
faction. Cependant une guerre intes- 
time avait éclaté entre la régente et 
les grands. Dans un combat sanglant 

ù Marguerite était à Ja tête des 

LrOUPéS, elle fut prise avee son fils, 
et traitée en prisonnière. L’archevè- 
que triomphant. passa aussitôt en Da- 


nemark, et la ses intérêts à ceux 


des_grands vassaux insurgés. Mais 
Ja reine et. son fils ayant recouvré la 


Cu C'est par une faute d'impression que dan 
Particle Cnrisropue, lom..vitr, pay. 489, on 
attribue le fait a lévéque d’Aarhuus. 
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berté par l'intervention du due de 
Brunswick, Erlandsen fut accusé à 
Rome; et le pape Urbain IV le con- 
damnä à résigner son archevêché. Im- 
médiatement après, ClémentIV monta 
sur le trône pontifical. L’archevêque 
se rendit à Rome, et engagea le pon- 
tife à sé déclarer en sa faveur. Un le- 
gat fut envoyé en Danemark , et lança 
les foudres ecclésiastiques au nom du 
chef de l'Eghse. Les esprits, au lieu 
de se calmer, s’échaufferent davan- 
tage , et l’archevêque fut obligé de se 
retirer à Rome, où il resta pendant 
sept ans. Enfin cette longue contesta- 
tion fut terminée lan 1274 au con- 
cite de Lyon, où furent jugés tant 
d’autres. objets importants sous les 
auspices de Grégoire X. Des l’année 
précédente l'archevêque avait déclaré 
qu'il remettrait ses prétentions à Ja 


connaissance des arbitres que le pape 


nommerait ; et il avait demandé au 
roi de Danemark, Eric V,un sauf- 
conduit signé par cinq seigneurs du 
royaume pour pouvoir retourner à 
son église. Le roi accepta cttte con- 
dition, et envoya à Lyon un ambas- 
sadeur chargé de travailler au réta- 
blissement de la paix, de concert avec 
les Pères du concile. Après d'assez 
longues contestations , il fut réglé que 
le roi rendrait son amitié à l’archevé- 
que, et lui donnerait quinze mille 
marcs d'argent pour l’indemniser de 
ce qu'il avait souffert. Jacob Erland- 
sen mourut peu après cette pacifica- 
tion dans l’île de Rugen , avant d’avoir 
pu reprendre possession de son dio- 
cèse. C— au. 
JACOBÆUS (Ouicer), savant da- 
nois, né à Aarhuus en Jutlande, l’an- 
nce 1650, fit ses études à Copenhague. 
Il entreprit ensuite un voyage dans 
plusieurs pays étrangers , et visita les 
universités d'Allemagne, de France et 
d'Italie, À son retour, il professa suc- 
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cessivement la géographie , l’histoire 
et la médecine. Îl reçut ensuite le titre 
de conseiller de justice , et devint as- 
sesseur au tribunal suprême de Copen- 
bague. Il s’allia, par deux mariages, 
à la famille Bartholin, fameuse dans 
les sciences et les lettres. Après avoir 
fourni une carrière honorable, il mou- 
ruten 1701. Ses principaux Ouvrages 
sont : Ï. Observationes de ranis et 
lacertis ,in-8°., Paris et Copenhague, 
1676 et 1686. IT. Bartholomæi Sca- 
le historia Florentinorum edita ex 
bibliothecé medicæa, Rome, 1677, 
in-4°. JT. Museum regium, Gopen- 
hague, 1695, avec un supplément 
ou auctarium, 1690, ibid. , in-folio. 
Le cabinet royal de Copenhague était 
déjà riche en curiosités naturelles, en 
antiquités, en Lableaux, à l'époque où 
écrivait Jacobæus : mais il.a été consi- 
dérablement enrichi depuis; et J. Lau- 
rentzen en a continué la description , 
s’attachant surtout à faire connaître la 
partie des antiquités et de la numis- 
matique danoise, Son ouvrage parut 
en 1710. Depuis , le même sujet a été 


traité par Jonge, dans sa Description 


de Copenhague, en danois, et par 
Hauber, dans la Description de la 
même capitale, en allemand et en da- 
nois. C— AU. 
JACOBATIUS. Foy. Gracogazio. 
JACOBI (JEa- GEorGe), poète 
allemand , naquit à Dusseldorf en 
1740. Il aunobca de bonne heure, 
par quelques essais, un talent dis- 
tingué pour la poésie. On ignore les 
circonstances de sa vie jusqu’en 1758, 
époque à laquelle il se rendit à Gœæt- 
tingue pour étudier la théologie. Les 
événements de la guerre le forcèrent 
d'aller à Helmstædt ; mais au bout 
d’un an, les.circonstances ayant chao- 
gé, il revint à Gættingue, où il acheva 
ses études. I} s’y lia avec le fameux 
professeur Klotz, qui, ayant été plus 
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tard appelé’ à Halle, le fit nommer 
professeur dé philosophie et (dl’élo- 
quence dans la même université. C’est 
là que Jacobi fit connaissance avec 
Gleim: cette liaison décida dun sort 
de sa vie, Gleim le ramena à la poé- 
sie, et, desirant lui assurer une hon- 
nête indépendance, lui fit obtenir une 
prébende au chapitre de St.-Boniface 
à Halberstadt. Jacobi vécut dans cetté 
position pendant quiuzeans, En 1784, 
l'empereur Joseph TT lui offrit la chaire 
de belles-lettres à Fribourg en Bris- 
gau. Jacobi passa dans cette ville le 
reste de sa vie , estimé et aimé de tous 
ceux qui le connéissäient, (It niébrut 
le4)j janvier 19r4.Ce poète, de mœurs 
très’ douces, d'un caractère très ai- 
mant, a peu fourni aux biographes ; 
mais il a cu beaucoup d'amis : il a 
vécu très heureux , et à partagé avec 
les premiérs génies de l'Allemagne, 
ses contémporaine , et la plupart des 
amis, la gloire d'enrichir la litiéra: 
ture allemande. Jacobi se forma prin- 
cipalerñent, ‘comme il nous lapprend 
lui-même, par Ja lecture de Chapelle, 
de Chantien et de Gresset : aussi trou- 
ve-t-on dans ses compositions un peu 
de Fabandon ‘ét du moelleux de ces 
poètes , mais rarement la précision de 
Vauteure du P’ert-vert et de là Char- 
treuse. Sés vers sont faciles et sou- 
vent harmonieux. Souvent aussi sa 
facilité dégénère en négligence, de 
même que sa philanthropie dégénère 
en sentimentalite. Toutefois ces dé- 
fauts se rencontrent beaucoup plus 
dans ses premiers écrits. Ceux qu il 
composa dans un âge plus avancé se 
distinguent par une plus grande pré- 
cision , et approchent davantage de 
la perfection de ses modèles fran- 
gais, et de Gleim, son modèle alle- 
mand. Comme celui-ci, il chante les 
jouissances pures de la vie; et il à 
travaillé avéc lui au poème du Meil- 
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leur dès mondes. (Voÿ. Gti) Ses 
écrits son moins remarquables parune 
grande élévation d'idecs ) que par la 

grâce avec laquelle il nt présenter 
CBODTÉ et rendre aimables les i idées 
les plus simples. Sa prose a les mêmes 
qualités et les mêmes défauts que ses 
vers. Son F’oyage d'hiver et son 
Voyage d'été, en vers ct en prese, 
offrent un mé! “Ts de la manière de 
Sterne et de celle de Chapelle , et ont 
les inconvénients du genre? mais ils 
renferment des dits , Sinon pi- 
quants, du moins agréables, et res: 
pirent, comme touies ses COmpPosi- 
tions , l'amour de lPhumavité. On a 
mis en français, Le Voyage d'hyver, 
traduction libre de l'allemand, pat 
Armandry, Hambourg, 1784, in-12; 
Lausanne, 1 7q6, in-12. Jacobi a com- 
posé des Epiires en vers et en prose, 
des Chansons, des Cantates, des Opé 
ras, des Comédies, des Romances, 
des Fables, qu Had Dissertation 
en prose, et des Sermons. Les deux 
premiers genres Sont ceux dans les: 
quels il a le mieux réussi. Îl pubi 1à 
une 1"°, édition de ses œuvres à Hal: 
berstadt, en 3 petits volumes in-8°, 
cu 70 A Aa 2e 27. "en 
1775 et 1779: Per d'années avant 
sa mort, une 3°, fut publiée à à Zurich 
en 5 PAIE et bicniôt suivie d’une. 
4°. Jacohi à rédigé, outre cela, quel: 
ques ouvrages périodiques, entre au- 
tres le Journal intitulé {ris , auxquels 
plusicurs hommes distingués ont pris 
part, et qui ont contribué à rcpan- 
dre en Allemagne, surtout parmi le 
beau sexe , le goût de la bonne litté- 
ralure, Enfin on a de lui un assez 
grand nombre de pièces ce vers, de 
Critiques et de dissertations sur des 
objets de littérature , qui ont été insé- 
rés dans des moeils tels que la Bi- 
btiothèque allemande des beaux-arts 
par Klow; le Mercure allemand’, 
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de Wicland ; le Nouveau Musée al- 
lemand, etc. Plusieurs de ses poe- 
sies ont éte recueillies dans l#n- 
thologie des Allemands , par Schmid, 
et dans lArthologie FrHEUe de Mat- 
thisson. D—v. 
JACOBIELI ( Louis ), laborieux 
compilateur, prêtre et proto-notaire 
apostolique , naquit à Rome en 1 598. 
Le cardinal Baronius, qui était son 
parrain, lui inspira de bonne heure le 
goût ou plutôt la passion des recher- 
ches historiques et agiographiques ; et 
Jacobilli, retiré à Foligno, d’où sa fa- 
mille était originaire, s’y forma une 
bibliothèque considérable à cette épo- 
que pour un simple particulier (elle 
était d’environ huit mille volumes ) ; 
et il ne cessa, pendant sa longue car- 
rière, d’amasser des matériaux pour 
V Riot civile , ecclésiastique , généa- 
logique et littéraire de l'Ombrie et des 
provinces voisines. Il mourut à Foli- 
gno en :670 ou en 1664 pose Man- 
dosi, Biblioth. rom., pag. 56), après 
avoir publié 27 CE la plupart 
enitalien, et tous im primés à Foligno, 
depuis 1626 ; jusqu'à 1659. Nous in- 
diquerons seulement les plus impor- 
tants : 1. Vita del beaito Tomasuccio, 
del terz'ordinediS. Francesco, con 
le sue profetie in terza rima , da lui 
dettate. V1. Vite de’ vescovi di Fo- 
ligno. NI. Rime di diversi poëti 
dell Umbria. IN. Vite de’ santi e 
beati di Foligno, etc., 1628, in-4°. 
V. Vite de’ santi e beati di Gualdo 
e della regione di Taino nel’ Um- 
bria, 1658 ,m-4°. VI. Discorso della 
ciià di Foligno, cronologia de’ves- 
_Covi, governalori e podestä , etc. 
1046, in-4°., de 96 pàg- - On y trouve 
la série des podestats { ordinairement 
annuels) de ceite Ville! depuis 1195 
‘jusqu’à 1642, et le brel de la po- 
td de tous les châteaux et vil- 
lages du diocèse de Folisno , avec une 
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précision si minutieuse qu’on y indi- 
que jusqu'aux localités qui n’ont que 
deux ou trois habitants. VIT. Cronica 
della chiesa e monastero di Santa- 
Croce di Sassovino , nel territorio di 
Foligno , 1655, in-4°. VITE. Dé No- 
cera nell Dave e sua diocesi, e 
cronologia de” vescovi di essa cilix, 
1653, in-4°. de 140 pag., avec des 
armoiries gravées en bois. IX. Vite de” 
santi e beati dell? Umbria edi queili, 
u Corpi de” quali Pape in eS$4 PTo- 
vincia, 16/,7-56-5%, 3 vol. in-fol. X: 
Bibliotheca Umbriæ , sive De Scrip- 
toribus provinciæ U HET volumer 
primum (et unicum) 1658, in-4°. 
de 525 pag. Après une courte des- 
cription de la province d'Ombrie, qui 
n'occupe past Vingt pages, 1] donne, 
suivant l'ordre e alphabétique de leurs 
prénoms , le catalogue de tous les écri- 
vains dibrless anciens et modernes , 
depuis Achilles Ægidius à Monte- 
falco jusqu’à Zampolus Primaparie 
de Primolis , avec la liste de leurs ou- 
vrages tant in primés que manuscrits ; 
mais Sans aucut Jugement critique, ct 
avec peu de précision bibliographique. 
On voit parmi ces écrivains, cinq pa- 
pes, soixante-treize évêques on arche- 
vêques, trois empereurs etdix femmes. 
Le nombre total s'élève à neuf cent 
quarante-six , parmi lesquels la vilie 
de Pérouse en a seule fourni deux 
cent trente-scpt, Foligno cent vingt- 
cinq, Gübio cent quinze, Trani qua- 
rante-cinq, Spolète, Assise et Caine- 
rino, chacune trente-cinq, etc. Un 
Appendix ou supplément, qui termine 
le volume, Indique encore trente-cinq 
auteurs omis dans Je cours de lou- 
vrage, ce qui en porte le nombre total 
à environ neuf cent quatrc-vinats. 
Quoique le père Oldoïno, jésuite, ait 
donné depuis, dans son Worvel 
romunum, une bibliographie plus 
étendue des écrivains de Pérouse, 
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Fouvrage de Jacobilli n’en est pas 
moins précieux pour l’histoire litté- 
raire du reste de la province ; et il est 
étonnant que cet estimable et fécond 
écrivain n'ait aucun article dans les 
dictionuaires historiques, même dans 
les dernièreséditions publiee: à Naples 
ou à Bassano. XE. ’ita della B. An- 
gelina ( Corbara } institutrice delle 
monache claustrali del terz’ ordine 
di S. Francesco ; con le vite di tre 
beati della famiglia de’ Montemarti, 
cdite da D. Tadeo Terzi, Bologne, 
1659, in-4°. XII. Vite del Santiss. 
sommo pontefice Pio F', del B. Bo- 
naparte (1), della B. Filippa, e 
delli servi di Dio P. Paolo, uno 
de” quattro institutori de” Teatini, e 
del P. D. Francesco friformatore 
ed ampliatore della congregatione 
di S. Salvatore di Bologra, tutti 
cinque della famiglia Glhisiliera , 
con un elogio genealogico sopra 112 
huomini illustri de’ Ghisilieri, Foli- 
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(x) Le bienhenreux Bonaparte Ghisiliers, né à 
Bologne vers l’an 1235, était fils de Rambert ou 
Lambert d'Ugolino Ghisilieri, sénateur, qui fut 
en 1233 podestat de Pérouse , et en 1261, ambas- 
sadeur de la vile de Bologne auprés du pape Ur- 
bain IV. Bonaparte embrassa la vie pénitente du 
tiers-ordre de S François , et fut le principal dis- 
ciple et le successeur du bienbeureux Raineri, de 
Pérouse, instituteur des cénfréries de pénitents 
(cisciplinanti) en lie, et qui établit à Man- 
tone, en 1261, la première confrérie de pénitents 

nous ou confrères de la miséricorde, Après avoir 
parcouru diverses villes d'Italie, en y préchant la 
pénitence , et avoir fondé ylusieurs hôpitaux, le 
B. Bonaparte revint à Bologne, et y mourut le t 
décembre 1294, dans J’archi-hôpital de S, Maria 
della Vita, qui était regardé comme le chef-lieu 
de ees confréries. Le sénat de Bologne lui fit éle- 
ver un tombeau dans la deuxième chapelle de cette 
église. avec cette inscription : : 


Archa Bonaparli corpus (tenet) ista beati, 
Mulios sanavit. Se sanctis esse probavit, 


Jacobilli assure qu'il s'opéra plusieurs miracles à 
ge tombeau. On voit encore dans cette chapelle 
( des Ghisilieri) un tableau d'Aureliano Milani, 
représentant S Jérôme avec Bonaparte, dont la 
tête est environnée de l’auréole des bienheureux 
( Pitture, Scolture, etc. , di Bulogna, 1776, 
in-12, pag. 299). Giacomo Ghisilieri, frère du 
B. Bonaparte, {ut l'un dés principaux chevaliers 
de l'ordre de Ste.Marie, appelé de’ Conjugati 
Gaudenti (Voy. Guirrone »'Arezzo , XIX , 02), 
ec fit partie de la députation envoyée à Naples en 
1244 au pape Célestin V, pour la réformation de 
Get ordre. : 
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on0, 1661,in-4°, de 118 pag. L’anteur 
fait remonter l’origine de la famille 
Ghislieri jusqu’au temps de Charle- 
magne, et cite partout en marge les 
chartes et pièces justificatives. Jaco- 
bill donne lui-même (Bibl. Umbr., 
p. 199) le détail de trente-einq ou- 
vrages manuscrits de sa composition , 
dont le plus important.est une chro- 
pique de la ville de Foligno, en un 
très gros volume; il est à eroire qu’on 
la conserve dans quelque bibliothèque 
d’Ealie. C. M. P. 

JACOPI( Joseru), professeur de 
physiologie et d'anatomie comparée, 
dans Pumiversité de Pavie, en 1613, 
mort dans la même ville, était l'élève 
de prédilection du célèbre profes- 


seur Antoine Scarpa, qui, vivant 


encore, est devenu , par ses nom- 
breux ouvrages , une autorité res— 
pectable en médecine et en chirur- 
gie. Jacopi lui était adjoint, pour 
l'école de chirurgie pratique, et parais- 
sait devoir , à raison de ses connais- 
sauces et de ses talents , être l’émule 
et le continuateur de son maître. La 
mort la enlevé trop rapidement , à 
la fleur de ses années , lorsqu'il com- 
mençait à réaliser cet espoir. L’Ftalie 
le perdit en juin 1813, presqu'au 
moment où il publiait un ouvrage en 
deux volumes , très remarquable par 
ordre et la clarté dés théories chi- 
rurgicales qu'il y expose. On y re- 


trouve la manière d'enseignement et 


d'exécution par laquelle Scarpa avait 
illustré, de nos jours, l’école de Pavie. 
Cet ouvrage est intitulé : Prospetto 
della scuola di cirurgia pratica 
della regia università di Pavia per 
Panno scolastico 1811 e 1812, 
Milan, 1813. G—\. 
JACOPONEouJACOPODATOPNIT , 
célèbre poëte ascétique italien, de lil- 
lustre et noble famitle des Bencdetti, 
naquit à Todi, dans POmbrie,au xnr°. 
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siècle; et c’est par omission qu'il a été 
placé parmi les écrivains du xrv°. 
dans l’AÆistoire littéraire de l'Italie, 
publiée par Ginguené en 1811. Les 
Annales italiennes des Franciscuns, 
dont l’auteur de cet article avait donné 
une notice insérée dans le Journal 
des curés en 1810 , nous appren- 
nent que Jacopo Benedetto fut, dès 
ses jeunes ans, destiné par sa famille 
à l'étude de la philosophie et de la 
jurisprudence ; 1] y fit des progrès ra- 
pides; ct, bientôt reçu docteur en droit, 
il devint l’un des plus habiles avocats 
de Rome. S’étant occupé du soin d’ac- 
croître sa réputation ainsi que sa for- 
tune , 1l ne se refusait aucune des 
jouissances du luxe et de celles de 
la société, lorsqu'il unit son sort à 
une femme douce d’un mérite égal à 
son rang , et cachant sous les grâces 
les plus aimables, la modestie la plus 
rare. Un jour que pour complaire à 
son mari, elle assistait avec plusieurs 
dames à un bal des plus brillants , un 
accident funeste vint troub'er tout-à- 
coup la joie du spectacle. Une partie du 
plafond de la salle s’écroula, et accabla 
sous ses ruines les spectatrices infor- 
tunées. Le mari apprend le danger : 
ilvoleau secours de son épouse, croit 
apercevoir des signes de vie , cherche 
à la soulager ,la délace, mais en vain: 
quelle fut sa surprise ? il aperçoit un 
cilice appliqué sur la peau de celle 
qu'il croyait livrée aux plaisirs da 
siècle. If reste muet, et absorbé dans 
ses réflexions sur la vertu rigide de 
l'épouse qui lui est ravie. Jacopo, 
revenu à lui , ne voit plus que le néant 
des vanités du monde : il veut le fuir 
avecla même ardeur qu'il avait mise à 
le rechercher. Il se dépouille , et cou- 
vertdes haillons de la misère , il con- 
sent à être méprisé des hommes : il 

ecre de bôurg en bourg, criant, gé- 
missant, chantant des complaintes , 
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et contrcfaisant linsensé , au point 
que les enfants conraiïent après lui, 
et l'appelaient par dérision Jacopone, 
nom qu'il conserva et qui lui est res- 
té. Dans sa folie apparente, nouvel 
Ésope, il donnait quelquefois des leçons 


qui faisaient faire des réflexions sé- 


rieuses, Chargé par un riche débau- 
ché de porter chez lui plusieurs vola- 
tiles destinées pour un banquet, Ja- 
copone alla les mettre dans le sepul- 
cre de la famille de cet homme du 
siècle. Celui-ci re les trouvant point 
au logis , et les lui ayänt redeman- 
dées : « Je les ai portées, dit-1l, dans 
» votre maison. » Las enfin de mener 


. cette vie irrégulière et vagabonde , il 


entra, de prédilection, dans l’ordre 
des frères-mineurs de S. François ; 
mais ce fut après avoir fait preuve de 
sens, par un opuscule de sa compo- 
siuon , intitulé De contemptu mundi. 
D'après ses principes d’humilité , il 
ne prit point fe sacerdoce, et ne vou- 
lut jamais être que frère lai, en se 
soumeltant à remplir les plus pénibles 
offices. Dans l’ardeur de sou dévoue- 
ment , il brûlait, disait-il , d’expier 
non seulement ses fautes, mais celles 


des autres, à l'exemple de J.-C. Du- 


rant les intervalles de ses services, il 
composait des hymnes pleinesde verve 
et de piété , d'imagination et de senti- 
ment : mais le mépris de tout ce qui 
tient au goût , lui faisait négliger les 
conyenances. £a chaleur de son zèle 
religieux le porta même à donner des 
avis au pape Célestin V et à reprendre 
la conduite de Boniface VIII. La vive 


.apostrophe , © Papa Bonifazio , 


quanto hai giocato al mondo, etc. , 
Jui valut la prison de Palestrine , où il 
fut mis au pain et à l’eau. Jacopone 
ne fit pas comme le Dante , son eon- 
temporain , qui se vengea de l'exil 
par son Enfer. Notre poète souffrit , 
sans murmurer, SON WNCarcéralion , 


1. 


292. JAC 

dont il plaisantait dans : ses rimes , 
comme d’un bénéfice qu'il avait gagné 
en cour de Rome. Cependant on rap 
porte que le pape visitant la prison 
de Palestrine, fitdemander à son pri- 
sonnicr quand il comptait eu sortir : 


e 


« Lorsque vous y entrerez », lui ré-: 


pondit Jacopone. En effet, ‘peu de 
temps après, le pape fut ph prison- 
nier [ui-même par les Français et les 
Colonne , et Jacopone fut délivré. Su- 
périeur 4 consolations et aux dis- 
graces , désormais tout à Dieu et à 
ses frères , il ne cessait , dans ses 
élans relisieux , d'exprimer en traits 
de feu 1e Soubient dont il était pé- 
nétré ; a ce fut en entonaant un chant 
d'amour , qu'il expira le jour même 
de Noël, 25 décembre 1506. Les An- 
nales des Franciscains témoignent que 
c'était moins la force du mal que l’'ar- 
deur de l'amour divin , qüi paraissait 
avoir épuisé son corps affaibli par la 
fatigue et les ans. Wading nous à 
transmis l'épitaphe gravée sur sa 
tombe : Ossa beati Jacoponi de Be- 
nedictis Tudertini F. ord. min. , qui 
stultus propter Christum nové mun- 
dum arte delusit et cœlum rapuit. 
Jacopone a composé : 1. Des poésies 
taliennes ( Cantici) , dont la pre- 
mière édition in-/4°. serait de Florence, 
1480, d’après l’Index du Vatican ; 
et la Éecorde seulement de 1490. 
Elles ont été réimprimées plusieurs 
fois , entre autres à Rome, en 1558, 

in-£®., avec des discours moraux 
et une Vie de Jacopone , par G B. 
Modio ui revit ces poésies, et les 
envoya à Ste.- Catherine de Ricci. 
Mais l'édition la plus ample, aug- 


ES 
mentée du double , et composée de 


plus de deux cents cantiques, avec: 


des notes et des scholies de Fra Fran- 
cesco Tresatti da Lugnano , a paru 
à Venise, en 3617, in- fous QE 
ce ütre : Le Poesie spirituale del 
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B. Jacopone accresciute “di molle 
aliri suoi cantici è novamente ri- 
trovati et distinti in pri libri , etc. 
Cette édition est citée par la Crusca. 
L'éditeur, qui s’est fat beaucoup ai- 
der par J, B. Guüazzaroni da Todi, 
observe que les manuscrits les plus 
anciens , dont il s’est servi, prove- 
nant de l’acadéimnie de la Crusca , et de 
S.-Job de Venise, contiennent moins 
d'expressions grossières ou vicicuses 
que les autres manuscrits plus mo- 
dernes , fourmillant de fautcs de co- 
pistes, qu’ on ne doit pas mettre sur le 
compte du poète. Au reste Jacopone , 
avec plus d'originalité que de choix, 
fait dialoguer ti ses vers , in Pr 
va el quarta rima , note de per- 
sounages abstraits et moraux ; Ct il 
iutroduit, comme le Dante, dou il 
semble lé: précurseur , des damnés et 
des morts qu'il ressuscite et fait par- 
ler d’uue manière énergique: mais il 


ne tire pas du chaos la langue tos- 


cane, ainsi que ce génie créateur, 
bien qu'il éuincelle de beautés fortes 
et naïves, Son style eétrusque, plus 
auimé que poli, est mêlé d’expres- 
sions populaires et de termes latins , 
romains ct siciliens. L'éditeur n’a pas 
omis d'expliquer le sens de plisieurs 
locutions vieillies , insolites ou bar- 


Dares ; mals $es notes sont souvent 


noyées dans de longues scholies théo- 
logiques à la manière du temps. Par- 
mi les plus remarquables des pièces 
de Jacopone , nous indiquerons seu- 
lcment, à cause de leur singularité, les 
suivantes , Ie l'édition citée ct- 
après de 1514 , où les titres sont pres- 
que tous enlatin: Fol. 1. Qualiter 
conversus est de seculo ad religio- 
nem, Fol. 58, Quod omnes Sancti 
faciunt balatam ( une danse )inpa- 
radiso. Fo!. 66, Proverbia moralia 
plena sententis. Fol. 78, De pre- 
bendd quam ipse frater Jacobus ac- 
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guisipit d in a romand (la prebende 


dont il parle , est sa prison de Pales- 
trine }, etc. IL. Jacopone a fait aussi 
des Hymnes latines, en prose mesurée 
ou rimée. Elles se trouvent réunies 
aux poésies italiennes, dans l'édition 
de Venise, 1514 , in-8°. (intitulée, 
Laude de lo contemplativo e esta- 
tico Bil. Jacopone ). Quoique mé- 
_ lées avec d'autres pièces, on y remar- 
que surtout: 1°,L ‘hymne Cur mundus 
militat sub vand glorié, que Tre- 
satti a rapportée, d'après RU , et 
dont quelques endroits ont de l’ana- 
logie avec le chapitre xxvr du livre 
de la parfaite Imitation de J.-C. 
dausle vicux français gothique delZn- 
ternelle consolation. — »°. L'Hymne 
Ave rex angelorum , dont plusieurs 
passages ont également des rapports 
avec le chapitre xxr du 3°. livre de 
YImitation latine , qui est de même une 
hymne. — 3°, Enfin le Stabat mater 
dolorosa , attribué à Innocent HT, 
mais restitué par Wading à Jacopone: $ 
et, ce qui est bien moins connu, la 
parodie faite par Jacopone lui-même 
de ce chant de la Passion, sous le 
ütre de Stabat mater speciosa » pour 
le: chant de Noël : elle a été remise au 
jour par l’auteur de cet article en 
1809, et réimprimée par Louis Ver- 
dure avec des changements de sa façon 
en 1510. ? G—0ce. 
JACQUELINE , comtesse de Hol- 
Jande , née en 1400, était fille de 
Guiilaume VI ct de Marguerite de 
LA Bourgogne. Elle fibmariée, en 1415, 
à Jean , duc de Touraine , et depuis 
dauphin du Viennois ; mais restée 
veuve , après deux 1 d'une union 
paisible, elle retourna près de son 
père, qui avait déjà pris les précau- 
tons nécessaires pour lui transmettre 
ses états : elle lui succéda en 1417, 
et vit avec plaisir lempressement de 
‘ses vassaux à l'assurer de leur fidé- 
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lité. Jean de Bavière, son oncle, sur- 
nommé Sans pitié moins (IOUCLE 
de la beauté de la princesse que de 
sa riche dot , la demanda en ma- 
riâge , se flattant d'obtenir de la 
cour de Rome la double “dispense 
qu’exigeaient sa parenté à un degré 
prohibé et son titre d’évêque de Liège: 
mais Jacqueline déclara qu’elle était 
dans lintention d'accomplir la volon- 
té de son père, en épousant Jean IV, 
duc de Brabant, son Cousin, L'évêque 
de Liége, trompé dans son attente, 
attaqua Cemariage comme incestueux , 
et parvint à obtenir de l’empereur Si- 
gismond payes des états de sa 
nièce. Aidé par la faction des Cabel- 
liaux (1), 1l se fait sacrer à Dordrecht 
en 1518. , S'empare de Rotterdam , et 
oblige Jacqueline à l’instituer son hé- 
ritier , au cas où elle mourrait sans 
enfants. À cette condition il lui accorde 
la paix ; mais Pambitieux prélat dé- 
termine Jean de Brabant, par l'offre 
d’une somme d'argent, à lui laisser 
les états de son épouse pour douze 
années. Les peuples se soulèvent à 
cette nouvelle. Jacqueline, réfugiée 
dans le Brabant , sollicite vainement 
son mari de profiter de la disposition 
des esprits pour chasser l’usurpateur : 
indiguée de sa lâchete , elle se décide 


à obatdônner pour jamais : elle part 


secrètement pour l’Angleterre , s’a- 
dresse à la cour de Rome pour faire 
annuler sonimariage, et, sans attendre 
Ja réponse du pape , épouse le duc de 
Glocester en 14923. Elle reparait bien- 
tôt après en Flandre, à la tête d’une 
armée , et s'empare du Hainault. Mais 
le duc de Bourgogne , craignant de 
perdre ses droits à la succession de 
Jacqueline , Jui déclare la guerre ; et 


(x) Les factions des Cabelliaux et des Hoeckence 
divisaient la Hollande oe 1340. Les premiers 
étaient ainsi a pelés du nom d'un poisson t-ès 
enmmun en Hollande, et les autres du hamecon 
dont on 6e sert pour le prendre. 
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son nouveau mari fuit en Angleterre, 
fa laissant’ seule ex posée au ressenii- 


ment de son ennermt. Les habitants - 


Ja regardant comme l’unique cause de 
la guerré, dont le poids retombait sur 
eux , se'décident à livrer leur souve- 
raine au duc de Bourgogne, qui la fait 
enfermer à Gand. La malheureuse 
Jacqueline , abandonnée du duc de 
Giocester , chercha à se reconcilier 
avec le duc de Brabant ; elle lui écri- 
vit de sa prison une lettre qui conte- 
nait l’aveu de ses fautes et la pro- 
messe de les expier : 1mais toutes ses 
tentatives pour ramener à elle un 
époux outragé,furentinutiles. Son cou- 
rage nel’abandonna point ; elle sédut- 
sitses gardes, s ’échappa, sous uñ dé- 
guisement, de la toux où elle ctait en- 
fermée, et se rendit à la Haye. Sa pré- 
sence ranima ses partisabs ; et la mort 
de son oncle ;* l'ambitieux Jean dé 
Bavière (1425) la rendit une seconde 
fois maîtresse de la Hollande. L’inu- 
tile cruauté dont elle usa envers ceux 
qu’elle soupçonnait de ne lui avoir pas 
toujours été fidèles , la perdit: la vue 
des échafauds excita des soulèvéments; 
et le duc de Bourgogne en profita 


pour Ja dépouiiler. Jacqueline se dé- 


fendit courageusement à la tête de ses 
troupes ; mais obligée de céder au 
nombre , elle eut recours à la voie 
des négociations, eLconsentit,en 1428, 
à reconvaitre le duc de Bourgogne 
pour son lieutenant. Dans l'intervalle, 
le duc de Brabant était mort ; son ma- 
riage avec le duc de Glocéster avait 
été dééléré nul , de sorte qu elle pou 
vait disposer dé sa main : mais le duc 
de Bourgogne éloignait tous ceux qui 
pouvaient \ prétendre ; et elle se de- 
termine à épouser secrétement, en 
1432, François de Borselen, simple 
chevalier et né son sujet. Le duc, ins- 
truit de ce mariage , fait arrêter "Bor- 
selen ; et des commissaires le con- 
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RME à mort. Pour lui sauver là 
, Jacqueline abandonne ses états 

au dé de Bourgogne , en 1433 : 
réduite à la condition privée, elle 
languit quelque temps, et mourut, le 
8 octobre 1456, à l’âge de trente- 
six ans, au château de Teilingen dans 
je Rhihlètd: Ses restes furent trans- 
portés à la Haÿe, et inhumés dans une 
chapelle. Borselen, que le duc de 
Bourgogne avait CCE comte d'Ostre- 
vati et chevalier de la Toison- d’or , 
prolonge ses jours jusqu'en 1470. 
La réputation de Jacqueline a été flé- 
trie par la plupart des bistoriens ; set 
quelques-uns la comparent à mie 
de Naples , si tristement fameuse par 
ses LS Mais sans vouloir 
affaiblir les torts de Jacqueline, on 
est porté à penser qu ils doivent être 
rejetés en partie sur la faiblesse de 
son mari. Bayle a éxaminé la conduite 
de Jacqueline (Répons. aux Questions 
d'un provincial, leu. Lxvin); mais il 

la juge trop sevèrement, Mons 

JACQUELOT. Voy. JaqueLor. 
JACQUES(SaiNr }, dit le Majeur, 
Pun des douze premiers apôtres, na- 
quit dans le bourg de Bethsaide, en 
Galilée. Son père était un pécheur 
nonimé Zébédéc, etsa mère, Salomé, 
une des he femmes qui énsève- 
lirent le corps du Sauveur. L’ Evan- 
gile nous apprend que Jésus, passant 
le long de la wer, vit Jacques et 
Jean, son frère, assis près de leur 
père ans une De que, OCCUPÉS à rac- 
commoder des filets, et que les ayant 
invités à lé suivre, 1e obéirent à lins- 

tant même. S. Licqués fut témoin, 


avec son frère et S. Pierre , de A 


transfiguration de Jésus sut ke inOnt 
Thabor, et reçut d’autres preuves en- 
core de Palfecti ion païticuhère de son 
divin maître. Peu de jours avant l’en- 
trée de Jésus à Jérusalem, Salomé 
<7 '] s ? ; Ne. 

s’approcha de lui, et, l'ayant adoré, le 
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“pria d’ordonner que ses deux fils fus- 
sent assis dans son royaume, l’un à 
s1 droite et l’autre à sa gauche. Cette 
demande excita Pindignation des dis- 
ciples ; mais Jésus les apaisa en disant : 


« Que celui qui voudra être le premier : 


» d’entre vous soit le serviteur des au- 
pires.» S. Jacques accompagna . 
dans le jardin des Oliviersÿ mais, 
l'ayant vu saisir par les hommes ar 
nés que conduisait Judas, il s’éloigna 
promptement, et sor tit de Jérusalem, 
ne s’y croyant pas en sûreté. Après la 
résurrection du Sauveur ; il revint 
dans cette ville, et, ayant reçu le St.- 
Esprit, commença à précher l'Évan- 
gile avec tant de zèle, que les princi- 
paux des Juifs demandèrent sa mort. 
Hérode-Agrippa, qui cherchait tous 
les moyens de gagner l'affection du 
peuple, cita le saint apôtre à son tri- 
bunal, et le condamna à périr par le 
glaive, l’an 44. Gelui qui Pavait accusé 
ayant vu commentil avait rendu témoi- 
guage à J.-C., en fat touchéet confessa 
qu’il était aussi chrétien. On les mena 
tous deux au Fe chemin faï- 
sant, l’accusateur pria S Jacques de 
lui pardonner. L’apôtre, après y avoir 
un peu pensé, lait. La paix soitavec 
vous! etle baisa. Ainsiils curent tous 
deux la tête coupée (Fleury ; Hist. 
ecclés,, liv. 1, paragr. xxrr ). Ge fut 
le premier des apôtres qui eut le bon- 
heur de verser son sang pour da foi. 
_ La mémoire de cet iMnstre martyrest 
honvrée le 25 de juillet. On montre 
“encore à Jérusalem le lieu de son 
supplice, sur lequel a été bâti un cou- 
vent d’Arméniens, dont l'église est 
fort riche et fort élégante ({tinéraire 
e M. de Chateaubriand, tome 11, 
247). Cependant les Espagnols 
egardent S. Jacques comme leur ap0- 
tre, et ils se flattent, d’après une an- 
cienne tradition, de’conserver son 
corps dans la cathédrale de Comipos- 
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telle; C'est, comme on sait, lun des 
plus fameux pélerinages del Europe. Bi- 
var, dans sesnotes sur la fausse Chroni- 
quede FI. Dexter,rapportequ’en 1505 
on trouva sur.une montagne du royau- 
me de Grenade, un E vangile ct quel- 
ques autres livres écrits dela main de 
S. Jacques sur des plaques de plomb. 
Ces ouvrages apocryphes ont été con- 
damnés par le pape Innocent XE, eu 
1682: mais c’est en vain que les plus 
savants critiques , S'appuyant du texte 
précis des Actes des apüires, ont 
cherché à démontrer qu'il était impos- 
sibleque S. Jacques eût prêché PEvar 
gile en Espagne; les Espagnols ont 
continué d'appuyer cette prétention 
par des ouvrages dont la liste rem- 
p'irait plusieurs colonnes ( Foyez les 
titres des principauxdans la Méthode 
pour éludier l'histoire, par Lenolet 
Dufresnoy, art. Hist. ecclés. d'Es- 
pagne). Le P. Cuper a réuni dans les 
Acta sanctorum (vr°. vol. de juillet} 
toutes les raisons favorables au sys- 
tème des Espagnols, pour lequel il 
penche évidemment par respect pour 
l'antiquité de la tradition. L'ordre mi- 
litaire de S. Jacques fat institué eu 
1170, sous le règne de Ferdinand IT, 
roi de Léon et de Castille, pour pro- 
téger les pélerins qui accouraient en 
foule visiter Îcs reliques du saint apô- 
tre. Fr, Caro deToris a écrit! Histoire 
de cet ordre célèbre (en espagnol), 
Madrid , 1629, in-fol. à 
JACQUES (Sarnr ) le Mineur, sur- 
nomme le ue était fils d'Alphée et 
de Cléophas ou Marie, sœur de la 
sainte Vierge; et c’est d’après la cou- 
tume des juifs que l'Evangile lui doune 
le nom de frère du Seigneur, quoi- 
qu'il ne fût que son cousin. [fut saint, 
c’est-à-dire consacré à Dieu dès le 
ventre de sa mère : il ne but jamais de 
vin ni ne mangea d'aucun animal; le 
rasoir ne passa point sur sa lêtC; il ne 
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se baignait ni ne se frottait point 
d'huile, grande austérité dans un 
pays chaud: il avait seul la permission 
d'entrer dans le sanctuaire, parce 
eu il ne portait point de laine, mais 
seulement da linge. Dans le temple on 
le trouvait continuellement à Benoux, 
demandant pardon pour le peuple 
(Fleury , Hist. ecclés., liv. 1, pa- 
ragr. v}. Jésus Pappela, la seconde 
année de sa prédication , et accorda la 
même faveur à S. Jude, son frère. 
Après ascension du Sauveur, Îles 
apôtres le mirent à la tête de l'éolise de 
Jérusalem; et il la gouverna, pendant 
viugtneuf ans , avec une sagesse qui 
fat admirée ee de ses PSE 
Dans le premier concile de Jérusalem, 
1} prit la parole après S. Pierre pour 
démontrér que les gentils ne devaient 
point étre obligés, comme le préten- 
datent quelques disciples, de se con- 
former aux pratiques légales établies 
par Moïse. Cependant W progrès du 
christianisme alarmèrent les chefs de 
la synagogue; et ils résolurent de faire 
mourir S. Jacques, que tout le peuple 
chérissait pour sa douceur etsa piété, 
Le grand pontife Ananus, que l’his- 
toire. représente comme x homme 
hardi et entreprenant, profita de l’ab- 
sence du gouverneur romain pour 
exécuter ce projet criminel : il cita S. 
Jacques devant le sanbédrin, et, après 
lui avoir reproché sa conduite, lin- 
vita à déiromper le peuple qu'il abu- 
‘sait, et à déclarer que Jésus n’était 
point le fils de Dieu. Le saint apôtre 
Jui ayant répondu avec une juste in- 
dignalion, Ananus le fit précipiter de 
Ja, terrasse du temple. Malgré les 
© vives donlear$ qu'il ressentait de sa 
chute, S. Jacques s'appuya sur ses 
genoux etleva ses mains au ciel; mais 
Halte qu’à l'exemple du divin mailré 
il priait pour ses ennemis, un foulon 
lut frappa la tête de son levier, et lc 
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tua l’an 62 de J.-C. L' Éclise célebre 
la fête de S. Jacques le 17. de mai, 
On a de lui une Epftre qui tient le 
premicr rang entre les: Canoniques ; 
elle est hist aux douze tribus dis- 


. persées, à S. Jacques S'y. propose de 


prouver que la foi n'est rien. sans les 
bonnes œuvres : on croit que cette 
épitre fut d’abord écrite en grec. On 
a encore sous le nom de S. Jacques 
un Protévansile ou Evangile de 
l'enfance de "Marie. Mais l'Eglise a 
rejeté cet écrit comme apocryphe. Le 
fameux Guillaume Postel le rapporla 
de Orient, et en publia une version 
jatine en 1559. in-8°, Gctte version 
fut insérée avec le texte grec dans la 
seconde édition des Orthodoæogra- 
phi; et Jean Alb. Fabricius Va réim- 
primée dans son Codex apocryphus 
[Vovi T'estamenti. Eufinonattribueau 
même apôtre une Lüurgie que Claude 
de Sainctes publia en grec, Paris, 
1560, in-fol., rare, et dontil parut 
une version fatine, la même année, 
Aovers, iu-8°. (Foy. CLaune de 
Sainttesh Léo Allatius et le cardinal 
Bona se sont efforcés de prouver que 
S. Jacques est réellement l’auteur de 
cet Ouvrage; mais cette opinion n'a 
trouvé aucun partisan par les éru- 
dits. / bn. 
JACQUES DE NISIBE (Sainr) 
est un personnage plus célèbre. que 
bien connu: sa vie, telle quenous l'ont 
transmise les écrivainsecclésiastiques, 


—s 


m'est qu'an üssu de faits incroyables. 


Les Grecs célèbrent sa mémoire le 13 
janvier et le 51 octobre, les Syriens 
le 18 janvier, les Arméniens le 15 
décetnbre : il est marqué dans nos 
martyrologes le 15 juillet. Jl naquit 
dans le troisième siècle, à ‘Antiot 
de Mygdonie ou Nisibe, "ville de Mé 
sopotamie, qui était alors soumise à 
la domination romaine, Les Arméniens 


prétendent que sa mère était sœur de 
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S. Grégoire l'illuminateur , premier 
patriarche et apôtre de l'Arménie. Son 
origine se rattacherait alors, de cette 
façon, à celle de la race royale des 
Arsacides. On ignore les premiers 
événements de sa vie: ses historiens 
pous apprennent seulement, qu'épris 
d’un grand amour pour la vie soli- 
taire, il se retira fort jeune dans les 
montagnes des Curdes, où vivant dans 
les forêts, sans habitation fixe, 1l ne 
s’occupait que de pieuses méditations. 
Une caverne cachée au milieu des ro- 
chers était sa seule retraite dans lhi- 
ver; il n'avait pas d’autre nourriture 
que des herbes, des racines, et des 
fruits sauvages ; etun manteau de poils 
de chèvre formait tout son vêtement, 
La plusgrande partiedesa vie se passa 
ainsi dans une extrème austérité : on 
raconte que dans sa solitude , Dieu 
opéra en sa faveur un grand nombre 
de miracles, et qu'il se manifesta même 
à lui plusieurs fois. Ce fut un evéne- 
ment de ce genre qui vint larracher 
à son ermitage, et l’élever au siége de 
Nisibe. Un jour qu’accablé de macé- 
rations il priait Dieu d’appesantir 
encore davantage sur lui ses rigueurs , 
il eut une vision; Dieu lui dit: « Ne 
» tourmente pas davantage ta chair : 
» marche; je te donnerai un signe 
» pour opérer des miracles et amener 
»les hommes à Ja foi. » Jacques se 
prosterna, et descendit de la monta- 
gne, pour aller consulter Marougé, 
célèbre anachorète qui habitait dans 
les mêmes vallées. Il trouva en che- 
min un torrent rapide qu'il traversa 
miraculeusement, Ayantrencontré des 
paysans occupés dans les champs : 
« Que faites-vous là, mes frères, leur 
» dit-11? Nous plantons des épines, 
» répondirent-ils en riant. Il en sera 
«effectivement comme vous le dites, 
» répliqua le saints» et leur vigne se 
changea aussitôt en épines. IL arriva 
XXE. 
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bientôt auprès de Marougé, qui lui 
dit en lembrassant: « Je te salue au- 
» jourd’hui comme mon frère; je te 
» Saluerai demain comme pasteur du 
» peuple de Dieu.» Effectivement , 
l’évêque de Nisibe mourut alors : les 
principaux habitants de Nisibe, divi- 
sés sur le choix d’un successeur, vin- 
rent trouver Marougé, pour qu'il les 
éclairât dans leurs decisions. Cet ana- 
chorète leur proposa S. Jacques, qu'ils 
s’empressèrent de conduire à Amid, 
où il fut sacré par le patriarche d’An- 
tioche. S. Jacques revint bientôt après 
à Nisibe, pour gouverner son trou- 
peau : 11 y opéra encore un grand 
nombre de miracles plus étonnants les 


uns que les autres. Profitant d’un mo- 


ment où sa présence était moins néces- 
saire dans son diocèse, il fit un voya- 
ge dans l'Arménie, pour aller visiter 
sur le mont Ararat, les lieux où l’ar- 
che s'était arrêtée. Ce voyage fut en- 
core signalé par beaucoup de miracles. 
À son retour il passa par la province 
de Dosb ou Thospites, en Arménie; 
il s’y arrêta auprès d’une source dans 
le voisinage d’une ville appelée Arté- 
mita , où il trouva des jeunes filles qui 
lavaient leurs robes: elles se condui- 
sirent avec tant d’indécence en pré- 
sence du saint, qu'il-leur donna sa ma- 
lédiction, fit tarir les eaux de la source 
et blanchir les cheveux des jeunes 
filles. Informés de ce châtiment, les 
habitants du pays coururent après S. 
Jacques pour Le prier de révoquer son 
anathème. Le saint se contenta de 
faire reparaître la source ; mais les 
cheveux des jeunes filles restèrent 
blancs pour rappeler à ce peuple la 
crainte de Dieu. En passant à Manaz- 
gerd, Capitale de la principauté des 
Rheschdouniens, ilarrêta la prévari- 
cation d’un juge prêt à prononcer un 
jugement iuique. Il serait trop long 


d’énumérer tous les prodiges qui si- 
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gnalèrent son merveilleux voyage : le 
bruit s’en répandit de tous les côtés, 
de sôrle que tous les fidèles de son 
évêché vinrent à sa rencontre, et le 
ramenérenten triomphe à Nisibe. Vérs 
Van 318, Manadjihr, prince des Rhes- 
chdoniens, geéncral des armées du 
anidi de ’Arméulcetdestroupes romai- 
nes de Cilicie, vint combattre du côtéde 
la Mésopotamie, Pacorus, prince de 
lArzanène, qui s’était révolté contre 
son souverain, Chosroës IE roi d’Ar- 
ménie. Ce rebelle, soutenu par une 
armée persane, s’ctait déclaré inde- 
pendant dans sa principauté , et 
avait même DE le titre & roi, 
Manadjibr Le défit dans plusieurs ba- 
tailles. Pacorus trouva la mort dans le 
dernier de ees Combats: le vainqueur 
s'empara de toutes ses possessions, fit 
massacrér tous ses parents, n’épar- 
guant que son fils Hescha, qu'il en- 
Yoya au roi d'Arménie. te: prince des 
Rheschdonniens fit dans cette cxpé- 
dition une grande quantité de pri- 
sonniers fee lesquels étaient huit 
diacres de l'église de Nisibe.S. Jacques 
réclama. ÉTÉ délivrance; mais le gé- 
néral Arménien, poussé par les habi- 
tants du ‘pay$ qui ctaicnt ido!à lâtres, 
ve voulut pas l'écouter. [/ évêque ré- 
solut alors d’alier trouver le roi d’Ar- 
ménie, qui était dans la province de 
Dire, pour ubtenir ce qu'il desirait, 
Manadjinr , irrité, fit jeter les huit 
diacres Fee le lac de Van. Le voyage 
 dusamtn ‘ayant plus d'objet, il revint 
sur$ses pas; mais avant de rentrer dans 
Nisibe, il lança un terrible anathème 
contre “Manadjibr, qui mourut peu 
FE rongé des vers. En lan 325, 
: S. Jacques fut un des Pères qui assis 
térent au concile de Nicée, et qui y 
prononcèrent la condamnation d’A- 
nus. L'événement qui contriprna plus 
particulièrement à rendre célèbre, 
déns l'histoire, le nom de S. Jacques, 
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c’est la délivrance miraculeuse de [a 
ville de Nisibe, qui arriva en l'an 350. 
Cette ville au assiégée par Sapor IT, 

roi de Perse, qui avait avec lui nne 
nombreuse armée, Après un siège long 
et meurtrier, la place résistait avec 
ophnâtreté de, altaques des troupes 
de ce monarque, quand le fleuve qut 
l’arrosait se déborda, et renversa une 
pirue de ses murailles. Sa prise pa- 
raissait inévitable: les habitants 1m- 
plorèrent, aupres de Däcu ,:Pinter- 
cession de leur évêque. Ses prières 
furent st efficaces, qu’en peu de jours 


_ les murailles furent miraculeusement 


relevées. S. Jacques monta lui-même 
sur les remparts, se montra aux en- 
nemis , Fepoussant | leurs traits par ses 
A Pa puis il invoqua contre eux 
re de Dieu pour les chasser 
plus promptement. On vit bientôt l'ef- 
fet de son intercession; une quantité 
innombrable de Diner et de 
cousins se jeta sur l'armée persane, 
mit en fureur leurs chevaux et leurs 
éléphants, et força enfin Sapor de le- 
ver le siége, On connaît peu la fin de 
la vie de & Jacques de Nisibe : on 
ignore même l'époque de sa mort; il 
paraît cependant qu elle arriva sous le 
règne de Pémpereur Constance, par 
conséquent avant l’an 361. Il devait 
être furt vieux. Ce saint personnage 
avail composé en syriaque vingt- SiK 
Discours , qui sont tous perdus; ils 
avaient pour objet des points de 
théologie ou de piété, comme on peut 
en juger par leurs titres, qui sc trou- 
vent dans lé Catalogue 1 écrivains 
ecclésiastiques de Gennade. H nous en 
reste dix: huit traduits en arménien. 
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cobi Nisibeni Sermones ; Lo 
1996, vol. in-fol. Ou trouve à la fin 
une lettre encyclique en arméuien ct 
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eu latin, attribuce aussi à S. Jacques 
de Nisibe, et datée de la 35°. année 
du règue de Sapor, roi de Perse, de 
la 655°, des Séleucides (344 et 345 
de J.-C.) S. M—-\, 

JACQUES roi d'Aragon. Foyez 
JAYME, 

JACQUES,, I°",, roi d'Écosse, na- 
quit en 139r. Robert [if son père, 
avait déjà perdu David, son fils aîné, 
mort victime des embüches que lui 
avait dressées Robert, duc d’Al- 
bany , son oncle. Le roi voulant 
soustraire au même péril le seul en- 
fant qui lui restait , le fit embarquer 
pour la France en 1405. L'Écosse 
était alors en trève avec l’Angle- 
terré : néanmoins le bâtiment qui por- 
tait Jacques, ayant été forcé de relà- 
cher à Flamborough dans Yorkshire, 
fut arrêté par les Anglais. HS eurent 
Ja perfidie de faire le jeune prince pri- 
sounier , et l'envoyèrent à la Tour de 
Londres , avec le comte d’Orkney, qui 
Paccompagnait, La nouvellé de ce fa- 
tal événement plongea Robert dans 
la tombe. La régence du royaume fut 
dévolue au duc d’Albany, ensuite à 


. Murdoch , son fils. Tous deux aspi- 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


raient au trône, et ils se flattèrent d'y 
arriver plus aisément pendant qu'il 
était vacant par le fait, Els entamèrent 
néanmoins quelques négociations pour 
obtenir la liberté du 101; mais elles 
furent suivies avec beaucoup de né- 
gligence. Cependant ils mettaient tout 
en œuvre pour s'attacher les nobles ; 


ils favorisaient leurs usurpations et 
| toléraient tous les désordres. L'auto- 
| rité royale fat, par-là, réduite à un tel 
| état de faiblesse , que les monarques 
| suivants s’efforcèrent en vain de len 
relever. Enfin , après dix huit ans de 


captüivité, Jacques fut rendu à la liber- 
téen 1425, par un traité qui lobli- 


| geait de payer une forte rançon, etde 


| donner des otages. L’Angleterre ra- 
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cheta en quelque sorte son injustice 
envers lui, par l’éducation qu'il reçut 
dans cé pays et les connaissances qu’il 
y acquit, Les réflexions que lui suggcra 
la différence de l’état politique des 
deux pays, lui inspirèrent le desir de 
ürer le sien de Ia barbarie, Suivant 
les expressions d’un auteur contem- 
porain : & Îl n’y avait en ces jours- 
» là point de loi en Écosse ; mais 
» le plus puissant opprimait le plus 


.» fable, et tout le royaume n’était 


» qu'un repaire de brigands, Les 
» homicides , les deéprédations, les 
» incendies et lies autres crimes de 
» meuraient impunis. » Dans un parle- 
ment qui $e tint'imméhatement après 
son retour, Jacques gagna la con- 
france de son peupie par plusieurs lois 
tres sages. [1 obtint ensuite un acte 
pour revendiquer les possessions de 
la couronne illégalément aliénées z 
enfin les ligues et les associations quë 
rendaient les nobles si formidables aw 
roi, furent déclarées illéoitimes. En 
même temps Jacques fit arrêter son 
cousin Murdoch ct ses enfants , 
ainsi que plusieurs grands person- 
nages ; mais bientôt il se réconcilia 
avec le plus grand nombre d’entre 
eux , à l'exception du duc d’Albany, 
de ses enfants et du comte de Lenox, 
qui furent jugés par leurs pairs et 
condamnés. Adoré du peuple qui sous 
son règne vivait dans une sécurité qu'il 
n'avait pas goûtée depuis bien long- 
temps , Jacques hasarda une nou- 
velie demarche contre la noblesse en 
révoquaut le pardon accordé par le 
régent au père du comte de March, 
qui avait porté les armes contre Ro= 
bert III. Les possessions du comte 
farent saisies. Cette mesure causa une 
alarme générale : le danger commun 
porta la plupart des nobles à se réu- 
pir, et leur inspira le projet d’attenter 
à la vie du roi. La guerre avait écla- 
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té avec l'Angleterre ; et Jacques s'était 
dirigé sur à frontière où il faisait le 
siége du château de “Roxbourgh. Tout- 


à-coup la reine arrive, et lui apprend 
2 
que l’on conspire contre ses Jours ; 


540 


mais elle ne peut lui nommer les au-. 


teurs du complot. Jacques n’osant se 
fier à des hommes auxquels il avait 
donné tant de sujets de mécontente- 
ment , congédie les nobles et leurs 
vassaux. Ensuite il se retire dans un 
couvent près de Perth, 
de découvrir la conspiration. Les con- 
jurés, à la tête desquels était le duc 
d’Athol, son parent, le préviennent, 
ils marchent. À là chambre du roi, 
enfoncent la porte , et issassinent 
le prince dars les bras de la reine. 
Get exécrable forfait fut commis le 
20 février 143 57. Ses auteurs en butte 
à la haine du peuple périrent par des 
supplices affreux. Jacques : avail épousé 
pendant sa caplivité en Angleterre , 
Jeanne Beaufort , fille du comte de 
Somerset, petit- fil s d'Édouard XL. TI 
en éut un fils , qui lui succéda , et six 
filles. Marguerite, l'ainée ; épousa Louis 
XL, roi de France. J: acques cultivait les 
lettres : on a de lui des pièces de poé- 
sie, dans lesquelles 11 décrit les oc- 
cupations et les divertissements des 
Écossais. Ses œuvres ont été publiées 
à Edinbourg, sous le titre de Resies 
poétiques de Jacques I°., 3 1709 , 
in-8°., et sont encore lues avec.paisir 
par les amateurs du dialecte écossais. 
Ce recueil est précédé d’une Disser- 
tation dans laquelle l'éditeur prouve 
Vauthenticité des pièces qui compo- 
sent ce livre. Le Poeme sur Jeanne, 
fille du comte de Somerset, qu'il 
épousa depuis, est, suivant le goût 
de son siècle ;, Hi, dans la forme 
d’une vision allégorique ; il annonce 
eaucoup d'imagination et fait honueur 
au poële et à amant. Cette édition 
est enrichie de notes ct de reHarqUeS, 


et s’occu pe. 
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et d'une Dissertation sur la musique 
écossaise, Jacques [°", était très versé 
danscetart; 511 Yavait peu d'instruments 
connus 2100 dont il ne put, dit-on, 
jouer mieux que les plus habiles mu- 
siciens de son temps. Outre ses chan- 
sons écossaises , dont il composa Jur- 
même les airs, à avait fait un Traite 
de la musique: On lui a long-temps 
attribué plusicurs chants écossais, re- 
marquables par leur douce mélodie; ; 
mais Burney , dans son Histoire de la 
musique, s’est élevé contre cette tra- 
dition. Heureux ce prince s’il eût regné 
sur un pays plus civilisé! Son malheur 
vint de ce que ses principes et ses 
mœurs n'étaient pas au ton de son 
siècle. C’est à lui que commence cette 
suite continuelle de revers qui a pour- 
suivi [a maison de Stuart pendant 
près de quatre cents ans , jusqu’à son 
extinction à Ja fin du xvi°. siècle , 
etqui, suivant l’expression de Vol- 
taire, justifie en quelque sorte ceux 
qui croient à une fatalité à laquelle 
rien ne peut se soustraire. Es, 
JACQUES IT, roi. d'Écosse , ils 
du précédent , était âgé d'environ: 
septans à la mort de son père. Durant 
sa minorité, la garde de sa personne 
fut confiée à sir Alexandre Livingston, 
et ladministration du royaume à 
Guillaume Crichton, chancelier. Le 
parlement voulut éviter, par cette di- 
vision des attributions dela régence , 
les maux auxquels celle qui avait eu 
lieu. sous Jacques 1°". avait livré l'É- 
cosse : mais la jalousie et la discorde” 
furent les suites de cetie autorité par- 


tagée. Le jeune comte de Douglas , 


enhardi par ces symptômesdetrouble, 
et méprisant l'autorité d’un princeen- 


ant, refusait presque ouvertement de 


le reconnaitre , et visait à l’indépen- 
dance. Crichton , qui avait été le prin- 
cipal ministre de Jacques , était par- 
fatement instruit de la résolution que 
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ce prince avait formée de rabaisser 
la: noblesse. 11 n’abandonna pas ce 
projet, et il s’attacha même à inspirer 


de pareils sentiments au jeune mo- 


narque; mais ce que Jacques [°r. avait 
dessein d'effectuer par degrés , fut sui- 
vi par son fils et par Crichton avec 
l'impétuosité naturelle aux Écussais , 
et la férocité particulière à leur siècle. 
* Crichton , trop fier pour supporter 
Pambition de Douglas , et trop fable 
pour la réprimer, le fit massacrer lui et 
son frère dans le châteaud’Édivbourg, 
où il l'avait attiré sous le prétexte d’une 
entrevue. Crichton tira peu de fruit de 
cette perfidie , qui le rendit générale- 
went odieux. Le fils du comte de Dou- 
glas n’en fat ni moins puissant ni 
moius redoutable à la couronne; mais 
sa crédulité le fit donner dans les 
mêmes embüches où son père avait 
péri. Sur un sauf-conduit , scellé du 


roi, qui avait déja atteint l’âge viril, il, 


se hasarde à l'aller trouver à Stirling 
en 1452. Jacques le presse de renon- 
cer à la ligue dans laquelle il est entré. 
Le comte refuse obstinément de se 
rendre : « Si vous ne le voulez pas, 
» ditie monarque furieux en tirant 
» son poignard , celui-ci le voudrai» 
Et aussitôt 1l le lui plonge dans le 
cœur. À la nouvelle de cette action si 
indigne d’un roi, toute la nation fut 
saisie d'horreur. Les vassaux du comte 
marchent à Stirling , mettent la ville 
en cendres, menacent d’assiéoer le 
château. Néanmoins un accommode- 
ment fut conclu ; mais bientôt les deux 


partis courent aux armes; leurs troupes 


sont en présence : une seule bataille va 
décider de la possession du trône 
entre les Stuart et les Douglas ; tout- 
à-coup le jeune comte fait battre la 
retraite. Ses partisans irrités de son 
peu d’habileté à profiter des circons- 
tances, labandonnent, Accablé. de 
leur mépris, il est chassé du royaume, 
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êt se réfugie en Angleterre. Ea tran- 
quillité intérieure fut la suite de cet. 
événement, qui repandit l'effroi parmi 
les nobles, Jacques en profita pour 
rendre , avec le consentement du par- 
lement , des lois avantageuses au pou- 
voir de la couronne, et destructives 
des prérogatives de l'aristocratie, Ce- 
pendant une trève conclue avec les An- 
glais, au commencement de ce règne, 
avait été mal observée ; Jacques mar- 
cha vers les frontières de son royaume: 
il venait de recevoir un message. de 
Richard , duc d’York, qui implorait 


son secours , et il se disposait à le lui 


accorder, quand Île nonce du pape, 
gagné par Marguerite , reine d’Angle- 


terre , le menaça de la colère céleste 
s’il poursuivait son entreprise. Jacques 
licencia d’abord ses troupes ; mais, 
bientôt, reconnaissant qu'il avait été 
dupe d’un artifice , il les rappela. Il 
s'était emparéde la villedeRoxbourgh 
et assiégeait le château. Des envoyés 
du due d’York vinrent le remercier du 
zèle qu'il témoignait pour leur maître, 
et lé prier de ne pas pousser plus 
avant, Irrité de cette proposition, Jac- 
ques ne mettait que plus d’ardeur à la 
poursuite du siége , lorsqu'il fut tué , 
le 5 août 1460, par l'explosion d’un 
canon dont il faisait faire l'épreuve. 
Quelques jours après , le château fat 
emporté, et on le démolit, afin qu'il 
ne devint plus un sujet continuel de 
guerre entre les deux pays. Es. 
JACQUES HT, fils du précédent, 
fut, le jour mème de la mort de son 
père, proclamé roi d’Ecosse, dans le 
camp, où il venait d'arriver avec sa 
mère : il avait à peine atteint sa sep- 
tième année, La reine eut part à la 
régence, qui fut confiée à un conseil 
de huit personnes. Lord Boyd prit 
ensuite un tel ascendant sur les- 
prit du jeune roi, qu'il envahit toute 
Vautorité. Occupé de projets ambi- 
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tieux pour l'élévation de sa famille il 
laissa l'autorité royale s’affablir, et 
les nobles s'accoutumerent de plus en 
u$ à l'anarchie et à l indépendance. 
Cependant Boyd et les-siens encou- 
rurent la disgrace du monarque: la 
famille des FOR te Jeur succéda, et 
par ses hauteurs dégouta le roi, qui 
ne donna plus sa Conte Lee qu'a des 
gens de condition obscure ; c’étaient 
un maçon, un SCrrurier, un tailleur, 
un musicin, ctun ML en fait d’ar- 
mes. Enfeimé avec ces singuliers k 
voris dans le château de Stirling, il 
paraissait rarement en public, et 
néanmoins s’occu pait de évoquer les 
concessions préjudicixbles à À sa préro- 
gative, qui avaient été ex IOrquéeE du- 
rant sa minorité. Des complets entre 
Ves nobles, des intrigues ourdies par 
eux avec l'Angleterre, furent les effets 
de leur réssentimient. Alexandees duc 
d’Albany, et Jean, comte de Marr, 
frères du roi, entrérent fort avant 
dans toutes ces cabales. Jacques dé- 
couvrit les desscins des mécontents 
avant qu ls eussent pu éclater, et fit 
arrêter ses deux frères : le sui d’Al- 
bany fut emprisonné do le château 
d'Edimbours ; ; le comte de Marr, pour 
avoir blâmée avec trop de He peus la 


conduite du roi, périt par son ordre. 


Le duc d'Albauy, craiguant le même 
sort, s'enfuit en France: et bientôt, 
cédant à des idées ambitieuses et er1- 
miuelles, il conclut avec Edouard IV 
un traité dans lequel il prit le titre de 
roi d'Écosse : en recounaissance ‘du 
secours qu'Edouard lui promettait 
pour détrôner son frère, il s’engagea , 
aussitôt qu Al serait maitre de la cou- 
ronne, à préter serment de fidélité et 
à rendre hommage au monarque an- 
glais, à renoncer à l’ancienne alliär 1ce 
de l'Écosse ayec la France pour en 
contracter une nouvelle avec l’Angle- 
terre, et à livrer à Edouard les places 


pague , 
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les plus fortes ct les plus riches comtés 
del’Ecosse. Richard ,ducde Glocester, 
frère d'Edouard, conduisit Élerome 
en Ecosse, à la tête d’une armée. Jac- 
ques, mepacé d’une invasion étran- 
gère, fut réduit à la nécessité d’im- 
plorer le-secours de ces nobles qu'il 
avait si long-temps traités avec mé- 
pris. Îls mirent leurs vassaux en cam- 
mais moins pour défendre 
Jeur roi que pour obtemir le redresse- 
ment de leurs griefs, ct pour punir 
les favoris de Jicques. Le projet fut 
exécuté pres de Lawder. Les comtes 
d'Augus, d'Hamilton et de Lenox, 
suivis des principaux barons de l’ar- 
mée, forcérent la tente du roi, se sai- 
sirent de ses favoris, et les firent 
pendre à Pinstant, à l'exception d’un 
seul que Jacques tenait serré dans ses 
bras, et qu'ils ne purent jamais eu 
arracher. Jacques, ne pouvant mettre 
sa confiance dans une armée dont les 
chefs se conduisaient ainsi, la con- 
géda, et alla se rerfermer dans le 
chäteau d'Edinbourg. Apres hien des 
pourparlers, le duc d’Albany recou- 
Yra Scs ÉQnbeUrs | et ses biens, et 
même, dit-on, l'amitié de son frère. 
Leur union ne 140 pas de longue durée. 
Jacques se livre à de nouveaux fa- 
voris, que lexemple des précédents 
ne put cfrayer, Le duc d’ Albany, sous 
prétexte que. l'on avait voulu } em poi- 
sonner, s'enfuit de lacour, el sereure 
dans son «château de, Dunbar, où il 
est suivi d'un plus grand nombre de 
barous que le :roi n’en pouvait ras- 


: sembler. Il avait déjà renoué son an- 


ciennealliance avec Edouard: la mort 
de ce prince ruina ses projets; il se 
réfugia d’abord en Angleterre, ensuite 
en France, où il mourut. Énhardis 

ar sa retraile, le roi et ses ministres 
multiplièrent leurs attaques contre les 
nobles: {es principaux prirent les ar- 
mes; is persuadtrent ou plutôt {ox- 
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cèrent le duc de Rothsay, fils aîné du 
roi, jeune prince de quinze ans, de 
se mettre à leur tête, et déclartrent 
ouvertement leur intention de priver 
Jacques d’une couronne dont il s’était 
montré si indigne. Aux approches du 
danger, le roi sort de sa retraite, se 
met en campagne, ct rencontre Îles 
eonemis près de Bannokburn, le 17 
juin 1488 : ses troupes sont mises en 
déroute au premier choc, et lui-même 
est tué dans la mêlée. L'indignation 
que la conduite des conspirateurs ins- 
pira, et la terreur d’une excommuni- 
cation lancée contre eux par le pape, 
les obligèrent d’user de la victoire avec 
modération : ils cherchèrent à faire 
oublier leur conduite déloyale envers 
le père, par leur fidéiité et leur sou- 
swission au fils. {ls le placèrent aussi- 
tôt sur le trône, et tout le royaume 
réuni s’empressa de le reconnaître. Le 
mariage de Jacques avec Marguerite, 
fille de Christian Te". roide Danemark, 
avait affranchi P'Ecosse d’un tribut 
annuel qu’elle payait pour les îles Or- 
cades et Shetland. Es. 
JACQUES IV, roi d'Ecosse, « était 
»né brave et généreux, dit Kobert- 
» son; il éprouvait fortement toutes 
» les passions qu'une ame noble peut 
» ressentir dans le feu de la jeunesse. 
» Il aimait la magnificence; jl se plai- 
» sait à la guerre; il était avide de se 
» faire un nom. Sous son règne, l’an- 
» cienne inimitié, devenue comme hé- 
» réditaive entre le roi et la noblesse, 
» parut entièrement cessée. » Gonstam- 
ment dévoué aux intérêts de la France, 
4 semblait ne vouloir profiter de la 
tranquillité intérieure que pour prou- 
Ver à l'antique alliée de son pays, son 
empressement à combattre leur en- 
nemi commun, l'Angleterre. Il ne fit 
néanmoins aucune démonstration hos- 
tile durant la guerre éphémère qui 
éclata en 1492 entre les deux royau- 
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mes; mais sur la recommandation de 
Charles VIT, aidée de celle de Maxi- 
milien Ï,il accucilhit Perkin, lui fit 
épouser Catherine Gordon, file du 
comte de Hantley et alliée à la famille 
royale, leva une armée, et entra en 
Angleterre pour soutenirlesprétencus 
droits de son protésé (7. Hexrt VIT.) 
Personne, àsagrande surprise, n'ayant 
rerue en favéur de ce dirnier, qui 
avait cependant publié un manifeste, 
Jacques repassa la frontitre, et en- 
suite écouta les propositions de Hen- 
ri VIS pour faire la paix , refusant 
néanmoins de livrer l’homine qui était 
veuu implorer sa protection. Il Lui 
conseilla de se retirer pour éviter tont 


\ 


prétexte de guerre, répondit avec une 


noble fierté aux diverses demandes 
des Anglais, et finitpar conciure une 
tréve qui ne fut suivie d’une paix 
réelle qu'en 1503, par le mariage 
de Jacques avec Marguerite fille de 


Henri. Cette alliance se névociait de- 


puis trois ans; et le roi d'Angleterre 
mettait d'autant plus d’empressement 
à la conclure, qu'il espérait par-là 
voir disparaître à jamais les sujets de 
discorde entre les deux royaumes. Sa 
perspicacité, qui avait prévu bien 
d’autres avantages de cette union, se 
trouva pourtant en défaut surce points 
car Jacques, voyant en 1543 Henri 
VIII faire des préparatifs pour atta- 
quer la France, se mit en mesure d'o- 
pérer une diversion. Indépendain- 
ment de la jalousie contre les Anglais, 
naturelle à la nation écossaise, Jac- 
ques céda aussi, dans cette circons - 
tance, aux invitations d'Anne de Bre- 
tagne, femme de Louis XHL. Dans 
tous les tonrnois il s’etait déclaré son 
chevalier; elle le somma de prendre 
sa défense :1] obéit à cet appet malgré 
les remontrances de la reine et de ses 
plus sages conseillers, Il envoya d’a— 
bord une escadre pour défendre les 


Lu 
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côtes de France: et ensuite méprisant 


V escommunication lancée parle pape 


contre les adhérents de Louis XIE, il 
rassembla une armée de cinquante 


mille hommes, avec laquelle il envabit 
le Northumberland : mais au lieu de 
poursuivre ses succes avec activité 


pendant labsence des ennemis, il 


“perdit son temps au château de Ford, 
dont la dame lui avait inspiré la plus 
vive passion, Bientôt ses troupes souf- 
frirent de la diseite. Le défaut de dis- 
cipline se fit sentir; un grand nombre 
de soldats se retira dars ses foyers. 
Cependant armée anglaise, comman- 
dée par le comte de Surrey, s'était 
avancée jusqu'à la rivière de Tül, 
qu'elle passa. Le 9 septembre, on a 
vint aux mains près de Flowden. Les 
Ecossais eurent d’abord des succès; 
mais le désordre se mit dans leurs 
rangs, ei les Anglais restèrent mailres 
du Chap de Htaille. Le nombre des 
morts fut à-peu-prés éoal des deux 
cOtés, avec celle di flérence queles An- 
glais perdirent très peu de personnes 
de marque, au lieu que la fleur de la 
noblesse d’Ecosse périt dans cette 
journée en combattant auprès de son 
roi, et ce prince lui-même y laissa la 


ve Malgré les recherches les plus 


exactesonne put retrouver son cor ps. 
Les Anglais en rencontrérent un qui 
lui Rs es ils le mirent dans un 
cercueil de plob. et l'envoyèrent à 
Londres, où l’on n’osa pas l’enterrer, 
parce que Jacques était mort excom- 
munié, Henri obtint ensuite qu’on lui 
donnât labsolution. Les Ecossais sou- 
tirent que ce corps était celui du che- 
valier Elphinston, qu'on avait revêtu 
d’une armure semblable à celle du rot, 

afin de faire prendre le change à à Rés 
nemi. On supposa que ce prince avait 
été tué au passage de la Twced, par 


les vassaux d’un de ses généraux, Hard 


Home. Le peuple s’imagina que Jac- 
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ques était parti pour la Terre-Sainte, 
afin d'accomplir un vœu, ct qu'il re- 
viendrait prendre possession du urône. 
Cette idée absurde fut en vogue pen- 
dant trés long-temps. Es. 

JACQUES V, roi d'Ecosse, fils du 
précédeut, n’était âgé que d’un an et 
cinq anis à la mort de son père. La 
reine avait été investie de la régence 
par le testament de Jacques IV; ce 
qui fut confirmé par les états, mais 
c'était à condition qu’elle ne se LeMRE 
ricrait pas. Elle se hâta de conclure la 
paix avec l'Angleterre, et, quelques 
mois après , épousa Douslas , comte 
d’Angus, qu'elle essaya de faire associer 
à son autorite. La crainte de donner 
trop de pouvoir à une famille déjà 
puissante engagea les chefs des prin- 
cipales maisons à jeter les yeux, pour 
la régence,, sur le duc d’Aibany, fils 
du frère de Jacques LIT, qui était né 
en France, oùil avait toujours résidé. 
Etranger ,aux affaires du royaume 
qu’il devait gouverner, il fut obligé de 
consulter des hommes qui lui firent 
partager leurs haies particulières. 
Persuadé que lord Home, le plus puis- 
sant des pairs qui avaient échappé à 
la bataille de Flowden, et le comte 
d’Angus, étaient les ennemis de l’auto- 
rité royale , ilfit mettre à mort le pre- 
mier qui cependant avait contribué à 


4 { appeler à la régence, mais qui depuis 


s’était opposé à plusieurs de ses me- 
sures, et fit bannir le second, qui se 
relira en Angleterre avec la reine. Des 
troubles sérieux furent le résultat de 
ces mesures violentes; Henri VIII, 
pour affaiblir le pouvoir du régent et 
du parti français, encouragea les mé-. 
contents el leur promit son secours. Le 
régent marcha contre l'Angleterre, 
avec une armée composée en partie de 
troupes françaises, et commença les 
hosulités ; les nobles refusèrent de le 
seconder: il se désista de son entre- 
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prise, et partit pour la France afin 
d’en ramener des renforts. 11 laissait 
VEcosse assez tranquille : son absence, 
qui dura cinq ans, la livra de nouveau 
à toutes les horreurs de l'anarchie. La 
reine ei son époux revinrent ; la dis- 
corde ne fit que s’accroître. Le régent 
reparut : quoiqu'il füt soutenu par les 
troupes de France, les nobles brave- 
rent son autorité. Il les conduisit une 
seconde fois sur les frontières d’An- 
gleterre: ils refusèrent absolument d’y 
entrer, sans vouloir écouter ni ses 


menaces, ni ses prières. Vivement af- 


fecté de ces marques de mépris réité- 
rées , le duc d'Albany retourna en 
France, et n’en revint plus. Jacques 
était alors dans sa treizième année: 
les nobles décidèrent qu'il prendrait 
en wain les rènes du gouvernement, 
et que huit conseillers laideraient 
tour-à-tour dans Padministration des 
affaires publiques. Le comte d’ Angus, 
qui était du nombre, ne tarda pas à 
s'emparer de tout le pouvoir, et gou- 
verna seul au nom du roi. Il était 
maître de la personne de ce prince; 
mais il n’avait pu acquérir son affec- 
tion. Trompant la vigilance des sur- 
veillants qui l'éntouraient , Jacques 
s’échappa de Falkland, où il était re- 
tenu , et s’enfuit au château de Stirling, 
lieu de la résidence de sa mère, qui 
s'était brouillée avec Angus. Une foule 
de nobles accourut auprès de lui. 
Angus arma ses Vassaux ; Mais trop 
faible pour lutter contre le roi qui 
l'avait fait condamner par le parlement 
comme coupable de lèse-majesté, 1 fut 
obligé de chercher un asile‘en Angle- 
terre. Jacques, parvenu à sa majorité 
et à la jouissance de l'autorité royale, 
s’occupa de réprimer les désordres 
qui désolaient ses états, et d’abaisser 
les nobles. Voyant bien que la royauté 
n'était pas assez forte pour contreba- 
lancer laristocratie, il crut pouvoir 
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com pter sur assistante du clerge pour 
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exécution de ses desseins. Les prin- 


cipaux emplois furent en conséquence 
donnés à des ecclésiastiques, et à des 
personnes tirées de la bourgeoisie. Le 
cardinal Beaton, archevëéque de Saint- 
André, que le roi investit de sa con- 
fiance , était un homme d’un génie su- 
périeur. Tous les ministres de Jacques 

le servirent avec ardeur et fidélité; 
mais ils poussèrent leur zele trop loin, 
et quelques-uns de leurs actes peuvent 
être taxés de cruauté. La noblesse, 
qui observait avec chagrin le but de 
toutes lés démarches ‘du roi, cachait 
son dépit. Voyant son royaume tran- 


quille, Jacques avait songé à se ma- 


rier. Henri VIIT lui proposa sa fille 
Marie, lui promettant en même temps 
de le faire nommer duc d’Vork, et 
déclarer son héritier présomptif. Le 
roi d'Ecosse, doutant de la sincérité 
de ces offres, et cédant aux conseils 
du clergé ainsi qu’à son penchant par- 
üculier, préféra une alliance avec une 
princesse française, [nstruit d’ailleurs 
du danger qui menaçait François [°". 
par Jinvasion des Autrichiens en Pro- 
vence, il envoya des troupes à son 
secours, et se rendit sur le continent. 

Il rencontra François à Lyon, et lui 
demanda sa fille Madelène: elle lui fut 
d’abord refusée à cause de sa santé dé- 
licate; il insista, l’épousa en 1536, et 
lemmena en Ecosse, où elle mourut 
peu de temps après son arrivée. Trois 
ans après, Il donna sa main à Marie, 
duchesse douairière dé Longueville et 
fille du duc de Guise, qui avait aussi 
été demandée par Henri VII. Cepen- 
dant l’orage grondait sur la tête de 
Jacques. Henri, sachant que le pape 
etl’empereur recherchaient l'amitié du 
roi d’Ecosse qu’ils sollicitaient de s’af- 

lier avec eux contre l’Angleterre, vou- 
lut détourner les effets de ces négocia- 
tions, surtout dans un moment où 


316 JA C. 

eraignait du trouble dans son royau- 
me: àl fit donc proposer à Jacques une 
entrevue à York, et se transporta même 
ans cette ville. Jacques avait d’abord 
promis de s’ÿ rendre; mais le clergé 


qui redoutaït le résultat d’une confe- 


rence entre les deux monarques, par- 
vint à faire différer ce voyage, et en- 
suite engigea leroiàs ‘yrefuser. Henri, 
outré de cet affront ainsi que du mé- 
pris que Jacques avait montré pour 
des livres qu'il lui avait Envoyés LE 
enr: VIT), déclarala guerre à PE- 
cosse en 1542, et fit marcher contre 
ce pays une armée commandée par le 
duc de Norfolk, Jacques de son côté, 
après avoir essayé vainement d’apai- 
ser la colère de son oncle, leva des 
troupes. À ses ordres la noblesse as- 
sembla ses vassaux, mais dans les 
mêmes dispositions qui avaient animé 
ses ancêtres sous Jacques JIL. La di- 
sette, la rigueur de la saison, et la 
LG lle ie l'approche du roi d'E- 
gosse , avaient engagé le les Anglais à re- 
passer la Twecd et à rentrer dans 
eur pays. Jacques pensa qu'il pour- 
rait les attaquer avec avantage dans 
Jeur retraite, et donna le signal de 
la marche. Les principaux barons 
refusérent d'obéir. Piqué de cette 
insulte, et craignant quelque conspi- 
ration cOnlre scs InIDISres , il licencia 
cette armée de mutins, qu'il accabla 
de reproches mn €% rentra dans son 
royaume. Avec Îles forces qui lui res- 
taient, ét celles que mirent sur pied 
les Gobles des provinces voisines des 
frontiéres, 11 résolut d'attaquer Îles 
Anglais : farméc yenait de passer le 
gulle de Solway; al la suivait de près. 
Par suite de son aversion pour Îles 
nobles , et de la jalousie que leur pou- 
voir Nr: inspirait, il ôta Îe commande- 
ment à lord Maxwell pour le donner 
à Olivier Sinclair, son favori. Aussitôt 
que ce nouveau général parut, lindi- 
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gnation ctouffa tout autre sentiment, 
et l’armée entière se mutina. Un corps 
de cinq cents Anglais, qui s’uperçut de 
ce désordre, en profita, et attaqua les 
Ecossais : Le ci, au nombre de dix 
mille, mirent bas (ee armes au premier 
choc; très peu cherchérent leur salut 
A la fuite, À la nouvelle de ce dé- 
sastre sans exemple, Jacques prévit 
tont ce qu'il avait à redouter d’hom- 
mes qui sacrifiaient même l'amour 
de la patrie à leur haine particu- 
lière, Une sombre mélancolie suc- 
céda aux transports de sa rage. [Il 
refnsa toute espèce de RP et 
s’abandonna au désespoir. Les cffcts 
en furent si prompts que | bientot l’on 
désespéra de sa vie. Dans ces tristes 
moments, On lai annonça que Îa reine 
venait d'accoucher heureusement : 
« Listce d'un garçon ou d’une fille? 
» — D'une fille, répoudit-on. — Eh 
» bien, répliqua- t:1l eu se retournant 
» dans son Jit, la couronne est entrée 
» dans ma famille par une femme; 
» elle en sortira de même. Que de 
» malheurs vont accabler ce pauvre 
» royaume ! Henri s’en emparcra par 
»la force des armes ou par un ma- 
» riage. » Quelques jours après, le 3 
décembre, ilmourut. Ce prince, doné 
de beaucoup de talents et de vertus, 
était bien propre à réprimer les dé- 
sordres qui déchiraient son royaume : 
il avait malheureusement à faire à des 
ennemis trop puissants, soit au-de- 
daus soit au-dehors. Les nobles et les 
protestants opt essayé de nolrcil Sa 
mémoire; mais, suivantle témoignage 
de Aie ils n on pu former contre 
lui une seule accusation grave. Jac- 
ques V aimait et cultivait les lettres : 
on lut attribue des ballades et d’autres 
petites pièces, qui se distinguent par 
une versification alsée ; : on les trouve 
dans un Recueil de poèmes écossats 
intitulé V'Xvergreen. La file unique 
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qu'il laissa, âgée de quelques jours, 

- fut linfortunée Marie Stuart. E—<s, 
JACQUES I°'., roi d'Angleterre 
(ou Jacques VI, roi d'Ecosse), le 
premier prince de la maison de Stuart 
.qui régna sur l'Angleterre, est aussi le 
premier qui ait porté le titre de roi 
de la Grande-Bretagne. Lorsque Hen- 
ri VI conclut le mariage de Margne- 
rite, sa fille, avec Jacques IV, roi 
d’Ecosse, les Anglais témoignèrent la 
crainte que cette alliance ne les fit 
passer un jour sous la domination des 
Ecossais ( Joy. Henri VII }. Ce 
prince annonça que le contraire arri- 
veraït ; el J’événement justifia sa pré- 
diction dans la personne de l’arrière- 
petit-fils de Marguerite. Depuis cent 
dix-huit ansla.maison de Tudor occu- 
pait le trône d'Angleterre, lorsque la 
reine Elisabeth cessa de vivre. A dé- 
faut d’héritier de la ligne masculine, 
elle ne laissait point de successeur plus 
prothe que Jacques VI, roi d'Ecosse. 
Ce monarqueétait né, le 19 juin 1 566, 
de la célébre Marie Stuart et de Henri 
Darnley Stuart, second époux de 
cette reine infortunée, Elisabeth, dans 
son testament même, n'avait pu re- 
fuser de reconnaître pour son légi- 
time héritier le fils de sa plus cruelle 
ennemie. Jacques VI avait d’ailleurs 
pour lui Pacte de 1485 (Entail of 
the crown) qui assurait sa couronne 
à la postérité de Henri VIT. Aussi so- 
lidement établi, son droit n’éprouva 
pas la plus légère opposition. « Ja- 
» mais, dit Hume, la couronne d’An- 
»gleterre n'avait passé du père an fils 
» avec plus de tranquillité qu’elle ne 
» passa de la famille de Tudor à celle 
» de Stuart. » Roi dès le berceau par 
l'assassinat de son père et l’abdication 
forcée de sa mère (1567), Jacques 


Vi n'avait pu prendre aucune part 


active aux divers événements qui si- 
gualèrent la régence de son oncle, le 


‘JAC 347 


comte de Murray, et celle de son 
grand-père Le comte de Lenox, Tomhié 
ensuite au pouyoir des grands du 
royaume, il dut sa liberté à l'entremise 
intéressée d'Elisabeth, qui plaça près 
de lui un ambassadeur, charge d'étu- 
dier son caractère et d'observer ses 
démarches. Occupé, dès sa jeunesse, 
de lectures sérieuses, il se livrait par 
inclination aux disputes théologiques 
qui divisaient alors tous les esprits. H 
avait. déjà vingt-un ans lorsque le sang 
de sa mère coula sur d'échafaud, par 
l’ordre d’Elisabeth. C'étaitenvain que 
pour la sauver il avait employé tour- 
à-tour la prière et la menace. Quand 
l'horsible attentat fut consommé, il 
crut, ou feignit de croire, aux pro- 
testations de douleur de aruficieuse 
fille de Henri VIH. Loin de paraître 
conserver le moindre resseutiment 
contre celle altière princesse , il mit 
ous ses soins à ménager son bu- 
meurirritable, Mais il n'y réussit que 
faiblement : Elisabeth poussa même 
l'inquiétude et la défiance à l'égard da 
fils de sa victime, jusqu'a vouloir le 
faire enlever par son ambassadenr Wot- 
ton..Le coupayantmanqué, clletraver- 
sa de tout sou pouvoirl'union projetée 
entre Jacques et la princesse Anne de 
Danemark; maïs lejeune roi d'Ecosse 
déploya une,énergie dont.on ne lau- 
rait point cru capable, .et.le martage 
s’accomplit (1589). Jacques travailla 
constamment, dès-lors, à,s’assurer le 
brillant héritage qui flattait son ambi- 
tion. Il eut d'autant moins de peine à 
gagner Robert Céal, coufident d'Elisa- 
beth,que ce ministretrouvait lui-même 
son intérêt à mériter, par des services, 
Ja faveur de l'héritier présomptif de la 
couronne. Pendant plusieurs années 11 
exista.entre eux une correspondance 
très active, quoique très secrèle. Cecil 
reçut un jour, en présence.de la reine 
même, des dépêches d’Ecosse dans 
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lesquelles se trouvait une lettre de 
Jacques VI : sans sa présence d’es- 
prit, qui lui suggéra un prétexte pour 
ouvrir le paquet à l'écart, tout était 
découvert. Il s'en fallut peu que Jac- 
ques ne perdit en un instant le fruit 
de toutes ses mesures : il n’échappa 
que par une espèce de prodige à un 
complot d’assassinat ( Foy. Gawry }. 
Lorsqu'il fut sur le trône d'Angleterre, 
il ordonna que l'anniversaire de cet 
événement (5 août 1600 ) serait cé- 
Iébré par des actions de grâces dans 


toutes lès églises. A peine Elisabeth. 


avait-elle fermé les yeux (3 avril 
1603), que le roi d’Ecosse, quoique 
absent, fut proclamé dans Londres, 
roi d'Angleterre, sous le nom de Jac- 
ques [°”. Le conseil lui dépêcha aussitôt 
un Courier : mais déjà cettegrandenou- 
velle lui était parvenue par les soins 
d’un de ses afidés. En l’apprenant, il 
leva les yeux au ciel; mais il affecta de 
ne point laisser paraitre trop de joie. 
1 ne tarda pas à se metire eu route 
pour aller se montrer à ses nouveaux 
Sujets. Chaque parti, selon ses espé- 
rances ou ses craintes, se réjouissait ou 
s’afigeait de l’avénement d’un prince 
regardé comme étranger, malgré son 
origine. Cependant laffluence des peu- 
ples qui accouraient de toutes parts, fut 
telle, que Jacques crutdevoir réprimer 
cette curiosité par une proclamation, 
où il prit le prétexte, assez singulier, 
du manque de vivres. Les acclama- 
tions étaient si brayantes, qu’un 
Ecossais de la suite du prince s’écria : 
‘« Eh! juste ciel! je crois que ces im- 
» béciles gâteront notre bon roi. » 
Cette joyeuse réception n’empêcha 
point que Jacques ne fit pendre sur 
sa route, et sans aucune forme de 
procès, un filou pris en flagrant dé- 
lit, Une justice aussi expéditive alarma 


les partisans des anciens priviléges. 


Toute la haute noblesse s'était rendue 


: OO 5 
au-Geyant du nouveau monarque jus- 
qu’à York. Gecil était du nombre : les 
ennemis de ce ministre s’attendaient 
à jouir de sa disgrace; l'accueil que lui 
fit Jacques, et surtout la faveur dont 
il l’honora en séjournant dans un de: 
ses châteaux, annoncèrent que Cécil 
allait, au contraire, devenir plus 
puissant que jamais. Dès que le roi 
fut arrivé dans la capitale, il parut évi- 
dent pour tous que la politique seule 
avait pu obtenir de lui quelques mé- 
nagernents envers l’auteur des longues 
souffrances et de la mort tragique de 
sa mére. Non seulement il ne porta 
point le deuil de la reine Elisabeth, 
quoiqu’un mois fût à peine écoulé de- 
puis qu’elle était descendue au tom- 
beau ; il refusa même d'admettre en sa 
présence ceux qui le portaient. Mais 
aussi empressé de témoigner aux An- 
glais l’envie de leur plaire, 1l semontra 
prodigue de grâces de tout genre. En 
moins de six semaines, il ne délivra 
pas moins de deux cent trente-sept 
diplômes de chevalier. Cette profu- 
sion de titres donna lieu à une pasqui- 
nade affichée aux portes de St.-Paul. 
On ÿ annonçait une méthode pour ap- 
prendre à retenir, sans trop de peine, 
les noms de toute cette nouvelle no- 


blesse. Les Anglais reprochaient aussi 


à Jacques d’avoir amené avec lui un 
srand nombre de seigueurs écossais : 
ils auraient dû reconnaitre du moins 
qu’il conserva la plupart des ministres 
d'Elisabeth. Toutes les puissances de 
Ja chrétientéenvoyèrent complimenter 
Je nouveau monarque. Quelques-unes 
lui propostrent des traités d'alliance. 
Le plus remarquable de ces ambassa- 
deurs était le marquis de Rosny, Pil- 
Justre ami de Henri [V. Il voulait pa- 
raitre en deuil avec toute sa suite : on 
lai fit observer que Jacques en pour- 
rait être offensé comme d’un sceret 
reproche de ce qu'il avait refusé lux- 
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même de rendre cet hommage à 1h 


mémoire de la feue reine. Rosny, di- 


nant à la table du roi, eut occasion 
d’aprécier par un seul propos le ca- 
ractère vaniteux de ce prince. Jacques 
osa dire hautement que, plusieurs 


/années avant la mort d’Elisabeth, c’é- 


tait déjà lui qui gouvernait PAngle- 
terre par ses conseils et son influen; 
ce. L’ambassadeur français ne tarda 
point à avoir la juste mesure de 
cette force de tête dont se vantait le 
moOnatque. Sa mission ‘était. de lui 
offrir une part importante dans le 
vaste plan qu'avait conçu Hénri-le- 
Grand pour abaisser la puissance co- 
lossale de la maison d'Autriche, en 


l'attaquant sur tous les points à-la-fois. 


De telles conceptions étaient trop au- 
dessus d’un génie étroit et timide : il 
fallut que Rosny se contentät d’un 
traité qui avait pour objet spécial l’in- 


dépendance des Provinces-Unies. Ce 


ne fut pas même sans quelque diffi- 
culté qu'il amena Jacques I°**. à sou- 
tenir les Hollandais. Par des motifs 
qui faisaient plus d'honneur à son 
équité naturelle qu’à ses vues politi- 
ques, ce prince ne les appela long- 
temps que des rebelles, 11 fut convenu 
qu'un tiers des subsides que leur 
payaït Henri IV serait en déduction 
des sommes qui lui avaient été prê- 
tées par Elisabeth, et que, si l'Es- 
pagne attaquait l’un des deux monar: 
ques, l’autre se déclarerait immédia- 
ment. La France devait fournir dix 
mille hommes, et l'Angleterre six 
mille. L’avénement de Jacques au trô- 
ne avait eu lieu avec un assentiment 
si général , que l’on fut très étonné de 
la découverte d’une conspiration our- 
die en faveur d'Arabelle Stuart, pa- 
rente du roi. Ce complot est resté cou- 


vert de ténèbres d’autant plus épaisses - 


qu’il était formé des éléments les plus 
hétérogènes , tels que des prêtres ca- 


« 
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tholiques, des puritains et des adeptes 
de cette secte philosophique qui com- 
mençait à naître sous lé nom de Free- 
thinkers ( Libres penseurs ou esprits 
forts ). Parmi ces derniers était le fa- 
meux Walter Raleigh : il osa faire des 
ouvertures à Sully, et n’essuya qu'un 
refus méprisant du digne représentant 
de Henri IV. Condamné à mort, il 
obtint un sursis et non sa grâce; trois 
autres de ses complices furent exécu- 
tés. À peine délivré des craintes qu'a- 
vait pu lui causer cet événement, Île 
roi saisit le prétexte des réclamations 
élevées à-la-fois par les catholiques et 
par les punitains, pour satisfaire le 
goût dominant qui le portait vers les 
discussions théologiques. Il assembla 
un conseil extraordinaire ou plutôt 
un synode à Hampton-Court. Il af- 
fecta de garder une neutralité rigide 
entre les deux partis, et il les mécon- 
tenta l’un et l’autre. En revanche, il 
fit éclater tant d'estime pour les dog- 

mes de la religion anglicane, et, en 
particulier pour lépiscopat, qu on 
entendit l’archevêque de Cantorbéry 
s'écrier : « De quelque éloquence na- 
»turelle que soit doué notre gra- 
» Cleux monarque, il est évident que. 
»ses paroles ont quelque chose de 
»surhumain , et qu'elles sont une 
» inspiration ‘da Saint-Esprit!» La 
peste qui régnait depuis un an, et 
dont furent victimes trente mille hæ- 
bitants de la capitale, ’est-à-dire un 
cinquième de la population qu’elle 
renfermait alors (1605), avait re- 
tardé la convocation du parlement, 
Le roi louvrit par un discours qui 
fut prôné comme un chef-d'œuvre 
par des écrivains du temps. Ces éloges 
étonnent peu à une époque où le 
goût et les convenances mêmes n’é- 
taient pas encore fixés : mais comment 
ont-ils pu être répétés sans restriction 
par des historiens modernes? Dans 
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cette harangue d’une excessive pro- 
Hixité, à côté de David et de S. Paul 
on trouve Astrée et Bellone : après 
avoir cité la loi de l'Evangile sur in- 
dissolubilité du mariage, Jacques dit 
» qu'il est l'époux et que l'île de la 
Grande-Bretagne est sa femme lést- 
times; qu'il est la tête et qu'elle est le 
corps; qu'il est berger, efque les An- 
glais et les Ecossais sont ses brebis ; 
que le papé, qui se croit un inotrar- 
que à triple Couronne, n'est qu'un 
fonstre, etc... » Au milieu de ce 
chaos d'idées les plus disparates, se 
rencontrent deux passages remar- 
uables : 1°. Paveu que fait le roi de 
céder trop facilement aux importunités 
des solliciteurs de toute espèce ; 2°. sa 
recommandation au parlement d’évi- 
ter la multiplicité des lois, signe in- 
failhible, dit-il, de la corruption des 
états. Malheureusement il dérogea lut- 
inême à cette sage maxime par la pro- 
fusion de ses ordonnances royales, II 
en est une que l’on doit distinguer 
ici, à cause de son analogie avec 
celle que rendit Henri IV en France 
à la même époque. De nos jours il 
s’est trouvé des déclamateurs assez 
ignorants où assez andacieux pour im- 
puter, comme un acte tyrannique, à là 
mémoire du meilleur de nos rois, la 
défense rigoureuse de la chasse à tout 
sujet qui n’en avait pas obtenu la per- 
mission expresse. Quel esprit dégagé 
de préventions ne voit pas que le but 
divect de la mesure prudente et poli- 
tique adoptée par les deux monarques, 
éiait de retirer lé port-d’armes à une 
fou'e d'individus, toujours prêts à se 
rallier aux factieux, à la suite de lon- 
ques divisions intestines ? Avant de 
terminer cette session du parlement, 
remarquable seulement par les efforts 
que fit le roi pour établir son droit 
absolu, Jacques eut ardemment de- 
siré d’y faire prononcer la réunion so- 
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Jennelle de ses deux couronnes; réu< 
nion que, dans son langage figuré bas 
bituel, il avait désignée et demandée 
de la manière suivante: « L’Angle- 
» terre et PEcosse étant deux royau- 
» mes situés dans une mêméîle, vous 
» né $ouffrirez pas que mot, prince 
» chrétien, je tombe dans le crime de 
» bigamie, en vivant avec deux fem- 
» mes; que n'ayant qu'une seule tête, 
» je me joigne à un corps double, et 
» qu'étant seul pâtre, j'aie à conduire 
» deux troupeaux différents! » Tou- 
jours jaloux des Ecossais, les Anglais 
se bornèrent à nommer des commis: 
saires pour délibcrer sur cette impor- 
tante question. Elle sembla bientôt 
oubliée. La session suivante devint 
uue des époques les plus mémorables 
de l’histoire d’Angleterre, par le grand 
bruit que fit la déconverte de la cons- 
piration des poudres. Cet événement 
mérite d'autant plus de fixer l’atten- 
tion de Phomine réfléchi, que la plu- 
part des écrivains qui ont rapporté, 
et de ceux mêmes qui auraient le plus 
de droit à la confiance de leurs lec- 
teurs, n’ont fait que se copier servile- 
ment les uns les autres. Les bornes 
de cet article n’admettent point une 
discussion aprofondie; mais il offrira 
du moins le rapprochement des faits 
et des opinions, omis par la mauvaise 
foi des historiens, ou négligés par l’in- 
curié des compilateurs. Dix jours 
avant celui qui avait été fixé pour 
l'ouverture du parlement, un pair ca- 


tholique, lord Monteagle, reçut une 


lettre anonyme dans laquelle on lui 
disait: « Si vous tenez à la vie, ne 
» paraissez point au parlement : un 
» coup terrible sera frappé, et l’on ne 
» verra point d’où il part... Le danger 
» sera passé en aussi peu de temps que 


‘» vousmettrezà brüler cette lettre(1).» 


emmener À 
(1) Tel était le véritable sens de la phrase an- 
glaise; mais elle offrait une ambiguïté qui pourait 
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Lord Monteagle porta le papier au 
comte de Salisbury (Robert Cécil), 
qui le mit sous les yeux du roi. Le 
conseil voulait mépriser cet avis mys- 
té'ieux : Jacques seul réfléchit sur le 
sens des paroles, ct deviua qu'il s’agis- 
sait d’une explosion soudaine, Par son 
ordre, le grand chambellan visita les 
caves situées sous les deux chambres, 
Dans la nuit même qui précéda la 
séance royale (5 novembre 1605), 
il trouva au-dessous de la chambre 
haute, dans un magasin de charbon, 
trente-six barils de poudre recouverts 


de buches et de fagots. Un ancien of- 


ficier déguisé se tenait auprès de 
cette wine : 1} avait sur lui tout ce qui 
était nécessaire pour la faire jouer au 
premier signal, Fawkes (c'était le nom 
de cet homme) ne témoigna d’abord 
quele regret d’avoir manqué son coup 
et refusa opiniätrément de déclarer 
ses complices. La crainte de la torture 
les ui fit nommer: les principaux 
étaient deux catholiques, Catesby , 


. gentilhomme d’une ancienne famille, 


et Percy, de l'illustre maison de Nor- 
thamberland. A la nouvelle de Parres- 
tation de Fawkes, 1ls courvrent avec 
leurs affides dans le comté de War- 
wick pour y rejoindre Digby, un des 
chefs de la conspiration (Foy. Eve- 
rard Dicey). Ils furent poursuivis; et 
la plupart périrent, les armes à la 
main, après la plus vive résistance. 
Ceux qui furent pris vivants , termi- 
nèrent leurs jours dans les supplices. 
On fit partager leur sort aux deux jé- 
suites Garnet et Oldécorn, accusés 


selon quelques auteurs de leur avoir 


donné d'avance l’absolution de leur 
crime, et simplement, selon d’autres, 
de ne pas avoir révélé la conjuration 


rendre l'avis inutile : Æs soon as you have bur- 
nedihe letter. Ges mots signifiant littéralement: 
Aussitôt que vous aurez brûlé ma lettre Le péril 
Lait censé passé où imaginaire, 
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{ Voy. Garner). Voilà le précis des 
faits rendus publics dans le temps, ct 
répétés depuis sans examen par une 
foule d'écrivains totalementdépourvus 
de critique, Voici maintenant des par- 
ticularités beaucoup moins connues, 
qui peuvent jeter du jour sur leurs 
relalions. Au moment même où le pre- 
mier ministre Salisbury faisait Le plus 
de bruit en Europe de limportante 
découverte qui, disaitil, venait de 
sauver d’une entière destruction Île 
roi, la famille royale et les deux 
chambres du parlement, le bruit se 
répandit que Salisbury lui-même avait 
suggéré cette effroyable idée à quel- 
ques têtes ardentes, afin de se ména- 
ger uu prétexte d’anéantir le parti ca- 
tholique. On prétendit qu'il avait for- 
mé ce projet dès le règne d'Elisabeth, 
et que la mort seule de cette princesse. 
en avait fait différer lexécuuon. Il est 
généralement reconnu, du moins, que 
ce fut ce courtisan artificieux qui mit 
Jacques 1°", sur la voie de conjecturer 
la nature du complot, afin de lui pro- 
curer le plaisir d'admirer lui-même sa 
prodigieuse pénétration. L'on a sou- 
tenu enfin que la lettre anonyme 
adressée à lord Monteagle n’avait été 
forgée que par le ministre, La plupart 
des conjurés, et Digby entre autres, 
déclarèrent en mourant qu'ils igno- 
raicnt l’étendue de la conspiration. Les 
jésuites condamnés protestèrent de 
leur innocence jusque sur léchafaud : 
ambassadeur de France, homme se 
digne de foi, prit sur les lieux les ren- 
seignemnents les plus précis, et il w’hc- 
sita pas à justifier pléinement les con- 
damnés (1). Au milieu de ce conflit 
d’autorités, Phomme judicieux, sans 
crainte de tomber dans le scepticisme, 
doit suspendre son jugement, À défaut 
des annales de tous les peuples, lhis- 


(1) Voyez Lettres et Négociations d'Antoine 
Lefévre de la Boderie, 
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toire seule de notre révolution nous 
apprendrait avec quelle méfiance il 
faut lire ces récits de complots mys- 
térieux , si avidement recueillis par le 
crédule vulgaire. Quoi qu'il en soit, 
au reste, du plus ou moins de réalité 
de la conspiration des poudres, rien 
ue fut névligé pour donner à cet évé- 
nement la plus haute importance pos- 
sible. Le roi se rendit au parlement, 
ety prononça un long discours. Tan- 
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dis que la populace ameutée deman- 


dait vengeance contre les catholiques, 
Jacques crut déployer une grande gé- 
nérosité en les défendant : mais soup- 
connerait-on quelle fut cette apologie ? 
Le royal orateur dit en substance, 
«qu’il ne fallait pas croire que tout 
» catholique fût nécessairement un 
» scélérat; qu'il existait même des in- 
» dividus assez malheureux pour 
» croire à la présence réelle etaux sa- 
»crements, sans être pour cela de 
» la religion du pape, qui est un vé- 
» ritable mystère d’iniquité.» Enfin 
le fils de Marie Stuart poussa la tolé- 
rance jusqu’à déclarer que, parmi ses 
ancêtres et ceux de ses sujets, c'est- 
àxdire pendant dix siècles où la reli- 
sion catholique avait été la seule ré- 
san LE 
n’était pas impossible que Dieu eût 
sauvé un certain nombre de papistes. 
Et voilà le prince que des écrivains 
protestants n’ont point rougi d’accu- 
ser d’une partialité manifeste pour 
les catholiques! Il est vrai que, dans 
le même discours , Jacques lança quel- 
ques traits fort amers contre les pu- 
ritans, comme sil eût prévu que, de 
cette secte atrabilaire, devaient sortir 
un jour les assassins de son fils Char- 
les [°*. Immédiatement après avoir 
parlé, le roi prorogea le parlement. 
Ce corps ne se rassembla que trois 
mois plustard: son premier acte fut 
de consacrer par une fête à perpc- 


onante dans la Grande-Bretagne, il. 


4 


JAC LA 


tuité l'anniversaire de la conspiration 
des poudres, fête qui se célèbre en- 
core, tous les ans, le 5 novembre. 


renouvelaient: il se répandit que le 
roi avait été assassiné à Oking. Jac- 
ques fit une proclamation pour certi- 
fier qu'il n’était pas mort. Le parle- 


\ 


| 


Maïs déja des rumeurs alarmantes se 


ment lui causa une satisfaction ex- : 


trême en décrétant le fameux ser- 
ment d'allégeance. Les Anglais se 
vantèrent alors , et ils se vantent même 
encore aujourd'hui, de la noble fer- 
meté aveclaquelle ils déclarèrent dans 
la formule de ce serment, que le pape 
n’a point le droit de déposer leur sou- 
verain, de délier ses sujets de leur 
fidélité, et de disposer de sa couronne 
en faveur d’un prince étranger. Mais 
cette doctrine a toujours été celle des 
catholiques les plus attachés à leur 
religion: en un mot, elle a été con- 
sacrée par nous de la manière la plus 
solennelle dans la fameuse assemblée 
du clergé de 1682. C'est sur la pro- 


position de notre grand Bossuet lui- : 
même, que léglise gallicane posa 


pour première maxime, que le sou- 


verain pontife n’a aucun pouvoir sur 


le temporel des rois. Défenseur zélé 
des doctrines ultramontaines, le car- 
dinal Bellarmin écrivit contre le ser- 
ment d'allégeance , une lettre ou plu- 
tôt une dissertation qui provoqua de 
la part du roi un écrit intitulé : Æd- 
monilio regis Magnæ Britanniæ ad 
principes christianos. Il publia contre 
le même cardinal une autre diatribe, 
bizarrement appelée Tortura torti, 
parce que Bellarmin, sur le titre d’un 
de ses livres, avait pris le nom de 
Mathœus tortus. Jacques, si passion- 


né pour la controverse, s’était mon- 


tré beaucoup plus indulgent envers 
son ancien précepteur, le célèbre Bu- 
chanan , qui avait eu l’audace de lui 
dédier des ouvrages remplis, non 


D en ess" ES 


“» lord tesorier, 
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seulement de déclamations anti-mo- 
narchiques, mais encore des plus 
odieuses calomnies contre l’infortunée 
Marie Stuart, mère de ce prince. Avant 
de terminer cette session du parle- 
ment (1606), Jacques ÿ reproduisit 
l'affaire qui jui tenait le plus à cœur, 

celle de l'union de ses deux royaumes. 

Déjà, de son autorité privée, il avait 
pris le titre de roi de la Grande- 
Bretagne; et, par son ordre, les 

monvaies, les drapeaux des troupes, 

les pavillons des vaisseaux. présen- 
daient Les armes d'Ecosse écartelées 
avec celles d’Augleterre, Les deux 
chambres ne se montrèrent cepen- 
dant pas plus disposées que l’année 
précédenie à reconnaître cette union, 
En vain le roi les manda-tl au palais 
de White-Hall : ses raisonnements, 

ses caresses , Ses menaces, ne purent 
triompher de la jalousie invétéréc des 
Anglais contre leurs voisins. De ce 
jour il s'établit entre le monarque et 
le parlement une froideur qui se ma- 
nifesta en plusieurs occurrences, et 
particulièrement dans les votes de 
subsides, qui n'étaient accordés qu’a- 
vec une excessive parcimonie. Le 
trésor royal ctant absolument vide en 
1610, le roi se résolut à demander un 
revenu fixe, en échange de certains 
droits regardés jusque-là comme an- 
nexés à la couronue. La discussion 
qui s’éleva dans les communes , à ce 
sujet, est réellement curicuse, en ce 
qu’elle donne une juste idée de la tour: 

nurce d esprit d’un prince qui aspirait 
à passer pour un des plus beaux gé- 


nies du siècle. Jacques voulait avoir. 


200,000 lv. sterl., etla chambre ne 
voulait lui en donner que 180,000. 
« Vous prétendez vous fixer, dit le 
selon lexpression 
» anglaise, à nenf vingtaines (nine 
» score }? mais S. M. m’a ordonné de 
» vous faire observer que ce nombre 
XXI, 
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» neufne saurait lui plaire, parce que 
» l’on compte neuf poètes (1) qui ont 
» toujours été des mendiants, quoi- 
» qu'ils servissent neuf Muses.S.M., 
» bien qu’elle y trouvät son bénéfice, 
» m'aurait pas plus de goût pour onze, 
» parce que le traître Judas est cause 
» qu’il n’y à que onze apôtres: mais il 
» est un nombre moyen qui nous ac- 
» corderait facilement ; c'est dix , 
»uombre sacré, puisque c’est celui 
» des Commandements de Dieu. » On 
ne sait si ce fut ce genre d’éloquence 
qui désarma le parlement ; mais il est 
sûr qu'il accorda au roi les dix ving- 
taines de mille livres (ten score ). 
Jacques trouva bientôt une occasion 
plus éclatante cucore de faire juger 
son caractère, On avait généralement 
taxé de pusillanimité l’extrême cir- 
conspectiGn avec laquelle il s'était 
conduit en diverses conjonctures d’un 
baut intérêt pour l'Angleterre. Un in- 
cident , à peine digne de remarque, 
sembla développer en Jui un homme 
nouveau. Tonjours occupé d’argumen- 
tations scolastiques , il apprend qu’un 
professeur pouimé Vorstuius, venait 
d’être appelé d'Allemagne en Hollande, 
pour y remplir une chaire à Diner 
sité de Leyde. Vorstius était arini- 
nie ,et Jacques avait ecrit contre cette 
secte. Son ambassadeur a ordre de se 
plaindre vivement aux états de la no- 
mipation du professeur. Les états en- 
treprenvent de défendre leur choix. 
S. M. Britannique leur adresse une 
lettre foudroyante, où elle déclare que 
«, jamais bérétiqu e n1 athée n’a mérisé 
» les flammes à plus juste titre que 
» Vorstius ; mais qu’elle veut bien, 
» pour cette fois , s’en remettre à leur 
» Sagess e chrétienne, pour décider 
» si cet homme sera envoyé au bu- 
» cher. » Une seconde remontrance du 


(1) La liste de ces poètes ne “fut pas présentée 
au, parlement. 
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gouvernement hollandais provoqua, 
de la part de Jacques, une sorte de dé- 
claration de guerre : on ne parvint à 
désarmer son courroux qu'en faisant 
passer Vorstius à une autre chaire. 
Quelques ouvrages ascciiques attri- 
bués à des jésuites ayant donné de 
Fhumeur au monarque anglais, une 
rôclamation royale les bannit tous 
de la Grande-Bretagne, et défendit à 
tout catholique d'approcher de la cour 
à moins de dix milles. Au milteu des 
petitesses quiabsorbaient presque tous 
les instants de Jacques Tr. , on est 
étonné de le voir se constituer légis- 
lateur suprème de Firiande, et se ren- 
dre, par ses soins judicieux, digne de 
ce titre honorable. Mais la mollesse de 
son caractere ct les travers de son es- 
prit ue reparurent que trop tôt. Ce 
prince continuellement livré , en ap- 
parence , aux abstractions de la phi- 


losophie et aux recherches scienti- 


fiques , avait un singulier faible : les 
avantages physiques d’un homme , 
et même l'élégance de sa toilette, exer- 
gaient sur ses yeux un pouvoir dont 
sa raison ne ponvait se défendre. Les 
Anglais et les Ecossais se disputèrent 
à quitui donnerait un favori : les der- 
niers l’emportèrent. Robert Carre, né 
en Écosse, d’une famille noble, et à 
peine âgé de vingt ans , fut placé au- 
près du roi commesimple écuyer. Un 
jour , qu'il lui présentait son bouclier 
dans une joute , il reçut un comp de 
pied de cheval qui lui eassa la jambe, 
Cct accident devint pour lui la source 
de la plus Haute fortune. Fouché de 
‘Sa’ jeunesse et de Fextrême beauté de 
sa figure, Jacques ordonna de letrans- 
porter sur-le-champ au palais ; et, dès 
qu'il y fut rentré lui-mème , il cou- 
ut s'assurer par ses yeux que l’inté- 
ressant blessé recevait tous les soins 
convenables. Chaque jour, on vit le 
monaiïque passer des heures entières 


fe À 
au chevet du lit d’un pauvre écuyer? 
et lou ne tarda pas à voir quelque 
chose de bien plus extraordinaire, 
Jacques s'était promptement aperçu 
que le jeune Robert manquait totale- 
ment d’études. Il résolut desecharger 
ui-même de son éducation. Tandis 
que Îles ministres attendaient le roi au 
conseil, S. MT. était occupée à donner 
des leçons de grammaire et de latin 
au bel Ecossais. En peu de temps, Jac- 
ques revêtit son écolier des titres de 
chevalier , de vicomte de Fochester , 
de comte de Somerset , et il le déco- 
ra de la Jarretière. Il est tres remar- 
quable queles historiens quiontle plus 
insisté sur ce ridicule (et ce ne fut 
pas le dernier , de ce genre , que se 
donna Jacques I“. ), n’enont cepen- 
dant tiré aucune induction infamante 
pour lesmœurs de ce monarque. Mais, 
d'après une expression très éner- 
gique de Henri IV (1}, on pourrait 
croire que le héros français voyait 
d’un œil moins indulgent ces étranges 
faiblesses. Rempli de dédain pour ce 
roi pédant, Henri ne l’appelait com- 
munément que Wafttre-Jacques ; ct 
il poussa quelquefois , à son égard , 
le mépris jusqu’à Paversion. Il y avait 
déjà dix ans quele fils de Marie Stuart 
occupait le trône d’'Élisabeth , lors- 
qu'il donna lordre de déposer dans 
les sépultures royales de Westminster 
le corps de cettercme infortunée , qui 
était resté à Pétcrborough. Cette céré- 
movie funtbre fut bientôt suivie d’une 
eutre non moins lugubre. Henri, 
prince de Galles mourut , en 1612, 
à l'âge de dix-huit ans, pleuré de 
toute la nation , qui se plaisait à op« 
poser ses qualités brillantes à l'inertie 


(1) « Je sais de quoi ce ...... est capable; 
y» mais croyez que cela ne m'empêche point de 
» dormir. » (Lettre de Henri [V au présiden£ 
Jeannin, qui était à la Haye en 1608, pour né- 


‘gocier la paix entre l'Espagne et les Proyinces- 
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de Pauteur de ses jours. On prétendit | 
que ce prince avait été empoisonné 21 


et 1l s’éleva des voix qui osérent accu- 
ser le rot lui-même de ce forfait : mai 


si quelquefois ses procédés purent é 
faire soupçonner d’être jaloux de son. 


propre fils, s’il acérut ces soupçons 


par la défense inconcevable de porter. 


le deuil de l'héritier de la couronne, 
mien , d’ailleurs , n'autorise à penser 
que Jacques fût capable d’une telle 


monstruosilé, Un écrivain célèbre a. 


ouvert. une nouvelle opinion à cet 
gard. Selon Fox , il y a tout lieu de 
croire que le.prince Henri fut empoi- 
sonné par Somerset ( Robert Carre), 

et que le roi le sut quand le crime fut 
consommé (1). La faveur de cet ami 
particulier de Jacques n'ayant éprou- 
vé aucun échec à cette époque , il en 


résulterait donc une sorte de compli-, 


cité entre son maître et lui. Mais test 


juste d’ observer que Fox, qui ne perd 


jamais une occasion de reprocher à 
Hume de se montrer trop favorable 
aux Stuarts , s’est jeté dans l’excès op- 
posé , et laisse constamment percer 
contre tous les princes de cette fa- 
mille l’animosité la plus révoltante, 


L’année suivante vit célébrerles noces, 


de la princesse Elisabeth , fille du roi, 

avec l'électeur palatin , Frédéric V. 

Ce mariage parut alors peu digne d’at- 
tention, Qui eût imaginé que son ré- 
sultat futur dût être de donner à l’An- 
gleterre des, souverains aliemands, et 
d’une famille autre que celle qui de- 
venait alliée de la maison de Stuart ? 
C'est cependant , Comme ayant hérité 
des droits de la princesse Elisabeth , 
que 101 ans plus tard , la maison de 
Hanovre monta sur le trône de la 
Grande-Bretagne. Alors même que le 
fanatisme religieux interverlissait l'or- 


D A SAinor of the early part'of the reign 
of James the CAR London, 1808 , in-4°.( Yo 
fhe reader, pag. YiI. ) 4 


_nuellement ,: passa par 
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dre naturel de lalsuccession ; ‘la rais 
son d’état consacrait le principé de la’ 
léntumite dans les descendants des 
Stuarts. Ce: futi æa milieu même des’ 
fêtes occasionnées par le: mariage de. 
sa fille, que Jacques éprouva le plus 
violent chagrin qui püt affecter ce 
cœur bizarre. Îl eut la preüve trop 
certaine que son indigne favori, pour 
opérer le divorce dela jeune comtesse: 
d'Essex et obtenir sa main , s'était 
souillé des plus noirs attentats ( Joy. 
OVERBURY et SOMERSET ). Ses yeux 
s'ouvrirent enfin ;: mais déjà, depuis 
quelque temps , un nouveau mignon 
balançait l’influence de Somerset , et 
la cour partagée flottaitentre l’ancienne 
ct la’ nouvelle idole. Jacques , dans 
une des deux tournées quil faisait an« 
Cambridge. 
Les étudiants : le régalèrent: d’une 
comédieintitulée Zenoramus, quitour- 
nait en ridicule le droit commun de 
l'Angleterre, C'était un moyen assuré 
de le divertir: sa bonne humeur aug- 
menta, dès qu'il eut jeté les yeux sur 
Gorge Villiers, jeune homme égale- 
ment remarquable par sa figures, sa 
taille ct lelégance de son costume. 
Par un détour singulier , qui prouve 
du moms que Jacques rougissait in 
térieurement de ses ignobles inclina- 
tions, il voulut que ce füt la reine qui 
le priât de prendre le bel adolescent 
à son service ; et, en le nommant son 
échanson , 1l eut l'air de céder aux 
instances de cette princesse(7’07.Bua- 
KINGHAM ; LOI. VI , pag. 208 ). Il 
eut bientôt à s'occuper d’affaires plus 
graves : malgré toutes les peines qu'il 
s'était données pour établir son droit 
divin , et le consacrer aux yeux des 
peuples par la qualification de Sacrée 
Majesté ; le parlement voulut aussi 
faire voir quels étaient ses droits , eu 
refusant toute espèce de subsides. 
Jacques, surpris ét furieux , n'hésita 
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pas à faire arrêter les chefs de l’op- 
position. Des débats de la nature la 
plus alarmante s’élevèrent sur les- 
sence de la prérogative royale : alors 
Jacques, revenant à son caractère pu- 
sillanime , chercha d’indignes subter- 
fuges dans les subulités de l'Ecole. Il 
imagina uu roi ir abstraclo et un roi 
in concreto. 1lrelächa les prisonniers, 
et les communes lui donnerent de 
Pargent. Il le prodigua avec une telle 
imprévoyauce au nouveau duc de Buc- 
kingham et à toutela famille de cet ar- 
rogant ministre, qu'il fallut chercher 
au-dehors des ressources extraordi- 
naires. La reine Elisabeth s'était fait 
livrer par les états-généraux les trois 
places de Flessingue, la Brille et Ra- 
mekens, comme sûreté des sommes 
qu’elle leur avait prêtées : Jacques I‘. 
proposa aux Hollandais de leur ren- 
dre ces places pour 250,000 livres 
sterling, une fois payées. Son offre 
fut acceptée avec empressement. La 
nation anglaise vit ce marché avec 
douleur ; parce qu'elle sentit combien 
il diminuait son influence politique 
sur le continent. Jacques , qui n'avait 
rien perdu de la sienne en Ecosse, 
malgré une absence de quatorze ans , 
éprouvait le desir de revoir son pays 
natal. Il résolut de signaler son appa- 
rition au milieu de ses anciens sujets 
par l'acte le plus important et le plus 
difficile de son autorité, c’est-à-dire 
par la rélormation du culte. Il abhor- 
rait naturellement les puritains, etil 
voulait essayer d'adoucir ce que leur 
réligion présentait dé sombre et de 
sauvage. Gette tentative faillit exciter 
un soulèvement général : des prédi- 
cants soutinrent en chaire que le roi 
était possédé de sept diables ; et le 
péuple courut aux armes. Entouré par 
les rebelles et réveillé par le péril, 
Jacques déploya , une fois en sa vie , 
qu courage et delhabileté. EL revint 
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en Angleterre , où peu s’en fallut qu'il 
n'excitât pareillement une sédition re- 
ligieuse par une proclamation où ilex- 
hortait les fidèles à se livrer, le di- 
manche , aux plaisirs permis, afin, 
disait-1l , de ne point faire de cette so- 
lennité un jour semblable au sabbat des 
Juifs. IL donnait lui-même à ses su- 
jets l'exemple d’une vie joyeuse, a- 
bandonnant les rênes de l’état au duc 
de Buckingham , et partageant presque 
tout son temps entre la chasse et les 
divertissements de tout genre. Dis- 
posé aux sacrifices les plus humiliants 
pour conserver la paix, ce qui lu 
avait valu en Europe le surnom de 
Rex pacificus , 1 n'avait pas hésité 
à douner satisfaction à l'Espagne 
pour lexpédition de Raleigh, en en- 
voyant à la mori cet homme célèbre, 
déjà condamné , il est vrai, pour un 
autre fait ( Foy. pag. 549 ci-dessus ). 
Il chercha même bientôt à captiver 
l'amitié de cette puissance , dans l’es- 
poir que son intervention seule le dis- 
penserait de prendre part à la san- 
glante querelle où venait téméraire- 
ment de s’engager l'électeur palatin , 
son gendre , en acceptant la couronne 
de Bohème. Mais déjà le nouveau rot 
était vaincu et fugitif : sou électorat 
même était tombé au pouvoir des ar- 
mées autrichiennes. Jacques crutavoir 
trouvé un moyen sûr de désarmer la 
branche espagnole, en demandant 
pour le prince de Galles ( depuis 
Charles I°*. ), la fille cadette de Phi- 
lippe III. L’ainée, après avoir été 
promise au premier prince de Galles, 
avait épousé Louis XIIE. La différence 
dereligion semblait devoir mettre obs- 
tacle à ceite alliance ; mais Jacques 
faisait céder à la politique sa haine 
naturelle pourle catholicisme. Sesam- 
bassadeurs parcouraient toute l’Euro- 

e, et à peine daïgnait-on les écouter. 
Ure farce, jouée alors publiquemeni à 
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Bruxelles , dénote dans quel discredit 
était tombé le successeur d'Élisabeth : 
« Trois puissances , y disait-on , en- 
» voient des secours à l’électeur pa- 
» latin : le roi de Danemark, 100,000 
» harengs salés; la Hollande, 100,000 
» tonnes de beurre, et le roi Jacques, 
» 100,000 ambassadeurs. » Partout 
il était peint avec un fourreau sans 
épée. Leparlement, écho des clameurs 
_ de la multitude, qui voyait la ruine du 
protestantisme dans une alliance avec 
Espagne , fit éprouver au roi toutes 
les contrariétés possibles. Vainement le 
prince chercha-t-il à le gagner dans un 
discours très étudié, où il adressait aux 
chambres ces paroles de l’Écriture : 
« Je vous ai joué de la flûte , et vous 
» n’avez point dansé; je vous ai chan- 
» té des lamentations , et vous n’a- 
» vez point pleuré; » les communes ne 
lui répondirent que par de vives re- 
montrances. Jacques, irrité , écrivit 
à l’orateur de la chambre basse une 


longue lettre , où, dans un styleamer 


et véhement , il se plaignait des at- 
teintes portées à son droit divin : l’ex- 
pression méprisante , ne sutor ultra 
crepidam , dont il se servit à ce su- 
jet, acheva d’aigrir tous les esprits. 
Les communes , pour se venger , at- 
taquérent les principaux défenseurs 
de l'autorité royale : c’est alors que 
tomba le célèbre Bacon, trop convain- 
cu allier à un génie presque surna- 
turel les faiblesses humaines les plus 
déplorables ( Foy. Bacon, tom. IE, 
pag. 153). Soutenu par les conseils de 
l'entreprenant Buckingham , le roi 
cassa le parlement, et en envoya les 
membres les plus fougueux à la Tour. 
Les dissensions politiques éclatèrent 
dans toutes les classes de la société ; 
mais c’est à tort que quelques écri- 
vains fixent à cette époque l’origine 
des Whigs et des Toris. Ces deux 
, Partis fameux ne se montrèrent, sous 
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ces dénominations, que du temps de 
Charles If (1). Affectant de braver 
toute opposition, le roi donna plus 
d’eclat à ses négociations avec la cour 
de Madrid, par l'ambassade du comte 
de Bristol. Philippe IV , qui venait de 
succéder à son père , se. montra d’a- 
bord si favorable au mariage de sa 
sœur Marie avec le prince de Galles , 


que Jacques se laissa déterminer par 


Buckingham à envoyer le prince lui- 
même en Espagne , sous la conduite 
de ce favori. Ce n’est pas ict le lieu 
d'expliquer par quelle foule de motifs 
cette course galante n’eutancun résul- 
tat. Jacques perdit amsi lespoir de 
faire restituer le Palatinat à son gendre 
par l'entremise de la cour de Madrid. 
Cette restitution ne pouvant plus s’ob- 
tem que par les armes , il saisit ce 
prétexte pour demander des subsides 
au parlement. Le discours qu'il y pro- 
nonça , donna une nouvelle preuve de 
son mauvais goût, comme celui qu'il y 
laissa tenir à Buckingham futun nou- 
velexemple de Peffronterie du ministre 
et de la dégradation du souverain. 
Lorsque le roi eut dit aux chambres 
assemblées , « qu'il était leur époux, 
» et qu’elles étaient ses femmes ; qu'un 
» voyageur mourant de soif dans les 
» déserts de l'Arabie nedesire pasavec 
» plus d'ardeur une source d’eau vive 
» qu'il ne desirait la prospérité pu- 
» blique, » Buckingham prit la parole, 
et, avec une inconcevable assurance , 


al débita leroman qu'il avait composé 


sur le voyage de l'héritier da trône. 
Jacques , par de fréquents mouve- 
ments detête, donnait son assenti- 
ment aux assertions les plus hasardées 
de son favori. Une guerre contre des 
puissances catholiques était trop po- 
pulaire pour que les communes hési- 


(n) Voyez Notice historique sur les Whigs et les 
Toris, premier volume des Mémoirës secrets du 
cardinal Dubois, publiés, en 1815, par l’'autenc 
de eêt article. 
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tassent à voter de forts subsides : 
mais ‘il fut arrêté que les sommes 
accordées resteraicnt en dépôt entre 
Jes mains d’une commission spéciale. 
“Jacqués ne s'attendait pas à cette 
conclusion ;: et il eut beaucoup de 
peine à dtimisler son dépit. El éprou- 
vait un chagrin plus violent : des avis 
secrets de Prbaisadéur d'Espagne 
‘ui révélèrent qu'il avait été indigne- 
ment joué par Buckingham dans tout 
‘ce ‘qui concernait non projetée 
‘avec l'infinte: ; mais telles étaient et sa 
faiblesse et arrogance du favori, qu'il 
“m'osa pas même lui faire part de sa dé- 
‘couverte. Je poussa Ja complaisance à à 
son égard, jusqu à souffrir que le comte 
«cle Bristol , à son rétour dé Madrid, 
fat Conte à la Tonr et ensuite exilé, 
“dans lacrainte que cet ambassadeur ne 
“pare ‘On's’attendait a’ voir agir une 
En as ar nÉc anglaise en Allemagne: 
Jacquésise Écobtentat de faire passer 
6000 hommes äu prince Macrice d'O- 
range. La fupture du mariage de lhé- 
‘ritiér présomptif avec une princesse 
catholique; avait produit une joie si 
“vive à Londres > qù 31 n’était pas à pré- 
-Sumer qui le roi pensät jamais à con- 
clureune alltance de cette nature. Quel 
‘fut l'étonnement général, lorsque I l’on 
apprit tout-à- -coup que Louis XHFII 
avait accordé la main demadame Hen- 
“riette, Sa sœur, a prince de Galles! - 
Charles avait éntrévu ,incognto , Cette 
jeune et belle princesse dans un bal, 
en traversant Paris pour se rendre éà 
Espagne ; set Jacques , fermement ré- 
solu à à ne donner pour épouse à son fils 
qu’une fille de roi, ne voyait plus en 
: Europe d'autre parti convenable que 
la fille de Henri IV. Voulant profiter 
de la conjoncture pour adoucir le sort 
- des catholiques anglais, Louis XIIL 
chargea l'archevêque d'Embrun d’une 
mission secrète auprès du roi Jacques. 
Le prélat, sous le nom supposé d’un 
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conseiller au parlement de Grenoble, 


‘eut plusieurs conférences avec le Fu 
narque : 


mais comme elles n’eurent 
pas de témoins, on ne duit lire qu’a- 
‘Vec uné extr éne méfiance tout ce qui 
a été écrit sur ce sujet, et, notamment, 

-sur le dessein formé par ! Jacques er. 
de proclamer son retour sincère à la 
foi dé ses ancêtres. Il est avéré, au 
contraire , que, peu de jours après 
sés entretiens avec l'archevêque fran- 
çais, se sentant atteint d'un mal mor- 
tel, il manda le prince’ de Galles, et, 
tout en l’exhortantà chérir la princesse 
de France , il lui recommanda , avec 
non moins d'instance, de persister 
dans son attachement au protestan- 


tisme. Jacques [°*". cessa de vivre Île 
‘27 mars 1625, dansla 5o°. année de 


son âge , et la 23e, de son règne én 
Angleterre. Conime tous Îles princes 
faibles , il mourut méprise au-dedans 


'et au-dehors. On eût dit , selon l’ex- 


pression de Raynal , qu AL n'était que 
passager sur le vaisseau dont il aurait 
“dà étre le pilote. Si on ne peut lui re- 
procher aucun vice capital, on ne peut 
louer en lui aucune vertu pure et fran- 

che. Sa libéralité n’était que profusion, 

son savoir que pédanterie, son amour 
pour la paix qué pusillanimité y Sa po- 
litique qu’astuce | son amitié qu'un 
frivole caprice. ‘Aspirant , pour gloire 
première , au titre de Roi bel-esprit, 

-rôle de tous le plus’ ridicule sur le 
trône ,il ne fat qu'un orateur pro- 
hxe a sans dignité, un écrivain am- 
phigourique et sans goût. Il n'eut 
point de maîtresses ; mais il eut des 
favoris ! Et c’est là le prince que ses 
adulateurs appelaient le Salomon de 
£ Angleterre! [Notre grand Henri, en- 
tendant un jour nommer ainsi ce mo- 
narque , objet deses profonds dédains, 

se permit un mot terrible qui dus 
coûterait moins à rapporter, s’il ne ré- 
fléchissait pas sur la malheureuse mère 
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de Jacques I°". Faisant allusion au 
prénom du fameux musicien David 
Bizzio : « Jacques n’est-il pas effecti- 
» vement Salomon, dit Henri, s’il est 
» fils de David le joueur de harpe ? » 
Le nom de ce Rizzio, tué sous les yeux 
de Marie Stuart , alors grosse de Jac- 
ques L°*., rappelle une assertion mille 
#ois répétée : on a prétendu que , par 
suite de la violente impression éprou- 
vée par sa mère, jamais ce prince n’a- 
vait pu supporter, sans un tremble- 
ment visib.e, l'aspect d’une épée nue. 
Ce fait, s’il était avéré (1), servirait 
d’arguraent en faveur d’une opinion 
presqu'entièrement rejetée par les plus 
habiles physiologistes ; mais les his- 
toriens anglais les plus accrédités, et 
ceux imême qui n'ont pas omis de cri- 
tiquer da tournure et Pair gauche de 
Jacques. , ne parlent point de cette 
circonstance. On a recucilli les œuvres 
diverses de ce monarque, Londres (en 
anglais ), 16:16, ct publiées en latin, 
‘1619, par Jacques de Montaiga. Les 
plus remarquables sont : I, Le Basili- 
con Doron (ke Don reyal.) IT. The 
true Law of free monarchies (la 
Vraie loi des monarchies libres), et 
un Commentaire de l’ Apocalypse, 
où l'auteur s'attache à prouver que le 
pape est l'Ante-christ (2). 1 parut, à 
Ja mort de Jacques L°r., une foule d’é- 
pigrammes, que des historiens n’ont 
pas dédaigné de rapporter. La plus 
sanglante, quoique la plus simple, est 
dans ce vers latin: 
Rex fuit Elisabeth, nuuc est regina Jacobs, 


SV —5. 


(1) H est'cependant attesté par le fameux Ke- 
nel Digby dans son Discours sur La poudre de 
syimpualhie... Jacques Îer., l’armant chevalier, 
ne put s'empêcher de détourner la tête, et pensa 
blesser gravement Dighy, auquel il voulait, sui- 
vant l'éiquette , donner simplement un léger coup 
«le plat d'épée. 
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(2) Lorsque l’on réfléchit que le graad Newton 
est tombé dans le mème acte de démence , on ose 
à peine [Le reprocher à Jacques ler, | 
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JACQUES IL, roi d'Angleterre , 


_néle 30 octobre 1633, était le second 


fils de l’infortuné Charles 4°. , et de 
Henriette de France. I portaitle nom 
de duc d’York; pour se soustraire aux 
ennemis, de la famille royale , 1l fut 
obligé, presque au sertir del’enfance, 
de se réfugier en Hollande, déouisé 
en fille. I! passa en France , et fitses 
premières armes sous Turenne. On 
le vit ensuite se signaler par une valeur 
peu commune en Flandre, où 1f ser- 
vitsous les drapeaux de don Juan d’Au- 
triche ei du grand Condé. Charles IT , 
son frère , ayant élé enfin rappelé au 
trône de ses pères , le due d'York 
s'empressa de rentrer dans sa patrie. 
llfutnommégrand-amiral du royaume, 
et se montra plus digne encore de ce 
titre par son-Courage et son habileté , 
que par sa naissance, La vicicire qu'il 
remporta , en 1665, sur l'amiral hol- 
landais Opdam , et les combats san- 
glants qu'il livra au célèbre Ruyter, 
en 1672, ont rendu illustre à jamais 
Je nom de ce prince dans les fastes 
de la marine anglaise, mais moins 
encore, peut-êlre , que l'invention ou 
le perfectionnement des signaux sur 
mer , qui lui est généralement attri- 
buc. Eufin , on a dit du duc d'York, 
en Angleterre, ce qui avait été dit en 
France du dernier des Valois : « Il 
-parat digne du trône tant qu'il ny fut 


-pointassis. » Mais parmi ceux -mêmes 


qui ne pouvaient refuser de rendre 
hommage à sa gloire mihtaire et à ses 
qualités personnelles, un trop grand 
nombre laissaient percer la méfiance et 
la haine que leur inspiraitlattachement 
du prince àla religion catholique. Au 
reste, loin d’en être alarmé , il pre- 
nait peu de soin lui-même de dissimu- 
ler des opinions qui lui étaient com- 
munes avec Charies Il, son frere, 
mais que ce monarqne voluptueux et 
fable n’osa manifester que lorsque la 
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crainte de la mort lui en imposa FPobli. 
gation (1). La découverte ou la sup- 
position du fameux complot Papiste 
(Popish plot), ayant excité au plushant 
degré la fureur du parti protestant , 
les fanatiques ne gardèrent plus aucun 
ménagement envers le duc d’York. 
Comme le roi était sans enfants , ce 
prince se trouvait héritier présomp- 
tifde la couronne. Dans l'espoir de 
mettre d'avance un obstacle insurmon- 
table au projet qu’on lui supposait de 
rétablir l’ancienne religion de Pétat, 
les communes méditérent d’abord 

ontre lui un acte de limitation, et 
bientôt après, osant plus encore , elles 


proposèrent un bill formel d’erciu- 


sion. Deux fois la chambre des pairs 
et le roi firent avorter ce complot 
contre l’ordre existant. Mais enfin 
Charles IL mourut ( 16 févr. 1685 }; 
et le prince auquel on avait voulu con- 
tester ses droits , fut reconnu ct pro- 
clamé sans opposition. Bien plus, il 
ne [ni fallutquequelques paroles adres- 
sées au conseil-privé , pour exciler, 

dans presque toutes les classes , des 
transports d’allégressé et de recon- 
naissance. Jacques IT déclara qu’en 
dépit de toutes les insinuations dont 
il avait été l’objet , il saurait con- 
vaincre la nation anglaise de sa réso- 
lution invariable de maintenir les lois 
de l’État et l’Église établie, Desadresses 
exprimant la soumission la plus pro- 
fonce , arrivérent de toutes les villes 
du royaume. On remarqua le discours 
des quakers, qui vinrent complimen- 
ter Jacques ; après lui avoir témoigné 
Jeurjoie de le voir sur le trône , ils hu 
dirent : « On nous assure que tu ne 
» crois pas plus que nous à l'Eglise 
_» anglicane : nous espérons donc que 


(1) Hume dit positivement que Charles I reçut, 
en mouraït , les sacrements de l’église romame ; 
et ee fait et meiutenant hors dé doute depuis 
Ja publication des dépêches de M. de Barillon À 
ambassadeur de Louis KV auprés de ce prince, 
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» {u nous accorderas la liberté que ta 
» Les accordée à toi-même. » Jac- 
ques IT ne tarda pas à faire voir 
qu'il n'avait aucun doute sur la léoi- 
timité et la force de sa puissance. Le 

parlement avait alloué au fen roi le 
produit des douanes et de l’accise pour 
le lemps de sa vie : cette concession 
était donc censée expirée à sa mort. Il 
suffit à Jacques d’une simple proclama- 
tion pour se maintenir dans la jouis- 
sance du même revenu. I fit plus : il 
alla publiquement à la messe, et avec 
tout l'appareil dont s’entourent les 
princes catholiques , en pareil cas. 
Les écrivains qui , après un grand 
événement, vont en chercher les cau- 
ses partout, n’ont pas manqué d’at- 
there cale que Jacques I pro 
fessait ouvertement, tous les mal- 
heurs de son règne : mais quand on 
pense à extrême facilité avec laquelle 
Henri VITE, Marie et Elisabeth firent 
adopter les variations les plus étran- 
ges et les plus contradictoires, en fait 
de religion , lon se trouve autorisé 
à croire que, si le catholicisme très 
conna de Jacques IH w’apporta aucun 
obstacle à ce qu’il montât sur le trône, 
ilne fut certainement ee la cause 
qui Ven fit descendre. N'anticipons 
point sur les événements : Jacques 
conserva tous les ministres, tous les 
grands-officiers qui avaient joui de Ja 
confiance de Charles 11. Cette con- 
duite fut regardée, par la masse de 
la nation, comme une preuve de l’ex- 
trême Neue qu ’l avait exercée lui- 
méme sous le règne de son frère. Les 
politiques plus éclairés n’y virent que 
la suite du fatal systéme adopté par 
Charles Il. « Ce prince, dit un de 
» ses plus fidèles serviteurs , oubliait 
» ses amis et caressait ses ennemis. 
» En voulant par-là ramener nne 
» espèce d'hommes que nuls bien- 
» fails ne pouvaicnt rendre recon- 
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» naissants, il négligea ceux qu'au- 
» cune injure n'aurait pu détacher 
» de In... » (Voyez Hiccons, 
tome XX, page 570.) La sécurité 
que Jacques Il plaçait dans ses 
propres forces, ne l’'empêcha point, 
cependant, de chercher d’autres ap- 
puis au-dehors. Dès le lendemain 
de son avenement, il fit appeler 
M. de Batillon, ambassadeur de 
Louis XIV, et lui exprima, dans 
Jes termes les plus forts , un attache- 
ment particulier pour la personne de 
ce monarque. Î| ne fut pointquestion, 
dans celte première en{revue, des 
subsides que Jacques se flittait d’ob- 
tenir du rot de France: mais la poli- 
tique de Louis XIV n'avait pas atten- 
du que la demande lui en fût adres- 
sée. Sa lettre de féliatation au nou- 
veau roi d'Angleterre était accom- 
pagoée de 500,000 fr., qu'il le priait 
d'accepter pour son usage personnel, 
Barillou rapporte que cctte générosité 
isatlendue altendrit Jacques 1T jus- 
qu'aux larmes, Voulant meitre à profit 
de si bonnes dispositions, il expédia 
aussitôt à Versail'es lord Churchill, 
si fameux depuis sous le nom de 
duc de Marlboroush, et dont la sœur 
élait sa maîtresse ( P’oy. Berwick *. 
Il eût regardé comme le plus grand 
. Service que püt lui rendrele roi de 
France, la faculté de pourvoir à plu- 
sieurs dépenses indispensables, sans 
recourir à lassistance du parlement, 
C’est avec raison qu'il redoutait les 
obstacles que lui opposerait ce corps, 
dès qu'il pénétrerait sa résolution de 
rétablir la région romaine, ou, du 
moins, de la mettre sur un pied par- 
faitement égal avec la religion pro- 
iestante. Indépendamment de ses des- 
seins particuhcrs à cet égard , Jacques 
était vivement excité par la reine à 
obtenir, tant pour Ini-même que pour 
ceux de ses sujets qui professaient le 
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même culte, une parfaite liberté de 
conscience. Il était, au reste, d’une né- 
cessité absolue de convoquer le parle- 
ment au commencement d'un règne. 
Les élections , dirigées par la conr , 
eurent lieu demamière à dissiper toutes 
les inquiétudes du roi. Le discours 
qu'il prononce , et dans lequel il rei- 
téra l'assurance de veiller au main- 
tien des lois et de V'Église étabhe , re- 
nouvela les transports de joie de ia 
plus grande partie de Ja pation. Sa 
dermerc phrase n'annonçait point, 
d’ailleurs, un prince disposé à flatter 
le parlement pour en obtenir des sub- 
sides ;1l dit aux communes , en pro- 
pres termes : « Songez que le meilleur 
» moyen de m'engager à VOUS as- 
» sembler souvent , est de vous mon- 
»irer tonjours empressés à remplir 
» mes desirs, » Ces paroles produi- 
sirent tout l'effet que Jacques en avait 
espéré : le parlement lei consthtua , 
pour la durée de sa vie, un revenu 
plus fort que celui dont avaient joui 
le feu roi ct tous sés prédécesseurs. 
Un deses premiers pas pour retirer 
les catholiques de l’état d’oppression 
où il les trouva , fut de faire mettre 
en jugement l’infâme Titus Oates,, dé- 
nouciateur du prétendu complot Pa- 
piste , et faux témoin dans l'affaire 
des jésuites condamnés sous Charlesif. 
Le châtnnent exemplaire de ce misc- 
rable coufoudit la faction qui l'avait 
mis en jeu. Le cours des débats par- 
lementaires fut interrompu tout-à- 
coup. par la nouvelle de Pinvasion du 
ducde Monmouth ; mais les chambres 
ne se Séparérenl qu'après avoir armé 
le roi de tous les movens néces- 
saires pour dompter la rébellion. Elle 
avait éclaté presque en même temps 
sur deux points , et sous la conduite 
de deux ‘chefs qui semblaient jouir 
d'une grande popularité : mais il ne 
fallut que que'ques semaines pour les 


362 


JAC 

voir passer tous les deux de la tête 
de leurs armées sur Péchafaud. Le 
conte d’Argyle, qui fut pris le pre- 
mier, rçut la mort à Edimbourg. 
Quant au duc de Moumouth, fils na- 
turel de Charles 11, il obtint, sur 
la promesse d’une révélation impor- 
tante , d'être amené en présence du 
roi son oncle, Toute l'Angleterre 
croyait que ce malheureux prince au- 
rait sa grâce: Jacques se montra in- 
flexible ; et Monmouth fut conduit au 
supplice ( Foy. Monmouru ). Ces 
deux exécutions furent snivies d’une 
multitude d'actes de vengeance , exé- 
cutés par les commandants destroupes 
royales et au nom du roi, avec de tels 
excès de barbarie, qu'un cri d’indi- 
gnation s’éleva de toutes parts. Jacques 
sembla vouloir prendre surlui l’odieux 
de loules ces horreurs, ‘en élevant à 
la paire Je grand - juge Jcffervs ;-qui 
les avait ordonnées. La prospérité 
avait tellement euflé son cœur , qu'il 
se crut dispensé du soin de dissimu- 
ler ses projets ultérieurs. Il déclara, 
sans détour, au parlement ,qu'il avait 
employé avec tant de succès un grand 
nombre d'officiers catholiques contre 
les rebelles , qu'il était résolu désor- 
mais à les retenir sous ses drapeaux , 
sans Îles’ astreindre au serment du 
Test, qui pourrait gêner leur cons- 
cience, Quelques membres des com- 
muues voulurént manifester leurs ap- 
prébensions pour la religion de PÉtat 
et la liberté ‘publique. Jacques reçut 
leurs plaintes avec tant de hauteur, 
que la chambre , cffrayée , se hâta 
d'envoyer à la Tour le membre qui 
avait rédigé l'adresse. Elle fit plus : 
clle passa un bill qui autorisait sa 
Majesté à employer tel nombre d’of- 
fiers catholiques qu'il jugerait à 
propos. C'était donner à Jacques la 
mesure de tout ce qu'il pouvait en- 
tréprendre. « Jamais, dit 1 Hume, 
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» jamais roi d’Anglelerre ne s'était 
» vu dans une position aussi avan- 
» tageuse pour se rendre absolu, lui 
» et Sa postérité. » Dans la disposition 
où était à son égard le parlement, 
ce parlement si doci'e envers les rois 
qui avaient su le braver , Jacques 
pouvait tout entreprendre. Plusieurs 
personnages de la plus haute distine- 
tion, et , entre autres , le ministre 
comte de Sunderland, embrassèrent 
la religion du roi : l'exemple se pro- 
pagea parmi la noblesse d'Ecosse elle- 
même , qui avait toujours passé pour 
plus ‘rigide dans ses principes. Une 
manhitestation vigoureuse de la part du 
souverain allait faire révoquer , sans 
opposition, les lois intolérantes sous 
lesquelles gémissait une partie const- 
dérable de la nation , restée fidèle 
au culte de ses pères. C'était Pavis 
de Louis XIV, qui s'exprime en ces 
termes dans une lettre à son ambas- 
sadeur à la cour de Londres : « Il 
» sera facile au roi d'Angleterre , et 
» aussi utile à la streté de son règne 
» qu'au repos de sa conscience, de 
» rétablir l'exercice de la religion ca-— 
» tholique , qui engagera principale- 
» ment tous céux qui en font profes- 
» sion dans son royaume à le servir 
» bien plus fidèlement; au lieu que sil 
» laisse perdre une conjoncture aus- 
» si favorable qu’elle l'est à présent, 
» il né trouvera peut-être jamais tant 
» de disposition de toutes parts , ou 
» à concourir à ses desseins , ou à 
» souffrir qu'il les exécute » (août 
1685 (1). Un ministre qui jouis- 
sait de la confiance particuhère de 
Jacques 1, lord Sunderland , disait 
à la même époque : « Le roi mon 
» maître n’a rien dans le cœur st 
» avant que l'envie de rétablir la re- 
ED NT io tan PE M A DMAat 2 


(1) Vorez Pièces justificatives de l'ouvrage de 
Fox : À History of the earlyipart of the 1eisæ 
of James the sicond. 
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» ligion cathoïique ; ilne péut même, 
» selonle bon sens et ladroite raison, 
» avoir d'autre but: sans cela: , il ne 
» sera jamais en sûreté, et sera tou- 
» jours exposé au zèle indiscret de 
» ceux qui échaufferont les peuples 
» contre la cathoïcité , tant qu'elle 
» ne Seraipas plus: pleinement réta- 
» blie» (1). Ces derniers mots sont 
d’un grand sens : ils étaient d’un poli- 
‘üqueéclairé par les grandes leçons de 
l'histoire, où l’on voit les demi-me- 
sures n’entraluer jamais que de fu- 
nestes résultats pour leurs auteurs. Il 
fallait que l'exemple de Jacques IX fût 
ajouté à tant. d'autres. F1 hésita : il 
crut obtenir da temps et des voies dé- 
tournées, ce qui, en pareil cas, doit 
toujours être emporté de haute lutte; 
et il s’éloigna du but ; au moment de 
V'atteindre. Des discussions très vives 
entre les catholiques et les anglicans, 
commençaient à aïgrir les esprits de 
partet d'autre, lorsqu’arriva en France 
la fameuse révocation de lédit de 
Nantes. Les protestants ne man- 
“quèrent point de, tirer avantage des 
malheurs et des déclamations de leurs 
frères , pour attirer la pitié sur eux- 
mêmes et crier à la persécution. Jac- 
-ques IT, effrayé de leurs.clameurs , 
affecta lui-mêmede blâmer Louis XIV. 
Mais résolu ;. néanmoins , à ne pas 
abandonner la poursuite de ses des- 
seins ,il se flalta de parvenir à leur 
accomplissement , en. usant sourde- 
sent d’un pouvoir qui, en diverses 
occurrences , avait été reconnu inhé- 
rent a la couronne. C'était le droit de 
dispenser des lois pénales. par une 
simple déclaration. Mais on vit encore 
iciun nouvel cffet dela marche oblique 
que ce prince semblait s'être: tracée. 
Au lieu d’user de son droit de dis- 
pense comme d'une prérogative in- 


{) Ibid, 
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contestable , il imagina le détour sui- 
van : il avait donné un brevet de co- 
lonel à sir Edouard Hales , nou- 
veau catholique converti. Un des 
domestiques de cet officier eut ordre 
de le dénoncer , et de le poursui- 
vre en paiement de l'amende de 
5oo livres sterling que laloi du Test 
aecordait au dénonciateur. Au moyen 
de cette action feinte , le roi espérait 
que l’autoriié d’une décision légale lè- 
verait tous les doutes sur le pouvoir 


dont il était investi. Le jugement fut 
conforme à ses espérances ; et aussitôt 


quatre pairs catholiques furent nom- 


més membres du conseil: privé. Le 


clergé anglican s’alarma, et fit même 


entendre des murmures. Dès-lors, 


Jacques se rapprocha des non-confor- 
mistes, quoiqu'il eùt pour eux une 


-aversion naturelle. Comme tous les 


princes sans élévation et sans carac- 
tère, il se persuada qu'en mettant les 
deux partis aux prises, il triomphe- 
rait sans peine de lun et de Pautre : 


Févénement ne tarda pas à lui démon- 


trer la fausseté de son calcul. Les ser- 
monsincendiaires d’un prédicant nom- 


.mé Sharpe, excitèrent tellement la co- 


lère da monarque, qu'il donna crdre à 
l’évêque de Londres d'interdire sur-le- 
champ cet ecclésiastique. J/evêque ré- 


poudit qu'il n’était pas en son pouvoir 


d’obéir. Alors le roi résolut de punir 
lui-même le prélat: 1} nemma une con- 


mission qui le suspendit de ses fonc- 
.tions. De ce moment la guerre fat dé- 


clarée entre la couronne et l'Eglise an- 
glicane: un ministre, nommé John- 
son, adressa une .exhortation véhé- 


_mente aux troupes que le roi avait 


rassemblées entre Londres et Wind. 
sor, pour. les détourner de lobéis- 


-sance à un prince qui menaçait ou- 
-Vertement de renverser le culte pro- 
-testant, Jacques fit condamner ce sé- 


ditieux ay fouet et au pilori. Cessaut 
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alors de se contraindre , il envoya 
le comte de Castelmaine à Rome, 
avec le titre de son ambassadeur ex- 
raordinaire. Sa mission était d’expri- 
mer au souversin pontife le vœu du 
roi pour Ja réconcihation de ses trois 
royaumes avec l'Eglise romaine. Les 
écrivains protestants ont tous répété, 
sur la foi les uns des autres, que le 
pape Innocent XI avait reçu cet am- 
bassadeur, non seulement avec froi- 
deur, mais même avec mépris. Ce qui 
est constant , c'est qu'il fit partir aus+ 
sitôt un nonce poür Londres. Jacques 
11 le reçut au château de Windsor, 
avec tout le cérémonial usité dans les 
cours catholiques. Le parlement lais- 
salt entrevoir une secrète 1rrilation : 
au lieu de lui imposer par une attitude 
ferme, Jacques descendit à un rôte 
indigne de lui ; il tenta de séduire in- 
dividuellement les membres d’un 
corps qu’il avait précédemment bravé 
avec succès, I les appelait l’un après 
Fautre dans son cabinet; et là, il ne 
rougissait pas de s’abaisser envers 
eux jusqu'aux promesses et aux 
prières, Ces conférences secrètes 
furent ridiculisées sous le nom d’in- 
trigues du cabinet ( closetings ). 
Le clergé anglican devenait dejour en 
jour plus récalcitrant. Le roi envoya 
un religieux bénédictin à l’université 
de Cambridge, pour ÿ recevoir le 
grade de maïître-ès-arts: jamais Puni- 
versité, en pareil cas, n’avait fait ac- 
ception de religion; et il n’y avait en- 
core que peu de temps qu’elle avait 
admis sans difüiculté le secrétaire de 
Venvoye de Maroc : elle refusa de re- 
cevoir un Catholique. Bientôt après, 
l'université d'Oxford fit éclater la 
même opposition et la même intolé- 
rance. Outré de cette résistance inac- 
coutumée, Jacques rédigea une dé- 
claratiou portant liberté de conscien- 
ce ; ct il ordonna au clergé anglican 
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de lire de cet acte dans tous les 
temples, après le service divin. L’ar- 
chevèque de Cantorhéry, et six évé- 
ques, présentèrent des remontrances 
pour motiver leur refus de faire la 
lecture prescrite : le roi envoya les 
sept prélats à la Tour. On les descen- 
dit dans un bateau sur la Tamise; et 
bientôt le châtiment qu’on avait voulu 
leur infliger devint un véritable triom- 
phe. Le peuple se portait en foule sur 
les deux rives du fleuve pour coutem- 
pler Îes véncrables prisonniers. Les 
prélats distribuaient de tous côtés de 
fréquentes bénédictions : à cette vue, 
les transports de la multitude de- 
vinrent si violents, que les soldats 
eux - mêmes, qui formaient l'escorte 
des évêques, tombérent à leurs ge- 
noux. Le roi fit commencer immédia- 
tement leur procès; mais, de ce mo- 
went, ils deviurent pour le peuple 
des martyrs de la foi. Lorsque le jury, 
après une longue délibération, eut 
déclaré les accusés non-coupables, les 
cris de joie d’une multitude innom- 
brableretentirent depuis Westminster 
jusque dans les quartiers de la capitale 
les plus éloignés, et bientôt jusque 
dans le camp même où le roi passait 
la revue @e sestroupes. Etonné, il de- 
manda au général, lord Feversham, 
quelle pouvait être la cause de ce tu- 
multe extraordinaire : «Rien, Sire, 
» répondit le général; ce sont vos 
» soldats qui se réjouissent du jnge- 
» ment rendu én faveur des évêques. 
»— Vous appelez cela rien ! reprit 
» Jacques; mais, au reste, tant pis 
» pour eux. » Peu de jours avant l'is- 
sue de cette importante affaire, un évé- 
nement heureux avait rempli le cœur 
du roi d’une nouvelle confiance. La 
reine, qui depuis six ans n'avait point 
eu d'enfants, accoucha d’un prince (10 
juin 1688). La naissance d’un héritier 
de la couronne semblait la raffermur 
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sur la tête de Jacques IT : cet événe- 
ment écartait du trône le prince et la 
princesse d'Orange, dont le violent at- 
tachement au protestantisme conster- 
nait d'avance toute la partie de la na- 
tion qui partageait les opinions du roi 
et desirait voir l’accomplissement de 
ses projets. Par le motif contraire, 
une autre partie du peuple osa préten- 
dre que le jeune prince n’était qu'un 
enfant supposé. Une fermentation 
soùrde annonçait une explosion pro- 


chaine: mais ce n’était pas des mécon-" 


tents de l’intérieur que Jacques avait 
le plus à craindre; c'était du dehors 
qu'une main perfide dirigeait tous les 
ressorts du complot qui devait opérer 
sa ruine, et cette main était celle de son 
propre gendre, le prince d'Orange, 
époux de sa fille Marie. On a peine à 
concevoir le funeste aveuglement de 
Jacques 11 sur les machinations de ce 
prince , aveuglement d’autant plus 
inexplicable que, dès long-temps, 
Louis XIV avait cherché à lui inspi- 
rer à celégard detrop justes soupçons. 
Quelque dissimulé, quelque artificieux 
que fût Guillaume, Louis-le-Grand, 
dont Fox lui-même ne peuts’empècher 
d'admirer la sagacité(1), avait péné- 
tré ses projets. Trois années entières 
avant la catastrophe dont nous allons 
avoir à rendre compte, le roi de 
France mandait à son ambassadeur 
à Londres: « Faites connaître au roi 
» d'Angleterre et à ses ministres, que 
» le prince d'Orange ne recherche que 
» l'apparence d’une bonne intelligence 
wavec lui, pour augmenter par-là 
»son crédit en Hollande; mais qu’au 
» fond il veut toujours entretenir une 
» secrète correspondance avec les mé- 
» contents d’ Angleterre. — Le prince 
» d'Orange cherche des prétextes pour 
» introduire des troupes étrangères en 


(1) History of the early part of the reign of 
James IE, pag. 89. a 
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» Angleterre; il pourrait bien, pour 
» ses fins particulieres, desirer d’a- 
» voir dans ce pays des troupes qui 
» lui seraient dévouées, et dont il dis- 
» poserait ensuite contre Îles intérêts 
» du roi(1). » Le moment était arrivé 
où le gendre de Jacques IL crut pou- 
voir enfin lever le masque : son en- 
voyé à Londres ne se contenta point 
de faire des remontrauces publiques 
au roi sur diverses opérations de son 
gouvernement; 1l mit tout en œuvre 
pour rallier tous les partis, toutes les 
sectes, contre la religion catholique, 
ou plutôt contre le roi, en les ef- 
frayant d’un péril commun. Des 
agents dépuisés travaillaient en même 
temps à corrompre les troupes. Plu- 
sieurs personnages importants entrè- 
rent en correspondance suivie avec Le 
stathouder : les amiraux lerbert et 
Russel se rendirent à la Haye pour se 
concerter avec lui. Henri Sidney, 
frère du célèbre Alsernon, sous pré- 
texte de prendre les eaux de Spa, 
ourdissait tous les fiis de la conspira- 
tion; enfin, lord Dumblaine, qui com- 
mandait une frépate, effectua plusieurs 
transports d’argentqueles conjurés en- 
voyaient au prince d'Orange. Guil- 
laume faisait en secret tous les prépa- 
ratifs de son expédition: mais ils ne 
purent échapper à la vigilance de Louis 
XI1V. Il donna aussitôt avis à son allié 
du péril qui le menaçait ; il alla plus 
loin : il lui offrit de faire passer une 
armée française en Angleterre, ou de 
warcher sur la Hollande pour occuper 
le stathouder sur le continent. Mais 
Jacques, tout en témoignant sa gra- 
titude au roi de France, crut devoir 
refuser ses propositions généreuses. 
La sécurité de ce malheureux prince 
serait vraiment incompréhensible, si 
PA ER A eSATA 


(x) Lettres de Louis XIV à M. de Barillon, 
extraites du dépôt des affaires étrangères (25 mai 
et 13 juillet 1635 ). . 


ce 


366 JAC 


Fon ne savait aujourd’hui que le mi- 


nistre dans lequel il plaçait toute sa- 


confiance, lord Sunderland , était hon: 
teusement vendu au prince d'Orange. 
Le comte d'Avaux, ambassadeur de 
France en Hollande, en avait acquis 


la certitude (1). Skelton , mimistre 


d'Angleterre à Paris, ft une peinture 
effrayante de tout ce qu'il avait ap- 
pris. Il fut rappelé aussitôt, et, 
pour prix de san zèle, envoyé à la 
Tour. Ce trait est singulièrement re- 
marquable, en ce qu'il prouve jus- 
qu'à lévidence la trahison qui en- 
veloppait Jacques IL de toutes parts. 
Il n’ouvrit les yeux qu’à la lecture 
d'une letire du marquis d’Albeville, 
son ministre à la Haye. Tout le plan 
de linvasicn qui allait s’exécuter, y 
était clairement développé, d’après les 
aveux du grand -pensionraire Fagel 
Jui-même. Daus son premier effroi, 
Jacques révoqua toutes les mesures 
qu'il avait prises en faveur des catho- 
liques. Cette condescendance, loin de 
ramener les cœurs, n’inspira que le 
mépris. On jugea, non sans raison, 
qu’elle etait l’effet de la peur et non 
du repentir. Jacques, au reste, ne 
s’abaissa pas au point de renier la 
religion qu'il professait; car ce fut à 
cette époque même qu'il fit solen- 
nellement baptser le jeuue prince 
de Galles selon le rit catholique, et 
lui donna le pape pour parrain. Mais 
celte cérémonie, source une joie si 
vive dans les monarchies héréditaires, 
sembla marquer la fin du règne de 
Jacques II. Le manifeste du prince 
d'Orange était déjà dans toutes Îles 
tpains : bientôt lui-même passa la 
ner, ct débarqua à Torbay, au milieu 
des acclamations de la multitude, le 


jour anniversaire de la copspiration 


(x) Voyez, dans ses Négociations, ses dépêches 
des Get 20 mai, 18 et 27 septembre, ç& 22 no 
vembre 1688, MES 40, Ù 
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des poudres {5 novembre 1688), 1 
marcha immédiatement sur Exetcr. 
Plusieurs officiers de l’armée royale 
passèrent sous les drapeaux du sta- 
thoader : de ce nombre était lord 
Churchill, le célèbre Mar'borough, 
ancien page de Jacques’ IT, et comblé 
des bienfaits dé ce monarqne. Ce ne 
fat pas assez pour lingrat Churchill : 
il employa tout son ascendant sur le 
prince George de Danemark, second 
gendre du roi, pour lentraîner dans 


Ja même défrction. La princesse Anne 


suivit Son époux. En apprenant que 
ses deux filles mêmes l'avaient indi- 
gnement trahi, le roi ne put retenir 
ses larmes; et à la nouvelle de ect 
affreux triomphe du fanotisme reli- 
gteux sur les sentiments les plus sacrés 
de la nature, PEurope entière poussa 
uu cri d'indignation. « C’est ainsi, dit 
» un historien célèbre, qu'un prince, 
» dont tous les torts se réduisaient 
» à des imprudences et à des erreurs, 
»éprouva un supplice auquel cchap- 
» pèrent les Néron et les Domitien : 
» ces monstres ñe furént pas abandon- 
» nés par leurs propres enfants! (rt) » 
Le prince d'Orange était un politique 
trop éclairé pour ne pas sentir que 
Jacques, par sa présence seule et par 
la seule force de son droit héréditaire, 
défendait le trône de ses pères contre 
la violence d'un usurpateur. Mais, 

iatheureusement, Jacques n’était pas 
assez maître de sa raison pour faire 
ce raisonnement qui l’eût sauvé. Guil- 
Jaume employa l’artifice pour le déter- 
miner à quitter Londres; et des qu’il 
fut instruit de ce départ, il marcha 
sur Ja capitale. Dans ces crises ef- 
froyables, où les droits les plus saints 
cèdent dévant l’audacé d’un ambitieux, 
et la voix de la raison devant un délire 
populaire, on ne doit pas omettre 


(t) Æume’s History of England : James the 
second. Lui 


» 


JAC 
tn fait que les historiens les plus 
graves n’ont point dédaigné de rap- 
porter. Ge que avaient pu sur beau- 
coup d’esprits les proclamations du 
prince d'Orange ét les discours des 
prédicants, une simple chänson le 
fit: le Lilli bailero se chanta bientôt 
jusque dans l’armée du rot, et les vieux 
soldats rougirent de leur fidélité (1). 
C’est alors que Jacques IL dit ce mot 
justement célthre : «Que ceux qui veu- 


_» lentailer trouver l’usurpateur, se dé- 


» clsrent ! Je leur donnerai des passe- 
» ports, pour leur épargner la honte 
» de trahir leur souverain légitime. » 
Dans cet horrible état d'abandon, Jac- 
ques prit larésolution siardemment de- 
sirée par ses ennemis. [} s’embarqua 
pendant la nuit sur la Tamise (12 dé- 
cembre 1688 ), jeta le secau de.fEtat 
dans la rivière, et voulut se réfugier 
en France, où il avait déjà envoyé la 


reine et Le jeune prince, sous la con-. 


duite du fameux comte de Eauzun. À 
la nouvelle de La fuite du roi, la capi- 
tale d’abord, et bientot tout le royau- 
me, tombérent dans une confusion 
inexprimable. On répandit à dessein 
le bruit que des Irlandais débandés 
parcouraient les campagnes, le.fer et 
la flamme à la main. Les habitants 


fuyaient, des villages dans les villes: 


toutes les autorités étaient méconnues; 
et c’est cequedesiraient les agitateurs. 
Un incident imprévu déconcerta un 
moment tout le parti Oranoiste : 


Jacques, en fuyant, fut arrêté à Fe- 


versham (entre Rochester et Salis- 
bury), et ramené à Londres, pour 
y régner, en quelque sorle, malgré 
Jui, et surtout malgré le prince 
d'Orange, qui s'était hâté d’expédier 
Vordre de lui laisser continuer sa 
route, Les gardes hollandaises s’em- 


(x) Ge Lilli ballero était une sorte de ronde, 


composée de couplets, infâmes contre le roi et la k 


religion catholique : c'était, en wa mot, la Car- 
magnole de ce temps-là. 
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parérent de Whitehall, à exclusion 
des Anglais, Guillaume lui fit signifier 
qu'il eût à se rendre au château de 
Ham , appartenant à la duchesse de 
Lauderdale. Jacques demanda la per- 
mission de se retirer à Rochester. 
Le prince d'Orange vit avec plaisir 
que le malheureux monarque, cu se 
rapprochant de la mer, manifestait 
l'espoir de fuir une seconde fois. En 
effet, peu de jours après, le 23 dé- 
cembre 1688 v.s. (2 janvier 1689), 
Jacques gagna une frégate qui l’atten- 
dait. Î} avait laissé sur sa table, à 
Rochester , une lettre où il s'exprimait 
avec autant de noblesse que de 
candeur sur les torts qu’on lui impu- 
tait. Ji descendit à Ambleteuse, en 
Picardie, et partit aussitôt pour Saint- 
Germain, où Louis XIV lui fit l'accueil. 
le plus généreux et le plus amical ; 
conduite, disent les historiens anglais 
eux-mêmes, plus honorable encore 
pour ce monarque que des victoires 
qui lui ont valu le nom de Grand (1). 
Ainsi finit le règne d’un prince regardé 
par ses ennemis mêmes comme plus 
malheureux que coupable. Le 23 fé- 
vrier 1689, une assemblée nationale 
qui prit le nom de Convention, décer- 
na la couronne au prince d'Orange 
et à sa femme la princesse Marie, 
fille de Jacques IE ( Poy. Guirraume 
ÎLE, tom. xrx, pag. 150). Jacques !1, 
grâce à la généreuse assistance deson 
allié, où plutôt de son protecteur, 
reparut suc la scène politique, peu 
de mois après sa chute. Il débarqua 
à Kingsale en Irlande, le 12 mars 
1689, ct, dès le 24, fit sou entrée 
triomphante à Dublin, Il y convoqua 
le parlement d'Irlande, et somma ses 
sujetsanglais de rentrer dans le devoir. 
Guillaume ne passa lui-même en Ir- 
lande qu’un an plus tard. La fameuse 


(1) Foyez Hume, 


368 JAC 

bataille de la Boyne (juin 1690 ) dé- 
cida encore une fois du sort de liufor- 
tuné Jacques. Il repassa la mer, et 
revint gouter le repos dans la magni- 
fique retraite que Louis XIV lui avait 
préparée à Saint-Germain. C'était de 
là qu'il dirigeait les menées secrètes 
des partisans nombreux qui lui res- 
taient dans les trois royaumes. Louis 
XAV , résolu de tenter un nouvel effort 
en faveur du monarque détrôné, lui 
confia une armée rassemblée sur les 
côtes de Normandie, C'est du cap de 
la Hogue que Jacques fut spectateur de 
ce terrible combat naval, le plus glo- 
rieux et lun des plus malheureux qu’ait 
soutenus Ja marine française. Cent fois 
ona répété que n’écoutant quelamour- 
propre mational, au préjudice de ses 
intérêts personuels, le roi Jacques 
s’écriait pendant l'action : « O mes 
» braves Anglais ! » Quelle que püt être 
la bravoure des Anglais, il semble que 
Jacques eût dû être plus surpris encore 
de celle des Français qui combattaient 
des forces doubles des leurs; mais 
un fait beaucoup plus avéré que ce 
propos, est la lettre qu'il écrivit à 
Louis XIV , aussitôt après ce désastre : 
« Ma mauvaise étoile, lui disait-il, 
» a fait sentir son influence sur les 
» armes de V. M., toujours victo- 
» rieuses jusqu'à ce qu'elles aieut 
» combattu pour moi ; je vous supplie 
» donc de ne plus prendre aucun 
» intérêt à un princeaussi malheureux, 
» mais de me permettre de meretirer 
» avec ma famille dans quelque coin 


» du monde, où je ne puisse plus 


» être un obstacle au cours ordinaire 
_» des prospérités et des conquêtes de 
» V.M. » La reine, pendant l'absence 
de Jacques Il, était accouchée d’une 


princesse. C'était la meilleure réponse : 


aux factieux qui, lors de la naissance 
du prince de Galles, avaient prétendu 
que la reine ne pouvait plus donner 
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d'héritier au trône, et que cet enfant 
était supposé. Cependant Lonis XIV 
ne perdait point de vue les intérêts 
de son illustre protégé. Le parti Jaco- 
bite ayant fait de grands mouvements 
en 1606, des troupes françaises se ras- 
semblèrent aussitôt entre Dunkerque 
et Calais, et Jacques se rendit lui-même 
dans cette dernière ville, Un complot 
dont le: but était d'enlever le prince 
d'Orange, fut découvert, et fitavorter 
expédition. Au reste, on doit à la 
mémoire du roi Jacques, d'observer 
que s'ilne cessa d’exciter ses partisans 
con're l’usurpateur de sa couronne, 
jamais, du moins, il ne donna son 
asscntimentaux Conspirations dirigées 
contre sa vie. Piusieurs fois on vint 
Jui offrir de J’en délivrer d’an seul 
coup : il repoussa toujours ces pro- 
posiuons avec horreur. Louis XIV 
erut avoir trouvé l’occasion dereplacer 
Jacques T1 au rang des rois, et il s’em- 
pressa de la saisir. Le trône de Pologne 
était vacant (1697) : Louis voulut l'y 
faire monter. Jacques répondit qu’ac- 
ceptertoutautresceptre que le sien, se- 
rait abdiquerses droits légitimes, etre: 
noncer pour ses enfants à l'héritage 
qui leur appartenait, Cette réponse 
était trop conforme au caractère de 
Louis-le-Grand pour ne pent lui 
plaire. Sur le refus de Jacques If, 1 
jeta les yeux sur le prince de Conti. 
Ce fat cette même année que se néso- 
cia le traité de Ryswick. Déterminé 

ar des raisons d’état à faire la paix 
avec Guillaume Iil, Louis XIV de- 
clara qu'il était prêt à le reconnaître, 
si toutefois il voulait s’engager à re- 
connaître lui-même pour héritier le 
prince de Galles, fils de Jacques IT. 
Au grand étonnement de Louis, ce fut 
Guillaume qui consentit à cet arran- 
gement, et Jacques qui sy refusa : 
« Je puis supporter, dit-il avec une 
» résignation chrétienne, lusurpation 
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du prince d'Orange; mais je ne 

» supporterai jamais que mon propre 
» fils devienne complice de lusur— 
» pateur. » De ce moment, Jacques 
parut abandonner LACE SON toute 
idécderèone et de pouvoir. Htrouva de 
puissantes consolations dans la prati- 
que des devoirs les plus austères de la 
religion. On peut en juger par cette 
prière tracée de sa main: « Je vous 
» remercie , 0 mon Dieu, de n'avoir 
» Ôté trois Toyauiues , si C'était pour 
» me rendre meilleur. » FE mourut à 
Saint-Germain le 1Gseptembre 17071. 
Comme pour adoucir ses detpièrs 
instants , Louis XIV lui déciara , 
dans les termes les plus positifs, qu'il 
reconuaissait son fils le prince de 
Gailes pour son légitime successeur 
au trône d'Angleterre. Ce fait qui est 


maintenant hors de doute, a été où 


blâme ou nié par des écrivains qui 
n'avaient pas eu connaissance des 
articles secrets du traité de Ryswick. 
‘Foutes les actions de la vie de Jac- 
ques IE le peignent assez fidèlement 


pour qu'il semble inutile de discuter 


ici les divers jugements qui ont été 
portés sur sa personne, selon Pesprit 
des deux partis que la catastrophe de 
ce prince rendit irréconcihables. 
Encore moins doit-on attendre à 
voir grossir cet article de à multitude 
de petites anecdotes ét de bons mots 
qui nous ontété transmis, sans aucune 
garantie, par les mémoires du temps. 
Nous ne répéterons donc point, par 
exemple, que Jacques I, cn arrivant 
à Paris, descendit AÉsténent chez 
les Jésuites, en leur disant qu'il était 
un de leurs confrères, et nous 1 ajou- 
tcrons pas que la Resé était Vraie. 
Nous ne rapporicrons pas que fare 
chevèque de Reims, en voyant passer 
ce prince , S’écria : 


« Voilà un bon. 
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seulement observer au lecteur, que les 
écrivali $ sanglats les plus RAA T 
Stuurts, ont dédaigné ces puérilités. 
La postérité ent trouvé sans doute 
un portrait plus ressemblant de Jac- 
ques JE, si l'ouvrage dans lequel il 
s'était peint lui-même füt parvenu 
jusqu'à nous. Les détails que nous’ 
ations donner, sont encore fort peu : 
connus, quoique puisés à une source 
authentique. Le roi Jacques A avait 
laissé des Mémoires de sa vie , depuis 
l'âge de seize ans. Cet ouvrage, écrit 
en entier de sa main , ue fürmait pas 
moins de quatre volumes in-fol. Aussi- 
tôt après sa mort, ils furent portés 
au cullége des Écossais, à Paris, C'est 
sur CC M user que fut composé un 
abrégé qui dis le nom de Macpher- 
son, quoiqu'il soit connu aujourd'hui 
que Charles Dryden, fils du célèbre 
poète, en est le véritable auteur. Ce 
n'est que d après cet abrégé que Mac- 
pherson rédigea ses extraits, Les mé- 
moires autographes cités plus haut 
existaient en parfaite conservation 
au commencemegt de Ja révolution. 
Eord Guwer, qui était alors ambassa- 
deur auprès de Louis. XVT, offrit de 
les transporter en Angleterre. Cette 
proposition n ayant point cu de suite, 
e Innes, principal du collége des 
cossais à Paris, eut l'idée de cobber 

ce précieux dép ôt à M. Stapleton, 
principal da coilége anglais à St. 
Omer, pour qu ïUle fit passer à Lon- 
dres. Afin d’éviter les soupçons, la 
caisse fut adressée à un habitant de 
St-Omer, nominé M. Charpentier, qui 
par prudence, la cacha dans sa cave. 
Commeil fut arrêté pen de temps apres, 
sa femme , qui craignait l'effet que pou- 
vaient produire sur les inquisiteurs 
révolutionnaires. des livres magulfi- 
quement reliés, avec des armoiries 


» homme qui à Mob trois royaumes, - ét des SOMrbnries royales, arracha les 


» pour une messe ! » ces ferons 
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couvertures etles détruisit. LeS manus- 
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crits furent portés à St..Momelin , mat- 
son de Campagne de M. Charpentier. 


4 
Ya terreur redoublant, tous les papiers 


furent livrés aux flammes. Ces détails, 
appuyés d'un procès-verbal, sont 
extraits d’une lettre de l’évêque catho- 
lique d'Edinbourg; lettre qui fait 
partie de la préface de l’onvrage de 
Fox, cité dans cct article et le préce- 
dent. C’est ici le lieu de donner une 
légère idée de cet ouvrage si long- 
temps attendu et si pompeusement 
annoncé , puisqu'il porte Île titre 
d'Histoire de la première parte 
du règne de Jacques II. Comme on 
l'a dit à l’article Fox, ce fragment 
historique a été horriblement mutilé 
et défiguré dans la traduction faile par 
ordre de Ja police de Buonaparte. Peut- 
être ne sera-t-il jamais retraduit ; et il 
faut convenir qu’il mérite peu de l'être. 
C’est une ébauche trouvée dans les pa- 
piers de l’auteur, et qui ne contient que 
fes cinq premiers mois du règne de 
Jacques 11. Le ton qui y domine, en 
général, est celui des discussions par- 
lementaires dont Fox avait contracté 
Fhabitude. 11 reproche à Hume d’être 
trop favorable aux Stuar!s, et il n’a 
pas senti qu’à chaque instant il encou- 
rait le blâämne contraire. Pour citer un 
exemple décisif des préventions ou 
plutôt de la passion à laquelle il 
se livre en déclamant contre tous les 
princes de cette mfortunée famille de 
Stuart, il suffira de rapporter qu'il 
avance que « l'exécution de Char- 
» les L'*, était une mesure beaucoup 
» moins violente ( far less violent ) 
» quecelie de Strafford ; il rappelicque 
» déjà, en Angleterre, quatre rois 
» avaient péri dans leur prison, et il 
» observe que, cette fois du moins, 
» la chose ne se fit pas dans un coin 
» (it was not done in a corner 5» 
mais, d’un autre côté, il blame !a 
pubicité de lexéculivo, parce qu'elle 
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fournit à Charles « l’occasion de faire 
» éclater une piété ct un courage qui 
»ont attiré plus de respect à s@ 
» mémoire qu'elle n’en eût obtenu 
» autrement ; » enfin, il va jusqu'à 
dire.en propres termes : « Priver le 
» roi de la vie est tout ce que la plu- 
» part des hommes auraient su faire 
» à la place de Cromwell et de ses as- 
» Soctés ; mais ce qu'il y a la de splen- 
» deur et de magnanimité, je veux 
dire la publaté et la solennité de 
» l’acle, est ce que peu d'individus 
seraient capables de déployer ( The 
taking away of the life of the 
» King, is what most men in the 
place of Cromwell and his asso- 
ciates vould have incurred ; what 
there is of splendour and of ma- 
gnanimity init, { mean the publi- 
city and solemnity of the act, is 
» what few would be capable of 
» displaying). » Tout ce qu'on peut 
conclure de ces étranges paroles, c’est 
qu’il vaut mieux encore être un Crom- 
well qu'un Ravaillac. Jacques I avait 
épousé Anne Hyde, fille du chancelier 
Clarendon, dont il eut les deux prin- 
cesses, Marie, femme de Guillaume, 
et Anne, qui régna ensuite : 1l épousa 
en secondes noces, Marie de Modène, 
C'est de ce dernier mariage qu'il laissa 
un fils qui, reconnu pendant quel- 
ques années par la cour de France 
sous le titre de Jacques IF, porta eu 
Europe le nom de chevalier de St.- 
George ou de Prétendant (x) (Foy. 
STUART. ) S—V—s, 

JACQUES pr MAJORQUE, trot- 
sièue mari de Jeanne L, reine de Na= 
ples, vivait au milieu du xr1ve. siècle. 
Uue branche cadette de la maison 
d'Aragon avait été investie, en 1276, 
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(1) On trouve une Notice très étendue sur le 
chevalier de St -George , dans le premier volume 
des Mémoires secrets du cardinal Dubois, pu- 
bliés par lauteur de cet articie, Paris, 2 vol, 
in-6®, 1819, : HAE a 


JAC 


du royaume de Majorque ou des iles 
Baléares, et avait resserré les liens du 
sang par plusieurs mariages entre les 
deux famiiles de ces royaumes. Ce- 
pendant Pierre IV, ou le Céremo- 
nieux , roi d'Aragon, attaqua par 


surprise Jacques AT. roi de Ma- 


jorque son beau-frère, et le dépouilla 
de ses états. Jacques tenta plusieurs 
fois, mais en vain, de les recouvrer : 
il fut tué le 25 octobre 1349 , en 
faisant une descente à Majorque; et 
son fils Jacques IV, qui combattait à 
ses côtés, fut grièvement b'essé et fait 
prisonnier. Pierre le Cérémonieux 
voulut qu’il fût enfermé tians une cage 
de fer, où le malheureux Jacques passa 
treize ans, Cependant, autant Pierre 
s'était rendu odieux par sa cruauté, 
autant Jacques inspirait d'intérêt par 
la noblesse de ses manières , son 
courage et sa patience, Ses plus fidèles 
serviteurs formèrent une conjuration 
pour sa délivrance, et se procurèrent 
de fausses clefs afin d'ouvrir sa cage: 
ils surprirent et tuèrent ses gardes, et 
ils leinirent enliberté le 1°". mai 1562. 
Jacques se rendit aussitôt en France, 
où il espérait recouvrer les comtés de 
Cerdagne et de Roussillon, ancien hé- 
ritage de ses pères. Mais, à peine y 
était-il arrivé, qu’on lui off it la main 
de Jeanne 1, reine de Naples, dont 
le second mari, Louis de Tirente, 
venait de mourir. Jeanne voulait un 
époux de sang royal qui ne püût ce- 
pendant point être son maitre; elle 
avaitété séduite par le récit des aven- 
tures de Jacques de Majorque, et par 
le portrait qu’on lui faisait de sa beau- 
té. Elle-même, quoique âgée alors de 
trente-sept ans, passait pour la plus 
belle femme de son siècle, La brutalité 
de ses deux premiers maris l'avait 
rendue un objet de pitié plus encore 
que de blâme : Jacques l’épousa le 14 
| décembre 1362 , se contentant de por- 
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ter le titre de duc de Calabre et non 
celui de roi, Mais il se sentit bientôt 
bumilié de n'être que le sujet de sæ 
femme et souvent le témoin de se: ga- 
lauteries, On assure:que Jeanne, im- 
paticntée du ton d'autorité qu'il avait 
voulu prendre, le retint pendant six 
mois en prison, Gependant les guerres 
entre l’Aragon et la Casulle dounèrent 
à Jacques quelque espérance de re- 
couvrer l’hériiage de ses aïeux. {l alla 
demander à Pierre le Cruel des se- 
couis contre Pierre le Cérémonieux. 
Le roi de Castille moutra d’abord des 
dispositions favorables à Jacques; mais 
bientôt concevant des soupçons con« 
tre lui, il le fit enfermer dans la fortez 
resse de Burgos. Jacques y était en= 
core au mois d'octobre 1367, lors- 
que Heuri de Transtamare fit révoltex 
la Castille contre son frère, et s’em- 
para de Burgos, Ce n'uveau souye- 
rain vendit en 1569 à Jeanne de 
Naples la hberté de son mari. Jeanne 
paya pour sa rançon soixante -dix 
mille florins. Cepen iant elle ne put le 
retenir long-temps à sa cour. Les 
malheurs de Jacques avaient redou« 
blé son activité et sa hardiesse ; il 
reconquit en 1371 le Roussillon et 
la Cerdagne : chaque année il faisait 
quelque tentative nouvelle sur Les états 
de Pierre le Cérémonieux. Enfin, em 
1379 » ayant passé les Pyrénées , il 
s’engagea dans un pays désert où les 
récoltes avaient manqué : les ennemis 
se retiraient à son approche après 
avoir détruit tous les vivres. Les sol- 
dats de Jicques, luttant contre la 
faim , tomberent morts à ses côtés ; 
lui-même était dévoré par la douleur 
et les regrets : partageant les priva< 
tions de ses soldats, 1] contracta leur 
maladie, etil mourut à Suria , au mois 
de janvier 1375. S. S—1, 

JACQUES pe BOURBON, comte 
de la Marche, eut le titre de roi de 


24. 
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Naples par Jeanne IT sa femme, de 
3435 à 1419. Jeanne [I de Naples, 
dominée par des favoris avec lesquels 
elle vivait d’une manière scandaleuse 
(7. Jeanne 11), résolut cependant de 
semarier; mais, pour ne pas se donner 
unmiaîtreen mêmetemps qu'un époux, 
elle fit choix d’un prince pauvre et 
Sans puissance , qui n'avait d'autre il- 
Justration que sa nalssance et sa va- 
leur : c'était Jacques 11 de Bourbon, 
-comte de la Marche. Jacques, à la 
bataille de Nicopolis, le 28 septembre 
1306, était demeuré prisonnier des 
Turks. Ayant élé racheté avec le 
comte de Nevers ( 707. JEAN Sans- 
PEUR, duc de Bourgogne), à son 
retour en France al prit le parti des 
Bourguignons contre les Armagnacs, 
et il fut fait prisonnier une seconde 
fois au siége de Puiset, en Beauce; 
il ne fat reläché qu'à la paix de 
1432. Il avait perdu Béatrix de Na- 
varre , sa preuuère femme, qu'il 
avait épousée en 1406. Ces malheurs 
avaient enduret le cœur de Jacques. 
‘Assez peu déhieat pour rechercher la 
main d’une femme devenue fameuse 
par ses galanteries, 1l résolut tout en- 
sembie d’aceepter ses bienfaits, et de 
la punir de ses fautes passées. Arrivé 
à Manfredonia au mois d’août 1415, 
il ordonna d'arrêter et de jeter dans 
un cachot Sferzi, le grand conné- 
table du royaume , parce que, d’a- 
près les injonctions précises de la 
reine , il ne lui avait pas donné le 
titre de roi, mais seulement celui 
de duc de Galabre, Après avoir 
épousé la reine, le ro août 1415, 
Jacques fit saisir Pandolfello Alopo son 
favori; il Jui arracha par la torturé 
Vaveu de. ses relations précédentes 
avec Jeanne, et il le fit périr par un 
supphee cruel et ignominieux. I re- 
tint ensuite la reine dans une espèce 
de captivité, éloiguant d'elle ses sujets 
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et ses ministres, et partageant avec les 
Français qu'il avait amenés, tous les 
emplois dugouvernement. Après avoir 
supporté cette réclusion un peu plus 
d’une année, Jeanne fut délivrée du 
joug de son mari, le 13 septembre 
1416, par une émeute du peuple de 
Naples. Le comte de la Marche fut 
obligé d’éloigner tous les Français qu'il 
avait avec lui, et de rendre à la reine 
sa première autorité. Comme il ne sut 
pas supporter patiemment le crédit de 
ser Gianni Caraccioh , nouvel amant 
de Jeanne, qui gouvernait le royaume 
et la reime, 1! fut à son tour arrêté et 
retenu prisonnier. Îl recouvra sa li- 
berté à la sollicitation du pape, mais 
non pas son pouvoir : il s’échappa 
du palais en 1419, et il s'enfuit à 
Tarente , avec l'intention de sou- 
lever les provinces méridionales du 
royaume ; mais il y fut bientôt pour- 
Suivi par les partisans de la reine, 
et assiégé dans Tarente. Alors, per- 
dant toute espérance de régner à Na- 
ples , il revint en France, et il revêtit 
Phabit de S. François dans le couvent 
de Sie. - Claire, à Besançon. Il y 


mourut le 24 septembre 1438. 


S. S—1 

JACQUES (Jacques), poète bur- 
lesque, n’a obtenu qu'une légère men- 
tion dans la Bibliothèque du Dau- 
phiné ; il était né à Ewbran, et il 
ebtint un canonicat de la cathédrale 
de cette ville: onignore les autres par- 
ticularités qui le concernent; maïs il 
est certain qu'il vivait encore en 1680. 
C'était un homme d’un caractère gai, 
et qui, comme il le dit lui-même, u’a- 
vait de double que le nom. On con- 
naît de lui les ouvrages suivants : Ï. 
Le faut mourir , et les excuses inu- 
tiles qu’on apporte à cette nécessité, . 
le tout en vers burlesques, Lyon, 
1657, in-19. Ce sont des dialogues 
cntre la mort et des personnages de 
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différentes corditions, un financier, 
un juge, un médecin, et même un 
archevêque et un pape. Tous cher- 
chent à se dispenser d’obéir à l'arrêt 
fatal prononcé contre eux; et, dit 
l'abbé Goujet, au milieu de discours 
où le plaisant et le ridicule se mon- 
trent tour-à-tour , on trouve de gran- 
des maximes et des prineipes de mo- 
rale fort solides. Get ouvrage a été 
réimprimé à Lyon, 1662, 1702, et à 
Rouen en 1710; et cependant 1l est 
assez rare. ÎT, Le médecin charita- 
ble, in-,9. IN. Le démon travesti, 
découvert et confus, in-12. IV. L’a- 
mi sans fard qui console les affligés, 
en vers burlesques, Lyon, 1664, 
in-19 : trois ouvrages du même genre 
que le précédent. 1! a dédié le dernier 
à l'abbé d’Aubusson par une épitre 
dans laquelle il le félicite d’avoir éte 
créé chevalier du Saint-Esprit; puis 
il ajoute : « Que le feu du Saint-Esprit 
» qui brûle sans consumer, ayant em- 
» brasé votre cœur, passe jusque sur 
» votre violet, et en léchauffant de 
» ses ardleurs, lui imprime la couleur 
» d’écarlate ! » C'était lui souhaiter de 
le voir cardinal; mais 1l n’eut pas 
cette satisfaction. Saint-Marc, dans ses 
Remarques sur Boileau, attribue à 
Jacques Jacques la Passion de Jésus- 
Christ, en vers burlesques, livre qui 
fait partie de la Bibliothèque Bleue. 
sw W—s. 
JACQUES (Frère). 7. Baucor. 
JACQUES. Foy. Virex, Vora- 


GINE, 


JACQUET (Erisarru-CLAUDE ). 


Foy. Guerre, XIX, 50. 
JACQUET-DROZ. Foy. Droz. 
J4CQUIER (Le père François), 

savant mathématicien, naquit à Vi- 

tri-le-Français, le 7 juin 1921. Sa 

première éducation fut confiée à un 
respectable ecclésiastique, qui, décou- 
vrant dans son élève de rares dispo- 
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sitions pour les-sciences, mit tous ses 
soins à les cultiver. À âge de seize 
ans, le icune Jacquierentra dans Por- 
dre des Minimes, et, après sa profes 
sion , fut envoye à Rome, où il termina 
ses études dans le couvent français 
de cet ordre, appelé la Trinité-du- 
Mont. Ses supérieurs le lassèrent sut 
vre le penchant qui Pentrainait vers les 
sciences mathématiques ; mais, pour 
se délasser de ces spéculations abs- 
traites, il s’appliqua aussi aux langues 
anciennes, au pont que Phébreu hui 
devint bientôt fanihier : quant au grec 
il le parlait aussi couramment que sa 
langue materuelle, H se lia de l'amitié 
la plusétroite avec le P. Leseur, autre 
minime français; et la conformité de 
goûts et de talent quiexistait entre eux, 
fit qu'ils publièrent en commun.les ous 
vrages qui ont fait leur réputation. Les 
travaux et les connaissances du père 
Jacquier lui méritèrent fa protection 
des cardinaux Albéronx ct Portocar- 
rero : ayant accompagné le premier 
dans sa légation de la Romagne, il 
fut chargé d'examiner l’état des tra 
vaux hydrauliques commencés par le 
célcbre Manfredi pour garanur des 
inondations cette miche province. À son 
retour, il obtint, en 1733, la chaire 
d'Ecriture-Sainte au collége dela Pro 
pagande; et le chapitre général des 
Minimes, assemblé à Marseille, le 
chargea en même temps de travaille 
aux annales de cct ordre. Des occu- 
pations si variées ne ralentirent point 
son ardeur pour les mathématiques : 
il n'avait que vingt huit ans, lors _ 
qu'on vit paraître, en 1739, le pre- 
mier volume de son Commentaire sur 
Newton. On sait que les Principes 
mathématiques de la philosophie 
naturelle, de ce grand homme, sont 
si pleins de géométrie sublime, et si 
peu à la portée du commun des Jee- 
teurs , (qu'il fallait être un géoinetre 
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du premier ordre pour en bién saisir 
l'enchaînement, David Gregory, qui 
avait.essayé de les éclaircir, dans ses 
Eléments d'astronomie physique pu- 
bliés en 1702, n'avait fait que les pré- 
senter dans un ordre différent sansen 
dissiper lobseurité. Mais l'ouvrage 
des PP. Jacquier et Leseur a com- 
plètement satisfait à cet égard l'attente 
générale, en mettant le grand Newton 
à la portée de tous ceux qui ont quel- 
que teinture de géométrie. Ils y ont 
d’ailleurs inséré un graud nombre de 
morceaux intéressants. Les deux sa- 
vants minimes s’occupaient en même 
temps du calcul intégral et de divers 
problèmes astronomiques. L'exces du 
iraval ayant affaibli la santé du père 
Jacquier, on lui couseilla d’aller res- 
æirer Pair natal : il vint passer une 
année en France, où Louis XV lui 


-accorda une pension de 5oo livres. 


Le roi de Sardaigne le nomma, en 
1745, professeur de physique à lu- 
miversité de Turis; mais le cardinal 
Valenti, premier ministre de Benoît 
XIV, voulant conserver à Rome un 
professeur aussi distingué, le rappela 
dans cette capitale, et lui donna, en 
novembre 1746, a chaire de phy- 
sique expérimentale au Collése ro- 
main. Ce savant religieux était con- 
sulté dans toutes les occasions où lon 
avait besoin du secours des sciences 
mathématiques. L’immense coupole de 
l’église de St-Pierre ayant paru me- 
nacer ruine, les pères Jacquier, Le- 
seur €t Boscovich et le marquis Poleni 
Aurent appelés pour aviser aux moyens 
de prévenir un pareil acudent : lar- 
mature en fer qu'ils firent établir, 
sans altérer en rien élégante majesté 
de ce superbe monument, lui donna 
toute la solidité que Pon pouvait de- 
sirer. Ce fut au père Jacquier que Cié- 
ment XIII soumit, en 1765, l'examen 
de divers projets sur les canaux du 
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Bolognèse et de la Romagné: la même 
année, Keralio le fit venir à Parme 
avec le père Leseur, pour instruire 
l'infant don Ferdinand dans les 
sciences physico-mathématiques. À la 
suppression des Jésuites , eu 1773 , le 
père Jacquier fut rappelé à Rome ponr 
occuper la chaire de mathématiques 
au Collége romain. Pie VI ne lui té- 
moigna pas moins de confiance que ses 
prédécesseurs ; il lui soumettait tous 
les projets qui exigeaient le secours 
des sciences mathématiques. Enfin, 
après avoir joui constamment de l'es- 
time générale, ce savant professeur 
termina sa laborieuse carrière le 3 
juillet 1588, à l’âge de soixante-dix- 
sept ans. Il était associé aux académies 
des sciences de Paris, de Saint-Pé- 
tersbourg, de Berlin, de la société 
royale de Londres, de l'académie des 
beiles-lettres de Lyon, de l'institut de 
Bologne et des principales sociétés 
littéraires d'Italie. [était connu dans 
celle degli Arcadi sous le nom de 
Diofante Amicleo ; et l'abbé Ceruni 
( Giacinto ) y prononça le 4 décembre 
son éloge funèbre, in 8°. de 36 pag. 
L'abbé Godard, autre pasteur arcadien, 
donna sur le même sujetun poëmetto 
de 20 pag. in 8”. Mais on trouve de 
plus grands détails dans son Eloge 
publié en 1790 par le comte J.-B. 
Avanzo. On a du père Jacquier les ou- 
vrages suivants : [. Zsaaci Newioni 
philosophie naturalis. Principia ma- 
thematica ; perpetuis commentariis 
illustrata, communi studio P P. Th. 
Léseur et Fr. Jacquier, 1739-40-42, 
4 parties en 3 tom. in-4°.; ce livre 
fut imprimé à Genève par les soins 
du professeur J.-L. Calandrini, qui 
l'enrichit de quelques notes , désignées 
par un astérisque, ét y ajouta divers 
mémoires. L'ouvrage des pères Le- 
seur et Jacquier reparut à Prague, en 
1780, avec de nouveaux commentat- 
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res de 3. Tessaneck. IT. Parere e ri- 
flessioni sopra i danni della  cuppols 
di St.- Pietro, Rome, 1743, in-4°. 
ALL, Discurso sopra la mal’aria e le 
malattie che cagiona principaimente 
in varie spiaggie d'Italia in tempo 
di estate, ibid., 1743, in-4°. IV. 
Dissertazione accademica di Dio- 
fante Amicleo sopra Varia di Roma, 
Venise, 1943, in-4°.5 1755, in-8°. 
de 32 pag: V. E leménti di perspettiva 
secundo 1 principi di Taylor, Rome, 
3795, in-8°.« Livre estimé, dit Montu- 
» cla,et propre à satisfaire également le 
» savant géomètre et le géoinètre mé- 
» diocre. » VE. {nstitutiones philoso- 
phicæ ad studia theologica potisst- 
mim accomodala, ibid. 1957, 6 
vol. in:19 ; ; plusieurs fois réimprimé à 
Rome, à Mons et en Allemagne : il 
à aussi été traduit en éspapol par 
Santos Diez Gonzales, Madrid , 1587, 
2, %. in-4°.51b., 1 191,6 v. in-89. VI. 
Dissertazione sul lago Trasimeno, 
imprimé à Rome, mais très rare ct 
recherché, VIII. De vetere quodam 
solari horologio nuper invento, 
epistola dans l'Antiquorum monu- 
mentorum Sylloge de G. H. Mar- 
uni, Leipzig (1585), in-8°., page 
99-110 avec fig. IX. Osserva- 
zioni critiche sulle istituzioni filoso- 
fiche, Lucca, 1765, in-8°. X. Ele- 
ments du calcul intégral, Parme, 
4705, 2 vol.in-4°. Ouvrage estimé, et 
le plus complet qui eût encore paru 
sur celle matière, XI. po Lrr- 
torno la sfera ibid. 1779 ; fait pour 
servir d'introduction à une LE aducton 
italienne de la Géographie de Buüflier, 
qu'il enrichit aussi d’une Géographie 
sacrée: XW, Elogio accademico del 
cel. matematico signor abate Frisi, 
recitaio in Arcadia, Venise, 1586, 
in-8°,; sans parler 4 plusieurs A 
ires dissertations ou discours acadé- 
‘miques, sur d'architecture, la mu- 
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sique , les cloches, et sur l'invention 
des aëroslats, qu “ croyait avoir été 
connus bien ant Montgolficr, surle 
port de Rimini, sur la Faite def, 
terbe , etc. De son travail sur les an- 
nales des Minimes, il n’a paru qu'une 
Vie deS. François de Paule, avec une 
bymoesur ce saint, et un patit office 
de sou mariyre, c’est-à-dire de la pro- 
fanation de ses reliques, exercée par 
les calvinistes en 15692. : CG. M. P. 

JACQUIN (ArmAnD PIERRE), né 
le 20 décembre 1721 à Ainiens, y 
comimenca ses études , qu’il vint ache- 
ver à Paris: Il était chapelain de 
V'église cathédrale d'Amiens ,lorsqu’en 
3971 il obtint le même emploi aupres 
du comte de Piovencé. Deux ans 
après , le comte ‘d'Artois le choisit 
pour son historiographe. L'époque de 
sa mort est inconnue; mais elle paraît 


avoir été antérieure à 1780. On a 


de ut: À. Entretiens sur és romans, 
1954, in-42. Îlen attribüe l’inven- 
tion aux Egyptüens. La 4°. et der- 
nière partie de louvrage traite du 
danger de la lectüre des romans; il 
y donne une traduction de la haran- 
gue latine du P. Porée sur le mème 
sujet. Îl. Lettres sur les pétrifica- 
tions trouvées à Albert en Picar- 
die ; elles sont au nombre de trois, 
et se trouvent daus les Mercures ‘# 
Le et décembre 1799 et novembie 
ñ57. Üue 4°. qui n'est qu'uué ré- 
“one à M. de Boissy, est dans le 
Mercure de février, 15959. HI. Lei- 
tres plulosophiques “et théologiques 


sur l'inoculation de la petite-ve- 


role, 1756, in:19, L'auteur prétend 
que la religion condamne l’inocula- 
ton. IV. Discours sur la connaïis- 
sance et l'application des talents, 
1560 ,in-12. V. De lu santé, vit 
212 4°, édition, gr me : 
‘A augmentée. Malgré Vutilé he ses 
observations fondées éur lexpérien- 
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ce, l’auteur, véeut pen long-temps, 
dut, le P. Dare. VI. Zrntroduction. à 
la science des médailles, par dem 
Thomas Mangeart, 1763, im - fol, 
L'abbé Jacquin a non seulement pré- 
side. à l'impression, de cet ouvrage ; 
mais il ya mis la dernière main, et a 
revu le manuscrit en entier. VII. 
Quelques articles dans les Mercures de 
A0, 1000 1779: à TT 
VANT. Lettres parisiennes sur le de- 
sir d'être heureux, 1958, 456x, 
2 part. in-12. IX, .Les Préjugés, 
1500, in-19. X.. Sermons pour 
l'Avent et le, Caréme, 1709, 2 vol, 
in-12. M. Ersch lui attribué un 241: 
manach des. F'oyageurs, 1759, m- 
16, et des Sermons sur divers su- 
jets, 1768, 2 vol. in-19. Ces deux 
ouvrages ne Son, pas mentionnés dans 
l'Histoire. litteraire, de la. mille 
d'Amiens, par le P. Daire. Îl est à 
croire que, le second est ‘celui que 
nous..avons indiqué sous le n°. x, 
mais auquel M. Ersch donne la date 
de 1768, Malgré le titre qu'il avait, 
ÿabhé Jacquin n’a laissé aucun ou- 
vrase historique, A. Br. 
JACQUIN { Nscoras - Josepu.), 
botaniste célèbre, naquit à Leyde le 
16 fevrier 1527.11 fut attiré à Vienne 
par son compatriote Van. Swicten, 
à qui ses progrès rapides dans da 
médecine l'avaient fait connaitre. Le 
goût que Jacquin montra pour l'é- 
tude des plantes, détermina ensuite 
J'emperenr François If". à l'envoyer 
en Amérique recucilhr des végétaux 
destinés à orner les jardins bo- 
‘‘taniques de Vienne et de Schœn- 
brunn, Jacquin partit en 1954, et 
passa cinq aus à parcourir les Antilles 
depuis la Jamaïque et St.-Domingue 
jusqu’à Curagçao; 1! visita aussi le con- 
tinent voisin. Quoique les effets du 
climat équatorial eussent dérangé sa 
ant é pendant près de deux ans, il 
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rapporla néanmoins de s0h fvoÿage 
une magnifique collection de plantes 
qu'il avait toutes examinées , décrites 
et dessinées avec l'exactitude et le 
soin d’un homme zélé pour la science 
à laquelle 1l s'était consacré, Plusieurs 
voyageurs avaient déjà donné la des- 
cripuion d’un grand nombre de végé- 
taux des pays visités par Jacquin: 
mais lui seul en fit connaître un nom- 
bre encore plus considérable ; et d'ail 
leurs ses travaux dirigés d'après les 
principes introduits, par Linné dans 
l’étude de la botanique , ont eu des 
résultats plus positifs que ceux deses 
devanciers, De retour en Europe, 
Jacquin publia la liste des plantes qu'il 
avait découvertes en Amérique , et en 
enrichit les. jardins de Vienne et de 
Schœubrunn, Grâces aux travaux de 
Jacquin, ces deux jardins, et notam= 
ment le dernier , devinrent les. plus 
beaux de l’Europe, et ne furent pas 
moins utiles aux progrès de Ja botani- 
que par la facihté qu'ils ofraient d’étu+ 
dier les plantes exotiques, Les souves 
rains de l'Autriche ont successivement 
seconde le zèle de Jacquin. L'empereur 
actuel qui se plait à cultiver lui-même 
les plantes, a fait construire les serres 
auxquelles Schœubrunn doit sa haute 
réputation. « En eptrant dans ces 
» serrés , les plus vastes qui existent, 
» dit un voyageur français, on pour- 
» rait facilement se croîre transporté 
».au milieu de l'Amérique, tant la vé- 
» gétation y est belle et 1mposante. 
» L'illusion est d'autant plus com- 
» plète, qu’au milieu des palmiers, 
» dés bambous et des cannes à sucre, 
» voient Jes oiseaux des tropiques. » 
Jacquin , décrivit dans de beaux ou- 
vrages les trésors de ces jardins , et 
surtout de celui de luuwversité de 
Vienne, dont il eut Ja direction spé- 
ciale. L'étude des plantes étrangères 
ue prepait pas tellesucnt son temps 
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qu'il ne pût aussi consacrer ses veilles 
aux plantes d’ Europe. Deux ans après 
son retour d'Amérique , il fit paraître 
nn Catalogue de, coes des envi- 
rons de Vienne, et ensune une ma- 
guifique Description des végétaux de 
l'Autriche , ajoutant sans cesse de 
nouvelles espècés à celles que lon 
connajssait déja. H se livrait aussi à 
Ja pratique de la medecine avec suc- 
ces CE jJoussait de: la réputation d’ un 
He savant et habile dans son 
art. [1 rémphissait enfin les chares 
de chimie et de botanique à à l’universi- 
té de Vienne. Ses nombreux ct utiles 

travaux obtinrent leur. récompense. 
Anobli , puis créé baron en 1806 ct 
decoré ns la croix de St. -Etienne ; 

pommé conseiller des mines et fee 
Inonnaies , correspondant de laca- 
démic des sciences de Paris, el mem- 
bre de la plupart des sociétés savantes 
de? Europe, il a terminé sa longue 
carriere le 4 éctubre 18157, pie 
sant un fils qumarche sur ses traces. 
On a de lui : 1. Enumeratio syste- 
Matica plantarum quas in insulis 
Caribæis vicinaque Americæ conti- 
nente detexit nCpas ait jam cogni- 
las emendavit , Leyde, 1760, un 
vol. in.8°. Dans la préface de ce petit 
volume qui. ne contient que 40 pages, 

l'auteur qui la date de Vienne , anpon- 
ce que son p rojet est de faire paraître 
sur le méme sujet un autre ouvi ve 
qui offrira des ‘AN ions détaillées 
et des figures. (Payez ie n°, nr.) 
Il. Enumeratie stirpium plerarum- 
que quæ sportle crescunt in agro V'in- 
dobonensi et in montibus adjacenti- 
bus, Vienne, 1762, 1 vol. m-8°. 
avec fig. Ce catalogue est suivi d’ob- 
ER A sur les plantes les plus rares 
et sur des végétaux exotiques. IT. 
Selectarum en americanaTum 
historie , ibid. 1565, iu-fol., 183 
fig. dessi inées par l'auteur et coloriées 
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comme dans tous les grands ouvrages 
AE C'est. le livre promis par 
la préface du n°. r. I] fut rétmprimé 

en 1781 ; etensuite à Mauheim, en 
1784, En un vol. an-8”. , du con- 
On ‘de lautcur, Les figures ne 
se trouvent poiut dans cette lle 
édition. IV. Observationes. botani- 
cæ, Vienne, 1764-91, 4 tom. im- 
Fe avec, fo. Ou y trouve diverses 
one sur les plantes indigènts 
et exotiques que Jacquin avait omisces 
dans ses autres ouvr ages, I n'a pos 
suivi d'ordre sys tématique. V. Index 
regnivegetabilis, qui continet plan- 
11 omnes que halidtie in Linneæt 
systematis editione novissima duo- 
decimé , ibid, 1750, 1 vol. 10.4 
Vi. Hortus botanicus Vindobtonen- 
sis, seu plantarum rariorum in ille 
culiaruim descriptio. Did ,. 177 
1770 , trois voi, 1n- -fol, avec fig. Ce 
is » qui n’a clé tiré qu'à 102 exem- 
pires offre 300 figures de plantes, 
la plupart iGCULES ; wi ont té des 


siuces sous les yeux de l'auteur. FER 


aVErUt qu il n’y a pas mis la main. Eu 
face du titre on voit le plan du jardin. 
Get ouvrage a.été réimprimé à Berlin. 
VII. Flore austriac®, sive planta- 
rum selectarum in Austriæ archi- 
ducalu peur crescentium Icones 
ad vivuin coloratæ et descriplionibus 
ac sFRONY IS illustratæ , \bid, , 
1979-98, in-fol., contenant 500 pl.; 
cuyrage magvifique, L'anteurle fitim- 


primer à ses frais. VUL. Miscellaneæ 


austriaca ad botanicam , chemiam. 
et historiam naturalem spectantia, 
ibid. ,1798-1701, 2 vol. m-4".avec 
fig., en parte coloriées, IX, Zcones 
plantarum rariorum , ibid. 1581- 
95, 5 vol. in-fol. avec fig. Ce livre 
est comme le supplément des n°%, vi 
et vi, Îl contient cent planches. fau. 
teur renvoie pour les descriptions à 
ses Miscellanea. X, Eclogæ planta= 
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um rariorum aut minüs Cognita- 
rum , etc., 1bid., 4 fascivules on 40 
planches. XI. Collectanea ad bota- 
niCam | chemiam et historiam na- 
turalem spectantia, ibid. , 1786- 
1706, 5 vol. in-4°. XII. Oxalis mo- 


nographia, ibid, ,1774 à vol. m-4°. 


L'ouvrage est dédié à Thuuberg , qui 
avait lui-mêmedécrit quelques espèces 
de ce genre , et en avait envoyé plu- 
sieurs à l’auteur. XII1. Pharmaco- 
Pæa austriaca provincialis emenda- 
ta, 1bid. , 1704 , in-8°. Son fils, 
Stork et Schofulan, coopérèrent à la 
composition de ce livre. XIV. Plan- 
tarurn  rariorum horti Cœæsarei 
Schœnbrunnensis descriptiones et 
tcones , ibid., 1597-1804, 4 vol. in- 
fol. avec fig. XV. Fragmenta betu- 
rüca , 1bid., 1801-1809, 9 vol. in- 
fol. avec fig. XVI. Stapeliarum in 
hortis Vindobonensibus cullarum 
descripliones figuris coloratis illus- 
tratæ, ibid., 1806-07, 1 vol. in-fol. 
XVII. Selectarum stirpium america- 
narum historia ; in qué ad Linnea- 
Aaum systema determinatæ descrip- 
ieque sistuntur planiæ illæe quas in 
änsulis Martinicé , Jamaicé, S. 
Domingo , etc., observavit rariores ; 
ädjectis iconibus ab authoris arche- 
typo pictis, Vienne, in-fol. de 157 
pag. avec 264 fig. peintes et non gra- 
vées. Cet ouvrage , qui parut vers 
3780, est de la plus grande rareté ; 
ct Von n’en a tiré, dit-on , que 12 
exemplaires. XVIII, Des Memoires 
sur des genres de plantes, et divers 
euvrages sur la chimie. Le nom de 
Jacquinia à été donné par Linné à un 


genre de la famille des Sapotilliers , . 


qui renferme des arbrisseaux des An- 
tilles. PT MERS, 

* FADELOT (Nrcozas }, savant mé- 
decin ; né à Pont-a-Mousson en 1758, 
était fils d’un professeur à Funiver- 
sité de cette ville, Après avoir terminé 
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ses études d’une manière brillante, il 
prit ses degrés en médecine, et ob- 
tint au concours , en 165, la chaire 
d’anatomie et de physiologie qu'il rem- 
plit avec beaucoup de distinction. 
L'université ayant été transféréc à 
Nanci en 1568, Jadelot vint habiter 
cette ville, où il soutint la réputation 
qui l’y avait précédé. « La clarté, dit 
» M. Lamoureux, l'ordre, la mé- 
» thode, la noble shuplicité du lan- 
» gage, le charme du débit, l'art de 
» captiver Vattention, distinguaient 
» l'enseignement de ce professeur. » 
Il n'eut pas moins de succès comme 
pralicien; et quoique ses Icçons jour- 
nahères et les soins qu'il donnait aux 
malades prissent tous ses moments, 
il trouvait encore cependant le loisir 
de cultiver les lettres. Une maladie 
cruelle qui le minait par degrés, nera- 
lentit point son ardeur pour le tra- 
vail, et il mourut en philosophe chré- 
tien lé 27 juin 1799 , âgé de cin- 
quante-cinq ans. On a de lui: [, Des 
Dissertations en latin sur les causes 
de la mort subite (1749 ); sur l'usage 
des verres concayes dans la myopie 
(1760); sur les maladies produites 
par la suppression de la transpiration 
insensible (17963 ); sur les différentes 
révolutions qu'a éprouvées Part de 
guérir ( 1766 ); et enfin sur un 
agneau dépourvu de tête { 1784). IT. 
Quelques Opuscules en faveur de 
l'université de Nanci , et sur la né- 
cessité et les moyens d’y perfection- 
ner l’enseignement de [la médecine 
(17990). {1f. Tableau de l’économie 
aninale, Nanci, 1760, in-8°, IV. 
Mémoire sur les causes de la pul- 
sation des arteres , ibid., 1991, 
in- 8°. I y distingue très bien, dit 
encore M, Lamoureux, deux phéno- 
mènes que tous les physiologistes 
avaient confondus, le déplacement des 
artères qui dépend de la direction 
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de ces vaisseaux, et leur pulsation 
qu'il démontre provenir de la pres- 
sion vive et instantanée du cœur. V. 
Cours complet d'anatomie, Nanci, 
3775, in-fol. Cest la description des 
pièces anatomiques de Gautier Dago- 
ty; mais cetle entreprise n’a point été 
terminée. (7. Gaurier , tome XVI, 
pag. 603.) VI. Eloge historique de 
Bagard, médecin ordinaire du roi 
de Pologne , ibid., 1973, in-8°. 
Les notes qui suivent cet éloge, sont 
dirigées contre les membres du col- 
lége de médecine qui élevaient des 
prétentions contraires aux intérêts de 
université. M. Harmand prit la dé- 
fense de ses confrères; et Jadelot ré- 
pliqua par une Lettre d’un profes- 
seur en médecine à un docteur, in- 
8°. de 15 pag. VIL. Physica homi- 
nis Sani, sive Explicalio furctionum 
corporis humani , ibid., 1781, 2 
vol, in-12; réimprimé à Vienne en 
Autriche, 1782, in-8”., et traduit en 
allemand, léna, 19853 , in-8°. Cet ou- 
vrage estintéressant, et Jadelot en pré- 
parait une édition perfectionnée d’a- 
près les nouvelles découvertes ; mais 
sa mort l’empêcha de la donner. VINT. 
Pharmacopée des pauvres, ibid., 
2784, in-8°. C'est le recueil des for- 
mules des remèdes les moins coùû- 
teux et les plus faciles à préparer; son 
fils en a donné une nouvelle édition 
( F. la Biogr. des hom. vivants, WI, 
455). On cite encore de cet habile mé- 
decin un Discours qu'il prononça en 


1770 à lacadémie de Nanci le jour, 


de sa réception, sur l'abus de l'esprit 
de calcul dans l'étude de l'économie 
animale ; un autre sur l’analogie 
de l’économie animale et de l’éco- 
nomie végétale ; un Memoire sur 
la topographie medicale de la Lor- 
raine ; une Dissertation sur le fluide 
électrique de l’atmosphére. et son 
usage dans l'économie animale , etc. 
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M. Lamoureux a lu l'Æloge de Jadc- 
lot à l'académie de Nanci; et on en 
trouve lanalyse dans le l’récis des 
- travaux de cette compagnie pendant 
les années 1811 et 1812, pag. 62 
et suiv. W—s. 
JÆGER (Hersenr), médecin au 
service de Hollande et voyageur-na- 
turaliste, fat chef du commerce dans 
Vludostan en 1666. Etant passé à 
Batavia, il y exerça la médecine, et 
eu outre fit des recherches d'histoire 
naturelle. 11 était en correspondance 
avec le célèbre Rumph, qui était 
fixé à Aniboine. Valentyn nous a 
conservé dans son Zndia litteratæ 
quelques-unes des lettres de ces deux 
hommes célèbres , ainsi que de Gleyer 
et de Vic. La première est de Rumph, 
et datée du fort Victoria, du 20 mai 
1683 : la réponse est du mois de 
septembre suivant, Jæver y sausfait 
à plusieurs questions de sou corres- 
pondant, entre autres sur le bois de 
sandal, et il lui fait part des con- 
naissances qu'il avait acquises à ce 
sujet. Pendant son séjour à Grolconde 
il se plaint déjà des atteintes de 
Vasthme, qui ne lui fait pas espérer 
une longue vie; cependant, dans une 
lettre suivante, datée de Pile de Din- 
ding , il lui apprend qu'il n’a pu se 
défendre des sollicitations qu'on lui 
a faites pour accompagner dans le 
golfe Per-ique le directeur Casember, 
à qui sa connaissance de la langue 
persane pouvait être fort utile dans la 
mission qu'il allait y remplir : elle est 
datée du 25 janvier 1684. Cette mis- 
sion devait durer deux ou trois ans, . 
mais elle se prolongea davantage; 
car ce n’est que dans une lettre de 
Rumph, du 14 septembre 1689, que 
celui-ci le félicite sur son retour. En 
général on trouve dans les lettres de 
Jæger plus d’érudition que d'obser- 
vaton directe de la nature : il parait 
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surtout qu'il était très savant dans 


les langues orientales au pointqu’avant 


son départ d'Europe sa réputation était 


s1 bien établie à cet égard , que le céle- 
bre Golius Pavait proposé pour lui 
succéder dans la chaire qu'il avait il- 
lastrée; c'est ce que témoigne Char- 
din, qui avait eu occasion de le con- 
naître en Perse vers 1666. Jæger 
avait fail passer quelques Mémoires 
en Éurope; ils parurent dans les He 
langes de l’académie des Curieux 
de la nature : ainsi dans la seconde 
décurie, année 1683, on trouve de 
lui un traité sur l’indigo et sa pré- 
paralion , un autre en 1684 sur la 
| semenline, où poudre à vers; enfin 
sur le cachou, où à1l certifie que Par 
bre qui le produit est un acacia ou 
mimosa, vérité qui a été long-temps 
rejetée. D—P —s. 
JAGELLON, duc de Lithuanie, 
né vers 1354, était petit-fils de Ge- 
dirai , lun des héros de son temps: 
1l se montra, dès sa jeunesse, digne de 
cette illustre origine , et signala sa va- 
.Jeur dans les combats que se livraient 
sans cesse des peuples encore à demi 
barbares. Ii rechercha la main d'Hed- 
wigé que les magnats de Pologne 
avaient élue reine, sous la condition 
.qu’elle ne se marierait qu'avec leur 
consentement. Il plut à fa reine par 
ses qualités personnelles, aux ma- 
gnats par l'avantage qu'offrait la réu- 
nion de la Lithuanie à la Pologne; et 
ayant embrassé le christianisme, àl 
épousa Hedwige en 1586. (7. Hx»- 
-wWiGe., tom. XIX, p. 562.) Jagellen, 
en montant sur le tône, prit le nom 
de Wladislas V, S'étant applique à ga- 
gner l'affection de ses nouveaux sujets 
en respectant leurs priviléges, il affer- 
mit sOu autorité en paraissant la sa- 
crificr à leur indépendance : il s’atta- 
cha ensuite à civiliser les Lithuaniens; 
eut la gloire de es convertir à la foi, 
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et ménagea les préjugés de ces peuples 
en leur donnant pour gouverneur Skir- 
gelen, l’un de ses frères, Mais les vices 
de Skirgelen lui firent des ennemis de 
tous les nobles: Witolde, l’un des 
principaux, profita de cette disposi- 
tion des esprits pour les pousser à la 


révolte; et, appuyé des chevaliers 


teutoniques, 1 se rendit maître de la 
Lithuanie, Jagellon, ayant levé à là 
hâte quelques soldats, repiit plusieurs 
villes sur les chevaliers ; ct les défit 
dans différentes rencontres: ceux-ci, 
craignant alors pour eux-mêmes , hn- 
plorèrent iles secours dans toute l'Eu- 
rope; et bientôt on vit accourir à leur 
défense des Français, des Auglais, 
des Italiens, moins avides encure de 
butin que de gloire, La guerre se pro- 
Jongea ; et Jagellon, victorieux partout 
où 1! se présentait, mais effrayé des 
ravages que commettaient des troupes 
indisciplinées , crut.sauver la Lithua- 
mie en la cédant à Witolde , sous la 
condition de reconnaître sa suzerai- 
neté. Ce traité, commandé par les cir- 
constances , n’ent point Passentiment 
de Skirgelen, fait duc de Kiowie; à la 
tête de son armée, il rentra dans la Li- 
thuanie déjà épuisée, et pour l’apaiser 
il fallut agrandir ses domaines. Au mi- 
lieu deces désastres, Hedwige mourut. 
Jagellon , qui perdait avec son épouse 
ses droits sur la Pologne , se retira em 


Russie; mais 1} se rendit ensuite aux 


vœux de ses sujets, et remonta sur le 
trône en épousant {a princesse Anne, 
nièce de Casimir LT. Bientôt après, . 
les Bohèmes, soulevés contre Wen- 


ceslas, députèrent vers Jagellon pour 


lui offrir la couronne comme au prince 
le plus digne d’en relever l'éclat; mais 
loin d’accepter cette offre, il reprocha 
aux envoyés de méconnaitre leurs de- 
voirs epvers leur souverain léoitime , 
et ajouta qu'il était moins flatté de leur 
bonmage qu'indigné de leur proposi- 
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tion. Wenceslas ne pul croire à un 
désintéressement dont il n'aurait point 
été capable ; cependant il rechercha 
Pamitie de Jagellon , et voulut lui cé- 
der la Sévéric , moyennaut la pro- 
messe d’un secours de cinq cents 
hommes dans les guerres qu'il pour- 
rait avoir à Soutenir : mais cet ac- 
cord , tout avantageux qu'il était à la 
Pologne, échoua par la fierté des set- 
gneurs polonais , qui repoussèrent l’i- 
dée de devenir les auxiliaires d’un 
price étranger. Cependant Jagellou 
ne voyait pas sans inquiétude les che 
valiers teutoniques renouveler leurs 
incursions en Pologne : malgré les 
avantages qu'il pouvait se promettre 
contre eux, il se voyait avec peine 
obligé de recominencer une guerre 
dont le poids retombait tout entier sur 
‘ses sujets. Il essaya donc de ramener 
les chevaliers à des sentiments paci- 
fiques , eù leur abandonnant volontai- 
rement scs droits | sur les provinces 
qui paraissaient tenter leur cupidité : 
mais sa trop grande bonté ne fit qu’ac- 
croître leur audace ; et dès l’année 
1405 ils recormencèrent leurs agres- 
sions, Tandis qne les chevaliers rava- 
gaient les frontières de la Pologne , Ja- 
geilon, pour rejeter sur eux le fardeaü 
de la guerre, pénétra en Prusse, et 
par cette manœuvre les força à dontan- 
der une trève, qu'ils rompirent dès 
qu'ils erurent n'avoir plus rien à re- 
douter: mais Jagellon s'était méfié de 
eur perfidie, ét ayant joint, en 1410, 
les Teutoniques entre Tannemberg et 
Grunnwaldt, il remporta sur eux une 
Victoire, Rene achetée , mais qui 
ET livra toute la Prusse, Trop $ oéné- 
veux pour abuser de ce succès , et trop 
habile pour pousser au désespoir un 
: eunemi vaincu, il consentit encore à 
écouter les propositions des cheva- 
leg: ; mais lesinagnats refuserent leur 
adhésion an traité, Mariembourg était 
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la seule place qui osait résistér aux 
Polonais, et lon en pressa le siége; 
la mésintelligence se glissa parmi les 
chefs : sur ces entrefaites, le bruit se 
répandit que le roi de Hongrie s’a- 
vançaitau secours des Teutoniques, Ja- 
gellon représentaqu'ilnepouvait point 
l’'attendre avec unearmee inférieure en 
nombre et déja épuisée de fatigues ; et 
il signa avec les Teutoniques un traité 
dont les condilions , peu avantageuses 
à la Pologne, ee te TRUE les ma- 
gnats et “le peuple. Les conditions 
étaient Pouvrage de Witolde, duc de 
Lithuanie , qui cherchait à fire naître 
des tréfiles pour se rendre indépen- 
dant, Jagellon devina ses projets; et, 
sans rompre une paix achetée par tint 
de sacrifices, il mit un obstacle à am 
bition du duc en augmentaut les pri- 
viléses des Lithuaniens, et les atta- 
ae par-là de plus en plus à la Po- 
logne, De nouvelles guerres avec ses 
five et avec les chevaliers teutoni- 
ques, des troubles sans cesse renais- 
sapts et étouffés par les armes ou as- 
soupis par des négociations, rem- 
plrent le reste de là vie de Jagellon. 
Foujours supérieur à fa fortune , il 
refusa une seconde fois la couronne 
de Bohème que lui offrirent les Hus- 
Sites : 1! ne prit les arines que pour 
conquérir la paix, et les déposa 
aussitôt qu'il put le faite Sans Com- 
promettre son honneur. Cette mo- 
dération, si étonnante dans le siècle 
oùila vu , le fit accuser de faiblesse : 
il convint lui-même que l’âge avait di- 
minué son ardeur guerrière, et pro- 
posa de remettre, au préjudice de ses 
propres eutants, la couronne à Wi- 
tolde, son ennemi, si lon supposait 
qu'il saurait micux a faire respecter, 
Il venait enfin d'assurer le repos de 
ses états par une trève de douze an- 
nées avec les chevaliers tcutoniques, 
lorsqu'une fièvre ardente le mit au 
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tombeau, le 3 r mai 1434, à l’âxe de 
quatre-vingts ans. Jageilon était un 
prince brave prudent et généreux : il 
ne lui manqua peut-être que plus de 
constance dans lexécution de ses 
plans, pour épargner à ses peuples les 
maux qu'il voyait peser sur eux ; mais 
malgré ce défaut, la Pologne le comp- 
tera toujours parmi ses plus grands 
rois. Il fut marié quatre fois ; 1l avait 
epousé, après la mort de la reine 
Anne, Élisabeth, fille d'Othon de Pi- 
leza, palatin de Sandomir , qui mourut 
aù hout de trois ans d’une maladie de 
consomption : il se waria ensuite à 
Sophie, fille d'André, dac de Kiowie, 
qu'il fit souffrir par sa jalousie ; 1l en 
eut un fils, qui lui succéda sous lenom 
de Wladislas VI. W—s. 
JAGO (Ricnarb), poète anglais, 
mé en 1715 Où 1715, dans le comté 
de Warwick, fut admis en qualité. 
d'écolier servant dans un des colléges 
d'Oxford, où étudiait Sheustone, l'ami 
de son enfance, et qui fat aussi celui. 
de toute sa vie, mais qui alors, ainsi 
que plusieurs autres jeunes gens de 
bonne famille, se cachait pour jouir 
de sa société, à cause de son titre 
de domesticité. L'un de ces jeunes 
gens, Graves, auteur du Don Qui- 
chotte spirituel, s’est expruné de-* 
puis avec beaucoup de candeur sur le 
préjugé qui les faisait agir ainsi, pré- 
jugé qui s’est bien affaibli de nos jours 
cn Angleterre. Jago, entré dans les 
ordres, occupa quelques bénéfices ec- 
clésiastiques, notamment la cure de 
Snitterfieid, près de Stratford sur 
Avon, dans sa province natale, où il 
mourut le 8 mai 1781, âgé de 
soixante-six ans : sOn caractère ai- 
able et sage le fit regretter. On a 
de lui : I. Trois Elégies assez tou- 
chantes , les Chardonnerets , les Hi- 
rondelles et les Merles ; cette der- 
nière a été publiée en 17952 par 
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Hawkesworth dans lAdventurer, et 
a reparu dans la Collection poétique 
de Dodsley. IT. Une burlesque Eslogue 
de ville, intitulée les Boueurs. XII. 
To print or not to print (Imprimer 


ou ne pas imprimer), parodie très 


bien faite du fameux monologue de 
Hamlet : To be or not to be( Etre ou 
ne pas être). IV. Edgehill, poème. 
descriptif en vers blancs, 1767. V. 
Le Travail et le Génie (Genus), 
fable adressée à Shenstone , 1768; 
des Elégies , des Eglogues et des 
Letires à son ami. Ces diverses pièces 
le placent au rang des gens du monde 
qu, sans prétendre au titre d'auteur, 
sont parvenus à attirer l’attention du 
public sur leurs productions litté- 
raires. Ïi y a eu une édition corrigée 
deses poésies, avec une notice biogra- 
phique, en 1784. On a aussi publié 
des Lettres que Shenstone lui avait 
écrites. SUR UE 
JAGUCHINSKT ( Paur ), minis- 
tre d'état en Russie, fut un de ces 
hommes éclairés et actifs, qui contri- 
buèrent à la gloire du règne de Pierre- 
le-Grand et à Paffermissement de sou 
trône. [l naquit en 1683 à Moscou, 
où ‘son père, Lithuanien d’origine, 
était bedeau de Péglise luthérienne, 
Age d'environ dix-huit ans, il eut oc- 
casion d’être connu de Pierre, qui lui 
trouva de lesprit, et l’attacha à sa 
personne. Peu après il embrassa la re 
ligion grecque. Menzikoff l'appuya, et 
il devint bientôt lun des principaux 
favoris du monarque. Nommé capi- 
taine des gardes, et général-major, il 
signa en 1718, avec plusieurs autres, 
l'arrêt de mort du malheureux Alexis 
Pétrowitch. Lors de. la création du 
sénat, il y remplit, le premier, la 
charge importante de procureur-gé- 
néral. Pierre étant mort, Jaguchinski 
seconda fortement Menzikoff dans 
le projet d'élever sur le trône Cathe 
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tine, veuve de l'empereur, qui futen 
cffet proclamée impératrice. Il se 
brouilla quelque temps après avec le 
ministre tout- puissant, et perdit la 
place de procurcur-général; mais 1l- 
ne perdit point la considération dont 
il jouissait dans l’état. La cour le crai- 
gnait, et l’armée avait pour luile plus 
grand respect. Pendant le règne très 


court de Pierre A}, il se fit remarquer . 


par son zèle pour le maintien de la 
discipline militaire. Ce prince étant 
mort , Jaguchinski devint membre 
de la commission suprême qui de- 
vait prouoncer sur la succession : 
cette commission le fil arrêter : lors- 
qu'Anne fut parvenue au trône en 
signant une Capitulation, il lui con— 
seilla de la déchirer, et de maintenir 
le pouvoir illimité de ses prédéces- 
seurs. 11 mpérairice ui fit rendre 
la hiberté aussitôt que, selon son con- 
seil , elle eut déclaré qu’elle ne re- 
connaissait point la capitulation. En 
même temps elle le nomma de nou- 
veau »rocurcur-gcnéral, et lui rendit 
toute son influence dans le sénat; mais 
il osa contredire Biren , et tira même 
Fépée contre ce favori de l’im péra- 
trice, Cependant Anne ne permit poiut 
à Biren de se venger; et pour pré- 
venir les suites de cette rupture, elle 
éloigna Jaguchinski en lui donnant 
une commission d’envoyé extraor- 
dinaire à la cour de Berlin. Quelques 
années après elle le rappela et le nom- 
ma ministre du cabinet. Il mourut en 
1756, ct fut enterré avec de grands 
honneurs dans le couvent de Newski. 
Sa mémoire est encore respectée en : 
Russie, comme celle d’un homme su- 
périeur par ses talents, et distingué 
par d'im portants ser vices. Li se laissait 

quelquefois égarer par la colère et 
den mais la franchise et 


la loyauté domisaient dans son carac- 


tre; et quoiqu'il fût porté pour le 
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maintien de l'autorité despotique dans 
son pays, il faisait souvent des re- 
présentations tres hardies à ceux qui 
en étaient revêtlus. Il s’était marié en 
secondes noces à une comiesse Go— 
lowkin, qui, après sa mort, épousa le 
cowte Michel Bestuchef, ct fut im- 
pliquée dans une conspiration contre 
l'impératrice Elisabeth. ( Foy. Michel 
BEsrucuer.) C—au. 
JAHN (Jean), savant hébraisant 
et orientaliste allemand, chanoinede 
l’éjlise métropolitaine de St.-Etienne, 
a été professeur d'archéologie biblique, 
de théolooie dogmatique et de langues 
orientales dans l’université impériale 
et royale de Vienne en Autriche, jus- 
qu'en 1806. À cette époque il. fut 
obligé de quitter sa chaire : il est 
mort en 1817. Ses. principaux ou- 
vrages sout : [. Une Grammaire he- 
braïque, en langue allemande, Vien- 
ne, 1792, in-00., et traduile en latin 
par lui-même. Elle a eu plusieurs édi- 
tons. Î[. Une Graminaire arabe, 
avecune Chrestomathie, en allemand, 
1790, iu-8°. III, Une Grammaire 
chaidaïique, en allemand. IV. Livres 
élémentaires de la langue hébraïque, 
comprenant la grammaire tout-a-fait 
refoudue, et le dictionnaire, ibid., 
1709, 2 vol 1u-8°., en allemand, V. 
Grammaire arameenne, où chal- 
daique et syriaque, en allemand, 
1795, in-3’. VI. Zatroduction à 
l'étude des livres de l Ancien-Tes- 
tament, en allemand, ibid., 1703; 
in-9°. VIT. L’Abréxé de Hé de 
vrage, en latin, VIT, “rchéologie 
biblique, en allemand, ilid., 1797- 
1802, 3 vol. in-8°., fig. IX. Abrégé 
de pt Archéo'ogie, en lauin, unpri- 
mé d’abord en 1809, trefondu pres- 
que en entier en 1814. X. Une édi- 
tion de la Bible en ‘auguc hébraïque, 
avec les variantes les plisuaportautes, 
ibid., 1806, 4 vol, in-6°,; géugrale 
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ment estimée. XI. Enchiridion her- 
meneulicæ generalis tubularum ve- 
téris et novi fæderis, Vienne, 1842, 
in-8°. XIE Æppendix ad hermeneu- 
ticam sacram , sive fasciculi duo 
vaticiniorum de Messid, Vienne, 
1815 ,in-8°. L'auteur de cet article sé 
propose de donner cetouvrage en fran- 
çais. XHIL. Lexicon-arabico-lat., à la 
suite de la nouvelle édition de sa Chres- 
tomathie arabe, ibid., 1802, m-8”. de 
28o pages, dont les 80 dernières nc 
renferment que des pièces inédites, 
savoir, les Mukaæmas (ou séances) 7°. 
et sit, d'Hariri, et quatre dialogues 
en arabe moderne, de M. Aryda, ar- 
chiprêtre de Tripoli de Syrie, rési- 
dent à Vienne. 1ls sont tres curieux; 
et M. Silvestre de Sacy en a douné un 
excellent extrait dansle Hag.encycl. 

(8°. ann. iv, 216.) Le dictiounaire, 
qui à 499 pages, est le plus ample que 
Voy aiten format portatif; maiscomme 


il a été imprimé à Eéna , Pauteur n’a pu” 


en revoir assez bien les éprenves , et 
il y est resté beaucoup de fautes d’im- 
pression. Jahn se propusait de tra- 
vailler à un Dictionnaire hebraïco— 
allemand, quand Gesen fit paraître le 
sien ; et il abaadonna son projet. Il est 
vraisemblable qu’on aura trouvé beau- 
eoup de choses sur ce sujet dans ses 
manuscrits: On lui avait demandé un 
Lexique hebraïco-latin, à Pusage des 
écoles de Hongrie; mais il refusa de 
sé rendre aux invitations de ses amis, 
sous prétexte que le neu de débit de 
son livre ne couvrirait pas les frais 
d'impression. Les ouvrages de cet 
auteur sont peut-être ce que lon a de 
mieux sur la phiologie des livres 
sacrés; méthode, logique, érudition, 
clarté dans le style, voilà ce qui ca- 
ractérise les ouvrages de Jahn, Néan- 
moins on lui reproche justement des 
idées singulières et des systèmes har- 
dis. Il est aisé de s’aperceyoir qu'il 
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était attaché au parti réformateur des 
états Autrichiens, et qu'il ne se tenait 
pas assez en garde contre la témérité 
des nouveaux exégètes protestants 
dont il lisait beaucoup les livres, et 
qu'ileitatt de préférence. L—p—+#, 
JAILLOT (Huserr-ALEexs), géo- 
graphe, né vers 1640, au petit vil- 
lage d'Avignon, près de St.-Claude, 
eu Franche-Comté, montra dès son 
enfance un goût naturel pour les arts 
du dessin, etapprit la sculpture de son 
frère Simon, artiste distingué dont on 
a plusieurs morceaux estimés des con- 
naïsseurs (1). Les deux frères vinrent 
à Paris en 1657, etne tardèrent pas à 
s’y faire ue certaine réputation. Hu- 
bert épousa la fille de Bercy, ealuwmi- 
neur de cartes; et cétte circonstance 
le détermina dès-lors à s'appliquer à 
la géographie, 1! publia en 1668 et 
166 les Quatre parties du monde, 
d'après Blacu; et il acquit ensuite des 
Sansons les dessins de plusieurs car- 
tes nouvelles qu'il grava avec beaucoup 
de netteté: il ohtint en 1655 le titre 
de géographe ordinaire du roi, tra- 
Vailla sans relâche à augmenter sa 
coïlection de cartes, et mourut à 
Paris en 1712, dans un âge avancé. 
Le portrait d'Habert Jallot, a été 
gravé iu-fol, d'apres C. Vermeulen. 
— Bernard-Hyacinthe, sonfils, mort 
en 1799, et Bcrnard-Antoinc, son 
peut-fils, mortle 16 juillet 1749, ont 
été l’un et l'autre géographes du roi, 
et ont coopéré à la formation de PAt- 
las qui porte le nom des Jaillot, 
ou celui d'Ætlas français, 2 vol. in- 
fol.: on trouvera la liste des pièces 


(x) Simon Jaillot, mort à Paris le 23 septembre 
1681, a l'âge de 48 ans, excellait surtout dans 
les ouvrages d'ivoire. L'abbé de Marolles fait unt 
graud.éloge de cet artist: dans sà Description de 
Paris en vers; et le sculpteur Florent Leconte dit 
qu'on trouve dans ses Grucifix tout ce qu'on peut 
demander de savant et de dévot, et qu'ils offreut 
aux uns des sujets d'étude, et aux autres des sujets 
de méditatiow, Voyez le Cabinet des singnlarité: 
d'architecture, elc., par Leconte, &, 114, p. 229, 
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dont il se compose, dans Îe tome pre- 
mier de la Méthode pour étudier la 
géographie, par Lenglet-Dufresnoy. 
Le morceau Le plus important de cette 
collection est la carte topographique 
du comté de Namur, en 19 feuilles, 
levée géométriquement et publiée en 
3750 : elle est encore estimée, quoi- 
que moins recherchée depuis qu'on a 
Ja grande carte de la Belgique (7’oy. 
Ferraris), — Jean-Baptiste-Michel 
Renou DE Caauviené, plus connu 
sous le nor de JaizLor, était petit- 
fils &Hubert ; il vaquit à Paris vers 
1710, fit de très bonnes ctudes et fut 
rcçn avocatau parlement:entraîné par 
un goût assez vif pour la litérature, 
3l négligea le travail du cabinet, et se 
lança dans la société, où il obtint des 
succès par quelques pièces de vers, 
11 fat nommé ensuite secrétaire d’am- 
. bassade à Gènes, et parvint à se faire 
aimer dans une ville où c'était beau- 
coup, dit-on, pour un étranger, que 
de n'être pas haï. De retour à Paris, 
il épousa sa cousine-germaine , et prit 
un intérêt dans le commerce de son 
beau-frère, Bernard-Antoine, dont on 
a parlé plus haut. Devenu par sa mort 
unique propriétaire du fonds des 
Sallot, il laugmenta d’un grand nom- 
bre de cartes, estimées pour leur 
exactitude, et en publia de nouveau le 
Recueil , grand in-fol. Cest à lui qu’on 
doit le Livre des postes, quil conti- 
muait tous les ans, et qu'il cut le 
chagrin de se voir enlever par l’ad- 
ministration des postes, qui regarda ce 


livre comme sa propriété, et finit par 


le faire imprimer en types mobiles; 
car sous la direction de Jaillot, il était 
entièrement gravé eu taille - douce. 
JaiHot mourut à Paris, au mois d’a- 
vril 1580. Il était membre de l'aca- 
démic d'Angers ; on a de lui : Re- 
cherches critiques, historiques et 
#opographiques sur la ville de Pa- 
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ris, depuis ses commencements con- 
nus jusqu'à présent, Paris, 1975, 
5 vol, in 8°.; il ya joint une table al- 
phabétuque et le plan de ceite immense 
cité, divisée alors en vingt quartiers. 


Get ouvrage est plein de recherches, 


mais d’une lecture moins agréable 
que les Essais historiques de Saint- 
Foix : l’auteur s'attache particulière- 
ment à relever les erreurs des écri- 
vains qui l’ont précédé; et il n'avance: 
rien sans lappuyer de titres et de 
preuves puisées dans les meilleures 
sources. Son livre essuya cependant 
quelques critiques; mais il y répondit 
solidement par un petit écrit de 24 
pages, qu'on trouve ordinairement à 
la:suite de l'ouvrage. On a inséré une 
courte Votice sur Jaillot de Chauvigné 
dans le Vécrologe des hommes célè- 
bres de France ,tom. 17. W—s. 
JALLABERT (Jean), physicien, 
né à Genève en 1712, eutle malheur 
de perdre sou père à l’âge de onze ans; 
mais 1l trouva dans l'affection de ses 
parents un délommagement à cette 
perte. Après avoir terminé ses études 
classiques d’une manière distinguée, 
il s'appliqua aux sciences exactes avec 
une aideur, présage ordinaire des suc- 
cès. Cependant le pasteuÿ Turretin lui 
conseilla d'étudier la théologie; et le 
ieunc Jallabert, accoutumé à suivre 
les avis de cet homme respectable, fut 
promn au sant ministère en 1997. 
Les magistrats de Genève créèrent en 
sa faveur, la même année, une chaire 
de physique expérimentale ; mais, 
avant d’en prendre possession, il vi- 
sita la Suisse, la Hollande, lAngle- 
terre et la France, pour entendre les 
plus célèbres professeurs et préparer 
les matériaux de sou conrs. De retour 
à Genève, vers la fin de 1959, il en 
fit l'ouverture par nn discours. De 
philosophiæ experimentalis utilitate, 
illiusque et matheseos concordié, 
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dont Mairan accepta la dédicace. Nom- 
mé, quelque temps après, conserva- 
teur de la bibliothèque pubtique de 
Genève, il s’attacha d’abord à con- 
paître toutes les richesses du dépôt 
qui lui étaitconfié, ct partieulièrement 
les manuscrits dont il fit de curieux 
extraits. Ce double emploine suffisait 
point encore à l'activité de-Jallabert ; 
il préchait tous les dimanches ; 1l étu- 
diait dans le même temps la chimie ct 
la mécanique, et il adressait, presque 
chaque année, quelques mémoires à 
Vacidémie. des scicnces de Paris, qui 
Jui avait accordé le titre d’associé, 
L'excés du travail altéra sa santé; et 
les médecins lui conscillèrent d'aller 
respirer l'air de Montpellier : les ac- 
eidents qui avaient alarmé ses anns 
disparnrent; mais, obligé d’user de 
plus de ménagements, il se démit du 
pastorat en 1744, et suspendit son 
cours de physique. I fut nommé, en 
1790, professeur de mathématiques ; 


et deux ans après il remplaça Gabriel 


Cramer dans la chaire de philosophie. 
Ces nouvelles fouetions étaient d’ac- 
cord avec ses goûts; mais, persuadé 
que tout or est ‘comptab” e de ses 

talents à la patrie, il cousentit à sus- 
pendre encore ses études en 1796, 

pour eutrer au petit-consei}, où l'es- 
time publique Pavait appelé. IL fut 
élevé en 1565 à la place de syndic de 
Ja république ; et àl la remplit, dans 
des circonstances très difhciles, de 
manière à se concilier la bienveillance 
générale. Jallabert mourut à Genève 

en 1768. Ce fut un véritable philo- 
BAS religieux autant qu'instruit, 

ot également zélé pour le progrès A 
sciences et pour le bonheur de son 
pays. Il était membre ou associé des 
académies de Paris, de Londres, de 
Berlin, de Bologne, de Montpellier, 
de Lyon, de Dijon et de Modène. Son 
loge, par De Rate, a éié inséré 
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dans les Recueils de l'académie: dé 
Montpellier. Le principal ouvrage de 
Jallabert est : Expériences sur l'é- 
lectricité, Genève, 1948, in-8°.; et 
Paris, 1740, AU . Hi y rend un 
compile exact de toutes ceiles qu'il 
avait répétées ou imaginées ; et 1l 

prouva, le premier, que le fluide élec- 


trique peut être employé comme. 


moyen de guérison, dans plusieurs 
maladies, On pren encore de lui : 
1°, Des Observations sur une trombe; 
sur les seiches du lac de Genève; sur 
les baromètres ; sur huile de tartres 
sur au paralytique guéri par l'électri- 
cité; sur le tremblement de terre res- 
sat à Genève en 1756 : elles ont été 
publiées dans les Mémoires de l’aca- 
démiedes sciences, 1741 etannées sui- 
vantes. 2°. À date quæstiones de 
Pas titéas (tom.vidu Musœum helvet.) 
39. Oratio exponens viiam Gabr. 
Cramer , bid. tom.vir. W—s. : 
JAMBLIQUE, célèbre philosophe 
platonicien, était natif de Chalcide, 
en Syrie, et florissait vers l'an 310, 
sous le règne de Constantin-le-Grand. 


JL fui disciple d’Anatole, et ensuite de 
Porphyre, qu'il ésala par la profon=. 


deur de la doctrine , mais non par 


l'élégance du style. "Eunape nous à : 


COnSCrVe quelques détails sur ce phi- 
losophe, qu’on peut regarder com- 
me le dernier chef du néo -plato= 
niciens du m°. siècle, dout l’école a 
fait tourner tant de têtes et n’a pas 
inoins nut à da saine philosophie 
qu ‘au christianisme. « Leur système 
était bâti sur la doctrine de l'énana- 
tion, d'après laquelle tous les êtres 
pere après plusieurs degrés de 
purific. ation, retourner à Dieu dont ils 
émanent. Ds ce système, le sage 
peut, dès cette vie, parvenir à js 
tuition de la ie but le plus su- 
blime de la philosophie. Ceite école 


admettait l'existence d’une classe de 


FAN: 
démons, ou esprits, d'an..ordre. in- 
fcrieur , ymédiateurs eutre Dieu et 
l’homme, Pour entrer en cominunica- 
tion avec.eux , il fallait une grande 


pureé de mœurs ,.et une sainteté qui 


égaget l’homme de tout ce qu'il a de 
terrestre. Les ames déchues habitent 
des corps qui. leur servent de prison ; 
et si pendant leur vie elles, n'ont pas 
travaillé à se dépouiller des vices, elles 
: sont, après la mort du corps, réunies 
à d’autres corps plus vils, jusqu’à ce 
qu’elles soient, entièrement épurées , 
ce qui se rapproche beaucoup de la 
métempsycose. Les néo-platoniciens 
admettaient aussi une espèce de tri. 
nité; l'ame, suivant eux, émanait de 
l'intelligence, ou seconde essence di- 
vine / voës ), qui émane elle-même de 
l'étre infini et parfait. Pour s’opposer 
au progrès du christianisme qui com- 
mençait à ruiner toutes les religions 
établies, on crut nécessaire d’enve- 


lopper d’obseurités cette doctrine des . 


émanations; on affecta donc de re- 
garder comme les auteurs de ce sys- 


ième, Zoroastre en Perse, Orphée en 


Thrace, et Hermès en Egypte (1) » 
G.E.Hebenstreit a publié une savante 
dissertation, De Jamblichi philosophi 
Syri doctriné, christianæ religio- 
ni quart imitari studet, noxià j 
Lépzig, 1764, in-4°. I nous reste, 
sous le nom de Jamblique, les ou- 
vrages. suivanls, écrits en grec , et 
depuis long-temps traduits en latin : 
T. Protrepticus, seu adhortatio ad 
philosophiam. La meilleure édition 
est celle qu'a publiée M. Théophile 
Kiessling , Leipzig, 1815, in-8°., 
gr.-lat, Il. Devité Pythagoræ, Ams- 
terdam, 1707,in:4°., gr.-lat, avec les 
corrections et les notes de Ludolphe 
Kuster, qui y a réuni la Vie de Pytha- 
gore, par Malchus (ou plutôt par Por- 


(t) Histoire abrég. de La Littér. grécq.; pax 
F, Schœll, [,,203. ke 5 


« 
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phyre), dont l'ouvrage de Jamblique 


est tiré en graudé partie; la version 
latine est de V. Obrecht. M. Kiessling 
vieut aussi d’en donner une bonne dés 
tion, gr.-lat., Leipzig,:1816, in-8. 
Hi. 2r Nicomachi Geraseni arith: 
meticam introductionem et De fato 
über, nunc primüm edius grecè, 
in Llatinum. sermonem. conversus 
notis illustratus à Sam. Tanmélios 
Arnbheim, 1668, in-4°. Cet ouvrage 
forme, dans les manuscrits, le qua- 
trième livre de la Vie de Pythagore : 
le second est intitulé Æypomnemata 
Pythagorica, et le troisième De 
communi mathematicé scientid, On 
attribue aussi à Jamblique, quoiqu'il 
ne portent pas son nom dans les ma= 
nuserits, les Z’heologoumena ariüth- 
melicæ ; qui renferinent, différentes 
spéculations théologiques et, philoso= 
phiques des anciens, sur les nombres. 
IV. De mysteriis Æeyptiorum , lat. 
(trad, par Marsile Ficin), Venise, 
Alde, 1497, in-folio ; avec quelques 
fragments de, Proclus, 1bid., 1516, 
in-folio; idem, avec une lettre de 
Porphyre, ad Arebonem Ægypuum 
Oxford, 1678, in-fol., gr.-lat., de la 
traduction de Th. Gale. Cet ouvrage 
est rempli d'idées théurgiques et ex- 
travagantes : de bons critiques le 
croient postérieur. à Jamblique de 
Chalcide.—Un autre J AMBLIQUE, phi- 
losophe, nauf d’Apamée, vivait sous 
Julien, qui lui adresse plusieurs de 
ses lettres. On croit qu’il mourut sous 
k règne de Valens. — Jamprique, 
romancier ;, né de même eu Syrie de 
parents qui étatent originaires de ce 
pays , vivait sous l'empire de Marc- 
Aurele vers la fin du n°. siècle, et a 
composé en grec un roman dans le 
genre de l’Ane d’or d’Apulée, etintitulé 
les Baby loniques,ou Amours de Rho- 
danés et de Sinonis. C'est le plus an- 
cien roman grec qui nous soit parvenu; 
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encore ren avons-nous que quelques 
fragments , conservés par Photius. 
Huet à prétendu que l'ouvrage entier 
existait dans la bibliothèque de V’'Es- 
curial, M. Lebeau a donne un extrait 
intéressant de ce roman dans le Re- 
cueil de l’acad. des inscriptions 
(tom. xxxiv, Hist., pag. 57-63).On 
y trouve de curieux détails sur les en. 
gastrimythes, ouventriloques. (Foy. 

aussi, sur ce romancier, les Mélanges 
de Ghardon -Larochette, tom. 7, joe 

F0) 

JAMES rt tt à critique et 
théologien anglais, né en 1971 à 
Newport, dans 16 de Wight, ses: 
Saya dans la carrière littéraire en tra- 
duisant du français la Philosophie mo- 
rale des stoïciens, Londres, 1598, 
in-8°., eten publiant le Philobibüion 
de Richard de Durham, 1590, in-4°. 
11 fut nommé, vers 1602, gardien en 
chef de Ja bibliothèque publique d'Ox- 
ford, place qu fil résigna en 1620, 
ayant été invesü des fonctions de juge- 
de-paix. Elu en 1625 membre de la 
convocation qui se tint avec le parle- 
ment à Oxford, il proposa de former 
une commission chargée de collation- 
ner les manuscrits des Pères de l’E- 
olise répandus dans toutes les biblio- 
thèques d'Angleterre, avec les édi- 
tions données par les catholiques, afin 
de signaler ce qu'il l'appelait les impos- 
tures de ceux-ci; mais sa motion 
n'ayant pas trouvé de faveur, il résolut 


d'exécuter lui-même ce travail inmen- 


se, qui était déjà fort avancé lorsque 
Pauteur mourut à Oxford en 1626 
(août 1629 suivant Chalmers), après 
avoir occupé quelques minces béné- 
fices ecclésiastiques. Le triomphe de 
da religion anglicane était l'unique ob- 
jet de son ambition. [1 passait pour le 
plus infatigable écrivain opposé ‘aux 
catholiques, qui fût sorti de l’univer- 
sité d'Oxford depuis la réformation. 
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Ïl avait montré de bonne heure son 
zèle philologique à ce sujét par som 
Bellum papale, sive Concordia dis- 
cors Sixti V'et Clementis VIII cir- 
cà hieronymianam editionem, etc., 
Londres, 1600. Voici les titres de 
quelques-uns de ses ouvrages : J.' 
Catalogus librorum in bibliothecæ 
Podleiand , Oxford, 1605 , iu-4°., 
et 1620 , in - 4°., avec des addi- 
tions ; suivi du catalogue des manus- 
crits de cette bibliothèque. 11. Con- 
cordantiæ S. S. Patrum, Oxford, 
1607, in-4°. IIL. Apologie de Jean 
Wiclef, suivie de sa Vie, Oxford, 
1608, in-4°. IV. Traité de la cbre 
ruption des Ecritures, des conciles 
et des Pères, Londres, 1611 ,in-4°. 
ct 1688, in- B.; regardé comme son 
Per ouvrage. V. La destruction 
des Jésuites imminente, pour leur 
vie dépravée, leurs mœurs infames, 
leur doctrine hérétique et leur poli- 
tique plus que machiavélique, Oxford, 
1012, in- 4°, où Von a ajouté la Vie du 
père Parsons, jésuite anglais. : L. 
JAMES (RicnArp}), théologien an- 
plais, neveu du précédent, né comme 
Jui à Newport en 1592, entra dans les 
ordres eu 1015; mais, ayec tout som 
savoir , il n’avait pent-être pas toute» 
la gravité convenable à un homme 
d'église : de trois sermons prêchés par 
Jui “devant l’université, lun était sans 
texle, suivant la manière primitive : 
autre contre le texte, et le troisième 
hors du texte. Vers 16 19, il fit en Eu- 
rope différents voyages, qu’il termina 
par la Russie, sur laquelle il écrivit 
des Observations la même année. IL 
mourut en 1638, fort pauvre à ce 
qu'il paraît. 1l avait des « connaissances 
aprofondies dans plusieurs genres , 
et surtout dans les langues grecque, 
Saxonne et gothique : « il ne lui man- 
quait, dit Wood, qu’une sinscure 0 
unscanonicat, à l’aide duquel il eut 
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conduit à fin des travaux d'Hercule. » 
Il est auteur de Sermons et autres 
écrits imprimés et de divers manus- 
crits, prose et vers. Parmi vingt-cinq 
manuscrits qui sont passés à la biblio- 
thèque Bodléienne, à Oxford, on 
cite de lui: 1. Glossarium saxorii- 
co - anglicum, 2 part. in-8, IT. 
Dictionnaire russe avec l'anglais. 
INT. Observations sur le pays, les 
mæurset coutumes de Russie, 1619, 
in-8°. ]1 paraît éionnant qu'on n'ait 
pas réimprimé ces observations sur 
un sujet qui tait tout neuf à cette 
époque. L. 
JAMES (Tnomas), navigateur an- 
glais, avait déjà donné des preuves de 
son habileté, quand une société de 
négociants de Bristol le désigna, en 
1651, pour aller, ainsi que Fox, faire 
des découvertes au nord-ouest. Il fut 
de même présenté par sir Thomas Roe 
à Charles 1°", quil’encouragea dans son 
entreprise. Îl partitde Bristol Je 3 mai. 
Depuis le Groenland, il vit constam- 
_ ment des glaces; et après qu’il fut en- 
tré dans la baie d'Hudson, où il porta 
droit à la côte occidentale, elles l’em- 
péchèrent souvent de voir la terre. Son 
vaisseau toucha fréquemment contre 
* les rochers. Le 26 août, par 56° 28, 
“il rencontra le capitaine Fox. Ils se 
séparérent le lendemain : James alla 
hiverner sur une île, quatre degrés 
plus au sud, après avoir vainement 
cherché à pénétrer jusqu’au grand 


fleuve. du Canada. La mer ne devint 


entièrement libre que le 2 juillet 1632. 
James navigua au nord jusqu'au 26 
août : arrivé par 65° 30", la mer était 
prise par les glaces, dans toute la 
partie de louest. La saison propre à 
faire des découvertes se passait; l’équi- 
page se réumit pour engager James à 
reprendre la route de ŸAngleterre. 
Malgré des obstacles nombreux, il 
sortit heureusement du détroit, et 
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rentra, le 22 octobre, dans le port 
de Bristol. Nonobstantle peu de succès 
de ce voyage, James fut très bien 
reçu par Charles L°., et, sur Pinvita- 
tion de ce prince, il en publia la re- 
lation ; elle est intitulée: Etrange et 
dangereuxvoyage du capitaine Tha- 
mas James, pour aller à la décou- 
verte du passage du nord-ouest 
dans la mer du sud, etc. (en anglais), 


Londres, 1633, 1 vol. in-4°., carte; 
ibid., 1540, in-8°., réimpression 


moins complète que la première édi- 
tion. James a beaucoup ajouté aux 
découvertes faites par ses compa- 
triotes dans la baie d'Hudson. Il en 
explora le premier la partie la plus 
méridionale ; et donna à la portion 
da continent qu’il vit dans l’ouest, 
le nom de Nouvelle-Galles du sud, en 
l’honneur du prince de Galles, depuis, 
Charles 11. Son journal intéressant 
à lire, contient un grand nombre de 
faits curieux. James est d’une opinion 
diamétralement opposée à celle de 
Fox (7. Fox, tom.XV, pag. 307); 
il pense que l’on ne peut trouver un 
passage à l’ouest, parce que la marée, 
dans les parages qu'il a parcourus, 
vient de l’est à travers les différents 
détroits, et qu’elle arrive d'autant plus 
tard dans les divers lieux de la baie 
d'Hudson qu’elle va plus loin. Les 
autres raisons qu'il allègue sont extré- 


“mement plausibles, et ont de même 


été, jusqu'à présent, confirmées par 


Vexpérience. Néanmoins, comme elles 


contrarient lopinion de ceux qui, 


tels que Henri Ellis, ont, malgre l'évi- 


dence des faits, persisté à croire à un 


‘passage praticable, ce dernier, après 


avoircombattu les argumentsde James, 


finit par dire que son autorité sur ce 


point n’a plus de poids, depuis que 


son raisonnement pour la partie sep- 


tentrionale de la baie a été renversé 


par lexpérience ct: par les observa- 


390 JAM 

tions : Ellis écrivait cependant apres 
avoir étélui-mêmearrèté par lesglaces. 
Lecélèbre Boyle, par les citations fré- 
quentes du voyage de James, dans 
son Histoire du froid, a beaucoup 
contribué à étendre la réputation de 
ee navigateur. Les maux endurés par 


James pendant son séjour en-hiver. 


sur l'ile Charleton , ont fait irisérer 
” sa relation parmi celles qui composent 
VHistoire des naufrages. — Un autre 
Thomas James a publié, en‘auglais, 

une /jistoire du détroit d’Her Qules 

appélé actuellement Détroit de: Gi 


braltar, Londres, 1771, 2 vol.in-4° 
fig. 


y 


—$. 
°JAMES: (Rorerr), méddcité an- 
glais ; particulièrement célèbre par 
Ja poudre qui porte sou nom, naquit, 
_en 1705, à Kinverston dans le comité 
de Stafford. {l exerga d’abord sa 
profession à Sheffield ,: ensuite à 
Litchfieid, à Birmingham cta Lon- 
dres, où il publia, sur son art , plu- 
sieurs rose “importants , notan- 
‘mént ,.en‘1749., son Dictionnaire 
de mbieline en 3 vol. in-fol.; et en 
1751, une énértation sur les 
vres , dont l’objet était d'établir let 
ficacité de sa poudre et d'enseigner la 
manière de s’en servir. Son Diction- 
naire est encore très estimé aujour- 
d'hui , et a continué de faire autorité 
malgré les progrès de la médecine 
depuis sa publication. Quant à la pou- 
dre dont il s’agit ici, quoiqu'il ne soit 
pas certain que James en soit l'inven- 
teur, c’est lui néanmoins qui lui a pro- 
curé une vogue qu’elle n'aurait peut- 
être Jamais eue dans d’autres mains. 
Comme la composition en était un 
secret, les membres de la faculté, qui 
regardaient James comme un empi- 
rique , s ’attachèrent d’abord à la dé- 
précier. El écrivit, pour la défendre , 
un traité qui ne parut qu'après sa 
mort, etencore incomplet; sous le 


JAM. 

titre d Apologie de la poudre pour 
les fièvres , imprimé , en 1578, avec 
la huitième edition de ‘sa Disserta: 
tion sur les fièvres, et un petit traité 
Sur les maladies des enfants. Maïs 
lesuccès de sa poudre répondit beau- 
coup mieux , et surtout de son vivant, 
aux attaques de ses confrères : elle 
devint d’un usage général, et elle est 
regardée comme un des remèdes les 
plus eflicaces que lon connaisse contre 
la fièvre. Elle fut une mine d’or pour 
James etpour ses descendants. Le doc- 
teur Pearson , quien a fait l’avalyse, 
pense que c’est un composé de cendres 
d'os (ou de phosphate de chaux) et 
d’antimoine calcinés. James mourutle 
25 mars 1776. C'était un très habile 
médecin , mais d’un extérieur peu re- 
levé , souvent grossier dans ses ex- 
pressions , et fort adonné au vin. Per- 
sonne n'avait plus de sagacité pour 
juger d’une maladie ; mais il fallait le 
consulter le matin : après le diner, son 
jugement n'était plus le même. On dit 
qu’en comparant le pouls du malade 
avec le sien , il lui arrivait de les con- 
fondre quelquefois ;‘ et trouvant: que 
l’un était accéléré par Pi intempérance ; 
il accusait alors d’ivrognerie le ma- 
lade, qui pouvait être une femme du 
meilleut: ton. Le docteur Johnson ap- 
prit de lui ce qu’il savait de médecine, 
et, par reconnaissance, l’aida dans la 
composition du Dictioubsira de mé- 
decie. Il en parle dans sa Vie de 
Smith, comme d’un homme d’une 
conversation instructive et amusante, 
fait pour prolonger et pour égayer la 
vie. Outre les ouvrages que : nous 
avons mentionnés , James a publié: 
JT. Une traduction en anglais de lou- 
-vrage de Ramazzini, De morbis arti- 
ficum >avec un supplément, et précédée 
d’un petit écrit d'Hoffman sur les *9 
ladies endémiques , vers 1744 ,1 
8°. IT, Pratique de la HBdI ue, 
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1746, 2 vol. in-8°. III. Un Traité de 
Paul sur le thé, le cafe et le cho- 
colat, traduit en anglais, Londres, 
1746, in-8°. IV. Observations sur 
la cure de la gouite et du rhuma- 
tisine, avec celles de Frédéric Hoff- 
mann sur le même sujet, 1747, 
iu-19, V. Sur la rage des chiens 
(Canine madness), 156Go, in-8°. VI. 
Une Pharmacopee, bé , In- 80, 
Son Dictionnaire de médecine a été 
traduit en français par Diderot, Ei- 
dous et Toussaint, et revu par J. Bus- 
son, Paris, 1746: 6 vol.in-fol. L. 
JAMIN ( Dom Niconas), écrivain 
ascétique breton , né à Dinan vers 
1790 , entra dans l’ordre de St.-Be- 
noît ; parvint successivement aux pre- 
micrs emplois de sa congrégalion , ct 
mourut à Paris, le 9 Pattes 782 ” 
prieur de St. Gerthanitesé Prés: La 
plupart des ouvrages de D. Jamin ne 
sont que des compilations ; mais l’inté- 
rêt du sujet les a tirés de cette classe, 
et continue à ies faire rechercher par 
les personnes pieuses. On a de lui : I. 
Pensées théologiques relatives aux 
erreurs du temps , Paris, 1769 , in- 
12. Les jansénistes eurent assez de 
crédit | pour faire supprimer l'ouvrage 
par un arrêt du conseil : mais auteur 
le reproduisit avec quelques change- 
ments ; et il a été traduit en italien, 
“Milan, 1980 ,in-12. 1. Traité de la 
- lecture chrétienne , dans lequel on 
expose des règles propres à guider 
Les fidèles dan le choix des livres ; 
Paris , 19794, in-192. LT. Placide à 
. Maclovie, sur les scrupules ; ibid. , 
1974, in-19 ; traduit en italien , avec 
des notes par le P. Fulg. Maria Ric- 
cardi, Turin, 1782 , in-19. 1V, 
Placide à Scholastique , sur la ma- 
-nière de se conduire dans le monde, 
par rapport à la religion ; ibid. , 
3779, in-12. V. Les Fruits de mes 
Lectures, ou Pensées extraites de dif- 
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Jférents auteurs profanes , relatives 
aux différents ordres de la société. 
ibid., 1979 ,iu-19. V{, Histoire des 
fêtes de l'Eglise. Get ouvraze est at- 
tribué à D. Jan pat M.J. G. Ersch 
(#r. ditlér. , tom.1r, pag. 201 ), qui 
en cite une traduction allemande, 
Bamberg, 1584; Fulde, ee AN 4 
3°: Ti les ouvrages de D. Jamin 
ont été traduits Hart même aneue. 
W-. 
JAMYN (Amans), l'un des 
poètes français Les plus célèbres du 
XVI. siècle, naquit vers 1540 (1) à 
Chaource en Champagne, de parents 
honnêtes, et qui ne ücglistrent rien 
pour son uen ont Il survit les Îe- 
çons de Dorat, de Turnebe et d'autres 
savants hommes, qui. lui inspèrent 
de bonne heure le goût des lettres : 
ilétudia aussi la philosophie et les 
mathématiques avec quelque succès ; 
mais un pénchant invincible l’entrai- 
nait vers la poésie. Ronsard , regardé 
alors comme le plus grand homme de 
la France, ayaut vu quelques vers de 


-Jamyn, en fut si charme qu’il jui of- 


frit un logement dans sa maison, ct 
le traita des: lors comme son propre 
fils. On conjecture, d’après un passage 
d’une élégie de Jamyn , quil avait 
parcouru dans sa jeunesse une partie 
de la Grèce et de l’Asie mineure; il 
est plus certain qu'il visita le Dau- 
phiné, la Provence et le Poitou, 
puisqu'il cite les villes où il séjourna, 
et qu'il se plaint de la réception qui 
lui fut faite à Poitiers. Ronsard lui 
procura la charge de secrétaire et lec- 
teur du roï; mais, après la mort de 
son bicnfaiteur, il quitta la cour , et se 
retira daps sa ville natale, où 1] mou- 
rut vers 1585, dans un âge peu 


. avancé. Par son testament il laissa à 


(1) Ou plutôt vers 1538, suivant M. Repnauft, 
avocat à Chaource, (F le Journal de Paris, 17813. 


. et l'Esprit des Journaux, 1781, mai, pag. 218.) 
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Ja disposition des magistrats les fonds 
nécessaires pour l’établissement d’un 
collége. Jamyn a moins d’imagina- 
tion et de chaleur que Ronsard, mais 
äl l'emporte sur lui pour le goût et le 
naturel ; et les amateurs de notre an- 
cienne poésie peuvent encore trouver 
quelque plaisir dans la lecture de ses 
ouvrages, On a de lui: OEuvres 
poétiques , Paris, Rob. Estienne, 
153551bid., Mamert-Pausson, 1577, 
in-4°. Ce recuail est divisé en cinq 
livres ; le premier contient des pièces 
adressées à Charles IX ou à des sei- 
gneurs de la cour, et les quatre sui- 
vants des sonnets, des églogues, 
des élégies et d’autres pièces amou- 
reuses. La réimpression , Paris, Ma- 
mert Patisson, 1979 où 1582, in- 
12, est augmentée de quelques mor- 
céaux : on duit y joindre un second 
volume , Paris, 1564, in-12, qui 
renferme des poésies chkétiennes et 
des discours académiques en prose. 
Ces deux volumes sont fort rares et 
très recherchés. Jamyn a terminé, 
en vers alexandrins, la traduction 
de l’Iliade d'Homere qu'Hugues de 
. Salel avait faite en versde dix syllabes, 
et qui s’arrêtait au douzième livre ; 
et il eut le mérite de sentir qu ‘Ho- 
mère ne devait être traduit qu’en 
grands vers. Après avoir donné une 
première édition des Treize derniers 
livres de lIlinde , Paris, 1574, 
in-4°., il revit et corrigea le tra- 
vail de Salel, qu'il publia avec le 
sien, Paris, “580 in 12, et 1584, 
même format. Cette édition est aug- 
mentée de la traduction des Trois 
premiers livres de l'Odyssée. On 
trouve, dans cette traduction d'Ho- 
mère, de beaux vers et des passages 
rendus d’une manière très poétique. 
(Foy. Hug. SALE.) — Amadis Ja- 
_MYN, frère du précédent, cultivait 
aussila poésie-ayec succès; mais on 
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ne connait de lui aucun ouvrage. H 
mourut sraineu à Ghâtillon - sur 
Seine, W—s. 
JANFORTIUS. Voyez Forri. 
JANIÇON( François - MCE ; 
littérateur, naquit à Paris, le 24 dé- 
cembre 1674, de parents protestints. 


Après qu'il eut achevé ses premières 


études avec succès, son oncle , pas- 
teur à Utrecht, lui fit suivre les cours 
de academie de cette ville, qui s’ho- 
noraitalors de compter parmi ses pro- 
fesseurs, des homines d’un rare mé- 
rite, tels que Grævius , de Vries, etc. 
Janiçonentraensuite comme simple ca- 
det, dans un résiment d'infanterie, où 
il parvint promptement au graded” aide- 
major. Après la paix de Riswyck, son 
régunent futenvoyé en Irlande, et, au 
bout de quelques mois , eat 
profita de cette circonstance pour re- 
prendre ses études , et se fitimmatri- 
culer à l’aniversité de Dublin , dans 
Pespoir d'obtenir le degré de bache- 
lier à la fin de l’année scolaire 3; mais 
la mort de son oncle et de son père 
Vobligea de bâter son retour en Hol- 
lande. Il y acheta une terre dans 
la province de Gneldre, et se ma- 
ria, en 1706 , avec une demoiseile 
réfugiée comme lui pour cause de re- 
ligion. Son goût pour la vie solitaire 
ke retint huit ans à la campagne ; mais 
il se décida enfin à venir Lait Am- 
sterdam , et il s’y fit connaître avan- 
tageusement par les articles qu'il four- 
nissait à Ja gazette de cette viile : 1l se 
chargea ensuite de continuer celle de 


Rotterdam ; et quelque temps après, 


sur l'invitation des magistrats , il en- 
treprit le journal connu sous le nom 
d'Utrecht , que le public distingna. 
bientôt de la foule des écrits pério- 
diques qui inondaicnt alors la Hol- 
lande. Un des amis de Janiçon ayant 
abusé de sa confiance, pour faire im- 
primer dans son atcler un hbclie 
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talomnieux , les magistrats lui inten- 
tèrent un procès ; et , pour éviter les 
désagréments qui pouvaient en être 
Ja suite , il se retira à la Haye. Le 
landgrave de Hesse le nomma son ré- 
sident près des états-sénéraux : les 
devoirs de cette charge et les travaux 
du cabinet occupèrent le reste de sa 
vie; il mourut à la Haye, d’une atta- 
que d’apoplexie, le 1gaoût1730, âgé 
de cinquante-six ans. Janiçon a (traduit 
de l’anglais, la Bibliothèque des da- 
mes, par Rich. Steele, Amsterdanr , 
s7i7 et 1719, 2 vol. in-12 ; et le 
Passe-partout de l'Eglise romaine , 
par Ant. Gavin (1), Londres ( Am- 
sterdam ), 1526, 3 vol. in-12. [la 
en outre publié : Etat présent de la 
république des Provinces-unies et 
‘des pays qui en dépendent , la Haye, 
‘1729 ,2 vol. in-12. Cet ouvrage , le 
“plus complet et le plus exact qui eût 
encore paru sur la Hollande, fut ce- 
‘pendant critiqué très amèremeut par 
J. Rousset. Janiçon lui répondit avec 
“vivacité dans le premier volume des 
Lettres sérieuses et badines sur les 
ouvrages des savants, publiées à la 
Hiye. Ce fut là son dernier écrit. On 
‘renvoie pour plus de détails à l'éloge 
de cet écrivain dans le 1v°. vol. du 
Recueil qu’en vient de citer et dont on 
trouve un extrait assez étendu dans le 
-xviu®. vol. des Mémoires de Nicéron 


(1) Antsine Gavin, prêtre , né à Sarragosse dans 
le dix-septième siècle , syant éprouvé quelques 
mécontentements de ses supérieurs, s'enfuit en 
Hollande , où il publia, sous le nom d'Emiliane, 
Y'Histoire des tromperies des prêtres et des moë- 
nes, Rotterdam, 1708, in-8°, [l passa ensuite en 

Angleterre, et, après son abjuration solennelle, 
: fut nommé desservant d'une cure dans le voisinage 

de Londres. Il y publia, en 1715, une traduction 

anglaise de son ouvrage avec de nombreuses addi- 
. tions; et c’est cette traduction que Janicon a mise 
en français. L'auteur relève des abus que tout ca- 
iholique sensé condamne ; mais, dans le dessein 
de jeter du ridicule sur les mœurs des prêtres es- 
pagnals , 1] rapporte une foule d'historieltes aux- 
quelles on ne peut ajouter aucune foi, puisque la 
” plupart avaient déja été contées, et beaucoup 
: mieux ‘par Boccace et La Fontaine. Cet ouvrage, 
eutrefois recherché par les curieux, est depuis 
: long-temps tombé dans l'oulli, : ‘ 
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et dans la dernière édition du Diction- 
naire de Moréri. W—s. 
JANTTIUS (CLémMENT ), savant 
polonais, naquit en 1616, à Jamusig, 
village de la grande Pologne. Protésé 
par André Cricins , archevêque de 
Gnesne, il fitses premières études dans 
un collége de Posen. Les poètes latins 
fixèrent surtout son.attention. À l’âce 
de quinze ans , àl était si habile dans 
la poésie latine , qu'il prononça avce 
le plus grand succès, devantun nom- 
breux auditoire , un discours en vers 
sur le fondateur du collése. Pierre 
Kmits, quine le protéoca pas avec 
moins de générosité que Cricius , l'eu- 
voya à l’université de Padoue, où 
développa ses connaissances ét son 
talent poétique sous la direction de 
Lazare Bonamici. Sa santé s'étant 
affablie, il se rendit à Cracovie, et 
mourut peu après y être arrivé, en 
1643, àl'âge de vingt-huit ans. I Jais- 
sa les ouvrages suivants : 1. Querela 
reip. etreg. polonic. elegis conscrip- 
ta , 1038, iu-4°. TE Tristia , ele- 
giæ et epigrammata, Sans année ni 
lieu d'impression. NT. Vitæ regum 
Polon. elegiaco carmine descriptæ, 
Auvers, 1633 ; Cracovie, 1654, 
in-8°. IV. Vitæ arcliepiscoporum 
Gnesnensium carm. eleg., Cracovie, 
1674, in-8°. En 1755 , Jean Boehme 
publia à Leipzig, un recueil de poé- 
sies de Janitius , sous le titre de Poe- 
mata in unurn libeilum collecta , in- 
8°. | C—au. 
JANNIN (Dom), prieur de Ja 
Chassaigne , ordre de Citeaux , na- 
quit à Dole vers 1540 ; il avait reçu 
de la nature beaucoup d'esprit, de 
facilité, et un talent marqué pour la 
poésie. {1 cultiva dans le cloître, la 
httérature légère, avec assez de suc- 


.cès pour s’altirer des ennemis ; mais 
il les désarma:par sa modestie. Il fut 


en correspondance avec Colié; et l'on 
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trouve dans les Mémoires de ce der- 
nier( tom. 1°. , pag. 309 } la lettre que 
D. J'inuin lui adressa pour le remer: 
cier du plaisir .que lui avait causé la 
lecture de la Partie de chasse d’ Henri 
IP: « Gette lettre, dit Gollé, est pleine 


» de sentiment et écrite avec esprits 


» sans qu'il y ait de prétentions à en 
»avoir.» On a de D, Jannin des épüres 
à Voltaire, à Dorat, et quelques chan- 
sons inspirées par la gaité française. 
Il permettait volontiers à ses amis de 
prendre des copies de ses ouvrages ; 
mais 1] eut jimais l'idée de les réunir 
et de les publier, C’est duns le Mer- 
cure, et dans l'Ælmanach des Muses, 
qu'il faut rechercher les productions 
de ce religieux poète, qui aurait pu 
facilement se faire une réputation. Il 
mourut à Pont-de-Vesle, en 1784, 
laissant des regrets à tous ceux qui 
Vavaient connu. W—s. 

… JANOZKI , ou JANISCH ( Jean- 
Daniez ), savant polonais, né en 
1920, mort en 1786, était cha- 
noine de Kiow, et bibliothécaire de 
la belle collection de livres r'assem- 
blée par Zaluski, et transportée de- 
puis par les Russes, de Varsovie à 
Pétersbourg. On lui doit plusieurs 
ouvrages utiles pour la connaissance 
de la littérature polonaise. Voici les 
principaux : Î. ÂVotices des livres 
rares , écrits en langue polonaise, 
gui se trouvent dans la Bibliothe- 
que Zaluski, Breslau, 5 vol. in-8°., 
3947-1795. Il. Dictionnaire dés 
auteurs polonais vivants, 2 part. , 
3953, in-8°. IL. Polonia litierata 
nostri temporis, 4 parties , Breslau, 
1750-1760 , 11-8°. IV. Excerptum 
polon. litterat. hujus atque superio- 
ris ætatis, 4 parües, ibid. , 1764- 
1766, in-6°. V, Musarum Sarmat. 
specimina nova, vol. 1 ,1bid., in-5°. 
— Sarmat. litterat. nostri lemporis 
Jragmenta , vol, 1, Varsovie, 1775, 


\ 
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in-8°, — Janociana, seu clarorirme 
Poloniæ auctorum, mæcenatumque 
memoriæ miscellæ | tom. 11, 1bid., 
1776-70, 1n-80. C'ést une noce, 


. par ordre alphabetique, des écrivains 
ou protecteurs des lettres , naufs ou . 


habitants de la Pologne ; le premier 
volume en contient 115, et le second 
162. . C—au. : 

JANSEN (Hewni), né à la Haye, en 
1741, d’une branche, dit-on, de la fa- 
mille du célèbre évêque d’Ypres (707. 
Jansemus), vint à Paris vers 1770. La 
connaissance qu'ilavaitnon-seulement 
desa langue maternelle , mais encore 
de lallemandet de l'anglais , le porta 
à entraduite plusicurs ouvrages en 
français. Il exerça pendant quelque 
temps le commerce de la librarie,, 
puis devint bibliothécaire de M.de Tal- 
leyrand prince de Bénévent, et ceu- 
seur impérial. Ilest mortenniat 1512. 
Cest à lui que l'on doit la traducuon 
de l’ouvrage de O. Z.de Haren, sur le 
Japon ( Voy. Hasen , tom. XIX, 
pag. 419 ). La plupait de ses autres 
traductions ont été où seront énumé- 
rées ailleurs ( 707. P. Camper, tom. 
VI, pag. 640; G. de HaRen , tom. 
XIX , page 418; HEMSTERAUYS ; 
Hocarre ; Mens ; J. Reynozps ; 
Rogerrson et Winxezmann ). Ce 
fut avec Kruthoffer qu'il mit au jour 
son Recucil de pièces intéressantes 
concernant les antiquités, les beaux- 
aris , les belles-lettres et la phuloso- 
phie, 1987 etsuiv., 6 vol. in-8?. tra- 
duits de différentes langues. Les tra- 
vaux de Jansen, étant presque tous 
anonymes , sont mentionnés dans le 
Dicuonnaire des anonymes, par M. 
Barbier. Jansen lui-même , en tête de 
son Essai sur l’origine de la gra- 
vure en beis et en taille-doucé'et sur 
laconnaissance des estampes desxr*. 
et xr1°. siècles, 1808, 2 vol.'in-8°., 
a donné la liste de 24 de ses ouvrages; 
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mais Î} n’y a pas compris sa trañuc- 
tion du Discours sur l'égalité des 
hommes et sur les droits et les de- 
voirs qui en résultent ; par Paulus, 
1709 , in-8°. Les onvrages qu'il a pu- 
bliés depuis 1808, sont : I. De l’in- 
vention de l'imprimerie , ou Analyse 
des deux ouvrages publiés sur cette 
matière , par M. Meermann; suivie 
d’une Notice chronologique et rai- 
.sonnée des livres avec et sans date, 
imprimés avant l’année 1501 , dans 
des 17 provinces des Pays-Bas, 
par J. Visser, 1809 , in-8°. L'auteur 
-de l'Analyse: est M. Henri Gockin- 
ga. Jansen a ajouté près de deux cents 
“articies à la histe de M. Visser. II. Re- 
cherches historiques sur l'usage des 
cheveux postiches et des perruques 
dans les temps anciens et modernes, 
trad. de l'allemand de Nicolaï, : 809, 
in-6°. I. Précis d'histoire univer- 
selle , politique ; ecclésiastique et 
Littéraire , depuis la création du 
‘monde jusqu'à la paix de Schœn- 
brunn, trad. de allemand sur la 20°. 
édition de J..N. Zopf , 1810 , 5 vol. 
in-19. La partie politique des derniers 
siècles , l'Histoire de la révolution , 
Ja plupart des Notices sur les hommes 
de lettres allemands et du nord, sont 
de M. Schœil , ainsi que les deux 
Mémoires sur les langues et les reli- 
gions des peuples de l'Europe, et La 
table alphabétique de tout l'ouvrage. 
IV. Voyage dans la péninsule occi- 
dentale de l’Inde et dans l'ile de 
Ceylan, par M. J. Faafner , trad. 
du hollandais, 1811, 2 vol. in-8°. V. 
Voyages de Mirza Abu-taleb khan 
en Asie, en Afrique et en Europe, 
“écrits par lui-méine en persan ; sui- 
vis d'une réfutalion des idées qu'on 
a en Europe sur la liberté des fem- 
mes d'Asie , par le même autcur ; 
‘Je tout traduit du persan en anglais , 
par C. Stewart, et de l'anglais en fran- 
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çais, r8rx, 2 vol. in-8°, [na été 


qu'éditeur de l'Essai sur lu législa- 


tion el la politique des Romains, Wa- 
duit de l’nalien , 1705, in-12. Gctte 
traduction est de M. Quétant seul. I 
est vrai que, de son côté, Jansen avait 


commencé à traduire cet ouvrage ; 


ais il brûla son travail lorsqu'il eut 
vu celui de M. Quétant. A.B—x. 

JANSENIUS(ConnEILLE),évèque 
de Gand, naquit à Hulst, en 1510. 
Après avoir terminé ses cours à Lou- 
vain, il s’appliqua avec beaucoup d’ar- 


‘deur à l'étude de la théologie, et ap- 
-prit le grec et l’hébreu afin de pouvoir 
dire les livres saints dans l'original. Sa 


réputation le fit bientôt choisir pour 
enseigner la théologie aux religieux de 
Tongerloo; et ce fut poureux qu'il 
composa sa Concorde des évangites. 
1 fut pourvu ,en 1550, de la cure de 
St.-Martin de Courtrai, qu’il adminis- 
tra pendant douze ans avec un zèle in- 
fatigable. Rappeléà Louvain, en 156, 
pour y remplir une des principales 


-chaires de l'université, 1l fut désigné 
-la même année, par Philippe FE, avec 


Michel Baius et Jean Hessclius, pour 
assister au concile de Trente. IL fit 


paraître, dans cette assemblée, des 


talents précicux que relevait encoré 
sa modestie ; et, bientôt après, il fut 
nommé à lPévéché de Gand, lan de 
ceux qui venaient d’être établis dans 
les Pays-Bas. Il gouverna sagement 
son diocèse, et mourut à Gand, le 10 
avril 1596. Son oraison funèbre, pro- 
noncée par Pierre Simonis, depuis évé- 


.que d’Ypres, a été imprimée. La Con- 


corde des évangiles est le principal 
ouvrage de Jansénius ; les éditions en 
sont nombreuses. On citera encore de 
lui: 1, Paraphrasis et annotationes 


in omnes psalmos Davidicos ét ir 


veteris T'estamenti cantica, Louvain, 
1569, in-4°.; souvent réimprimé. 11. 
Commentarii in Proverbia Salomo- 
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nis et Ecclesiasticum ; annotationes 
in librum Sapientiæ Salomonis, An- 
vers, 1589, in-4°, III. Une Profes- 
sion de foi, en flamand , et traduite 
en français par Nicolas de Leuze, Lou- 
vain, 1567, in-8". IV. Des Statuts 
synodaur, publiés en 157v, in-8°.; 
etun Pastoral à l'usage du diocèse de 
Gand, dont Ant, Triest, l’un de ses 
‘sucesseurs, donna une nouvelle édi- 
on revue et augmentée, Gand, 1640, 
1n-8°. — Gabriel JANSENIUS, qu'il ne 
faut pas confondre avec l’évêque de 
Gand , ni avec l’évêque d'Ypres, ni 
même avec un Jansénius ( Domini- 
que ), auteur de quelques ouvrages 
ascétiques publiés vers 1600, était 
principal da collége d’Alost : il com- 
posa des pièces de théâtre, des contes, 
des épigraiimes , et un roman histo- 
riqueintitulé Régulus, qui futimité en 
français par Camus, évêque de Bellai, 
Lyon, 1627, 1 vol. in-8°. W—s. 
JANSÉNIUS (Cornerce) , évêque 
d’'Ypres , naquit, en 1585 ,au vil- 
Jage d’Acquoi, près Leerdam en Hol- 
Jande. Son père, Jean Otto, était catho- 
fique. Corneille futenvoyé à Louvain 
pour y faire ses études ; et ce fut 
alors qu'il prit le nom de Jansénius , 
c'est-à-dire fils de Jean ; les Hollan- 
dais catholiques qui allaient étudier en 
pays étranger , ayant adopté l'usage 
de changer de nom pour ne pas atti- 
rer l'attention des protestants. Jansé- 
nius fit à Louvain connaissance avec 
“Jean Duverger de Hauranne, de- 
puis abbé de St.-Cyran , et vint en- 
suite à Paris pour acheverses études. 
De là l'abbé de St.-Cyran l'emmena à 
Baïonne , où l’évêque de cette ville le 
mit à Ja tête du collége qu'il venait de 
fonder. Jansénius remplit cette place 
jusqu’en 1617, et retourna à Louvain, 
où il fut fait principal du collége de 
Sainte-Pulchérie. A prit le bonnet de 
docteur en théologie en 1619 , et de- 
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vint, en 1650, professeur d'Écriture- 
sainte, Nommé évêque d’Yprées en 
1635 , il occupa ce siége peu de 
temps, étant mort de la peste eu 
visitant ses diocésains le 6 mai 1638. 
Il avait publié lui-même un dis- 


cours moral sur la réforme de 


l’homme intérieur , qui a été traduit 
en français par Arnauld d’Andiily ; 
l’Alexipharmacum , contre les mi- 


nistres protestants de Bois-le-Duc ; 


une défense de cet ouvrage , sous le 


tre de Spongia notarum , contre le 


ministre Voët ; des Commentaires sur 
le Pentateuque et les quatre évangi- 
les ; le Parallèle , en latin, des erreurs 
des sémipélagiens de Marseille et de 
celles des sémipélagiens modernes ; le 


Mars Gallicus, traduit par Charles 


Hersent , où les Français étaient as- 
sez maltraités à l’occasion de leur al- 
lance avec les Hollandais. Mais le 
plus fameux de ses ouvrages est celui 
qu'il intitula Æugustinus , comme ne 
contenant que la puredoctrine du saint 
évêque d’'Hippone. Il s'était persuadé 
que , faute d’entendre S. Augustin, 
tous les scolastiques avaient aban- 
donné les sentiments de ce père sur 
la grâce , et que lui seul les avait bien 
compris et fidelement rendus. Son 
livre est divisé en trois parties, où 1l 


traite de la grâce, du libre arbitre, 


du péché originel et de la prédesti- 


nation, et où il combat la doctrine 
-des sémipélagiens et celle de Molina. 


Il déclara , par son testament , quil 
soumettait son livre ét sa doctrine au 
jugement du Saint-Siége. Il eût été à 


désirer qu’on attendit ce jugement 
avant de faire imprimer l'ouvrage. 


Mais deux docteurs de Louvain , Fro- 
uond et Calenus, exécuteurs tes- 


-tamentaires de l’évêque, se häèrent 
d'y publier l'Augustinus | en 1640 ; 
-etil s’en fit successivement plusicurs 


éditions. Ce livre , accueilli par les 
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uns , altaqué par les autres, excita 


dès l'origine de vives disputes ; et 
l'on commença des-lors à donner aux 
partisans de lÆugustinus le nom 
de jansenistes , comme eux don- 
nèrent à leurs adversaires celui de mo- 
dinistes , voulant les faire passer tous 
pour les disciples d’un jésuite qui avait 
publié , sur la fin du siècle précédent, 
un livre sur la manière d'accorder le 
libre arbitre avec la prédestination et 
la grâce , et dontle système était pour- 
tant loin d’être adopté par tous ceux 
qui étaient contraires aux sentiments 
de lévêque d’Ypres. Les jésuites 
avaient opposé des thèses à l’Augus- 
tinus. Le 6 mars 1642, Urbain VIII 
délendit par une bulle le livre et les 
thèses , et déclara que le premier re- 
nouvelait des propositions condam- 
nées par les bulles de ses prédéces- 
seurs. Ce jugement de l'Église ro- 
maine , auquel Jansénius avait décla- 
ré se soumettre , ne rencontra pas la 
même docilité dans ses disciples. Il y 
eut beaucoup de troubles à Louvain, 
où l’université ne reçut la bulle qu'a- 
près bien des délais. Ces contestations 
passèrenten France, où l’archevèque 
de Paris ordonna ÿ le 11 décembre 
1643 , la réception de la bulle dans 
son diocèse. La faculté de théologie 
de Paris défendit de soutenir les pro- 
positions censurées : elles comptaient 
déja de nombreux partisans , parmi 
lesquels se distinguaient l'abbé de St.- 
Cyrau, et le docteur Arnauld , fort 
jeune encore. On écrivait pour et 
contre, quand , le 1°". juillet 1649, 
Cornet, docteur et syndic de la facul- 
té de théologie de Paris , représenta à 
sa compagnie qu'il s’y introduisait des 
opinions nouvelles, et demanda qu’on 
examinât quelques propositions. qui 
donnaient lieu aux disputes. On nom- 
, ma des commissaires, Il y avait cu 

d’abord sept propositions déférées ; 
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mais elles furent réduites à cinq , que 
Cornet avait extraites de l’Æugustinus 
et qu'il avait présentées comme la 
substance de ce livre, Les docteurs 
voyant qu'on se donnait beaucoup de 
mouvements pour empêcher la cen- 
sure , crurent à propos de recourir à 
une autorité plus imposante ; et plu- 
sieurs évêques furent du même avis. 
L’affüre fut donc portée au pape, qui 
était alors Innocent X. Quatre-vingt- 
cinq évêques, auxquels trois autres :e 
joighirent par la suite, signerent une 
letire commune pour prier le souverain 
poutfe de faire cesser les querelles 
par un jugement solennel : d'un autre 
côté, onze évêques sollicitaient le pape 
de ne pas prononcer, et envoyaient à 
Rome quatre docteurs pour y plaider la 
cause du livre. Innocent X écouta les 
uns et les autres, et nomma une con- 
sine qui s’occupa de cet objet. 
Aprés deux années de discussions , 
d'examen et de conférences, 1l donna, 
le 51 mai 1653, la bulle Cum occa- 
sione, par laquelle il condamnait jes 
cinq propositions déférées. Elle fut 
reçue en France et dans les Pays Bas, 
Quant aux disciples de l'évèque d'Y- 
pres, ils protesterent bien qu'ils sous- 
crivaient à cette décision, etqu'ils w’en- 
tendaient pas soutenir les propositions 
condamnées ; mais en même temps ils 
se plaignirent que le pape n’eüt pas 
spécifié le sens dans lequel il condam- 
nait ces propositions, comme si ce 
n'était pas le sens naturel qu’elles 
présentent, et ils lui reprochaïent aus- 
si d’avoir donné à entendre qu’elles 
étaient tirées de Jansénius , tandis 
qu’elles étaient , disaïent-ils, forgées 
à plaisir et fort éloignées des senii- 
ments de cet évêque. Et telle est l’o- 
rigine de la question de fait, qui de- 
vint depuis la principale, les mêmes 
ayant prétendu d’abord que la doc- 
trine condamnée n’élait point celle de 
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Jansénius , et en second licu que ce. 


n'était qu'un fait sur lequel l'Église 
m'était point infaillible, et qu’on ne de- 
vait à sa décision qu’un silence res- 
pectueux. Ge fut contre ce subterfuge 
qu’une assemblée d’évêques , qui se 
hat à Paris, déclara, le 26 mars 
3654 , que la bulle Cum occasione 
avait condamné les ciiq propositions 
eomine étant de Jansenius ct au sens 
de cet auteur ; et Innocent X, daus 
un bref de la même année , confirma 
cette déclaration, L'année suivante 
Arnauld fit paraître deux lettres , dans 
Ja dernière desquelles surtout il pre- 
nait la défense de l'Augustinus. Sa 
lettre fut déférée à la faculté; on en 


censura deux propositions, et Arnauld, 


fut rayé du nombre des docteurs. De- 
puis ce temps nul n’a pris des degrés 
dans la faculté de théologie , sans ad- 
bcrer à cette censure. E’assemblée du 
clergé de 1656 prit de nouvelles me- 
sures contre les opposants ; ct Alexan- 
dre VIE déclara dans sa bulle 44 sa- 
cram ,du 16 octobre 1656 , que les 
cinq propositions étaient tirées de 
Jausénius et condamnées dans le sens 
de cetauteur. De plus, assemblée du 
elergé de 1660 arrêta que tous les 
ecclésiastiques souscriraient un for- 
mulaire; et Alexandre VII en pres- 
erivit un par sa bulle du 15 février 
1665. Ce formulaire fut signé par tous 
les ecclésiastiques et religieux ; et tous 
les évêques publièrentdes mandements 
pour. sy conformer. Il n’y en eut que 


cinq qui distingucrent le fait du droit, 


et qui ne demandèrent pour le fat 
qu’un silence respectueux : encore, un 
des cinq. l'évêque de Noyon, rétrac- 
tat-il son mandement peu apres. Les 
quatre qui persévérèrent, furent Pa- 
villon , évêque d’Aleth ; Arnauld, 
évêque d'Angers et frère du docteur ; 
Caulet, évêque de Pamiers, et de Bu- 
zinyal, évêque de Beauvais, Leur op- 
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position fit beauconp de bruit, et tient 
une grande place dans l’histoire ecclé- 
siastique de ce temps-là. Il fat ques- 
tion de les juger; mais ils avaient des 
amis dans lépiscopat , à la cour et au 
parlement. Une négociation fut enta- 
mce enleur faveur. On promit qu'ils 
signeraient le formulaire purement et 
simplement ; ce qu'ils n’exécutèrent 
pourtant pas. La distinction du fait 
el du droit fut au contraire clairement 
énoncée dans leurs procès-verbaux , 
dont on fit pour cela un grand mys- 
tère, tandis que leurs lettres au pape 
donnaient à entendre qu’ils avaient 
agi ct signé comme tous leurs collé- 
gues : on n’omit rien pour persuader. 
le souverain pontife de leur soumis-. 
sion franche et sincère. On appela 
cet accommodement la paix de Cle- 
ment IX, sur laquelle on peut voir 
l’Aistoire des cinq propositions de 
Dumas, Cependant les disputes sur 
le formulaire et sur le silence respec+ 
tueux ne furent pas totalement apal- 
sées ; elles se renouvelèrent de temps 
en temps , ét spécialement lors du cas 
de conscience en 1702. Ce fut pour 
cela que Clément XI , par. sa bulle 
Vineam Domini, du 15 juillet 1705, 
déclara que lan ne satisfait point par 
le silence respectueux à l’obéissance 
due aux constitutions, Ce silence res- 
péctueux , derrière lequel les jansé- 
nistes se retranchaient, pouvait d’ail- 
leurs passer pour un véritable sub- 
terfuge ; car , tout en disant qu'ils 
étaient obligés au silence’ et au respect. 
ils: n’observaicent pas plus lun que 
l'autre, et publient des.livres ct des 
brochures par milliers, pour, contre- 
dire:et pour infirmer, les. décisions 
quilcur déplisaient. Tel est le récit 
fort abrégé des disputes que causa 
PAugustinus, et qui agitèrent l'Éolise 
silons-temps. À ce livre en succéda 
un autre que le même parti défendg 
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avec encore plus de chaleur; et à 
-dater des premières années du xvrr°, 
siècle , il.s’éleva une nouvelle guerre 
qui, bien que la suite de la pre- 
mière, eut néanmoins pour prin- 
cipal objet les Réflexions morales 
du père Quesnel , ouvrage plus cher 
encore aux jansénistes que celui de 
l'évêque d'Ypres, et autour duquel 
ils se rallièrent, comme des soldats 
débusqués d'un. premier poste re- 
doublent d'efforts pour se maintenir 
dans un second. On trouve une Vie 
de Jansénius à la tête de son Æugus- 
titus. Quant à la liste des ouvrages 
composés , soit pour soutenir , Süit 
pour attaquer son livre, elle serait 
immense, et ne saurait faire la ma- 
ticre d'un article de biographie. Nous 
mous contenterons de renvoyer, pour 
Ja partie historique , à l’Æistoire des 
cinq proposilions , mentionnée, plus 
haut, ct qui, au milieu de tant d’ou- 
vrages dictés par l'esprit de parti , se 
distingue par l'exactitude des faits, ct 
surtout par un ton de sagesse et de 
modération ,-assez rare dans ces dis- 
utes!: |»: P—c—7T. 

JANSON (Nrcozas). 7”, Jexson, 

JANSON (Toussaint pe Forsin 
pE), cardinal et évêque de Beauvais, 
de l'illustre maison des marquis de 
Janson en Provence, était né en 1625. 
Destiné à l’ordre de Malte, ilen avait 
dès le berceau reçu la croix; mais sa 
vocation l'ayant porté vers l'état ec- 
clésiastique, il fit les études conve- 
nables pour suivre cette carrière, et 
prit les ordres. L’évèque de Digne 
(Raphaël de Boulogne)le demanda et 
Fobtint du roi pour son cuadjutceur. 
Les bulles en furentexpédices à l'abbé 


de Janson sous le titre d’évêque de 


Philadelphie, et il fut sacré en cette 
qualité le 14 mai 1656. Il prit en 
1658 possession du siége de Digne, 
qu'il gouyerna pendant dix ans, etoù 
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il donna des preuves de sagesse et des 
exemples de zèle. Au commencement 
de l’année 1662, le roi le nomma à 
’évêché de Marseille. Devenu , par ce 
nouveau titre, membre des états de 
Provence, il y développa des talents 
qui w’échappèrent point à Louis XIV, 
Ce prince l'envoya d'abord en ambas- 
sade auprès de Cosme TE, grand-duc 
de Toscane, que le prélat parvint à 
réconcilier avec la grande-duchesse 
Marguerite-Louise d'Orléans , son 
épouse. Quelque temps après, Louis 
XIV le nomma son ambassadeur ex- 
traordinaire à la diète de Pologne, 
alors réunie pour l'élection d’un roi. 
On sait combien la diversité des pré- 
tentions et la chaleur des partis ren- 
daient ces assemblées orageuses, ct 
la diète était menacée d’une scission: 
l'évêque de Marseille sut si bien mé- 
nager les esprits, qu’aidé du pa- 
latin de Russie, il fit élire le grand 
maréchal de la couronne, Jean So- 
bieski, déjà renommé par de hauts 
faits d'armes. Le nouveau roi re- 
connut ceservice en disposant de son 
droit de présentation au cardinalat, 
en faveur de Pambassadeur, qui fut 
revêtu de la pourpre romaine, le 23 
février 1690, sous Alexandre VIF, 
Dès 1699 Louis XIV l'avait fait pas- 
ser de l'évêché de Marseille à çelui de 
Beauvais, cotuté-pairie, et l'avait, en 
1060, nommé commandeur de l’ordre 
du Saint-Esprit. La cour de France 
était depuis plusieurs années en dis- 
cussion avec celle de Rome, tant au 
sujet de la récale qu’à cause des quatre 
articles de la déclaration du clergé, 
arrêtée dans l'assemblée de 1682. 
Plusieurs députés du second ordre, 
membres de cette assemblée, avaient 
été nommes à des siéges vacants et 
n'avaient point leurs bulles; près de 
quarante églises étaient veuves, et cct 
état de choses devenait de jour eu jour 
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plus affligeant, Le roï, songeant enfin 
a y porter remède, jugca le cardinal 
de Janson propre à lever tous les ubs- 
tacles, et il l’envoya à Rome, chargé 
de cette mission: mais la mort d’A- 
lexandre VIIE, arrivée le 13 août 
209r , ne permit pas de suivre les né- 
goctations déjà entamées. Elles furent 
reprises sous le pape Iunocent X1H, à 
Félection duquel Le cardinal de Janson 
avait concourun, et heureusement ter- 
minces en 1695, par ses soins et ceux 
du cardinal d’Estrées. Le roi, satisfait 
de la conduite du cardinal de Janson, 
le laissa à Rome pour y soutenir les 
intérêts de la couronue et y traiter les 
affaires de France. El y était encore en 
3700 à la mort d'Innocent XII. Il 
assista au conclave où fut élu Clé- 
meut XI, auprès duquel il continua 
de résider pendant plusieurs années. 
La grande aumônerie de France étant 
venue à vaquer en 17006 par la mort du 
cardinal de Coislin , Louis XIV Ja don- 
pa au cardinal de Janson, déjà pourvu 
de bénéfices considérables par la li- 
bérahité du monarque. Nétant encore 
qu'évêque de Digne, il avaitcondamné 
dans son synode lÆpologie des ca- 
suistes, Et composé une censure Con: 
tre ce livre : ceux qui l’en avaient loué 
ne furent cependant pas contents de 
Jui dans la suite, et lui reprocherent 
de ne pas marcher, à Beauvais, sur 
les traces de M. de Buzanval, son 
prédécesseur, et d’écarter les jansé- 
histes qui avaient eu la confiance de 
ce prélat, Il mourut à Paris, le 24 
mars 1715, à la suite d’une longue 
maladie, étant âgé de quatre-vingt 
huit ans, et doyen des évêques de 
France. Son corps fut porté à Beau- 
vais et inhumé dans sa cathédrale, où 
une épitaphe honorable rappelait ses 
services. L—y. 
JANSON (CnarLes-HExri), pré- 
tre, né à Besançon le 15 novembre 


| vo 
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1794 , fat d'abord pourvu de la cure: 
de Chambornay-lès-Pin , qu'il adnn- 
mstra vingt-tro1s ans, avec beaucoup 
de zèle. L’affaiblissementde sa santéle 
força de résigner son modeste béaé- 
fice, et il se retira à Paris, où il ne tar- 
da pas à être connu avantageusement. 
L’archevêque ( M. de Juigné) , infor- 
mé de ses talents, Jui confia la direc- 
tion des Carmélites de la rue St. Hu- 
noré , et ne cessa de:-lors de lui don- 
ner des preuves multipliées de son. 
estime et de sa bienveillance. La révo- 
lution priva l'abbé Janson de ses pro- 
tecteurs; et bientôt après, son nom fut 
porté. sur une hste d’ccclésiastiques 
condamnés à la déportation pouravoir 
refusé un serment qui blessait lcur 
conscience : il parvint cependant à se 
faire rayer de la liste fatale, pourcause 
d’infirmités ; mais 1l lui fut enjoint de 
s'éloigner de Paris sur-le-champ. I 
dit alors à ses parents un dernier 
adieu, et se réfugia en Suisse, dans le 
canton de Soleure, où il remplit , 
pendant cinq ans , les devoirs de son 
ministère , de manière à. mériter les 
suffrages de tous les prélats français 
qui parlageaient son exil. Cédant en- 
fin au besoin de revoir sa famille , il 
reutra en France, et se chargea quel- 
que temps après de desservir une pa- 
roisse demeurée sans pasteur : son 
grand âge et ses infirmités le forcèrent 
encore d'abandonner son troupeau 
pour se retirer à Besançon ,où1l mou- 
rut le24 juin 1817, ägé de quatre- 
vingt-deux ans. L’abbe Janson était 
très laborieux , ainsi qu’on eu jugera 
par la liste de ses ouvrages , tous des- 
tinés à faire connaître et aimer la re- 
ligion , ou àla venger des attaques de 
ses ennemis, Ou a de lui : [. L’£ucha- 
ristie selon le dogme et lu morale, 
Besançon, 1769, 2 vol. in-19. I: 
Instructions familières sur les vériz 
tés dogmatiques et morales de la re- 
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ligion, ibid, , 1581, 5 vol, in-19 ;= 
abrégées , Paris, r988,5 vol. in-12, 
HI. Le Catéchisme des fêtes, Paris, 
3996 , in-12, IV. La Vérité de lu 
religion démontrée par le riracle de 
da résurrection de Jésus-Christ ; 
abréoé de l'anglais de Ditton, m-r12. 
V. Discours sur l'Eucharistie, pour 
l’octave de la féte-Dieu, 2 vol, in-r9. 
VI, Le Panégyrique de Ste. Thé- 
rèse,in-8”.VIL. Explication succincte 
des devoirs propres à chaque état de 
la societé naturelle et civile. Paris , 
1987 ,in-12. L'abbé Janson fit parai- 
ire,en 1788, le Prospectus d’une nou- 
velle édition de l’Æistoire du peuple 
de Dieu, par le P. Bcrruyer , purgée 
de tous les défauts qu'on reproche à 
cet ouvrage ; et son travail eut Pap- 
probation de plusieurs hommes de 
lettres distingués , entre autres de l’ab- 
bé Feller ( 7’oy. article Berruyer 
dans le Dict. de Feller ) : mais la ré- 
volution en empêcha la publication. 
L'abbé Janson a laissé eu manuscrit : 
10, Instructions sur les principales 
vertus du chrétien et sur les vices 
qui leur sont opposés , in-12. — 2°. 
Instructions familières sur les véri- 
tés du salut, ou Catéchisme raison- 
né à l'usage des fidèles ct des pas- 
teurs, 2 vol. in-8°. —5°. Précis des 
instructions de M. de Villethierry, 
sur les dispositions au mariage et 
sur les obligations des personnes 
qui y sont engagées , in-12. -— 4°. 
Tableau de l'Eglise, in-12. — 5°. 
Abrégé des Méditations d'Abelly sur 
les principales vérités de l'Evangile, 
in-12.— 6°. Abrége du Traité de 
lamour de Dieu de St. Francois de 
Sales , in-12. — n°. Recueil des 
plus importantes vérités de la foi ét 
de la morale chrétienne , 5 vol. in- 
12."— 8°. Vie du B. Nicolas de 
| Fiue( mort en 1487 }in-12. — 9°. 
| Court extrait des plus importants en: 
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seisnements contenus dans l’embryo- 
logie de M. de Cangiamila , in-12. 
— 10°, Les Divines écritures de l’an- 
ciéenne et de la nouvelle Alliance, 
quant à leurs parties historiques et 
aux lettres dés Apôtres ; Le tout dis- 
posé conformement à l'explication 
des inierprètes les plus suivis et se- 
lon la chronologie d’'Usserius , 
avec des noles pour servir à l'é- 
claircissement des matières , Six 
vol, iu-40, Ia refondu dans cet ou« 
vrage le travail qu'il avait fait anté- 
rieurement sur Berruycr, et ÿ a ajouté 
des notes extraites de D. Calmet, Hou- 
bigant , Carrières, etc. Tous cès ma- 
nuscrits existent actuellement à Be- 
sançon, dans le cabinet de M. Mermet 

A ” P. ? 
ainé , parent dé l'auteur. W—s. 
JANSSE (Lucas), ministre de la 
religion réformée, eu cxérça les fonc- 
tions à Roten depuis 1652, peudant 
plus de cinquanté ans. Ï sé retira en- 
suite à Rotterdam, signa l’âcte d'unt- 
formité rédivé nar le synode Wallon, 
et mourut en 1684 dans un âge fort 
avancé, C'était, au jugement de ses 
collègues , un pasteur Zéié et un fort 
bounête homme, If avait de l’instruc« 
tion : mais cé n'était point un de ces 
savants toujours appliqués aux objets 
de leurs études; et 1l ne croyait pas 
déroger en égayant la conversation 
par des contes plaisants, dont il pos- 
sédait un ample répertoire. El est prin= 


- Ctpalément connu par un petit ouvrage 


intitulé: La messe trouvée dans l'E- 
criture, in-12. C’est une réfutation 
assez piquante de linterprétation que 
le père Véron avait donnée d’an pas- 
sage des Actes des apôtres. il le fit im. 
primer à Rouen, en 1647, in-8°.; 
mais, sur Pavis que Île parlement in- 
formait contre l’auteur, il en fit retirer 
tous les exemplaires ävec un soin qui a 
rendu cette première édition fort rare, 
Cet ouvragea étéinséré depuis dans un 
26 


ko JAN 
Recueil deplusieurspièces curieuses, 
à Villefranche (Hollande, 1658) ,in- 
12; eL:il a reparu sous ce titre : Le 
miracle dupere V'éron sur la messe, 
étc., Londres, 1699, in-12. On a 
Jong-temps attribué cette pièce à Ch. 
Drelincourt et à Dav. Derodon ; mais 
les bibliographes s'accordent à en re- 
garder Jansse comme le véritable au- 
teur. On cite encore de lui : Ï. Un 
Traité de la fin du monde , Rouen, 
1656 ,in-8°. Il. Le chrétien au pied 
de la croix , ou Entretiens sacrés de 
l’ame fidèle avec son Sauveur sur 
l'histoire de la passion, 1b., 1683, 
in-8°. TL Une Chronologie des rois 
de France, en vers latins, dédiée au 
duc de Montausier. Cet ouvrage n’a 
probablement point étéimprimé, puis- 
qu'il n’est pas imdiqué dans la dernière 
édition de la Biblioth. historique de 
la France. On trouvera quelques dé- 
tails sur Jansse dans le Dictionnaire de 
Chaufepié. W—s. 
JANTET (Anroine-Françors- 
Xavier) , mathématicien, né eu 1747 
au Bief-du-Fourg, dansies montagnes 
du Jura, montra dès son enfance la 
plus grande aptitude pour les sciences. 
Ses parents, quoique peu aisés, ne né- 
gligèrent rien pour cultiver les dispo- 
sitions qu'il annonçait. Après avoir 
terminé ses études , il embrassa l’état 
ecclésiastique, et fut chargé en 1768 
de l’enseignement du latin dans la 
maison des orphelins à Dole. Ce fut 
vers cette époque que parut le Traité 
d'hydrodynamique de Bossut. Get 
ouvrage lui étant tombé entre. les 
mains, il le lut avec empressement, 
et fit part de ses observations à l’au- 
teur, qui voulut l'attirer à Paris par 
la promesse d’une place avantageuse. 
L'abbé Jantet remercia Bossut de ses 
offres :toute son ambition se bor- 
pait à consacrer sa vie à linstruc- 
fou publique dans sa province, En- 
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fin il obtint au concours ; en 15:3, 


la chaire de philosophie du colliéve 
de Dole, Ses succès dans la car- 
rière de l’enseignement sont attestés 
par le nombre prodigieux d'excellents 
élèves sortis de son école : il avait 
à leur égard la tendresse d’un père, 
excitait Jeur émulation par des ré- 
compenses, et prenait sur ses modi- 


ques appointements pour aidér ceux 


qui manquaient de fortune. Lors de 
la suppression du coilése de Dole, il 
fut nommé à la chaire de mathémati- 
ques transcendantes de l’école cen- 
trale da Jura, et passa avec le même 
titre au lycée de Besançon à l’époque 


de sa création. Ses amis s’apercevaient. 


depuis quelque temps de Paffaiblisse- 
ment de sa santé, et lui conseillaient 
de prendre du repos ; mais rien 
ne put le déterminer à suspendre ses 
leçons. Victime de son zèle, 1 fut en- 
levé aux sciences et à ses amis par un 
coup d’apoplexie en 1805. Sa mort 
excita des regrets universels, L'abbe 
Jantet avait des connaissances très 
variées ; il aimait les langues, et en 


avait fait une ctude particulière ; 1l se 


délassait de ses travaux en compo- 
saut des pièces de vers pleines de 
naïveté et de sentiment. Le seul ou- 
vrage qu'il ait publié, est un Traité 
élémentaire de mécanique , Dole, 
1785, iu-0., qui fut favorablement 
accueilli des connaisseurs. [! a laissé 
en manuscrit quelques Opuscules ma- 
thématiques, entre. autres un Traité 
d’arithmétique , dont la publication 
était vivement desirée par ses collè- 
gues, et un Dictionnaire étymologi- 
que des mots francais dérivés de 
l'hébreu, demeuré incomplet. L’abhé 
Requet, son ami, a publié une Vo- 
tice necrologique sur l'abbé Jantet, 
Besançon, 15905, in-8°., ct M.4os- 
set, son compatriote, à sculpté son 
portrait en bas-relic£. W—s. 
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: JANVIER (Dom RENÉ-AMBROISE), 
pé en 10614 à Ste.-Susanne:, dans 


le Maine , entra dans la congré- 
gation de S. Maur en 16337, ct fit de 
grands progrès daus l'étude de la lan- 
ou hébraïqne, qu'il professa pendant 
plusieurs années à l'abbaye de Ven- 


dôme et ailleurs. Ce pieux et savant 


religieux mourut à Saint-Germain- 
des-Prés, le 25 avril, 1682, âgé de 


soixante- uit ans. Nous avons de lui: 


I. Une Elésie, en vers hébraïques, 
sur Ja mort de Jérôme Bignon, 1656; 
imprimée à la suite des Formules de 
Marculphe, édition de 1666. IL 
Rabbi Davidis Kimchi commentarit 
in Psalmos, ex hebræo latiné red- 
diti, Paris, 1669 , iu-4°. Cette tra- 
don est estimée; c’est la seule com- 
plète que nous ayons de ces commen- 


taires, qui sont utiles pour Pintelli- 


gence dus sens -liiceal des:Psaumes: 
Dom Janvier est aussi l'éditeur des 
OEuvres de Pierre de Celles , évêque 
de Chartres , Paris, 2671, in-4°., 
avec une REBCe du P. Mabillon. 
| L—v. 
JANVIER (Le Père), chanoine ré- 
gulier de St.-Symphorien d’Autun, 
s’est fait connaître par un Poème sur 
La Conversation, Autun, 1742. C'est 
une imitation ou plutôt une para- 
phrase du poème latin que le P. Ta- 
rillon , jésuite, avait publié sous le titre 


d’ Ars confabuland. L'ouvrage du P, 


Janvier, imprimé en province, fut 
peu répandu; et un M. Gadot, le 
croyant parfaitement oublié quinze 
ans après, jugea convenable de le re- 
produire sous son nom, et, se conten- 
tant d’y changer une vingtaine de 
vers, Il HE : L'Art de conver- 
ser, poème, Paris, veuve Delormel, 
1707, i in-8°. Cadot mourut la même 
année : son plagiat, long-temps in- 
connu, a été dévoilé dans la Décade 
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ou Revue, n°. du 15 avril 1807 6 
pag. 88 et suiv. ( Foy. aussi les notes 
du Poème de la Conversation, par 
Jacq. Delille, 1812, LP: 175 delédition 
in-8°, On y a inséré un échanullon du 
poème du P. Janvier, qui peut suf- 
fire pour juger ee poème 
français et le poème latin du P. Ta- 
rillon. pa 
JANVILLE (Eowis-Françors- 
Pierre LouvEeLz), naquit, en 17949, 
à Palucl , dans le pays de Caux. Il en- 
tra au service en 1759 : mais 1] ne 
tarda pas à quite la carrière militaire 
pour suivre celle de la magistrature. 


1 occupa d’abord da charge de con- 


sciller au parlement de Rouen, et fut 
ensuite nommé président de la cham= 
bre des comptes de cette ville. Envoyé 
à Caen pour présider un tribunal re- 
doutable étabh spécialement contre les 
faux-sauniers et les contrebandiers , il 
remplit cette place avec tant de modé- 
ration, qu'il fit disparaître aux yeux 


du public tout ce qu’elle pouvait avoir 


d’odieux. [l répondit au ministre qui 
lui adressait des reproches sur son ex - 


trême iudulgence, qu'il comparait sa 


place à ces épouvantals qu’onimnet dans 
les arbres à fruits plutôt pour effrayer 
les oiseaux que pour les tuer. Pendant 
les orages de la révolution, il exerca, 
avec un grand dér oem plusieurs 
fonctions publiques, ie atpé te 
de membre du conseil-général du dé- 
partement du Calvados ei de maire de 
Caen. Il douna, comme administra- 
teur des hôpitaux de cette ville, tous 
ses soins à la restauration de ces utiles 
établissements. [Les moments qu’il 
pouvait dérober aux aflaires, étaient 
consacrés à l'agriculture, I! s’attachait 
particulièrement à à multi pher les fruits 
de bonne qualité, Il s’oscupait beau- 
coup aussi de la culture des pommes 
de terre, dont il obtint une espèce de 


ï 


graine, d'excellente qualité, qui porte : 


26. 
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encore son nom, || avait composé sur 
les plantations un Mémoire qui était le 
résultat de sa longue expérience dans 
les pépinières nombreuses qu’il avait 
forunées. À faisait sur Fa vigne et sur 
les abeilles des observations suivies, 
dontil se proposait de rendre compte 
au public, lorsqu'il fut enlevé par la 
mort dans sa terre d’Eterville ; près 
de Caen , le 9 juillet 1608. Janville 
avait beaucoup d’enjouement de ca- 
ractère, de facilité d'esprit et de droi- 
turé de cœur. C'était à-la-fois un 
homme aimable etun homme de Hien. 
Eibéral sans être prodigue, il raison- 
mait cn quelque sorte ses largesses ; et 
sa bienfaisance, toujours du‘igée par 
le discernement, tendait à inspirer l’a- 
mour du travail. Si l’on desire des dé- 
tails plus étendus sur sa vie, on pourra 
éonsulter la Nouce que Fauteur de 
cet. article a luc à la Société d’agricul- 
ture du Calvados ; Caen, 1809, in-8°. 
LR. 
JAQUELOT ct non pas JACQUE- 
LOT (T:aac), savant théologien pro- 
testant, né à Vassy en Champagne 
fe 16 décembre 1647, etait fils du 
pasieur de cette ville. Son père prit 
soin de son éducation, et lobtint, à 
vingt-un aus, pour adjoint au saint 
miuistère. Jaquelot se distingua bientot 
par sou talent pour la prédicatron, et 
fat sollicité de se produire sor un plus 
grand théâtre ; mars il ne voulut point 
quitter sou église jusqu’au moment où 
la révocation de l’édit de Nantes le- 
bligéa de chercher un asile dans Les 


pays étrangers. Après avoir séjourné 
quelque temps à Heideiberg, où il 


reçut des marques d'estime de l’élec- 
frice palatine il se rendit à la Haye, 
en 1036, et ne Larda pas d'y obtenir 


un emploi, Enfiu, le rot de Prusse, 


touché de son mérite, le fit venir à 
Berlin pour y remphr les doubles 
fonctions Ge son jpiédicalcur et de 


+ 
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pasteur de Péglise française. Îl mou- 
rut d'apoplexie en cette ville, le 20 
octobre 1708, âgé de soixapte-urr 
ans. Jaquelot, dit un critique, avait 
du savoir, de la pénétration et du ju= 
gement :il manque quelquefois de mé- 
thode dans ses sermons , et son or- 
gane n’élait point agréable; mais il se 
soutenait par la bonté des choses et 
par la maniere de les dire. Son zèle 
pour {es principes dn christianisme 
Pentraina dans des disputes avec Bayle 
et Jurieu ; et 1l en résulta , de part et 
d'autre, des écrits justement oubliés. 
Sa réputation repose principalement 
sur les écrits suivants: [. Dissertation 
sur l'existence de Dieu , la Haye, 
1697,1n-4°.; nouv édition, augmentée 
de la Vie de l’auteur, et de quelques 
lettres (par Cabre-Pérau), Paris, 
1744, 3 vol. iu-12. L'abbé Houte- 
ville en parle avec éloge ; et l’auteur 
des Trois siècles dit que ce traité est 
préféré à celui de Fénélon pour la 
méthode, Ja force et la chaîne des rai- 
sonnements. 1f. Dissertation sur læ 
Messe, où l’on prouve aux juifs que 
Jésus-Christ est le Messie promis, 
et prédit dans l'Ancien- Testament, 
la Haye, 1699, in-8°. Cel ouvrage 
est une suite du précédent ; mais il est 
moins connu, parce que l’auteur, eblhi- 
gé de rapprocher et de discuter ur 
grand nombre de passages des saintes 
Écriures, n'a pas pa se mettre à la 
portée de toutes les classes de lec- 
tours. 111. Traité de la vérité et de 
l'inspiration des livres du Vieux et 
du Nouveau Testament, Rotterdam, 
1715, iu-5°. Cest lé chef-d'œuvre de 
Jaquélot; et Von doit regretter qu'it 
v’ait pas eu le temps d'y mettre la der- 
nière rain. IV. Choix de Sermons, 
Genève, 1921, 2 vol. in-12, Plu- 
sieurs pré@icateurs, dit encore l’au— 
teur des Trois siècles, y ont pris des 
mUrCCaUx , nus sans faire connaitre 
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fa source.où ils avaient puisé. M. Bar- 
bier ( Dictionnaire des Anonymes, 
n°, 10800) attribue à Jaquelotle Ta- 
bleau du socinianisme, 1690, in-8°., 
contre le ministre Jurieu; mais Jaque. 
Jot l'a constamment désavoué. On peut 
consulter pour les détails, son Eloge, 
par Biuval, dans l'Aistoire des.ou- 
vrages des savants, décembre 1:08; 
les Memoires de Nicéron, tom. vs, 
et le Dictionnaire de Ghaufepié. (7. 
aussi les articles Baye et JuriEu.) 
La Vie de Jaquelot, composée en 
français, par David Durand, et de- 
ineurée long-temps manuscrite, a été 
imprimée à Londres, en 1785, in-8°. 
W—s. 

JAQUET-DROZ. Foy. Droz. 

JAQUOT (Braise), jurisconsulte, 
mé vers 1580, à Besançon, d’une an- 
cicnne famille de robe, joignait à tous 
les avantages extérieurs d’heureuses 
dispositions pour les sciences. Après 
avoir termine ses études , 1l fut admis 
chez les jésuites ; mais il ne tarda pas 
à les quitter, et, renonçant à l’état ec- 
clésiastique, 1l se livra à l'étude du 
droit avec autant d’afdeur que de suc- 
cès. Îl visita ensuite l'Italie, s'arrêta 
quelque temps à Turin, et, de retour 
dans sa prie, fut pourvu d’une chaire 
à l'université de Dole. Il la résigna 
au bout de quelques années, afin de- 
s’allacher au prince de Phaltzbourg, 
qu levait des troupes pour l'empereur 
d'Allemagne : il sut mériter les bonnes 
grâces du prince , et fut nommé, sur 
sa recommandation, en 1624, doyen 
de Puniversité de Pont-a-Mousson. 
 S'quot soutint avec chaleur les privi- 
_Îéses de l’université contre les jésuites, 
fit fermer leurs écoles de philosophie, 
et les restreignit à l’enseignement du 
Jatin, Les jésuites irrités résolurent 
de perdre Jquot; et une circonstance 
singulière leur en fournit les moyeus. 
Une fille de Nanci, qu'on disait pos- 
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sédee du démon, déclara publique- 
ment qu'il ÿ avait en Lorraine un 
grand magicien dont elle ne pouvait 
dire le now: les jésuites ordonnèrent 
au démon qui tourmentait cette fille de 
désigner le magicien inconnu par une 
marque au visage ; et le soir même, Ja- 
quot, rentrant chez ni, fat frappé à 
l'endroit désigné. Le bruit de cet évé- 
nement se répandit bientôt , et le mat- 
heureux doyen reçut du due de Lor- 


æaine lordre de sortir de ses états dans 


un court délai. 1 partit de Pont-à- 
Moussou le 6 janvier 1628, et vint 
cacher son chagrin à Besançon. Le P. 
Abram ( ist. acad.  Mussipont., 
sect. 77) dit que J'iquot se convertit, 
en 1652 ,et qu'il mourut peu de temps 
après. On a de lui : LE. Peplum Cæsa- 
rum,Vurin,16+0,1n-8°.Cestunabrégé 
de l’histoire des empereurs. IT. De ju- 
risdictione commentarius , Bruxelles, 
1613 ,in-8°, Cet ouvrage est précédé 
d’un discours De origine: legum et 
magisiraluum. UT. Juridice curiæe 


oratio, Pont à-Mousson, 1625 ,im-8°. 


TV. Mars togatus, sive de jure etjus- 
titid militari ,1bid., 1625, in-8°, V. 
Un Poëme latin sur le eabal qui con- 
duisait les eaux d’Arcier à Besançon. 
J.-J. Chiflet, qui nomme l'auteur 
Musarum delicium , à imséré ce 
poème dans son J’esuntio civitas im- 
per., parie première, pag, 123 ct 
suiv, Ge canalavait quatée mille pas 


.de longueur, ct l’on en voit encore 


aujourd’hui des restes bien conservés. 
Jaquot en attribue la construction à 3. 
César ; mais Chiflet prouve que le sé- 
jour de ce grand capitaine dans la ca- 
pitale des Séquanais, n’a pas été assez 
leng pour qu'il ait pu songer à l’em- 
bellir, et it fait honneur de ce magni- 
fique ouvrage à M. Agrippa, qui sta- 
tionpa à Besançon avant de passer le 
Rhin. D'un autre côté, Dunod (Hust. 
du comté de Bourgogne, tom.x®"., 
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pag. 128) cherche à prouver que le 
canal füt entrepris par les ordres de 
Marc-Aurèle, qui affectionnait parti- 
culièrement les Séquanais ; et cetie 
opinion, appuyée de raisounements 
sohdes, est ceile qui a prévalu. 
| W—s. 

JARAVA (JEaw ), médecin es- 
pégnol, vivait vers le milieu du 
xvr. siècle. On lui a donué ue 
place parnu les botanistes à cause 
de louvräge suivant : Æistoria de 
las yervas y plantas, Cest-à-dire, 
Wiistoire. des: herbes ct des plantes 
tirée de Wioscoride d'Anazarbe et 
autres illustres aëñteurs grecs, la- 
ins, espagnols, elc., traduite en 
espagnol, avec leurs vertus et pro- 
priélés, auxquélles on'a joint leurs 
Jigures, Anvers, chez Arnold de By- 
reman , 1559, 520 pages in - 80., 
contehant ‘autant de figures assez 
bonnes, Eu têté se trouve le nom, et 
dans la marge 1 ÿ a uue notice fort 
courte sur les usages de la plante re- 
présentée, et quelquefois d’autres par- 
ticularités, Get ouvrage et son auteur 
Sont cités trois fois daps la Bibliothe- 
que dé Halier. On la jugé d’une très 
grande importance d'après le titre; 
et ce-n’est autre chose que la traduc- 
tion littétaie d’an Abréoé français de 
l'Histoire des plantes de L. Fuchs, qui 
parut à Paris en 1549 avec les mêmes 
figures in-0°., que celui-ci avait fait 
faire à Bâle ren 1545, et disposées de 
la inême maniere. Ce livre était reste 
anonyme; imais grâces aux trois der- 
nières figures ajoutécs par labrévia- 
teur, nous avons découvert le nom de 
eclui-ci, Latpremière est celle du veri- 


table acacia d'Egyptes il y'est dit: 


 « Elle nous a levé à Paris à abbaye 
».St.- Germain - des-Prés de la se- 
ÿ mence que nous avons Cueillie en 
» Arabie, » La seconde est celle de la 
véritable hysope, « qui nous est levée 
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» de Ja graine cueillie en Asie, » En- 
fin, à la dernière, qui est celle du 
cardamomum, il est dit: « Ces gousses 


» äinsi en troches ont été apportées 
» du Caire, » On remarque encore 
d'autres traits disséminés , qui tous ne 
peuvent se rapporter qu'au voyageur 
Belon; ainsi l’on ne peut le mécdns 
noîre pour l’auteur de cet, Abrége. 
C'est donc pour lui un nouveau titre 
à la reconnaissance de la postérité ; 
car ce travail a du mérite du côte de 
l'exécution, 1] paraît d’ailleurs que ce 
voyageur-naturaliste avait eu des re- 
lations directes avec Fuchs lui-mêwe, 


-vraisemblablement comme son disci- 


ple ; car dans une édition latine (com- 
plète) du texte de son Histoire des 


plantes, publiée à Paris in -8°. en 


55453 , on trouve des scholies ano- 
nymes qui doivent encore appartenir : 


‘à Belon , etelles semblent adressces à 
Füachs lui-même : elles parurent avant 
Je voyage de Belon; mais celui-ai ve 
‘mit aucune importance à ces deux 
ouvrages. Cependant la simple tra- 


duction du dernier a fait toute la ré- 


putation de Jarava: car il n’y. a ajouté 


qu'une seule figure, encore assez mau- 


‘ a à « 
vaise; c’est celle de la scorsoncre, dont 


les auteurs espagnols exaltaient alors 
les propriétés : toutes les autres figures 
appartenaient à Fachs, excepté les 
trois dernières. Ces planches étaient 


destinces à voyager beaucoup pour 


fournir un grand nombre d'éditions; 
c'était un des avantages des gravures 


‘on ‘bois. Ainsi de Bâle, où elles 


avaient été exécutées en 1545, elles 


vinrent à Paris en 1549, ct y Servi- 


rent à cet Abrégé ainsi qu'a une tra- 


duction frauçaise de Compan de Mai- 


gret ; de là elles passèrent à Anvers, 
où elles entrèrent dans l'herbicr fla- 
mand de Dodoëns en 1555, ct dans 


Ja traduction française de Clusius, en 


1957, corne l'ouvrage de Jaravaÿ 
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enfin dans l’herbier anglais de Lyte 
en 1578. Il résulte de ces détails que 
Jarava est fort au-dessous de sa répu- 
tation, et qu'il mériterait à peine une 
notice, si son article ne devenait un 
supplément pour ceux de Belon et 
de Fuchs. Cependant ses compatriotes 
Ruis et Pavon lui avaient consacré 
dans la flore du Pérou un genre nou- 
veau sous Je nom de jarava, de la 
famille des graminées ; mais ce genre 

a été réuni au séipa.,  D—p—s. 
JARD (François), prédicateur dis- 
tingué, né en 1675, à Bollène, dans 
le comtat Venaissin , fitses pretnières 
études aux Barnabites de St.-Andéo!, 
Il entra en 1692 dans la congrégation 
des doctrmaires, où il enseiona pen- 
dant plusieurs années les humanités: 
il exerça ensuite la fonction de caté- 
chiste à Montpellier; mais ce fut dans 
fa paroisse de la Madelène à Béziers 
que se manifestérent ses talents pour 
la chaire, Le prôniste eut bientôt décelé 
le prédicateur fait pour être éconté 
avec intérêt à Paris, où il se rendit en 
1705. Le cardinal de Noailles, qui le 
rctunt pour le carême de Notre-Dame 
en 1713, fut si content de son pre- 
inier discours, qu'il lui appliqua ces 
paroles de l'Evangile: VNunquam sic 
locutus est homo. Aussi fut-il rap- 
pelé dans la inême église pour, les 
Stations de 1716, 1721, 17923. Le 
successeur du cardinal ne s’accommo- 
dant ni de la doctrine de ce religieux, 
appelant tres prononcé, ni de son in- 
fluence sur des auditeurs nombreux, 
commença par lui cette foule d’inter- 
dits qui sigualérent les premieres an- 
nées de son épiscopat: celui du père 
Jard surtout attira au prélat de vives 
sollicitations de la part des personnes 
de la plus haute considération. M. de 
Vintimille aurait voulu le rétablir, 
mais à des conditions que les scru- 
pules du prédicateur repoussaient. 
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Déchargé du poids du ministére, le 
père Jard se consacra tout entier à la 
retraite, d’où une première lettre-de- 
cachet l’arracha pour l’exiler à Beau- 
caire. Cette lettre, qui lui fut signifiée 
au moment même où il descendait de 
l'autel, n'eut pourtant pas son effet, [a 
duchesse de Rochechouart ayant obte- 
pu en faveur du proscrit une seconde 
lettre-de-cachet qui l’euvoyait à Tours: 
c'est là qu'il reçut de M. de Rasui- 
gnac l’accueil le plus honorable; mais 
après la mort de cet archevêque, il fut 
relégué à Auxerre par une troisième 
lettre-de-cachet, et y mourut au mois 
d'avril 1765, âgé de quatre-vingt 
ireize ans. Ïl avait appelé de la bulle 
Unigenitus en 1717, réappelé en 
1720, et il a consioné ses motifs dans 
son testament spirituel, daté du 28 oc- 
tobre 1757. Ses sermons ne répon- 
dent pas à sa grande réputation: ils 
sont instructifs et solides; mais ils ne 
présentent rien de neuf, ni quant an 
fond , ni quant à la manière: on les à 
recueillis en 5 vol. in-12. On'a encore 
du père Jard un ouvrage qu'il com- 
posa avec le père Debonnaire; c'est la 
Religion chrétienne méditée dans le 
véritable esprit de ses maxiümes, 
Paris, 1745, 6 vol.in-19. C—r—T. 

JARDINIER (CLaupe-Dowar), 
graveur, né à Paris en 1726, fut élève 
de Nicolas Dupuis, et travailla ensuite 
sous Ja direction de Lebas et de Laurent 
Cars. Ses principaux ouvrages sont : 
une Vierge el l'enfant Jésus, d’après 
Carle Maratte; le Génie de l'honneur 
et dela gloire, d’après Annibal Carra- 
che; ces deux estampes font partie du 
recueil de la galerie de Dresde; le Si- 
lence, d’après Greuze, et des Soldats 
jouant aux cartes dans un corps de 
garde, d'après Valentin. Jardinier 
s'était chargé de graver, dans atelier 
de L. Cars et sous les yeux de cet 
artiste, un tableau de Carle Vamoo, 
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où Mie. Claironétait représentée dans 
le rôle de Médée, gravure dont Louis 
XV faisait les re Cette planche, 

quoique « exécutée supérieurement, fut 
un sujct de chagrins pour plusieurs 
artistes d’une grande réputation. L'ac- 


trice n’était pas jolie; le rôle de fu- 


reur dans lequel on l'avait reproduite 


n'était puHement fut pour rendre sa: 


figure agréable: aussi témoigna-t-elle 
beaucoup d'humeur à la vue dela pre- 
muicre épreuve qu'on Jui en présenta. 
Cars, qui voulut retoucher à la tête 
n'obtiüt pas plus de snccès. QUE 
Aubin essaya aussi de refaire le por- 
trait, et ne fut pas plus heureux que 
ses prédécesseurs ; enfin, après sept 
tentatives infructieuses, “Beauvarlet, 
uc rien n'intimidait, eut le courage 
& risquer Pentreprise, et réussit coni- 
plètement au gré de héroïne du sujet. 
Cette pat qui a paru sous les 
noms de Cars et Beauvarlet, et celle 
du Génie de la ‘gloire, sont d’une 
excellente manière, ct placent Jardi- 
Hier au rang des plus | habiles graveurs. 
Fort modeste. extrémement timide, 
et surtout Lrès négligé dans son babil: 
lement, il ne jouit sous aucun rap- 
port de sou talent ct de la réputa- 
fon qu'il devait lui mériter: 1l fut 
riême refusé lorsqu il se présenta à 
Vacadémie de peintüre, honneur an- 


quel il n ’aspira que d’après les solli- 


citations de L. Cars. I mourut à Paris 
en 1774. P—£. 
JARDINS (Des). 7. DessanDins 
et VILLEDIEU, | 
JARNAC. Foy. Cu ATEIGNERAIE. 
JARNOWICK (Grornovicur, plus 
connu sous le nom de), né à Paris de 
parents italiens , fut un des plus cé- 
lébres virtuoses de son temps, sur le 
violon. Il était l'élève favori du fameux 
Lolli. Son début au concert spirituel 
eut peu de succès ; mais bientôt on 
l'apprécia mieux, ct pendant dix ans 
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il fit les délices de tout Paris. II quitta 
la France en 1581, ct passa en Prusse, 
où Le purs royal ie mil à la tête de sa 
chapelle. Le jeu de Jarnowick avait de 
la justesse, de la pureté, de l'élégance; 
ses airs variés étaient pleins de grâce 
et d'originalité. 1] les exécutait le la 
mauitre la plus pittoresque. Lui-même 
était d’un caractère assez bizarre. 
Dans un voyage qu'il fit à Lyon, il 
annonça un concert à six francs le 
billet, Les Lyonnais, plus sensibles 
aux spéculations du commner ce qu ’aux 
charmes de la musique , n'y vinrent 
point, trouvant ke prix trop élevé. Le 
lendemain ; il fait afficher le même 
concert à Pate francs : la chambrée fut 
complète ; mais, au moment de l'exé-. 
cution, on apprit que Jarnowick ve- 
nait Li partir en poste : Pargent fut 
rendu, et chacun s’en retourna chez 
SOL, Ayant un jour cassé par mégarde , 
chez le marchand de musique Bailleul, 
un carreau dont le prix élait de 30 
sous , il présenta un éeu pour le payer; 
inais Bail, euln ayant pas de monnaie : 
« Il est inutile d'en chercher, » dit 
Jarnowick , et aussi-tôt il cassa un se 
cond carreau. Dans un mouvement de 
vivaëité, 1l donna un jour un soufilet 

à Sant. Gébrge : : « J'aime trop son ta- 
bi dit ce dernier, pour me battre 
an Jui, » Nr mourut à Pé- 
tersbeurg en 1804 , en jouant au bil- 


lard. 


JAROPOL ou JAROPOEK, 
deuxième du nom, grand- prince de 
Kief, était arrière-petit-fils de Jaros- 
Jaf fe. grand-duc de Russie, de la 

famille de Rurik (For. JarosLAr 
Il succéda, en 1152, à son frère 
Mostislaf, entre les enfants duquel il 
cut assez de peine à maintenir la paix 
pour Ja distribution de leurs apanages. 
Le bruit s’étant répandu, quelques an- 
nées après, que les Russes menaçaient 
la Po'ogue d’une invasion, Vlosto= 
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viez, Séuateur polonais, promit à Ro- 
leslas HI], son souverain, de détour- 
ner ce coup en pe ET le grand- 
prince. A vient en effet à Kicf, se 
donnant pour un hommeinjustement 
perséculé, dépeint Boleslas conme un 
tyran détesté de ses sujets, prêts à le 
livrer au premier qui viendra j'atta- 
quer, et gagne si bicn la confiance de 
Jaropol qu'il l'entraine dans une par- 
tie de chasse, où il le fitarrèter par des 
gens apostés , qui l’emmenerent à Cra- 
covie. Les Russes le rachetérent au 
moyen d’une grosse rançon ; mais ils 
ue tardèrent pas à prendre leur re- 
vauche. Boleslas ayant donné à sa 
cour un asile à Jaroslaf, frere naturel 
de Jaropol , chassé de Halicic par les 
habitants de cette ville qui lui avait 
été donnée pour apanage , Jaropol em- 
busqua des troupes nombreuses dans 
la Gallicie ,'et engagea Îes habitants à 
Lo des leur prince, avec pro- 
messe d’une parfaite soumission. Bo- 
Jeslas viut lui-même, avec un corps 
pes peu considérable, ramener 
son prolègé, et fut enveloppé par les 
Russes, Contre lesquels il se défendit 
avec la “plus brillante valeur : il par- 
vint à s’échaPper couvert Ge blessures, 
ayant perdu la plus grande partie de 
sa petite armée; et lon croit que le 
chagrin qu'il conçut de cette défaite, 
Ventraina au tombeau. (Foy. Lo- 
LESLAS, tom. V, pag 46). Jaropol 
mourut Het ans apres, avec la répu- 
tation d’un prince humain, juste et 
bienfaisant, Pan 1140; ct la Russie 
fat encore en proie à de grands trou- 
bles après sa mort. Z. 
JAROSLAF (Jourr ou Groncr), 

grand-duc de Russie, fils de WI Lacie 
tuir 1°*,, éoutre lequel il se révolta en 
1019, avait eu en partage la princi- 
pauté de Ayoporos, Les Novogoro- 
diens s'étant soulevés contre FA ce 
prince montra beaucoup de fermeté 
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et les traita avec rigueur. Îl appris 
bientôt la mort de son pére et l’ave- 
nement de son frère Sviatopok, qui 
venait de se souiller du meurtre de 
deux de ses freres dont il redoutait la 
popularité. Jaroslaf, craignant de par- 
tager le même sort, th contre 
Sviatopok, dans le STE de lui &r- 

racher la couronne. Le nombre des 
troupes était à-pen-près égal dans les 
camps des deux frères cnnémis. Ja- 
roslaf conduisait les Novogorodiens et 
les Varaigues : les deux armées restè- 
rent long temps sans agir, sur les bords 
Opposés du Duiéper. Enfin, voulant 
que ses soldats fussent dans la néces- 
sitéabsolue de vaincre, Jaroslaf fitmet- 
tre le feu aux baraques : ils franchirent 
aussitôt le fleuve, et RUE cu 
1016 une re complète. Jaroslaf 
entra triomphant dans Kief, où il fut 
proclamé souverain de toutes les 
Russics. Un incendie ayant réduit la 
ville en cendres, il la rebâtit, lem- 
bellit, et lai donna une plus & cran 
étendue. Les Petchenègues vinrent 
Finsulter ; il les repoussa. Attaque, 
en 1018, à l'improviste par Bo- 
leslas, roi fe Pologne, son armée fut 
re et dispersce ; + el lui-même 
prit la fuite, accompagné seulement 
de trois cavaliers. 1] porta la première 
nouvelle de sa défaite à Novogorod, et 
appritbientôt que son frère Sviatopok 
venait d’être rétabli par Boles!as. Dans 
son découragement, il voulait se re 
fugier chez les Varaigues ; les No- 
vogorodiens , disposés à Lout entre- 
prendre pour lui, s’y opposérent,, et 
jui offrirent des secours de tout geurc. 
Jaroslaf rassemble une armée, se met 
à fa poursuite de Boleslas; il est en- 
core vaincu, Get échec ne l'empêche 
pas de se présenter aux portes de 
Kief : clles lui sont ouvertes, par la 
fuite précipitce de Sviatopok; mais ce 
prinec reparut bientôt aycc une armée 
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de Petchenègues : les Russes défen- 
daient Jaroslaf. Les deux armées se 
mesurèrent dans une sanglante ba- 
taille, qui dura trois jours. Enfin la 
Yicioire se déclara pour Jarosiaf, qui 
se trouva paisible possesseur du trône 
de son père. Il nele fut pas long-temps. 
Forcé de marcher contre son propre 
neveu, qui venait de lui enlever No- 
vogorod, il le vainquit; maïs il fut 
moins heureux contre son frère Mos- 
ti laf, qui malgré Jui resta maître de 
Tchernigof. Peu après il attaqua Bo- 
leslas, roi de Pologne , et fut encore 
vaincu. Humilic par ces deux défaites, 
il fit la paix avec Mostislaf, et lui ac- 
corda un agrandissement de territoire 
en Russie. Lurmême, par son habi- 
lité, ne tarda pas à augmenter la puis- 
sance russe. Îl reprit, en 1031, la 
Russie rouge sur ies Polonais, et en 
1045 leva une armée de cent mille 
hommes pour faire La guerre à l’em- 
pereur grec. Gette expédition qu'il 
confia à ses fils, fut heureuse d’abord, 
et finit par des revers. Trois ans 
après, les deux nations rétablirent la 
paix entre elles, par le besoin qu’eiles 
avaient d’une alliance mutuelle. La 
guerre ne fut pas unique occupation 
de Jaroslaf : ce prince studieux lisait 
nuit ct jour ; 1 rassembla un grand 
nombre de copistes, et fit traduire 
beaucoup de Hivres grecs. II que de 
Ja Grèce en Russie Part de la pein- 
ture, et fit 6rner les temples. Bientôt 
Hé il établit à Novogor od une mai- 
son d'éducation, où l’on élevait dans 
les lettres trois cents enfants de sta- 
rostes. Dès 1017.il avait donné aux 
Novogorodiens un code de lois qui l'a 
fait regarder comme le premier légis- 
lateur de la Russie, quoiqu’a beau- 
coup d'égards 1] n'ait “fait que réformer 
les lois suivies par les Russes au temps 
A’Oles, et en ajouter de nouvelles. 


0 ? & 
Sous son règne on vit s'étendre la foi 
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chrétienne, dont les premières semen- 
ces avaient été jetées par son père; il 
fonda beaucoup d’éclises, et leur as- 
sura des revenus. L'éténdue de ses 
états et l’éclat de son règne le rendi- 
rent le premier souverain du Nord, à 
une époque surlout où Îa Russie, 
concentrée plus tard en elle-même 
et presque oubliée, avait des liaisons 
avec presque ton les souverains de 
l'Europe. Casimir , roi de Pologne, 
avait épousé Marie, sœur de Jaroslsf; 
et Henri 1®., roi de France, épousa sa 
seconde fille. Il avait donne la pre- 
mière au roi de Norvége et latroïsième 
au roi de Hongrie. On ne doit donc 
pas être étonné qu’un souverain dont 
les alliances s’étendaient depuis la 
Grèce jusqu'en Angleterre, n'ait pas 
été inconnu à la cour de France. Tel 
fut ce prince que Voïtaire appelait 
duc inconnu d’une Russie ignorée. 
mn mourut en 1054, dans ‘la 

°, atince de son âge ) après un règne 
de trente- ans. Albi sürsallié fie 
dèle, ennemi généreux, it 
d’un caractère doux , et 1102 iScrvait 
aucune haine après la réconciliation. 
Moins ambitieux que bave, il était 
plus attentif à rendre heüreux ses su- 
jets que jaloux d’en acquérir de nou- 
veaux. Sa révolle contre son père, 
dont les motifs ont échappé à l’his- 
toire, est la seule tache qui dépare sa 
vie; car s'il châtia sévèrement les No. 
vogorodiens, à la suite de leur ré. 
volte , il le fit avec équité, et ceux-ci, 
Join de le hair, le chérirent toujours 
depuis cette époque. Conservant de 
lui, après sa mort, le plus tendre 
souvenir, ils cobtidbront de donner 
son nom au palais de leur prince; et 
quaud ce palais tomba en ruines, ce 
nom resta encore au sol où il avait été 
construit. B—r. 

JARRIGE (Pierre ), si connu 
pax son emportement contre les jé- 
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suites, était né à Tulle, en 1605, de 
parenls peu aisés , mais qui simpo- 
sérent des sacrifices pour le faire étu- 
‘dier. Après avoir terminé ses cours, il 
sollicita son admission dans la com- 
pagnie de Jésus, et fut choisi pour en- 
seigner la rhétorique au coliége de 
Bordeaux. Il prononça dans cette 
ville loraison funèbre du dauphin, en 
présence du prince de Condé, avec un 
tel succès, que ses supérieurs lenga- 
gérent à évftiyér le talent qu'il an- 
nonçait pour la chaire. Il suivit ce 
conseil, et recueillit, dans toutes les 
villes où il prêcha, des applaudisse- 
ments unanimes. Les éloges dont on 
le comblait, lui persuadèrent qu'il 
était digne des prémiers emplois de 
la société : mais wayant pu les obte- 
uir , il résolut de quitter ses con- 
frères, et d’embrasser la calvinisme. 
En conséquence il adressa, au mois 
de novembre 1047 , Sa Dot de 
foi à un ministre de la Rochelle, et 
fit , quelque temps après, son äbjura- 
tion daus cette ville. Il passa ensuite 
en Hollande, et y prononça à Levde 
un discours dans lequel il développa 
les motifs qui l'avaient engagé à chan- 
ger de religion. Ce discours eut du 
succès ; Jarrige obtint une pension des 
: Etats-géncraux , et la promesse d'un 
pastorat après quatre années d'épreu- 
ves. Cependant les jésuites faisaient 
informer contre lui ; et sur leurs pour- 
suites il fut condamné, par jugement 
rendu à Ja Rochelle, à être pendu, 
son corps brülé, et les cendres jetées 
au vent. À cette nouvelle , Jarrige ir- 
rité rassembla tous les faits que sa 
mémoire put lui fournir contre ses 
anciens confrères , et en composa un 
hbelle qu'il publia sous ce titre: Les 
Jésuites sur l’échafaud. Jamais la 
passion n'avait produit d’écrit plus 
“violent, mais par cetie raison même 
de moius dangereux. Les jésuites ce- 
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pendant crurent devoir y répondre ; 
et Jarrige acheva d’exhaler , dans sa 
Replique au P. Beaufis, tous les 
poisous de la haine la plus atroce. 
Après cela , qui aurait imaginé de ré 
concilier Jarrige avec son ordre? Le 
P. Ponthelier , aitaché alors à lam- 
bassadeur de France à la Haye, en- 
treprit Cette tâche si difficile, et la 
termina heureusement. Jarrige, re- 
peutant de sa conduite, quitta Leyde 
en 1650 , ét se retira chez les jésuites 
d'Anvers, où il publia la Reétracta- 
tion de ses erreurs (r); mais Ou à 
remarqué que plusieurs passages de 
cette pièce témoignent qu'il ne pardon 
nait pas encore sincèrement au P. Beau- 
fis, ni à ceux de ses confrères qui 
s’élaient prononcés ouvertement Coi- 
tre lui. On le laissa maître de rester 
dans la société, ou de rentrer dans 
sa famille , et À préféra ce dernier 
parti. 1] vécut depuis ce moment dans 
uue telle obscurité qu'on à cru qu'il 
avait fini ses jours dans une prison; 
mais l'abbé Joly a publié (dans ses 
Remarques sur le Dictionnaire de 
Bayle , tome 11, page 44o) une 
pièce qui prouve que Jarrige mourut 
à Tulle Le 26 septembre 1660. L’écrit 
qui attache à son nom une triste cé- 
lébrité a eu deux’ éditions. La plus 
jolie et la plus rare est intitulée : 
Les jésuites mis sur l échafaud pour 
plusieurs-crimes capitaux, par eux 


commis dans la province de Guien- 


ne, avec la réponse aux calomnies 
de Jacq. Beaufis (Leyde, Elzeviers), 
1649 , in-12. Ce libelle à été traduit 
én latin sous ce titre: Jesuia in 
Jerali pegmate, cum judicio gene- 
rali de hoc ordine, Leyde, 1665, 


in-12. Restaut a joint ÿ-sa traduc- 


(x) Rétractation du P. Jarrige, pi de sa 
double apostasie par la miséricorde de Dieu, 
Anvers, 1050, in-12; traduit en His dod. 1bid. 
Plusieurs ministres probeslanis y ré* pondireat èyce 
beaucoup d'aisreur, 
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tion de la Monarchie des Solipses 
une analyse de l'ouvrage de Jarrige, 
et il dit dans la préfice qu'on n’en- 
teudit plus parler de l'auteur ; qu’on 
sait ce que les jésuites en ont pu faire, 
mais non pas ce qu'ils en ont fait. On 
a Vu que ces soupçons répandus par 
des ennemis de la société sont déanés 
de fondement. W—s, 

JARRY ( Nicouas) , le plus cé- 
Jebre calligraphe français , était né à 
Paris vers 1020 ; on lit dans le Dic- 
tionnaire universel qu'il entra à lb. 
tel des invalides, pour cause de bles- 
sures, aprés avoir fait la guerre: mais 
ect établissement ne fut disposé pour 
recevoir les militaires qu’en 1074 ; 
et quoiqu'on ne puisse fixer la date 
de la mort de Jarry , il est cependant 
probable qu'il ne vivait plus à cette 
époque. En effet c’est de 1640 à 
1663 , que cet excellent artiste a exé- 
cuté ses chefs-d'œuvre , et l'on ne peut 
pas croire qu’il soit entré postérieurc- 
ment dans la carrière militaire, De- 
bure lui donne le titre de maîtreécri- 
vain , circonstance qui fait conjectu- 
rer qu'il avait ouvert une école pour 
l’enseignement des principes de l'écri- 
ture. Louis XIV, qui. encouragea et 
protégea tous les talents, fil expédier 
à Jarry le brevet d’ecrivain et de no- 
teur de sa musique. Voici la liste de 
de ceux de ses ouvrages qui sont les 
plus connus : 1. La Guirlande de Ju- 
die, 164x, im-fol., vol. de 50 feuillets. 
L'abbé Rive a publié une Votice de 
ce chef-d'œuvre, Paris, Didot, 1759 
( V’oy. Rive). On ne peut rien ima- 
gimer de plus parfait que ce volume, 
monument éternel de la galanterie du 
duc de Montausier, qui le: fit exécu- 
ter peur Julic- Lucine d’Angennes , 
qu'il épousa quelque temps après. Le 
frontispice est entouré d’une guirlande 
qui a donné son nom au recueil; sur 
chaque feuillet est une fleur déta- 
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chée de cette guirlande , peinte par 
le fameux Robert, et au - dessous , 
un madrigal écrit par Jarry, avec une 
perfection que le burin le plus deli- 
cat n'atteindrait pas. Ge precivux vo. 
lume passa de la bibliotheque de M, 
de Gaignat dans celle du ducde la Val: 
hère , oùil a été vendu , en 1784, 
quatorze mille cing cent deux franes , 
et il est actuellement en Angleterre, 
11. Une copie de la Guirlande , mais 
sans les peintures , in 8°. , voi. de 
40 feuillets, a été portée, dans la même 
vente, à quatre cent six francs, JTE, 
Un Livre d’emblemes , in-4°. de 60 
feui!. vel, et enrichi de trente dessins 
emblématiques , lavés à l'encre de la 
Chine. Ce voiume ne porte point le 
nom de Jarry ; mais, dit Debure ,il 
est inpossibic de sc méprendre à la 
régularité , la netteté et la précision 
des caractères tracés par la main de 
cet artiste, l fut vendu chez le duc de 
1 Vallière , seize cent ct un francs. 
IV. Missale solemne, 1641, im-fol, 
de ceut feuill, de vél. , sur deux co- 
lonnes avec le chant noté : vendu six 
ceutet un francs en 18151 Foy. le 
Catal. de Schérer ). V. La Prigione 
di Filindo il constante , poème en 
versitaliens , petit in-foi. de 55 feuil- 
lets sur vélin , écrit en 1643 , comme 
on le voit, avec la signaturede Jarry , 
pag. 13 recto. IL est à la bibliothèque 
du Roi, sapplém, n°. 34. VI. Prières 
dévotes, in-24, 1645. { Catal. de 
Mac-Carthy, n°. 456.) VIN, Jeu- 
res de Notre-Dame, 1647, in-80. 
de 120 feuill. vel. Jarry s’est surpas- 
.sé dans ce chef-d'œuvre (F'oy.le Cat. 
de la Vallière, n°. 518 ;. VIII. Of- 
Jficium BP. Marie Virginis , 1648, 
in- 16, Ge peut volunie , exécuté pour 
M. de Rebe, archevêque de Narbonne, 
a été acquis. par le rédacteur de cet 
article pour la bibliothèque de Be- 


sançon, IX, Peiit office de la Ste. 
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Vierge , accompagne de plusieurs 
autres prières, 1650, in-18 de 1 59 p. 
vél.; vendu trois cent deux francs en 
1811 (7. le Cat. de M. d’'O. (d’Our- 
ches), n°,58). X. Preces christianæ 
cu parvo officio B. Marie Virgt- 
nis, 8652 ,in-12( Catal. de M. le 
comte de Mac-Carthy, n°. 427}. XI. 
Les sept offices de la semaine avec 
leurs ditanies, 1653 , in-24 ( Catal. 
de M. de Brienne , n°. 18). XII. Of- 
fice de la B. Vierge Marie, 1655, 


in-18 (Jbid., n°. 16). XIH. Les sept. 


offices pour la semaine, 1650,in-16 
de 74 fenill, vél. ( Catal. du baron 
d'Heiss). XIV. L'Office de La Vierge 
et l'office de Ste. Anne , 1666, in- 
5» vel. XV. Les sept offices pour la 
semaine, 1663 , in-18 de 128 pag. , 
décoré de fleurs peintes : venda huit 
cents francs ( Cut. d'Hangard). XVI. 
L'Office de la Vierge ;, iu-24 , sur 
vél. ( Cat.de Brienne , n°.17.) XVII. 
Livre de prières dévotes ,in-16 (Cat. 
de Filheul ;, XVIII. Petit livre de 
prières , in-18 de 58 feuillets vél. 
(Cat. de M. d'O.(d'Ourches), n°.39.) 
XIX. ÆAdonis, poème de la Fon- 
taine , iu-4°. avec miniatures. Ge vo- 
lune précieux, exécuté pour Le surin- 


tendant Fouquet , a été eu la posses- 
sion de M. Ghardin , amateur de ivres 


à Paris (Yo. le Manuel de M. Bru- 
pet ). XX. irs nouveaux de la 
cour ,in-8°., avec des initiales pentes 
en or (Foy. le Dict. bibliograph. de 
Cailleau et Duclos). XXE. Un Recueil 
de poésies de Tristan l’hermite , com- 
meuçant par l'Odeà Madame , Woble 
sang des rois d'Idumée , in-4°. écrit 
sur vélin. Laporte-Datheil attribuait à 
Jarry ce joli manuscrit , acquis en 
1759, pour la bibliothèque da Rorpar 
un échange fait avec l'abbé Rothelin 
(-Supplém. n°. 916). — Madelon 
Jarry , sieur de Vuriguy, gentil- 
houune du Maiue, mort en 1573 à 


JAR AT 
l’âge de quarante ans, avait composé 
uue Hitoire de France, intitulée : Des 
faits des Francoys ; mais Fontette 
croit qu'elle n'a jamais été imprimée. 
— François Jarry, prieur de la Char- 
treuse de N.-D. de la Préeès-Troyes 
dans le xvr. siècle, a publié : Des- 
criplion de l’origine et première fon- 
dation de l’ordre sacré des Char- 
treur , Paris, 1578, in-4°., en vers 
latins et français, Les vers latins, qui 
avaient déjà été imprimés sans nont 
d’auteur à Paris, 1551, 1in-4°., étaient 
écrits sur les murailles du petit cloître 
des Chartreux de Paris: c’est le même 
poème qui est joint et sert d’expli- 
cation à ‘a Wie de S. Bruno, gra- 
vée d’après Lesueur, par Chauveau, 
2 vol. in-{ol, W—s. 

JARRY( Laurexr JuicaarD, plus 
connu sons Îc nom de pu), né au 
Jarry, village près de Saintes, vers 
1658 , serait peut-être oublié aujour- 
d'hut, s'iln’avait cu l'avantage del’em- 
porter sur Voltaire dans un concours 
académique. Destiné par ses parents 
à l’état ecclésiastique , à peine avait-il 
reçu les ordres sacrés, qu’il obtint le 
prieuré de N.-D. du Jarry; et satisfait 
de ce modeste bénéfice, il employait 
ses loisirs à cultiver les lettres, sans 
desirer le vaiu titre d'auteur, Dans un 
voyage qu'il fit à Paris , il fut pré- 
senté au duc de Montausier , qui Pac- 
cueilht avec bonté, loua ses Essais, ct 
lui procura la connaissance de Bos- 
suet, de Fiéchier et de Bourdaloue, 
Encouragé par les suffrages de ces 
grands orateurs , abbé du Jarry se 
hasarda à concourir , en 1679, pour 
les prix proposés par l’académie fran- 
çaise ; 1} obüint celui de poésie, pour 
une pièce où l’on trouve des vers 
qui ne sont pas saus mérite, et ne 
marqua celui d’éloquence que pour 
avoir négligé de faire approuver sou 
discours par deux censeurs, Il com 
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mwenca dès-lors à s appliquer à la pre- 
dication, et parut avec snceës dans les 
priucipales chaires de Paris : mais il 
ne recueillit de ses travaux que de 
stériles applaudissements ; et les pro- 
tecteurs qu il s'était faits , ne lui ren- 
dirent aucun service. En procès qui 
dura dix années , l’obligea de quitter 
Paris,et lui enleva une partie de sa for- 
tune. Il avait près de soixante-cinq 
ans lor rsqu il s’avisa de rentrer dans Ja 
lice aca émique : l’ode Sur le vœu de 
Louis XIII, qu'ilenvoya au concours 
de 1715, obtint la préférence sur celle 
de Voltaire, fort jeune à cette époque , 
et qui, mécontent d’avoir été vaincu , 
$ égaya aux dépens de son rival et de 
ses juges (1). L'abbé du Jarry , peu 
après ce dernier triomphe, se retira 
dans le lieu de sa naissance, où il 
vécut obscur , et mourut en 1750 : 
âgé de soixante-douze ans. On a de Jui: 
T. Recueil de divers ouvrages de 
piété , Paris, 1688 ,in-12. IL. Sen- 
timents sur le ministère évangélique 
avec des réflexions sur le style de 
L'EÉcriture Sainte et sur l'éloquence 
de la chaire, Paris , 1689 ,in-12 ; 
réimprimés , en 1726 , avec des ad- 
diuons , sous ce titre : Le Ministère 
évangélique , où Réflexions sur l’é- 
loquence de ta chaire, etc. C'est ce- 
pendant, dit Gibert, moins un re- 
cueil de préceptes que de sentiments 
du cœur. ( Jagements sur les auteurs 
qui ont traité de la rhétorique. ) ILE. 
Lssais de sermons et de PARCEE 
riques ; Paris , 1692 à 1698 , 5 vol. 
in-6°, C'est la suite d’une compilation 


(x) La pièce de l'abbé ‘du Jarry renferme un 
vers que son ridicule a rendu céièbre : 


Pôles glacés, brûlante, où sa gite connue 1 etc 


Ce vers annonçait dans todtente une ignorance 
complète des premières notions géos apbiques. 

Lamotte-Houdart, son ami, à qui l'u’i faisait cette 
observation, répondit que ‘c'était une affaire de 
physique, du ressort de l'académie «des scienceset 
nou de l'Académie francaise. Une semblable ex- 
euse ne serait plus admise aujourd'hui, 
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(entreprise par abbé de Bretteville), 
des sermons des meilleurs prédica- 
teurs ( Poy. BRETTEVILLE ,tom, V, 
pag. 662 ). IV. Sermons sur Les mys- 
teres de N.5$. et de la Ste. Vierge, 
Paris, 1709 , 2 vol. in-12. Ces ser- 
mons , fort négligés aujourd’hui, of- 
frent cependant , par intervalles , plu- 
sieurs traits d’une éloquence vive, no- 
ble et digne du ton qui convient à la 
chaire (Sabatier, Trois siècles de la 
littérature). V. Panégyriques et orai- 
sons funebres ,ibid., 1709, 2 vol.in- 
12. Parmi les oraisons funèbres, on 
distingue celle de Fléchier ; elle a été 
réimprimée en tête des œuvres pos- 
thumes ou maudements ct lettres 
pastorales de cet illustre prélat. VS. 
Poësies chrétiennes , héroiques et 
morales, ibid., 191b,in-12.C'étaient 
ces poésies que Voltaire avait en vue 
lorsque, dans sa Correspondance, il 
parlait des vers heroïques, moraux, 
chrétiens ct galants de l'abbé du 
Jarry. On doit encore à l'abbé du Jar- 
ry la Préface des sermons de morale 
de Fléchier, et une édition des Æa- 
rangues de Vaurnorière, Paris, 15153, 
in-4°. We 
JARS (François ne Rocur- 
CHOUART, plus connu sous le nom du 
chevalier DE), joignit à beaucoup d’es- 
prit et d’'amabilité, une fermeté d’ame 
peu commune. Sanaissance et ses quali- 
tés personnelles jui avaient mérité 
l’honneur d’être admis à l'intimité de 
Ja reine Anned’Autriche, qni avait en 
lui une confiance particulière. C’en fut 


assez pour le reudre suspect au cardi- 


nal de Richelieu ; et après la fameuse 
journécconnue souslenom des Dupes, 
le chevalier de Jars fut exile en An- 
gleterre , où il passa le temps de sa 
disgrâce dans des fêtes et des plaisirs 
continuels, Rappelé en 1651 , il re- 
commença bientôt à prendre part aux 
intriques de la cour z.et le ministre se 
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vit obligé d’employer une seconde fois 
l'autorité pour déjouer les projets de 
ses ennemis. Le chevalier de Jars fut 
arrêté dans les premiers jours de lan- 


née 1632 , et conduit à la Basulle, où 


il resta onze mois enfermé dans un 
cachot. Laffémas , qu'on appelait le 
Bourreau du cardinal, Yinterrogea 
quatre-vingts fois pendant ce temps- 
là, sans pouvoirtirer de lni le moindre 
aveu : on le transféra ensuite à Troyes 
avec le même appareil et les mêmes 
précautions que s'il eùt été convaincu 
des plus grands crimes. Laflémas s’y 
rendit pour l’instruction du procès, et 
il employa vainement tous les moyens 
pourintimider le prisonnier ct lui ar- 
racher des aveux : de Jars fut iné- 
branlable. Enfin Laffémas , qui avait 
sans doute l'ordre de porter les choses 
à la dernière extrémité, prononça l’ar- 
rêt de mort , et fit conduire le cheva- 
lier à l’échafaud ; mais au moment où 
celui-ci plaçait sa tête sur le fatal billot, 
on vint lui annoncer sa grâce, et il fut 
reconduit en prison, où il resta long- 
temps sans pouvoir parter et comme 
privé de sentiment (1), Iobunt enfin 
sa liberté ; mais il reçut en même 
temps l’ordre de partir pour Fitalie, 
d’où ilne revint qu'après la mort de 
Richelieu. Pendant son séjour à Rome, 
il avait connu le cardinal Mazarin , et 
il contribua à forüfier l'opinion favo- 
rable que la reine avait conçue de sa 
capacité ; mais il se brouilla avec le 
nouveau ministre dès qu'il le trouva 


rennes ont ou 


{1\ Jean Leclerc dit pourtant ( Wie du cardinal 
de Richelieu, liv. IV); que comme le chevalier de 
Jars était près de descendre de l'échafagd, un 
des juges l'exhorla, après avoir éprouvé la clé- 
mence du roi, à découvrir les intrigues du yarde- 
des-sceaux; mais qu'il répondit courageusement 
que rien ne serait capable .de lui arracher de la 
bouche les secrets de ses amis, ni quoi que ce fût 


qui pût leur faire tort. Ce récit est tout-à-fait in- 


vraisemblable ; et l'on a préféré celui de madime 
de Motteville, amie intime du chevalier de Jars, 
et qui savait de lui-même les perticularités qu'elle 
rapporte sur son procès. ({ Voyez les Mémoures de 
madame de Motteville.) 
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opposé à ses amis. Le chevalier dn Jars 
joua un rôle dansles premiers troubles 
de la fronde, et contribua à les apai- 
ser en s’entremcettant pour réconcilier 
Mazarin avec le garde-des- sceaux , 
Châteauneuf: on lui avait donné pour 
prix de ses services la commanderie 
de Lagny-le-Sec et Pabbaye de St. 
Satur , et il ne cessa jamais de jouir 
de la plushaute faveur près de la reine 
mère ; il paraît cependant qu'il aban- 
donna la cour, afin de mettre, suivant 
le conseil du sage, un intervalle entre 
les dissipations de la vie et sa fin pro- 
chaine. Les dictionnaires placent sa 
mort à l’année 1670. WV —s. 

JARS (Gagrrez ), minéralogiste 
français, membre de l'académie des 
sciences, naquit à Lyon le 29 jan- 
vier 1792. Son père, qui avait com- 
mencé lexploitation des mines de 
Sainbel et de Chessy, ly appela, dès 
qu’il eut fini ses études. Jars s’'adonna 
avec ardeur à ses nouvelles occupa- 
tions, entra ensuite à l’école des ponts 
et chaussées, pour acquérir les con- 
paissances qui lui étaient nécessaires, 
visita les mines de diverses provinces, 
et ensuite, à plusieurs reprises, de 
17957 à 1706, celles de Saxe, d’Au- 
triche, de Bohème, de Hongrie, du 
Tyrol, de Carinthie, de Styrie, d’An- 
gleterre, du Hartz, de Noïvése et de 
Suède. Les fruits de toutes ces courses 
furent de bons mémoires sur les objets 
qu'il avait observés, et des améliora- 
tions importantes qu'ilintrodaisitdans. 
diverses parties de l'exploitation. Une 
place à l’académie, où ilentra en 1558, 
fat la recompeuse de ses travaux. Il 
était, depuis 1561, correspondant de 
cette société savante. Chargé, l’année 
suivante, de parcourir les manufac— 
tures du Berri, du Bourbonnais et de 
l’Auvergne, il fut frappé d’un coup 
de soleil, daus une excursion qu'il . 
élait oblige de faire à cheval, et mou- 
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rut à Clermont, le 20 août 1760. Un 
de ses frères qui avait pris part à ses 
travaux et Pavait accompagné dans 
ses derniers voyages, publia les mé- 
sioires qu'il avait laissés inédits. Celui. 
ei fut aussi un métallurgiste distingué, 
et correspondant de l'académie des 
sciences. Forcé de quitter le Lyonnais 
dans des temps orageux où sa vie 
était compromise, il viut se réfugier 
à Paris. Pour le soustraire aux périls 
qui le menaçaient, on lai donna nne 
commission inspecteur général des 
mines. Le danger passé, 1l retourua 
éhns ses foyers, et y mourut en 1596. 
Voici le titre de l'ouvrage de son frère : 
Voyages métallurgiques, on Re- 
cherchesetobservations sur les mines 
et forges de fer, la fabrication de 
l'acier, celle au fer-blanc, etplusieurs 
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mines de charbon de terre, faites 


depuis l'année 1757 jusques et com- 
pris 1769, en Allemagne, Suède, 
HNorvége , Angleterre et Eçosse ; 
suivies d'un Mémoire sur la circu- 
lation de l’air dans les mines, et 
d'une Notice delajurisprudence des 
nines de charbon, dans le pays de 
Liége, la province de Limbourg et 
le pays de Namur, avec fig.; Lyon, 
1974-1781, 5 vol, in-4°. Ce livre, 
qui a été traduit en ailemand, cfre, 
non un ilinéraire , mais divers mé- 
moires sur les mincs des pays visités 
par auteur : elles sont décrites avec 
beaucoup d’exactitude ; il donne Îcur 
histoire, les règlements et la forme de 
Ecur administration, le mode delcur 
exploitation, en un mot, tout ce qui 
peutintéresser. Quand Jarsconrmença 
ses voyages, la France était, pour la 
minéralogie et surtout poûr la métal- 
targie, bien eu arrière de plusieurs 
autres pays de l'Europe. I rendit 
donc un véritable service à sa patrie, 
en la mettant à portée de niieux con- 
naître deux sciences du plus grand 
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intérêt pour son industrie. Il a donfé 
une impulsion qui a été suivie d’un 
succès toujours croissant, Le produit 
des mines de Chessy devint, grâces à 
ses süins , bien plus considérable qu'il 
n'était auparavant ; el son frère a con- 
tiuué, jusqu’à sa mort, à s'occuper de 
cette exploitation qui est encore dans 
les mains de leur famille, : Es, 

JAUBERT (L'abbé Pierre), mem- 
bre de l'académie de Bordeaux, était 
né dans celle ville, vers 1715. Après 
avoir terminé ses études, 1l embrassa 
l'état ecclésiastique, et fut pourvu de 
la cure de Sestas, qu'il adnuinistra 
plusieurs annces, partageant son temps 
entre ses devoirs et Pétude : il résigua 
eusrute ce bénéfice, afin de pouvoir se 
Evrer cntièrement à la culture des 
lettres, et vint habiter Paris; il y 
mourut, vers 1780, Outre une Tra- 
duction W'Ausone, estimce pour la 
fidélité, ct d'ailleurs la seule qu'il y 
ait en français (F. Ausonr), on a 
de l'abbé Jaubert: 1! Dissertation sur 
un temple octogone et plusieurs bass 
reliefs trouvés à Sestas, Bordeaux, 
1749, in-8”. Les bas-relicfs repré- 
sententun sacrifice à Cybèle. FI. Eloge 
de la roture, dédié aux roturiers 
(Paris), 1566, in-19, FT, Des causes 
de la dépopulation, et des moyens 
d'y remédier , ibid., 1567, in-19, 
Gn y trouve quelqnes vues utiles, 
IV. Une traduction française de l’Zmi- 
tation de Jésus-Christ, ibid., 1970, 
in-12, El w’y en a eu que cette seule 
cdien. Au reste Jaubert, d’après Pab- 
bé Lenglet-Dufresnoy, a inséré dans 
sa traduction les passages de l’nier- 
nelle consolation qui ne se trouvent 
point dans lZmitation latine, qu'il 
reoarde , mais sans citer d’auteur , 
comm la version abrégée du vicik 
orioinal français, V. Dictionnaire 
raisonné universel des arts et mé- 
tiers, conienant leur description ; 
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et la police des manufactures de 


france et des pays étrangers. Pa- 
is, 1775, 5 vol. in-8°.; souvent 
réimprimé, Philinpe Macquer avait 
donné une première édition de ce 
dictionnaire, en 1766 ; mais l'abbé 
Jaubert Pa tellement augmenté et 
amélioré, qu'il ne reparaît plus que 
sous son nom. On ÿ trouve, Comme 
dans tous les ouvrages de ce genre, 
des articles excellents, et d’autres qui 
sont traités trop superficiellement. Le 
tome vestun ’ocabulaire technique, 
ou dictionnaire raisonné de tous les 
termes usités dans les arts et metiers ; 
il est suivi d'une Table historique 
contenant les noms des inventeurs, 
des artistes les plus distingués, et de 
tout ce qui se rattache à histoire des 
arts et métiers, aussi par ordre alpba- 
bétique. L abbé Jaubert se proposait 
d'écriré lAistoire de Bordeaux ; ct 
il avait laissé en manuscrit des Re- 
cherches sur les antiquités de celte 
ville, dont on regrette la perte, 
—$. 


JAUCOURT (Louis, chevalier Dr), 


lun des philosophes modernes les 


plus estimables , et l’un des plus utiles 
collaborateurs du: grand Dictionnaire 
encyclopédique , naquit à Paris, le 
26 septembre 1704, dure famille 
ancienne et considérée. Ses parents 
.s’attachèerent à développer ses ‘heu- 
reuses dispositions , et l’envoyèrent 
dés l’âge de huit ans faire ses études 
à Geneve. Après avoir terminé ses 
cours , 1 passa en Angleterre, et y 
suivit “trois ans les leçons des meil- 
leurs professeurs de l’université de 
_ Cambridge ; 1l vint ensuite en Hol- 
| Jande, où il s’appliqua à la médecine 
| sous Bocrhaave. Pendant son séjour 
| à Leyde, il connut Tronchin, et se lia 
avec lui d’une amitié durable, Les deux 
anus soutinrent leur thèse le même 
| jour, et reçurent ensemble le bonnet 
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de docteur; mais le chevalier de Jau- 
court était déjà résolu à ne pratiquer 
la medecine que pour Îles pauvres, et 
à n’employer ses talents qu’au soula- 
gement des maïheureux. Ïl revint en 
1996 à Paris, et se vit obligé de 
donner quelque temps à larrange- 
ment de ses affaires : enfin il paya 
sa tranquillité par le sacrifice d’une 
parue de sa fortune, et put dès-lors 
. livrer uniquement à son goût pour 

l'étude. D’Alembert l'ayatit invité à 
travailler à l'Encyclopédie, il se char- 
gea de la rédaction des articles de 
médécine et de physique pour ce grand 
ouvrage; mais 1} tint plus qu'il n'avait 
promis. Tout en partageant le zèle de 
quelques- uns de ses associés pour les 


progrès de la raison humaine, 1l sut 


se préserver dé leurs écarts; et les 
morceaux sortis de sa plume sont 
peut-être ceux où Pon trouve le moins 
de choses repréhensibles. Le chevalier 
de Jaucourt était d’un caractère doux 
et'affable : 1] n’avait d'autre passion 
que celle de rendre service; et quoique 
sa fortune fût médiocre, il aidait de 
sa bourse tous ceux qui s’adressaient 
à lui. Ïl ne sollicita jatnais aucune fa- 
veur, ne prit part à aucune dispute 
Hhicéaie. enfin, comme il le ‘dit lui- 
même, sans bésoins , sans desir, 
sans ambitions sans intrigue , il cher- 
cha son repos dans l'obscurité de sa 
vie. L’affublissement de ses forces 
Jai faisant présager sa fin prochaine, 
il sc retira à Compiègne, et y mourut 
quelques mois apres ; le 5 février 
1779, âgé de soïxante-seize ans. 1] 
était membre de la société royale de 
Londres, et des académies de Berlin, 

de Stocktiolhé et de Bordeaux, rés 
écrits du chevalier de Jaücourt , dit 
Pahssot , se font lire avec intérêt, 

son style est simple , naturel, Le 
cile, et ne manque ni de corréetion , 

ni d'élés ancc: Mais Ce qui caracté- 


sp 
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rise surtout Ses productions, c'est qne, 


l’honnête homine n’est jamais éclipsé 
par l’auteur ; il fait aimer la vertu en 
lmprimant à ses moindres ouvrages 
le. caractère d’ure ame droite et 
sensible. : Jaucourt possédait ia plu- 


part des langues modernes, et Les, 


parlait avec beaucoup de facilité. Ou- 
ire les nombreux articles qu'il a four- 
nis à l'Encyclopédie (1), on. a de 
lui :[. Recherches sur l’origine des 
fontaines (en latin), in-49% IL. Dis- 
sertation. anatomique sur l'allan- 
toide humaine (en latin), in-4°. et 
in-8”, [1l. Une traduction latine du 
Traite de Duverney sur l'organe de 
l'ouie. IN. La Vie de Léibnitz, im- 
primée à la tête de la traduction des 
Essais de Theodicée sur la bonte 
de Dieu. On a réuni les Synonymes 
francais de Jaucourt, d’Alembert ct 
Diderot, épars dans l'Encyclopédie, 
1800, in- 12. Jaucout à coopéré 
à la Bibliothèque raisonnée des ou- 
vrages des savants de l'Europe de- 
puis l'établissement de ce journal en 
1728 jusqu'en 1940. [1 est, avec 
Gaubius, Musschenbroëck et Massuet, 
V’un des éditeurs de la Description du 
cabinet de Seha ( Musœum Sebæa- 
num), 1754, 4 vol, in-fol. Enfin il 
avait rédigé un Lexicor medicum 
universale, qui devait former 6 vol. 
in-fol. ; mais le manuscrit qu'il en- 
voyait à un inprimeur d'Amsterdam 
périt dans le naufrage du bâtiment 
qui le portait, sur les côtes de la 
Nort-Hollande. W—s. 
JAUGEON(N), habile mécani- 
cien, oublié dans tous les Diclion- 
naires , fut reçu à l'académie des 
sciences en 1699 , et se chargea avec 
le P. Truchetet Desbillettes dela Des- 


(r) Son article Paris est regardé comme un des 
meilleurs du Dictionnaire. « C'est , ait Palissot, 
une allusion fine et bien soutenue ; on y voit à 
quel degré le caractère des habitants de Paris est 
ealqué-sur celui des Athéniens. » ) ‘ 
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criplion de l'art de l'imprimerie ;ilre- 
cueillit les alphabcts de toutes les lan- 
gues anciennes et modernes , dont il 
composa l’histoire, et fut le premier qui 
retrouva l'alphabet étrusque d’après 
examen des monuments. Ilcommuni- 
qua ,en 1702, à l’académie, nn mortier 
de brouzede son invention , assez léger 
pour qu'un seul homme püt le porter 
avec son affût, assez solide pour ré- 
sister à la plus forte explosion, et qui 
lançait une douzaine de grenades à 
quatre cents pas. 1] fournit ,en 1703, 
la Description de la frappe des poin- 
cons; en 1705 , l'Histoire naturelle 
du ver à soie; en 1506 , un Memoire 
sur les différentes préparations que 
subit la soie ayant d’être mise en œu- 
vre ;.en 1707, là Description des 
métiers à soie ; en 1708, l Art du 
relieur de livres ; en 1709, un Me- 
moire sur la fabrique des bas à Pai- 
quille et au métier; en 1720 , il lut à 
l'académie un Mémoire sur l'origine 
des caractères latins ; éten 17215 ,un 
autre sur Porigine des caractères fran- 
çais : enfin ; en 1718 , il lui fournit 
de nouvelles Observations sur l'art 
du selieur; et l’on trouve de lui, dans 
les recueils de cette société savante , 
beaucoup d’autres. observations. de 
physiologie, d'histoire naturelle ou de 
technologie. Ce laborieux académi- 
cien mourut à Paisen 1525. Cest 
sur ses dessins que fut fondu le carac- 
tère dont on s’est servi pour limpres- 
sion de l’Æistoire de Louis AIF , 
par les médailles , Paris , imprime- 
rie royale, 1702 , grand in-fol, On 
connaît encore de lui : 1. Le jeu du 
monde, ou l’{ntelligence des plus 
curieuses choses qui se trouvent dans 
tous Les estats , les terres étles mers 


du monde, enrichi des devises (en 


taille-douce } des plus grands princes 
de l'Europe, Paris, 1604 , in-12 , 
de 264 pages. C'est l'explication dc- 
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taillée d’an jeu gigantesque contenu sur 
une table de dix-huit pieds , promis 
par l’auteur, qui l'appelle le plus riche 
et le plus precieux meuble quiaitja- 
mais paru, On ne croit pas que ce 
grand travail ait été exécuté. II. Carte 
nouvelle et générale , contenant les 
mondes céleste, terrestre et civil, on 
la Manière d'apprendre sensible- 
ment l'astrologie , la géographie et 
Thustoire , en 6 planches ( For. le 
Journal des savants de 10688 }. Ge 
n'est probablergent qu'un extrait du 
jeu annoucé dans l'ouvrage précédent. 
; TrSe 

JAULT ( AucusrTix - François), 
né àOrgclet en Franche-Gomié, le 1°. 
octobre 1700 , montra un goût décidé 
pour les langues ; il entra , à l'âge de 
dix-huit ans ,. chez les jésuites, qu'il 
quitta en 1730. Cinq ans après il prit 
à Besançon le bonnet de docteur eu 
médecine : mais cela ne Jui fit pas né- 
gliger ses études favorites; successive- 
meut interprète du duc d'Orléans pour 
les langues orientales , professeur de 
grec, de syriaque , censeur royal, }l 
futemployé plusieurs fois par le gou- 
vernement pour la traduction de Îet- 
tres étrangères. ]l mourut à Paris le 24 
mars(ou, selon le Journal de Verdun, 
le 25 mai) 1757. Ïl avait une grande 
pénétration, une mémoire qui ne las- 
sait rien échapper , une ardeur infa- 
tigable pour l'étude, beaucoup de jus- 
tesse et de netteté dans esprit, Sa mo- 
destie le tint long-temps caché. Il ré- 
pondit rin jour à M. le duc d'Orléans, 
qui s’étonnait qu'il ne fût d’aucune 
académie : « Monseigneur, je ne l'ai ja- 
» mais recherché. » Voici le catalogue 
de ses ouvrages : I. Traité des opé- 
rations de chirurgie , traduit de l’an- 


| glais de Sharp, 1742 ,in-12, avec 


fig. 11. Recherches critiques sur l'é- 
tat présent de la chirurgie , waduites 
du même auteur , 3751, in-22. HI 
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Histoire des Sarrashis sous lés onze 
premiers califes traduite ile l'anglais 
de Simon Ockeley, 1948, 2 vol.in- 
12, Le traducteur à ajouté quelques 
remarques historiques et géographi- 
ques. Ockeley avait, pour ce qui re- 
garde Mahomet, renvoyé à l’histoire 
de Prideaux: Jault a mis en tête de sa 
traduction un abrégé de lawwie de ce 
conquérant célèbre. 1V. Traité des 
maladies vénériennes , traduit du 
latin d'Astruc, 1747, 4 vol, in-19.11 
y manque les deux derniers livres de 
l'ouvrage original , le traducteur les 
ayant jugés peu nécessaires à Ceux qui 
nentendent pas le latin, V. Pneu- 
malo -pathologie , ou Traité des 
maladies venteuses, traduit du latin 
de Combalusier, 1994, 2 vol. in- 
12. VE, Traité de l'asthme , traduit 
de l'anglais de Floyer, 1761, in-12. 
VII, l'a mis en ordre, dirigé et 
augmenté des deux tiers, la nou- 
velle édition du Dictionnaire étymo- 
logique de la langue francaise , par 
Ménage, Paris, 1750, 2 vol. in-fol. Il 
avait entrepris la traduction de Pline 
l’ancien ; il en étaitau xx1°. livre quand 
il à cessé de vivre, Il a encore traduit 
de l'anglais , la Médecine pratique de 
Sydenham, et y a joint des notes et 
une, préface , Paris, 1774, in-80. 
Enfin il a laissé en manuscrit, une | 
Défense de la Vulgate contre les 
inpostures des Rabbins | conservée 
à la bibliothèque du Roï. Voyez, au 
surplus , les Mémoires sur le collége 
royal de France , par Goujet, et la 
Motice sur Jault , par le président de 
Courbouzon , dans le tome x des Mé- 


._moires de l’académie de Besançon. 


: W—s et A—B—r. 
JAUNING (Coweap). Foy. Boz- 
LANDUS. | "4 
JAUREGUI Y AGUILAR ( Jean 
DE), chevalier de Calatrava , né à 
Tolède en mars 1566, se hyra de . 
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‘bonne heure à étude des belles-lettres 
et de Ja peinture, dans laquelle il ex- 
cella. En 1607 il vint à Rome, se forma 
sur les grands maîtres, et y acquit une 
profoude connaissance de la langue ita- 
lienne, qui le mit à portée d'apprécier 
les beautés des poètes classiques de 
cette nation , tandis que ses ouvrages 
en peinture lui avaient déjà procuré 
une réputation bien acquise. Parta- 
geant tous ses loisirs entre les arts et 
les lettres , c’est à Rome qu'il publia 
son Æminta , qu'il dédia à dou Fer- 
divand de Ribéra , duc d’Alealà, alors 
célèbre par son génie, Cette dédicace , 
et surtout le mérite de l'ouvrage , le 
firent nommer , en 1612 , écuyer de 
la reme Isabelle de Bourbon. De re- 
tour en Espagne, il cut à déplorer le 
mauvais goût qui y regnait dejà, grâce 
aux innovations introduites par les 
partisans de ce qu'on nomumait estilo 
culto (F7. Goncora). Très attaché à 
Pancienne école, le premier soin de 
Jauregui fut de s’unir aux bons poètes 
de sa nation pour combattre les nou- 
veaux, réformateurs; et, malgré tous 
les efforts de ces derniers , il parvint 
à conserver en Espagne ce goût ex- 
quis, ces grâces et celte noblesse de 
style quiavaicnt distingué Boscan et 
Garcilaso.Ilnourutà Madrid en 1650. 


Ses principaux ouvrages sont: 1. ÆT. 


Aminta, Madrid, 1609, 1 vol. in-8°. 
C’est une traduction de la célèbre pas- 
torale du Tasse: ses compatriotes ne la 
trouvent point inférieure à original ; 
tant il a su bien saisir la délicatesse 
des pensées, Pharmonie des vers, 
et toutes les beautés de style qui ca- 
ractérisent l’auteur italien, LE. La Far 
salia , traduite de Lucain , et publiée 
long-temps après sa mort a Madrid, 
1789 , 2 vol. in-8°. C'est le plus re- 
marquable deses ouvrages ; il est écrit 
en octaves, où règnent une pureté ad- 
mirable de style et une fidélité peut- 
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être un peu trop servile, Ge livre est 
considéré en Espagne comme clas- 
sique, Mais l'ouvrage qui recommande 
le plus Jauregui et comme homme de 
goût et comme poète, c’est son poème 
d’Orphée , en cinq chants, Madrid, 
Fernandes, 1584, 1 vol. in 8°. Ses 
autres ouvrages se trouvent avec son 
Aminte et quelques comédies, dans le 
recueil de ses œuvres, intitulé: IT. Ri- 
mas de don Juan de Jauregui, Sé- 
ville, 1618, 2 vol.in-8°.1V. {pologia 
de la pintura, Madrid, 16355; mor- 
ceau très estimé des connaisseurs. En 
considérant Jauregui comme peintre, 
on peut dire qu'il se distingur par 
la beauté des chairs , l'expression des 
figures , et surtout par la sagesse avec 
laquelle 11 savait ménager les ombres 
et le coloris. Parmi ses tableaux on 
remarque une Venus sortant du bain; : 
et un ÂVarcisse, qui se conservaient 
encore au commencement du xix°. 
siecle, dans le palais du Buen-Retiro 
à Madrid. B—s. 

JAVOGUES (Cuarzes), né en 
1759 à Bellegarde en Bourgogne , 
était huissier a l’époque où commença 
la révolution. Le système de ceux 
qui s’étaientemparés delautoritéapres 
le ro avût, fut de détruire tout ce qui 
pouvait rester des anciennes imstitu- 
tions, et même d’exterminer un tiers 
de la population, trop considérable, 
à ce qu'ils disaient eux-mêmes, pour 
l'etab'issement d’un état démocrati- 
que. Ti leur fallait ce qu'ils appelaient 
dans leur langage des patriotes ener- 
giques pour réaliser cet atroce pro- 
jet : Javogues fut désigné; et iis le 


firent noumer député à la Conven- 


tion nationale. Comme 1] manquait 
entièrement d'éducation, et ne prou- 
vait être qu'un agent subalterne , on 
ne voulut pas qu'il s’aventurät. à 
la tribune ; ainsi il parla peu dans 
lassembiée. 11 vota la mort de Louis 
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XVI dans les vingt-quatre heures, 
sans appel et sans sursis. On l’en- 
voya ensuite, avec le titre de repré- 
sentant du peuple, dans son propre 
pays; ct il fut d’abord adjoint comme 
auxthaire à ses collègues Couthon, 
Maignet, Château-Neuf - Rendon et 
Laporte, qui étaient entrés à Lyon 
pour en achever la ruine, conformé- 
ment aux décrets de l’assemb'ée. Les 
premières opérations de ces procon- 
suls devaient être la mort de ceux 
qui avaient envoyé à l’échafaud Ricard 
ct Chalier. ( Foy. Cuacrer.) La ven- 
gcance à cet égard fut poussée si 
Join, qu'après avoir fait périr tous 
ceux qu’on put saisir, on fil couper 
la tête au bourreau lui-même et à 
son valet qui avaient prêté leur mi- 
nistère à celte exécution, d’après le 
principe que le bourreau étant fonc- 
uonnaire public, il était responsable 
des actes auxquels il avait concourn. 
Javogucs, en entrant à Lyon, fut par- 
ticulièrement chargé de réorganiser 
le club qui déplorait la mort de Cha- 
her. « Votre premier devoir, 6 pa- 
» triotes! dit-il, c’est de dénoncer les 
» juges et les jurés par qui ont péri 
» ces martymgde notre cause. Dans 
» les circonstances où nous nous trou- 
» vons, le patriotisme ne serait pas 
» satisfait si les dénoncialions con- 
» paissaient queïques bornes et quel- 
» ques ménagemcents.... Dénoncez.… 
» dénoncez tous les riches et ceux 
» qui recèlent leurs effets... Dénon- 
» cez les prêtres, les gens de loi... 
» Oui, dénoncer son pire est une 
» vertu d'obligation pour un répu- 
» blicain, Eh! que faites-vous, pusil- 
» lanimes ouvriers, dans ces travaux 
» de l'industrie, où l’opulence vous 
» tient avilis ? Sortez de cette servi- 
» tude pour en demander raison au 
» riche, qui Vous comprime avec les 
» biens dont il n’est que le ravis- 
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» seur, et qui sont le patrimoine des 
» sans - culottes : renversez sa for. 
» Lune, reuversez ces édifices pom- 
» peux; les débris vous appartien- 
» nent: c'est là que vous vous élève- 
» rez à cctte égalité sublime , base 
» de la vraie liberté, principe de vi- 
» gueur chez un peuple guerrier, à 
» qui le commerce et les arts doivent 
»-être ivutiles, » Un discours aussi 
insensé fut couvert d’applaudisse- 
ments ; et, forts d’une telle approba- 
uon, Couthon, Maignet, et après 
eux Collot - d’'Herbois, Fouché et au- 
tres, mettaient littéralement à exécu- 
tion tout ce qu'avait conseillé Javo- 
gues. Après leur avoir ainsi préparé 
les voies à Lyon, il parcourut les dé- 
parlements voisins à da tête d’une 
horde de brigands, appelée armée 
révolutionnaire, envoyant chaque jour 
à ses dignes collègues des victimes 
qu'ils faisaient immoler par la com- 
mission dépopulatrice qu'ils avaient 
organisée; ce qui ne l’empêchait pas 
d’en faire assassiner encore un plos 
grand nombre par le tribunal qu'il 
avait lui-même formé des hommes les 
plus grossiers du pays, et qui était 
plus particulièrement sous sa direc- 
tion, « Ii faut, dit-1l un jour à l’un 
» de ces brigands, que les sans-cu- 
» lottes profitent du moment pour 
» faire leurs affaires ; ainsi fais guil- 
» lotiner lous les riches, et tu le de- 
» yiendras. » Chaque jour des femmes 
désolées venaient l’implorer pour leurs 
maiis; et 1] leur répondait: « On leur 
» fera grâce quand ils auront payé. » . 
Ils payaient , et le barbare proconsul 
envoyail le lendemain à la mort ceux 
qui croyaient avoir racheté leur vice 
par les plus grands sacrifices. On 
rapporte qu'une de ces dames qu'il 
avait si cruellement trompées s’étant 
évanouie en sa présence , 1l s’écria 
ayec un rire féroce: « Ces B... font les 
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» bégueulcs: il ny aqu’a aller chercher 
5 la güillotine, cela les fera revenir, » 
Trois départernénts, ceux de l'Ain, de 
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Saôhé-et-Loiré et de Rhôné et-Loire, 


furent lé théâtre des brigandaces dé 
Javogues. Où à dit qu'il sentpara à 
Mâcon de beaucoup d'argent et dar- 
genterie, dont il fit sou paôfit parti- 
cubièr. Ffut aussi un dés précurseurs 
de ces hortibles impiétés qu'on vit 
Bientôt se renonvelér à Paris et jus- 
que dans lé stin de 1a Couvention. 
Les vases sacrés lui servaient dé 
vases à boire, et il s’enivrait de a i- 
qüeur qu'il y avait versée, 11 livrait 
aux bourreaux les malheureuses fem- 
ines qu'il avait fait setvir à ses in: 
fäines débatichés, Enfin 1 alia si loin 
qu'il fut dénoncé par Couthon lai 
iêthé, qui lé compara à Néroh; mais 
ce Néron répondit à Couthon, qui né 
valait guère inieux : ils sentirent qué 
le silence était le plus sage parti, et 
S'émbrassèrent ah milieu de la Cou- 
voeution , où s’était élevé leur débat. 
En 1905, Jâvôgues fut mis en arres- 
tation Coiniie ayant pris part à la 
conspiration dite du > pramial (%0, 
2% et 235 mai 1505), ét condamné à 
mort lé o éctobre 1596 par une con- 
mission militäiré, comme agént de 
la révoite du camp dé Grenelle. (77. 
BasEur ei) ” B=. 
JAWORSKY (Érrenwe) , né en 
Russie, vers lémiliéu du xvne, siècle, 


fut revêtu de plusieurs Giouités ecclé- 
‘siastiqués sous le règtre de Pierre-le- 


Grand. H fut d'abord métropolitain de 


Rézan, et se distingna dans cette 


place par son activité ét son zèle. 


En 1706, mourut lé patriarche de 


“Russie , Adrien ; ct Pierre éongut Je 


projet de nè point le remplacer, et de 
se déclarer lüi-même chef de la reli- 
sion de Pempire. Mais attention que 
deinandait la guerre de Suède, ct la 
crainte de choquer le peuple en in- 


lempéreur. 
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troduisant trop brusqement une 
HihoVation si considérable ,engagèrent 
le caar à différer quelqte temps l’exé- 
cution de son projet. En atten- 
dint, il nomma l'évêque de Rézan vi- 
cairé du patriarche , avec Île titre 
d'etarque. A fut enjoint à cé prélat 
de consulter, sur tous les objets impor- 
tants , les évèques qui seraient appelés, 
pour cet effet à Moscou, et de sou- 
méttre tous les décrets à la sanction 
du souverain. T'administration des 
domaines et revenus du patriarche fut 
réunie à celle des monastères, prési- 
dée par un sénateur. Lorsqu'enfin 
Picrre se fut décidé à supprimer for- 
imellement et pour toujours la dignité 
de patriarché , Jaworsky fut un de 
céux qui Sopposerent afec le plus 
d’ardeur à cette mesure. Ï] fut cepen- 
dant obligé de céder ; ct le saint - sy- 
node remplaça le patriarche. Jawors- 
ki ne inoutra pas moins dé dévoue- 
met à la doctrine de l'Eelise grecqué 
sous d’autres rapports. Les séctaires 
nommés Roskolnik , ou anciens 
Croy ahts, aÿant attaquê le cuite des 
images , il écrivit contre eux un livre 
très véhément , intitulé le Rocher de 
la foi ; mais Picne, volant préveuir 
les haines et les persécutions, pres- 
crivit dés mesures de tolérance, et 
défendit l'impression du livre, qui ne 
pirut qu'en 19728 , après la mort de 

1) C— av. 

JAY (Le). Poy. Lesay. 

JAYME où JACQUES 1°. , roi 
d'Aragon, surnommé le Conguérant , 
fits de Pierre 11, monta sur le trône 
éh 1213, après là mort de son'père , 
ctirouva fe roÿaume partagé entre 
deux factions quisé disputaient le gou- 
verncinent, Les états li ayant prêté 
serment de fidélité, Jacques fat con- 


fié , à canse de son extrêine Jeunesse, 


aûx soins de Gotllaume de Mouredon, 
grand-maitre des Lemplicrs, et gardé 
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dans le château de Monçon, afin 
qu’il ne fût pas exposé aux entrepri- 
ses des factieux. Ennuyé bientôt de 
celle espèce de captivité, il décida les 
seigneurs de son parti à le conduire à 
Sarragosse. À peine était-il arrivé dans 
son palais , que les grands qui con$- 
piraient contre lui l’y firent garder à 
vue. Jacques parvint à s'échapper, se 
rendit à Huesca , et, par une conduite 
pleine de fermeté et de modération , 
finit par se concilier tous les partis. 
Devenu paisible possesseur de ses 
états , il résolut de tourner ses armes 
contre les Maures , fit une expédition 
aux îles Baléares, attaqua Majorque, 
défit les Maures sur le rivage , marcha 
vers leur capitale , ét, montant le pre- 
mier à l'assaut, s’empara de la place, 
et soumit cette île à PAragon. Jacques 
entrepritensuite la conquête du royau- 
me de Valence. Sous prétexte de mar- 
cher au secours de Zeith, Pun des deux 
princes maurés qui se disputaient ce 
royaume, il y pénétra, et profitant de 
ses avantages , força son antagoniste 
à lui livrer la capitale. Peu de rois 
d'Aragon ont eu un règne aussi glo- 
rieux. Adopté par le roi de Navarre 
Sanche IV , et désigné pour lui suc- 
céder , Jacques eut la générosité de 
renoncer à ce royaume en faveur de 
Thibaud , comte de Champagne, oncle 
de Sanche. Ce prince éut différents dé- 
mêlés avec le pape qui voulait rendre 
son royaume tributaire de l'Église ro- 
gaine. Sa passion immodérée pour 
les femmes lui causa des chagrins vio- 


lents ét des remords , mais sans que 


jamais il songeât sérieusement à se 
corriger. 11 mourut à Xativa, le 27 
juillet 1296, âgé de soixante-dix ans, 
après en avoir regné 63. Avant d’expi- 
rer, il se revêtit de l’habit de l’ordre 
de Citeaux , faisant vœu de finir ses 
jours dans le cloître et la pénitence, 
si sa santé se rétablissait. Z. 
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JAYME ou JACQUES Il, roi 


#d’Aragon, second fils de Pierre TT, 
fut Jacques F°*, pour la Sicile, où il 


, DE à: ; 4 : T 
régna de 1285 à 1291, et Jayme IF 


pour l’Aragon, où 1l régua de 1291 


à 1327. Dès que les vépres sici- 
liennes eurent assure le royaume de 
Sicile à Pierre I, roi d'Aragon , Jac- 
ques, fils de cé prince, vint à Pa- 
lerme avec Constance, sa mère. El suc- 
céda, ie 11 novembre 1285, à son 
père, dans le royaume de Siaile, et 


fut couronné à Palerme, le 2 février 
‘de l’année suivante. Secondé par le 


zèle de ses sujets et Jeur. haine contre 


les Français, 1} remporta de brillants 
‘avantages sur la maison d'Anjou , qui 


Jui disputait la couronne. Son rival, 
Charles IT, était prisonnier en Ara- 
gon , depuis sa défaite devant Naples, 
le 5 mai 1284. Une victoire plus écla- 
tante encore fut remportée , le 23 juin 
1287, par Roger de Loria, amiral de 
Jacques, sur la flotte napolitaine: qua- 
rante-quatre galères et cinq mille pri- 
sonniers conduits à Messine, en furent 
le fruit. Jacques conquit ensuite pres- 
que toute la Calabre, et les îles du 
golfe de Naples. [l.est vrai que ses 
victoires étaient compensées par les 
défaites de son frère Alphonse, qui 
régnait en Aragon : aussi celui-ci, après 
avoir rendu la liberté à Charles IT, 
s’était-1l mème engagé à faire évacuer 
la Sicile par les Aragonais, lorsqu'il 
mourut le 18 juin 1291. Dès que 
Jacques en fut averti ,1l renonça aux 
conquêtes qu'il faisait en Calabre , et, 
laissant ka vice-royaute de Sicile à Fré- 
déric, son frère puiué, il aborda, 
le 16 août, à Valence, ct fut reconnu 
roi par les Aragonais et les Catalans. 


Jacques avait bien plus d’ambition que 


de. générosité daus le caractère. A 


_poiue fut-if assis sur le trône d’Ara- 


gon , qu'il oublia les Siciliens qui l’a- 
vaient si fidèlement servi : non seule- 
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ment.il ne s’occupaplus de défendre 
leur liberté; mais il les vendit indigne- 


ment, en 1205, au roiCharles, dontil 


avait épousé Îa fille Blanche, et il con- 
duisitune armée en Calabre et en Sicile, 
pour chasser son frère Frédéric de ces 
deux provinces. Cependant, après y 
avoir remporté de grands avantages, 
il s'arrêta tout-à-coup au milieu de ses 
conquêtes, par uu sentiment de honte; 
et 1] s’en retourna en Aragon pour ne 
plus être le témoin ou l'instrument de 
la ruine de son frère. Le règne de Jac- 
ques fut encore marqué par deux 


guerres Importantes ; l’une, en 1309, 


contre les Maures de Grenade, l’autre, 
en 1327, contre les Pisans, en Sar- 
daigne. Alphonse, fils de Jacques, fit 
sur eux la conquête de cette île. Le 
même Jacques, dans les cortès de 
Saragosse, en 1325, confirma les 
priviléges des Aragônais. L'usage de 
Ja torture et de la confiscation des 
biens des condamnés fut interdit à 
_toùs les tribunaux de son royaume. 
Le fils aîné du roi d’Aràson s’appe- 
Jait Fayme comme lui ; i! était ren- 
du odieux au peuple par ses vices et 
sa cruauté, Tout-à-coup, au mois de 
janvier 1310, il se présenta aux cor- 
tès assemblés à Tarragonc ; il déclara 
qu'il renoncçait à son droit de primo- 
géniture, et à toute espérance de suc- 
: céder au trône; il déposa ses habits de 
prince, et il revêtit ceux de l’ordre de 
S. Jean de Jérusalem. Peu de mois 
après, 1} entra dans un couvent de 
moines ; Mais Sa Vie ne répondit point 
à une résolution si rigoureuse : bientôt 
il ne se fit remarquer que par sa disso- 
lution'et ses mauvaises mœurs, en sorte 
qu’on n’attribua qu’à la lâcheté de son 
caraclère ce qui avait d’abord paru le 
fruit de sa piété. Dans le même temps, 
deux autres fils de rois avaient aban- 
donné leurs prétentions au trône , ct 
mérité d'être inscrits parmi les saints, 
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savoir Louis, fils du roi de Naples, et 
Jacques, fils du roi de Majorque, tous 
deux entrés dans l'ordre de S. Fran- 
çois. Jayme mourut à Barcelone, le 
2 novembre 1527, âgé de soixante- 
six ans. Les Aragonais ont célébré son 
amour pour la justice et son respect 
pour leur liberte, Son fils, Alphonse 
LV, lui succéda. S. S—1. 


JEAN-BAPTISTE (Sant), le 


précurseur de Jésus-Christ, était fils 
de Zacharie, de la tribu de Lévi, et 


de Ste. Élisabeth cousine de la Ste. 
Vierge; et il est vraisemblable qu'il 
naquit à Hébron, ville sacerdotale 
qu'habitait sa famille. Un jour que 
Zacharie vaquait: dans le temple à 
l'exercice de ses fonctions, l'ange Ga- 
Briel lui apparut, se tenant debout à 
Ja droite de l'autel des parfums: le 
lévite fut saisi de frayeur ; mais l’ange 
se hâta de le rassurer, eu lui annon- 
çant que sa prière avait été exaucée, 


et que sa femme, jusqu'alors stérile, 


mettrait au monde un fils qui serait 
grand devant le Seigneur. L'âge d'Eli-. 
Sabeth paraissant un obstacle à lac- 
complissement de cette promesse, 
Zacharie osa demander un signe qui 
lui en garantit la vérité, etil fut aussitôt 


privé de la parole, jusqu’à Paccom- 


plissement de la prophétie. Élisabeth, 
durant sa grossesse, reçut la visite de 
laëSte. Vierge, et l'enfant qu'elle por- 


tait dans son sein tressaillit de joie en 
présence du Sauveur. 1! reçut, suivant 


Vordre de l'ange, le nom de Jean, qui 
sismfie plein degräces, et fut consacré 
à Dieu, le huitième jour aprés sa 


“naissance, Î n'eut point les cheveux 


coupés, et ne but jamais de vin ni 
d’aucune liqueur enivrante ; il se re- 
tira fortjeune dans les déserts, menant 


une vie pleine d’austérite; 11 portait 


une tunique de poils de chameau, 
nouée autour de ses reins par une 
ceinture de cuir, et sa nouriilure se 
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composait de sauterelles et de miel 
sauvage. Il avait près de trente ans, 
quan@lil commença à prêcher , en di- 
sant: « Faites pénitence, car le royaume 
» des cieux est proche.» Les habitants 
de Jerusalem, de la Judce et des pays 
qu'arrose le Jourdain, accouraient en 
foule pour l'entendte; etilles baptisait 
dans l’eau du fleuve, aprèsqu’ilsavaient 
confessé leurs péchés. Jésus-Christ 
lui-même vint le troaver, du fond de 
la Galilée, pour recevoir de lui le bap- 
tème ; mais Jean s’en défend : Cest 
moi, s'écria-t-1l, qui dois être baptisé 
par vous, et vous vencz à moi. Jésus 
vainquit cependant sa répugnance, ct 
Jeantle baptisa (Foy. JEsus-Cueisr). 
La vue des grandes austérités de Jean 
ne put toucher ceux qui en étaient 
les témoins, et quelques uns disaient: 
Cet homme est possédé du démon. 
D’autres crurent qu'il était le Sauveur 
annoncé par les prophéties, et dépu- 
tèrent vers lui pour le savoir; mais 
Al leur répondit: Je suis la voix de 
celui qui crie dans le désert. Jean 
passa ensuite à Béthanie où Betharaba, 
et de là à Énuon, près de Salim, dans 
la Judée. lent le courage de reprocher 
à Hérode Antipas son amour impu- 
dique pour Hérodias, sa belle-sœur ; 
et ce prince excité par cette femme 
fit enfermer le prophète dans la forte. 
resse de Machera ou Macheron : Jean y 
jouissait cependant de quelque liberté, 
el il lui était permis d’y recevoir ses 
disciples, puisqu'on apprend par l'É- 
vangile ( St. Mathieu, chap. x1, et 
St. Luc, chap. vir ), qu'il en députa 
deux vers Jésus, pour s'informer de 
sa doctrine. La douceur dont Antipa 
usait envers Jean, venait autant de sa 
vénération pour le prophète, que de 
Ja crainte de soulever le peuple. Ce- 
pendant, uu jour qu'Antipas célébrait 
dans son palais l'anniversaire de sa 
baissance, Salome, fille d'Hiérodias, 
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entra dans la salle dn fesun, et dansa 
devant le roi avec tant de grâce qu'il 
s’engagea par serment à lui accorder 
tout ce qu’elle demanderait. Salomé, 
instruite par sa mère, lui dit alors : 
Donnez-moi donc présentement dans 
un bassin la tête de Jean-Baptiste. An- 
tipas cffrayé à l'idée seule de ce crime 
se repentit de son imprudente promes- 
se; mais ne croyant pouvoir s’en déga- 
ger, il envoya un soldat faire mourir 
Jean dans la prison (Fan 32 de lere 
chretienne). St. férôme dit que Salomé 
poita la tête du prophète à sa mère, qui 
se fit un jeu barbare de lui percer la 
langue àcoups d’aiguilles. Les disciples 
de St. Jean-Baptiste prirent ensuite 
son corps, l'ensevelirent, ct alièreut 
prévenir Jésus de la mort de leur 
maître, L'Évlise célèbre la fête de la 
palivité de St. Jean, le 24 juin, et 
celle de sa décolation, le 29 août 
Plusieurs églises se disputent l'avan- 
tage de garder la préticuse cclique de 
la tête du saint précurseur; mas Da- 
cange a prononcé en faveur de la 
cathédrale d’Amiens, dans son savant 


Traité historique du chef de St. Jean- 


Baptiste (Voy. Ducance ): ou y ren- 
voie le lecteur curieux de détails, ainst 
qu'aux Antiquitates christian de 
cullu S. Joannis-Baptistæ, par le P. 
Paciudi, Rome, 1755,in-/°.Ges deux 
écrivains ont discuté avec toute l’éru- 
dition possible les points historiques 
rélaufs à St. Jean-Baptiste. W—s. 
JEAN (St.), l’évangeliste, né à 


 Bethsaïde dans la Galilée, était fils 


d’un simple pêcheur nommé Zébédce, 
el frère cadet de St. Jacques le majeur. 
Ilavaitenviron vingt-cr:q ans, lorsque 
Jésus-Christ l’appela à lui( 707. Sr. 
Jacques LE Mayeur): il fut le témoin 
des principaux miracles du Sauveur, 
eten reçut des témoignages particuliers 
affection ; aussi, se désigne-t-1l 
ordinairement lui-mêre par ces mots: 
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Le disciple que Jésus œimait. I fat 


Chargé avec St. Pierre des préparatifs 
de la dernière pâque; et, pendant le 
repas, 1l reposa sa tête sur le sein du 
Sauveur, Lorsque Jésus eut déclaré 
que l'un de ceux qui étaient à table 
avec lui le trahirait, les apôtres cons- 
ternés n’osèrent point lui demander 
lequel d’entreeux se rendrait coupable 
d’un crime aussi énorme; mais ils 
S’adressèrent à St. Jean pour le savoir 
(Foy. Junas Iscariore). Il fut le 
seul des apôtres qui n'abandonna 
point Jésus pendant sa passion; et il 
était debout, au pred de la croix, lors- 
que le Sauveur mourant lui recom- 
manda sa mère. ( Ÿ’. Jésus-CurisT. ) 
Averti par Marie-Madelène que le corps 
de Jésus avait disparu, il arriva au sé- 
puicre le premier, vit et toucha Îles 
linceuls qui avaient servi à ensevelir 
son divin maître, reconnut Jésus qui 
lui apparut. et annonça sarésurrection 
aux autres disciples. Les apôtres ayant 
reçu l'esprit-saint, commencèrent à 
prêcher et à faire des miracles. St. Jean 
fut arrêté avec St. Pierre, et mis en pri- 
So pouravoir guéri un boiteux au noin 
de Jésus-Christ; miais les magistrats, 
n’osant pas leur infliger de péine, les 
renvoyèrent, en leur défendant de con- 
tinuer à prêcher. Comme Jean n’avait 
tenu aucun compte de cet ordre, il fut 
mis en prison une secondé fois, et battu 
de verges : il accompagna St. Pierre à 
Samarie dont les habitants avaient recu 
le baptême, et y annonça l'Évangile. 
T1 assista, en lan Dr, au premier con- 
eile de Jérusalem, où il parut, dit St. 
Paul, comme une des colonnes de 
l'Église; il fit ensuite des prédications 
‘dans différentes parties de l'Asie mi- 
neure, et y élabht des pasteurs : il 
résidait habituellement à Éphèse, et 
ne séloignait de cette ville que pour 
visiter les églises voisines. Ii fut ar- 
rêté, l'an 95, par ordre du proconsul, 


JE A 


et conduit à Rome, où des jugés bars 


bares le condamuërent à être plongé 


vivant dans une cuve pleine d'huile 
bouillante : il en sortit, dit St. Jé- 
rôme, sans avoir éprouvé aucune 


incommodité, et fut exilé dans Pile de 


Pathmos, ane des Sporades. Ge fut là 
qu’il écrivit son #pocalypse, ouvrage 
allégorique, das lequel il donne des 
conseils aux éelises d'Asie, prédit 
leur grandeur future, les progrès du 
christianisme et les choses qui doivent 
arriver à la consommation des sièeles. 
Apres la mort du cruel Domitien, St. 
Jeau obtint la permission de revenir 
à Éphèse. Son grand âge l'avait telle- 
ment affaibli, que ses disciples étaient 
obligés de le porter entre leurs bras 
aux assemblées des fidèles; chaque 
fois, il se bornait à leur dire ces belles 


paroles : « Mes chers enfants, aimez- 


vous les uns les autres. » Quelques uns 
de ses disciples lui ayant temoigné 
leur surprise de ce qu'il répétait tou- 
jours la même chose: « C'est là, leur 
répondit-il, ce que le Seigneur nous a 
conmandé, et, pourvu qu’on lexécute, 
il ne fautrien davantage. » Ce saint 
apôtre mourut à Ephèse, l'an 09, âgé 
de quatre-vingf-quatorze ans, et fut 
inhumé auprès de cette ville. Ce ne 
fut qu’à son retour de l’île de Pathmos 
qu'il composa son Évangile, à la 
demande de ses disciples, qui le priè- 
rent de réfuter par son témoignage 
les erreurs répandues par les Ébio- 
nites contre la divinité de Jésus-Christ: 
il écrivit en grec, langue que parlaient 
les peuples auxquels il lé destinait; 
mais on enfit presque aussitôt une 
version en syriaque. L’Evangile de 
St. Jean renferme Phistoire des quatre 
dernières années dela vie de Jésus- 
Christ; le style en est d’une admirable. 
simplicité : 1l a été commenté par 
Origène, St. Cyrille, Alcuin, Rupert, 
Gilbert de la Porrée. etc; et plusieurs 
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Peres, entre autres, St. Chrÿsostôme 

et St. Augustin, l'ont choisi pour 
texte de leurs homélies. On a encore 
de St. Jean trois Epitres; la pre- 
_auière, qui est la plus étendue, est 
adressée aux chrétiens répandus dans 
la Parthie; les deux autres, dont on a 
jons-tempscontestél'authenticité, sont 
adressées à une dame nommée Electe, 
et à Caius, l’un de ses disciples. Dans 
toutes trois, le S. apôtre recommande 
Paccomplissement du précepte de la 
charité. L’Æpocalypse de $S. Jean 
est un des ouvrages qui ont le plus 
occupé les savants ; Denys d’Alexan- 
drie, tont én convenant de l'obscurité 
qui y règne, n’en parie qu'avec adimi- 
ration: c’est, dit S. Jérôme, un livre 
au-dessus de tonte louange , et dont 
chaque mot contient des sens et des 
merveilles sans nombre, si nous som- 
wes capables de les y trouver. Les 
critiques modernes les plus judicieux 
n’en ont pas porté un jugement moins 
favorable: mais d’autres écrivains en 
parlent comme d’un livre où il n’y a 
hi Sens ni raisonnement; et l’Église 
- grecque, en adoptant celte opinion, 
l’a rejeté du nombre des livres cano- 
hiques. On renvoie les curieux aux 
auteurs qui onttraité del Æpocalypse, 
et à la tête desquels il faut placer notre 
illustre Bossuet; on citera encore, par- 
ri les commentateurs nombreux de 
V Apocalypse, Cassiodore, Arétas de 
Césarée , le vénérahie Bède, Jacques 
I%., Grotius, Newton, La Chétardie, 
curé de St.-Sulpice, et l’évêque anglais 
Walmesley, sous lé nom de Pastoriu. 
Les Grecs célèbrent la fête de S. Jean 
le 26 septembre, et les Latins, le 
27 décembre. L'Église fait aussi mé- 
moire de son martyre, devant la 
Porte-Latine, le 6 de mai..On donne 
pour atuibut à S. Jean un aigle, 
emblème de l'élévation de son esprit 
qui lui a fait découvrir jusque dans 
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le sein de Dieu, le Verbe égal à 
son père ; et on le représente tenant 
à la main une coupe d’où sort un ser- 
pent, en souvenir de cé qu’il échappa 
par miracle aux tentatives de ses en- 
nemis pour lempoisonner. W—s. 
JEAN (Sainr), surnommé l4u- 
mônier, à cause de ses immenses 
charités, était né à Amäthonte, au- 
jourd'hui Limisso , dans l’île de Cypre, 
vers le milieu du vi. siècle. Unique 
héritier d’une famille noble et riche, 
il Se maria jeune; mais la mort lui 
ayant enlevé sa femme et ses enfants, 
il refusa de former de nouveaux 
nœuds, distribua ses biens aux pau- 
vres, et se retira dans une solitude 
pour s’y consacrer uniquement à la 
pratique des vertus chrétiennes, La 
réputation de sa piété se répandit 


bientôt dans tout Orient; et les fi- 


dèles d'Alexandrie Pappelèrent sur 
le siége patriarcal de cette ville, vers 
Vannée 608. Des qu'il y fut arrivé, à 
demanda aux magistrats la liste des 
pauvres, qu'il nommait ses maîtres 
et ses seigneurs ; et quoique leur 
nombre s’élevàt à plus de sept mille, 
il se chargea avec joie de pourvoir à 
tous leurs besoins, 1] leur fit partager 
aussitôt tout l'argent amassé par ses 
prédécesseurs, et qui se trouvait dans 
les trésors de l'église ; il rendit une 
ordonnance contre l'inégalité des poids 
et des mesures, qu’il regardait comme 
un piége tendu à ignorance et à la 
bonne foi, défendit à ses officiers de 
recevoir aucun présent, et fixa deux 
jours par Semaine pour entendre lés 
plaintes des personnes de toutes les 
conditions. Dès ce moment les reve- 
nus de son siége fun des plus riches 
de l'Orient, passèrent entre les mains 
des indigents; aucun malheureux ue 
lapprochait sans s’en retourner con- 
solé. On eût dit que la Providence l’a- 
vait chargé seul de réparer toutes les 
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injustices de la fortune, et de relever 
tous ceux que le sort ue abattus. Un 
jour, un père de famille, qu'il avait 
SeCOuru dans une rhone pressante, 
Jui témoignait sa reconnaissance dans 
des termes passionnés : « Eh ! mon 
frère , dit le saint prélat, je n'ai point 
encore répandu mon sang pour vous, 
ainsi que Jésus-Christ me lordonne. » 
La charité de S. Fcan ne se bornait pas 
à soulager les imisères dont il était le 
témoin; ses larsesses allaient trouver 
les chrétiens captifs dans la Perse , et 
il envoya des vivres et des ouvricrs 
à Jerusalem » après que cette malheu- 
reuse ville a été price par les bar- 
bares. Il se refusait le strict nécessaire 


_afin que les pauvres né Mmanquassent 


de rien: sa table était toujours gros- 
sièrement services et son hit n'était 
couvert que d’une éloffe commune, 
Ün bomme riche Jui envoya un jour 
une couverture précicuse, Île p'iant 
de s’en servir pour Poe de lui; 
Je saint eut cette complaisance , HE 
dès le lendemain à la fit béni pour 
en employer le prix à des aumônes: 
celui qui l'avait donnée la racheta et la 
jui ren VOYA; mais il la veudit une se- 
conde, puis une troisième fois, disant : 
nous verrons lequel des deux se las- 
sera le premier. Il rem plissait avec 
un zele ardent tous Îcs devoirs de son 
ministère, veillant à maintenir la paix 
dans son Vaste diocèse; il eut l’avan- 
tage de le préserver des erreurs de 
dibite , ct fat même assez heureux 
pour ramener à Punité plusieurs en- 
nemis de l'Eglise. Les Perses ou les 
Sarrasins ayant fait une irruption 
en Egypte, le gouverneur d’Alexan- 
diie, Nicétas, son athi, lui persuada 


qu'il Hevait se retler auprès de lem- 


pereur : ils partirent ensemble pour 
Constantinople ; mais arrive à Rho- 
des, le patitarche lui dit : « Jence penx 
aller plus loin, parce que le roi du 
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ciel appelle à lui.» I se fit trans- 
porter alors dans sa ville natale, et y 
mourut quelques j jours après son ar- 


“rivée, vers lan 619, à l’âve de soixan- 


te quatre ans , après avoir institué les 
pauvres scs héritiers, Son corps, trans- 
féré d’abord à Constantinople, fat en- 
voyé en présent à Mathias Huniade, 
roi de Hongrie; et on le conserve de- 
puis 1632 dans fa cathédrale de Pres- 
bourg, Les Grecs céltbrent la fête 
de S. Jean le 11 novembre jour de sa 
mort; mais Île martyrologe romain 
en fait mention au 23 janvier, anniver- 
saire de la translation de ses reliques. 
Sophrone et Jean Mosch , ses disci- 
plés, avaient écrit sa vie. On en trou- 
vera une cn latin par Léonce, évêque 
de Naplouse, dans les Pitæ patrum 
de Rosweyde, et dans les Æcta sanc- 
torum des Bollandistes; et une autre 
en grec par Meétaphraste dans lO- 
riens christianus , du P. Lcquien. 
| W—s. 
JEAN (Sarnr), PVoy. CarisTRAN, 
Cerysosrome, CLimAquE, Corom- 
Bini, Croix, Damascine, Du, 
GuaALgERT , Et Ra 
JEAN 1. (Saint), élu pape le 
15 août 525, né en Toscane, succéda 
à Hormisdas. Justin 1%. pouvernait 
alors Pempire d'Orient, et Théodoric, 
roi des Goths, révuaiten Italie. Jus- 
ün, par un de plus louable dans son 
objet que réfléchi dans ses conséquen- 
ces , voulut extirper d’un seul coup 
Phérésie, et signifia aux ariens qu'is 
cussent à céder leurs églises aux catho- 
liques. Théodoric, ayant fait à Justin 
de vaiues remontirances, ordonna au 
pape Jean de se transporter à Constan- 
tinople et d’alier en son nom faire celte 
demande à l'empereur, et le menaça 
de traiter rigoureusement les catholi- 
ques, Si nn ne se relächait de la 
sévérité de ses édits. On dit que Île 
pape Jean employa vainement les 
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prières et les larmes, et n’obtint rien 


de l’empereur. A son retour, Théo- 
doric irrité le fit arrêter à Ravenne, 
avec les sénateurs qui l'avaient accom- 
pagné. Le saint pape, épuisé par les 
fatigues d’uu long et péuible voyage, 
et quan du plus étroit nécessaire 
dans sa prison, succomba sous le poids 
de ses souffrances, el finit sa carritre 
le 27 mu 526, après deux ans ct neuf 
mois de pontificat. Sa mort fut glorifice 
par un miracle qui l'accompagna; un 
énergumène fut guéri en touchant le 
corps du saint pontife. Son cruel pcr- 
sécuteur fit périr de la même manière 
les autres ambassadeurs sans avoir 
aucun égard à leur dignité. Le pape 
Jean avait été l’ami de Boëce , qui lui 
dédia plusieurs de ses ouvrages, et 
qui fat comme lui victime de l’ingra- 
titude et de la tyrannie de Théodo- 
ric. Le bollandiste Papcbroch (mai, 
tom. vi) a réuni leurs Vies. Jean [°". 
eut pour successeur Félix IV. Ds. 
JEAN Ïf, surnommé Mercure, 
romain de naissance, fut éla pape le 
23 janvier 533, après Boniface IL. Il 
était prêtre du titre de S. Clément, 
lors de son exaltation. Il condamna, 
suivant Platine, Anthémius, pa- 
triarche de Constantinople, parce 
qu'il était tombé dans l’arianisme, 
Dans ce même temps le roi Athalaric 
reçut des plaintes sur les brigues qui 
s'exerçaient peudant la vacance du St.- 
Siége , pour extorquer des promes- 
ses sur les bieus de PEslise. Voulant 
remédier à cet abus, le roi écrivit au 
pape Jean IT de mettre en vigueur un 
décret porté du temps de Boniface LF, 
prescrivant la nullité de tout contrat el 
de toute promesse faite pour obtenir 
un évêché, avec restitution de ce qui 
pouvait avoir été douné, L'empereur 
Justinien, dans la vue de ramener 
les schismatiques à l'unité de l'Eglise, 
publia un édit accompagnéd'une pro- 
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fession de foi orthodoxe, qu'il fit si- 
gner à la plupart des mélropolitains 
d Orient, et qu'il euvoya au pape Jean 
IL avec de riches présents. Ïl lui de- 
mandait Papprobation de ces actes, 
et lui donnait le utre de chef des 
évêques. Le pape approuva cette pro- 
fession de foi de Pempereur par une 
lettre, dans laquelle il condamnait Les 
moines quirej-taientcctte proposition: 
Un de la Trinité a souffert en sæ 
chair. Vers le même temps le pipe 
reçut des plaintes graves contre Gun- 
tumeliosus, évêque de Ricz, convaincu 
de plusieurs crimes d’après sa propre 
confession. Il l'interdit de toutes ses 


fonctions , et ordonna qu'il fit enfer = 


mé dans un monastère; que cepen- 
dant son église serait gouvernée par 
un visiteur, qui ne se mélerait que de 
la célébration des saints mystères, 
sans toucher aux ordiuations ni au 
temporel de P Eglise. Jean I mourut 
peu de temps après, le 18 mai 555, 
après avoir tenu le St. Siéve pendaut 
deux ans quatre mois et quelques 
jours. Il eut pour successeur Agapet. 
—$. 
JEAN IT, élu pape le v°. août 
5Go, était surnommé Cattclin, et 
remplaça Pélage [°7, L’histoire de sou 
pontilicat est dénuée d'événements ; 
on y trouve seulement qu'il acheva 
Péglise de St.-Philippe et St.-Jacques; 
qu'il y fit peindre plusieurs histoires, 
dont uue partie en mosaique; qu 1 
en fit la dedicace, et qu'il augmenuta 
les cimetières des martyrs, On a faus- 
sement prétendu que ce pape n'avait 
point approuvé le cinquième concile. 
Cette crreur a été victorleusement 
combattue par le cardinal Noris et par 
le père Pagi. Jean IT mourut le 3 
juiliet#b55, après un poutificat de 
treize ans moins un mois. [l eu: pour 
successeur Benoit [°". D—s. 


EAN IV, clu pape le 26 décembre 
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nd 


640, succédait à Séverin. I} était ort- 


ginaire de Dalmatie. Il eut à combattre 
les erreurs des inonothélites que 
l'empereur Héraclius protégeait, et 
qu'il voulait appuyer dans son édit, 
appelé Ecthese on exposition, édit 
composé par Serglus, patriarche de 
Constantinople. Cette doctrine fut con- 
damnée dans un concile assemblé à 
Rome par le pape Jean [V, qui en- 
voya cette décision à l Eglise grecqne. 
Ce pape eut aussi à RE la mé- 
moire de Pun de ses prédécesseurs, 
Honorius, que l’on accusait d'ontauc 
au sujet des deux volontés contraires 
que lon supposait en Jésus-Christ, 
comme homme et. comme Dieu. Le 
pape Jean démontra qu'Honorius avait 
soutenu que Jésus-Christ étant tout- 
à-la-fois homme parfait, et Dieu par- 
fait, la volonté de sa chair n’a jamais 
co DslEn la volonté de son esprit, et 
que les volontés contraires n'appar- 
tiennent qu'à nous autres pêcheurs, 
depuis la chute d'Adam. C'était à 
Constantin , successeur d'Héraclius, 
que le pape * Jean adressait cette apo- 
logie: AIS elle né parvint à Constan- 
tinople qu’ après la mort précinitée de 
cet empereur. Le pape ne lui survéeut 
pas long-temps. 11 mourut le 12 oc- 
Pb 642. Von son pontificat, 
qui ne fut que d’un an et neuf mois, 
il avait envoyé de grandes sommes 
d'argent en Dalmatie et en Hstrie, 
pour racheter les captifs pris par les 
Slaves,. Il eut pour successeur Théo- 
dore. D—s. 
JEAN V, élu pape le 25 juillet685, 
était Syrien de naissance, et de la 
province d’Antioche : il un à 
Benoit Il. Jean V était savant, cou- 
rageux, et plein de bd Son 
élection, inlerrOMp ue depuis, long- 
temps, se fit dans | Pise dé alran, 
d’où il fut conduit au palais épiscopal. 
Ce pape remit sous la disposition du 
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St.-Siége les églises de Sardaigne, dont 


les ordinations lui appartenaient de 


toute antiquité, mais qui avaient été 
accordées pour un temps aux arche- 
vêques de Cagliari. Après une longue 
maladie, Jean V termina ses jours le 
2 août 636, 1! eut Conon pour suc- 
cesseur. … D—s. 
JEAN VI, élu pape le 3 octobre 
701, ctait. Cie de nation, et succéda 
à Sergius I". Peu de temps après son 
élection, Theéophylacte, chambellan 
de l'empereur Tibère IT, exarque 
d'Italie, vint de Sicile à Rome. Les 
troupes l'ayant appris s'assemblèrent 
tumultuairement de la ville pour le 
maltraïter;le pape s’y opposa, et calma 
la sédition en envoyant des évêques 
baranguer les soldats. La sédition 
était à peine apaisée, que Gisulfe, 
lombard, duc de Bénévent, vint Ce 


vager la Campanie, pillant, brûlant 


et enlevant beaucoup d'habitants ,sans 
qu'on lui opposät la moindre résis- 
tance. Le pape, hors d’état de répri- 
mer ces violences, envoya des évê- 
ques avec de riches présents tirés des 
trésors des églises. Gisulfe rendit ses 
capufs, et s’éloigna. S. ‘Vilfrid vint 
l’année suivante trouver Jean VI pour 
se défendre des accusations intentées 
contre lui par l'archevêque de Cantor- 
béry : il fut picinement justifié dans 
un concile que le pape assembla pour 
cet effet, Jean VE mourut le 1 5 janvier 
70, après un pontficat de trois ans 
el A muis. Ds. 
JEAN VIT, élu pape le 1‘7. mars 
709, était Grec de nation , fils de Pla- 
ton , et succéda à Jean VI. Il passait 
dans son temps pour être savant ct 
éloquent. Justinien IT , qui régnait 
alors en Orient , lui envoya les 7h 
du concile in Trullo , en linvitant 
à les examiner dans a concile , et à 
confirmer ou rejeter ce qu'il trouve- 
rait digne d'approbation ou de bläme; 
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mais le pape, craignant sans doute 
de déplaire à l’empereur , renvoya 
ces actes sans y faire aucun change- 
ment et sans rien décider. Ce fut pen- 
dant son pontificat quele roides Lom- 
bards , Aribert, rendit à l’Église de 
St.-Pivrre le patrimoine des Alpes Cot- 
tiennes ( à présent le mont Genèvre), 
et le mont Genis , usurpés depuis long- 
temps par celte nation ; et Pacte de 
donation fut écrit en lettres d’or. Jean 
VIL répara plusieurs églises , et les 
orna de plusieurs images, parti les- 
quelles était son portrait. À! fit faire 
un calice d’or , du poids de trente 
livres, orné de pierreries. Jean VII 
mourut le 18 octobre 707, après un 
pontificat de deux ans et sept mois. Il 
eut pour successeur Sisinnius. Ds. 
JEAN VII, élu pape le 14 dé- 
cembre 872 , était archidiacre de l'É- 
glise romaine , et succéda à Adrien IE, 
Les incursions des Sarrasins, à cette 
époque , désolaient P’ltalie. Le pape 
demanda des secours contre eux à 
Pempereur Charles-le-Chauve, qui li 
en avait promis , mais qui fut oblisé 
de retarder Paccomplissement de ses 
promesses, à cause de la guerre que lui 
faisait son neveu, Louis IT, et des in- 
cursions des Norinands. Charles se init 
enfin en chemin pour lltalie. Le pape 
vint à sa rencontre; mais la révolte de 
Carloman et la lenteur des seigneurs 
français, qui ne venaient point joindre 
leur prince , rendirent tous ces pro- 
jets inutiles. Le pape se contenta de 
couronner à Tortone limpératrice 
Richilde, et revint à Rome. avec un 
erucifix d'or , orné de pierrcries , que 
l’empereur lui avait donné; celui-ci, 
en retournant en France, mourut 
dans un village auprès du mont Cenis. 
Jean VHI , se voyant ainsi trompé 
dans ses espérances , fut obligé de 
traiter avec les Sarrasins , et de leur 
payer un tribut de 25,000 marcs d’ar- 
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gent par an. Le pape voulut ensuite 
s'appuyer de la protection de Basile, 
empereur d'Orient , et lui envoya une 
légation à ce sujet. Mais il eut d’autres 
occupations dans Rome. Lambert, duc 
de Spolète, vint à Rome, sous prétexte 
d'amener des secours au pape , mais 
en effet pour le traiter en ennemi. Il se 
saisit de sa personne, et l’enferma dans 
l'église de St.-Pierre , sans permettre 
à qui que ce füt de communiquer avec 
lui, ni même de lui porter des vivres, 
Des évêques, des prêtres, des moines, 
qui venaient pour officier dans lé- 
gise , furent chassés à coups de bâ- 
ton. Lambert disait qu'il agissait ainsi 
par Pordre du roi Carloman ; mais on 
le soupçonnait de vouloir se faire em- 
pereur lui même. Quand il eut aban- 
donné Rome, le pape l’excormamunia, 
et résolut de véniren France se plain- 
dre de ces outrages ; mais Lambert 
lui ayant fermé le chemin par terre, 
Jean fut obligé d’y aller par mer. 
1 ünt un grand conale à Troyes, 
y couronna Louis-le-Begue, fit de 
vaives exhortations pour obteuir dés 
secours de troupes, et ne trouva 
qu'un seul évêque qui laccompa- 
enât dans son retour en lialie. Le 
pape fit des instances non moins in- 
fructueuses auprès des souverains d’I- 
talie, pour les détacher de l'alliance 
des Sarrasins. Dans sa détresse , ül 
eut encore recours à l’empereur Ba- 
sie; et, pour le flatter, il écrivit 
des lettres favorables à Photius, qu'il 
résolut de reconnaître pour patriar- 
che légitime, et qui fat en effet re- 
connu dans un concile tenu à Gons- 
tantinople au mois de novembre 879, 
mais auquel le pape mit ensuite des 
restrictions , après s'être convainca 
qu'il avait été trompé par ses légats. 
Une flotte envoyée par Basile en Italie 
cut des succès considérables contre les 
Sarrasins ; mais Rome ne s’en trouva 
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pas mieux. Alors Jean VII tourna 
ses vues vers Charles-le-Gros, auquel 
ii promit l'empire, et qui vint cffec- 
tivement se faire couronner à Rome, 
par Jean VIT, le jour de Noël S88r. 
Le pape n’en fut pas plus heureux 
pour obtenir ce qu'il demandait. Il 
mourut le 11 décembre 882 , après 
dix ans de pontificat. On lui reproche 
d’avoir été beaucoup trop occupé du 
gouvernement temporelet d’avoir pro- 


digué les excommunications au point 


de les rendre indifférentes. Ge fut par 
Pordre de Jean VIA que Jean, diacre 


de lEg'ise romaine, écriviten 4 livres . 


Ja Vie de Gregoire-le-Grand , qui 
avait vécu 300 ans auparavant, [l est 
resté 326 lettres de Jean VIT, insé- 
rées dans la Collection des conciles. Il 
eut pour successeur Martin Il. D—s. 

JEAN IX , élu pape le 12 mars 
898 , uatif de Tibur, fils de Ram- 
palde, succéda à Théodore 11. Il eut 
pour coinpéliteur le prêtre Sergius, 
dont le parti fut le plus faible , et qui 
fut obligé des’enfuir en Toscane. Jean 
1X tint plusieurs conciles , parmi les- 
quels on remarque celui de Rome en 
899 , où la mémoire de Formose , ac- 
cusé par Étienne VE, fut entièrement 
rétablie, et la procédure contre son 
cadavre condamnée aux flammes. 
Tous ceux qui avaient pris part à 
ce concile furent déclarés séparés de 
V'Éolise, s'ils ne venaient à résipis- 
cence. L'empereur Lambert assista en 
personne au concile de Ravenne , où 
lc pape fit déclarer excommunié qui- 
conque s’opposerait à l'exécution des 
canons et des capitulaires des empe- 
reurs Charlemagne, Lothaire et Louis, 
touchant les décimes. ['empereur , 
de son côté, après s'être réservé son 
droit de protection envers tout Ro- 
main, clerc ou laïc, qui aurait recours à 
lui, promet de conserver inviolable- 
mont le privilége de la sainte Éclise 
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romaine, Le pape expose ensuite au 
prince le déplorable état où cette Église 
se trouve réduite, et le prie d’y remé- 
dier. [1 finit par exhorter les évêques 
à remplir leurs devoirs pour la con- 
duite de leur troupeau. Jean IX écri- 
vit à Stylien, évêque de Néocésarée , 
pour le louer de la ferinété avec la- 
quelle 1! avait résisté au schisme de 
Photius. Ge pap£ mourut le 26 mars 


‘000, après un pontificat de deux ans et 


quinze jours, Il eut pour:successeur 
Benoît IV. Ds. 
JEAN X, fut élu pape le 30 août 
914 (915), par le crédit de Théodora, 
Sa maîtresse, qui le fit successivement ” 
évêque de Bologne , archevêque de 
Ravenne , et enfin le plaça sur le St.- 
Siége après la mort de Landon. Jean 
X, plutôt né pour le métier des ar- 
mes, que pour la première dignité de 
l'Église, se réunit avec les princes de 
Capoue , Landulfe et Atenulfe, pour 
combattre les Sarrasins. Il marcha 
contre eux avec des troupes conduites 
pa» le marquis Aïbéic, fils de Ma- 
rosie, mère ou sœur de Théodora , ct 
les défit entièrement. L'histoire ne dit 
rien de remarquable de Jean X jus- 
qu’à sa mort , qui arriva d’une imac 
mière tragique. Gui, frère utérin de 
Hugues, comte d’Âries , était alors 
maitre de Rome. Il avait épousé Ma- 
rosie ; et tous deux, jaloux du pou- 
voir que Jean accordait à Pierre , son 
frère , résolurent de se défaire de Pun 
et de l’autre. Un jour que Jean X étut 
au palais de Latran avec son frère ct 
quelques amis , des soldats de Gui et 
de Marosie entrerent , tuerent Pierre 
aux pieds du pape, ct jetèrent celui-ci 
dans une ‘prison , où 1} mourut quel- 
que temps apres. On dit qu’on l’étouffa 
en lui mettant nn oreiller sur le visage. 
1} avait occupé le St.-Siége un peu 
plus de ï4 ans, Il cut pour successeur 


Lcon VI. D—-s. 
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JEAN XI, élu pape le 20 mars 
951 , après la mort d'Etienne VIT, 
était: fils de la patricienne Marosie, 
et, selon quelques-uns, du pape Ser- 
gius HIT (1) Cette femme était alors 
mariée à Gui, marquis de Toscane, 
et jouissait d’un pouvoir absolu dans 
Rome. Elle s’en servit pour faire éle- 
ver surleSt.-Siége, Jean XI, qui n’a- 
vailencore que vingt-cinq aus. Aussi 
n’eut-il aucune autorité, aucun éclat : 
il favorisait seulement les cérémonies 
de la religion. Marosie , après la mort 
de Gui, épousa Hugues , roi de Lom- 
_bardie. Ce-nouvel époux, croyant son 
autorité bien affermie , commença à 
mépriser les Romains , et particulière- 
ment Albéric lejeune, fils de Marosie. 
Un jour qu’Albéric, par ordre de sa 
ère , présentait le bassin au roi 
pour se laver, celui-ci lui donsa 
un soufllet, parce qu'il lui avait 
versé trop d’eau. Albéric, outré de 
cet affront , assembla les Romains, 
ct voulut s’emparer de Huguis, qui 
parvint à s'enfuir. Albéric n’en pour- 
suivit pas moins sa vengeance contre 
sa propre mère et Jeau XI. Il les 
fit arrêter, et les tint enfermés dans 
le château St.-Ange. Depuis ce mo- 
nent, la destinée de Jean X1 est très 
cbscure. Ïl ne porta le non de pape 
qu'environ deux ans, soit qu'il ne fût 
plus regardé comme tel depuis sa pri- 
son , soit qu'il mourût dans le. cours 
de l’année 033. Il eut pour successeur 

Léon VI. D—s. 
JEAN XIT, élu pape le 20 mars 
996 , était fils du patrice Albéric:; 
Al avait succédé à la dignité de son 
père, quoique clerc, et remplaça sur 
Je siége pouufical Agapet HE. I n’é- 
tait âgé que de dix-huit ans lorsque 
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(1) C’est au moius ce que rapporte Luitprand, 

. d'après des bruits populaires L'opinion la plus 

vraisemblable est qu'il était fils d'Albéric, duc de 
Spolète , premier maride Marosie, 
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les Romains Fexcitérent à se faire 
élire pape. [Il s'appelait Octavien, et 
fut le premier pape qui changea de 
nom, En l’aunée 957, il assembla une 
armée , et marcha contre Pandolfe, 
prince de Capoue , qui lui résista, 
et l’obligea de retourner chez lui. Le 
pape lui demanda la paix, et ils firent 
alliance ensemble, Jean XII ne pou- 


vant plus souffrir la tyrannie de Bé-, 


rengcr , roi d'lalie, ct de son fils 
Adalbert, envoya deux légats en. Al- 
lemagne vers le roi Othon , avec prière 
de venir le secourir. Qthon passa en 
effet en Italie en 962 , et ne trouva au- 
cune résistance. il fut couronné em- 
pereur par le pape , qui lui fit ser- 
ment sur le corps de Si.-Pierre de ne 
jamais renoncer à sou obéissance, et 
de ne jamais donner aucun secours 
ni à Bérelter ni à Adalbert, Othon, 
de son côté, confirma au pape les do- 
nations de Pépin et de Charlemagne. 
11 y joignit quelques villes du royaume 
de Lombardie, avec cette clause im- 
portante : « Sauf en tout notre puis- 
» sance ct celle de nos descendants. » 
Par ce même acte on règle Les forimes 
de l’élechon du pape, .le serment 
qu'il doit prêter de conserver les droits 
de tous ; enfin l’empereur se réserve 
la souveraineté et la juridiction en 
dernier ressort sur la ville de Rome. 
L’original de cet acte fut écrit en let- 
tres d’or, et gardé à Rome au chi- 
teau St.-Ange. Le pape; à la prière de 
l’empereur, érigea aussi Magdebourg 
en métropole. Cependant, dès l’année 
suivante, Jean X1{1, au mépris de ses 


Serments, se réconcilia avec Adalbert, 


auquel il envoya une députation à 
Fressinet, chez les Sarrasins , auprès 


‘desquels il s'était retiré: L'empereur 
q 9 


qui était alors à Pavie, fut frappé de 
cetle nouvelle, et dépêcha à Romepour 
en savoir les motifs. Les Romains 
répondirent que Jean s'était lié avec 
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Adalbert, parce qu'il avait trouvé en 
fuiun homme corrompu qui lui res- 
semblait, [ls aëcu-èrent de vivre scan- 
daleusement avec des concubmes, de 
leur prodiguer les trésors de l'Eglise, 
de les loger dans le palais ponufical 
même, d'employer la séduction ou la 
violence envers d’autres. « Voilà, ajou- 
» taient-ils, pourquoi Adalbert lui 
»convicut mieux que lempereur. » 
Othon vint à Rome pour éclaircir les 
faits, et remédier à ces désordres. Il 
assembla un concile. Jean XI et Adal- 
bert prirent la fuite. Le pape fut dé- 
posé, et l'on élut à sa place Léon VIIT. 
Mais Othon ayant renvoyé ka plupart 
de ses troupes afin de n'être point à 
charge aux Romains , Jean XIT ex- 
cita sous main le peupie à la révolte ; 
et l'empereur, ayant app#is qu'on en 
voulait à sa vie, fit mourir un grand 
nombre des conjurés. El s’éloigna en- 
suite, et se rendit à Spolète. Les parti- 
sans de Jean XIE profitérent de cette 
absence pour faire revenir ce pape à 
Rome. Jean X1E, à son tour, se ven- 
gea de ceux qui avaient provoqué sa 
destitution : il fit couper à Jean, car- 
dinal diacre , la main droite, et à un 
autre officier de l’église la langue, le 
iez et les deux doigts, Il tint ensuite 
un concile, où il fit annuler ce qui 
avait été décidé dans le précédent trois 
mois auparavant, L'élection de Léon 
VILI fut déclarée irrégulière. Jean XF 
fe survécnt que trois mois à cet évé- 
nement, Quelques-uns prétendent que 
sa mort, arrivée le 14 mai 064 , eut 
lieu dans Pexcès d’une débauche; et 
Euitprand Pattribue aux coups du 
déinon ; mais elle aurait plutôt été 
l'effet de la vengeance d’un mari ja- 
Joux. D’autres assurent ( /rt de vé- 
rifier les dates) que Jean XII fut 
“emporté par une maladie de huit 
jours, à laquelle il succomba sans 
avoir reçu les sacrements. D—s. 
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JEAN XIII, élu pape le 2 octobre 
065 , était Romain et fils d’un évêque 
aussi nommé Jean. Il succéda à Léon 
VIIT, étant évêque de Narni. Le 
peuple romain l’élut, après avoir pris 
les ordres de l’empereur Othon, qui 
avait déployé son autorité d'une ma- 
nière st vigoureuse sous le pontificat 
précédent ( Voyez Léon VIIT et Be- 
noir V}). Jean XHHE se fit haïr des 
grands de li ville de Rome,qu’iltraitait 
avec hauteur. Rofrède, comte de Cam- 
parie, et le préfet Pierre, arrêtèrent 
le pape, et l’enfermèrent au château 
St.-Ange. Mais cet acte de violence ne 
demeura pas impuni. Jean, apres quet- 
ques mois de prison, vint se retirer à 
Capoue, chez le comte Pandulfe son 
ami, Qui trouva le moyen de se défaire 
de Rofrède dans Rome même, où celui- 
ci s’était fait déclarer chef de la faction 
eunemie de lempereur et du pape. 
Othon, de son côté, revint en Italie 
en 967; et ce retour effraya les Ro- 
mains, qui s’empressèrent de rappeler 
Jean XIIT, et de le rétablir sur le St.- 
Siége, Othon fit pendre douze de ceux 
qui avaient arrêté le pape; les os de 
Rofrède furent déterrés par son or- 
dre , trainés avec ignominie dans la 
boue, et jetés ensuite à la voirie. Quant 
au préfet Pierre, Othon labandonna 
à la vengeance du pape, qui lui fit 
couper la barbe , et le fit ensuite pen- 
dre par les cheveux au cheval de Cons- 
tanhin; puis 1l fut dépouillé, mis à re- 
bours sur un âne, qui avait une clo- 
chette au cou ; le patient portait une 
outre sur sa tête, etdeux à ses cuisses. 
On le promena en cet état par toute 
la ville, en le fouettant eten l’accablant 
d'insultes. Jean XIIT envoya à Cons- 
tantinople des nonces qui furent trai- 
tés avec mépris, parce qu'il avait ap- 
pelé dans ses lettres Nicéphore em- 
pereur des Grecs, Ce pape mourut le 
G septembre 972, après un pontificat 
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de sept ans environ, Baronius dit que 
ce fut Jean XIII qui introduisit la 
coutume de bénir les cloches. Il eut 
our successeur Benoit VI. Ds. 
JEAN XIV, élu pape le r9 oc- 
tobre 084, était évêque de Pavie, 
lorsqu'il succéda à Benoît VIT. Son 
ponuficat ne dura que huit mois: car 
Franco, qui avait pris le nom de Bo- 
miface VIT, et qui avait été chassé de 
Rome sous le pontificat précédent, 
revint de Constantinople, où il s'était 
retiré; et comme 1i avait de grandes 
richesses, il se fit aisément un parti, et 
déposa Jean XIV, qu'il fit renfermerau 
château St.-Ange, où celui-ci mourut 
de faim et de misère, le 30 août 995. 
Jean XIV eut pour successeur immé- 
diat Boniface VIF, qui, malgré son in- 
trusion est complé au nombre des 
papes lésitimes (/’oy, BoniFace VII, 
Bewoir VI et Benoir VIT). Après la 
mort de Boniface VIT, on élut un autre 
Jean, fils de Robert, qui mourut au 
bout de quatre mois, sans avoir été 
sacré. Enfin lon nomma Jan XV, 
dont l’article va suivre. D—<. 
JEAN XV, fut élu pape le 25 
avril 936. Il était Romain ct fits de 
Léon, prêtre. Son ponuficat ne s’an- 
nonça point d'une manière paisi- 
ble : 1l craignait la puissance de Cres- 
cence, et se retira d’abord en Tos- 
_cane, d’où il epvova prier l’empereur 
Othon IH de venir, à l'exemple de 
son pere, délivrer Rome du tyran qui 
Popprimait. Les Romains redoutaient 
la présence des Allemands, et firent 
des soumissions au pape, qui se laissa 
fléchix à leurs prières, et reviut dans 
la ville. Grescence dissimula, et n’osa 
- pas troubler le pape dans l’exercice 
de son autorité. Hugues Capet, roi de 
France, fut en ce temps-là (689), 
trahi par l'archevêque de Reims, 
. Arnoul, fils naturel du roi Lothaire, 
Get archevêque ayant été fit prison- 
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nier au siéve de Laon, le roi sollicita 
sa déposition auprès de Jean XV. 
Comine le pape ne répondit pas à 
cette demande , un conale fut con- 
voqué à Rens, et pronoaça la con- 
damnation d’Arnvul, qui s’avoua cou- 
pable, et se sounit à la sentence 
portée contre lui, Ce fut Gerbsri qui 
lui succéda dans le siége de K ins : 
mas [e pape ayant réclamé contre le 
jugement du üUtulaire | et contre la 
nomination du successeur, le roi écri- 
vit au souverain poniife pour lui re- 
présenter que rien n’avait été fait 
contre son autorité, et lui offrit de 
s’en expliquer avec lui, sil voulait 
venir le trouver à Grenoble, Un con- 
cile setint (le 2 juin 995 ) à Mouzon, 
où cette affire fut discutée, Le droit 
de Gerbert ÿ parut incertain , et le lé- 
gat du pape linterdit jusqu’à la tenue 
d’un nouveau concile, qui fut in ‘iqué 
à Reims, pour le 1°. juillet suivant : 
mals ce concile n'eut pas lieu sitôt s 
et tant que le roi Hugues vécut, Ger- 
bert resta archevêque de Reims, et 
Arnoul prisonnier à Orléans. Ce fut 
sous le pontificat de Jean XV que les 
Russes se convertirent à la religion 
chrétienne, à l’exemple de leur prince 
Wladinir, et que St. Uldaric reçut 
les honneurs de la canonisation. Jean 
XV mourut à Rome, d’une fièvre vio- 
lente, dans les derniers jours d'avril 
996; après dix ans de pontificat, Le 


célebre Abbon de Fleury vit ce pape 


dans ses derniers moments, ct ne le 
trouva pas tel qu'il devait être, mais 
intéressé et prêt à tout vendre. ]l eut 
our successeur Grégoire V, De, 

JEAN XVI est ce Philagase qui fut 
élu par ia fiction de Crescence en 997. 
(Foy. GRécomE V.) Il est compté 
parmi :es papes égitimes, malgré son 
intrusion. — JEAN XVI, élu pape le 
6 juin 1003, mourut le 51 octobre de 
la même année, M's’appelait Sicco, et 
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succéda à Silvestre. Platine dit que ce 
pape était d’une naissance obscure. 
Son poutificat, n’offre rien de remar- 
quable. — Jean XVIII, nommé Fa- 
san, élu pape le 10 mars 1004, suc- 
céda à Jean XVIT, au bout de quatre 
mois et dix-huit jours de vacance du 
St-Siéve. Il le tint pendant cinq ans, 
quatre mois, ét mourut sans avoir 
rien fait d'importaut. De son temps, 
Péolise de Constantinople était unie à 
celle de Rome, et l’on y récitait à la 
messe le nom du pape avec celui des 
patriarches. Jean XVIII eut pour suc- 
cesseur Sergius IV. D—s. 
JEAN XIX, élu pape le 19 juillet 
3024, succéda à Benoit VIII son 
frère, de la famille des comtes de Tus- 
culum. Selon quelques historiens, 1l 
était évêque de Porto; selon d’autres, 
c’était un simple laïc. Cette élection fut 
Vouvrage de la faction aristocratique 
qui dominait dans Rome, lorsque les 
“empereurs d'Occident y perdaient leur 
influence; et ces choix ne réunis- 
saiént pas toujours les opinions. Jean 
XIX eut des énnemis qui conspirérent 
contre ses jours (8 juin 1033 ): ils ne 
le tuèrent point, mais ils le chassèrent 
‘de son siége. Î] dut son rétablissement 
‘aux armes de Conrad, qu'il avaitcou- 
‘ronné empereur, à Rome, en 1027. 
Canut, rot de Danemark , qui assistait 
‘à ce couronnement , se plaignit de 
Vénormité des sommes que l’on exi- 
eait de ses archevêèques, lorsqu'ils 
allaient recevoir le pallium; et le pape 
promit qu’à l’avenir cela n'aurait plus 
lieu. Ce fut sous le pontificat de Jean 
XIX, que part le moine Gui d’Arez- 
29, quiinventa les notes de la gamme: 
Je pape lattira à Rome, et l'y traita 
‘avec honneur. Jean XIX mourut à 
Rome , l'an 1033, le 8 novembre, 
après avoir occupé le St.-Siése neuf 
- ans et trois mois. Il eut pour succes- 
“‘seur Benou IX, D—s. 


TR 
JEAN XX ou XXI, élu pape le 13 


Septembre 1256, dans le palais de 
Viterbe, était Portugais, évêque de 
Tusculum , et se nommait Pierre Ju- 
lien. Il devrait n'être que le ving- 
tièime, suivant le rang observé jus- 
qu'ici: mais quelques écrivains imet- 
tent au nombre des papes, Jean, 
fils de Robert, qui mourut au bout 
de quatre mois, sans avoir été sacré, 
après la mort de Jean XIV ; et notre 
Jean se trouve, d’après ce calcul, 
être le vingt-unième (1). Son élection 
fut précédée de quelques dissensions 
entre les cardinaux et les prélats. Les 
premiers prétendaient que la constitu- 
tion étant suspendue par le dernier 
pape, Adrien V, ils ne devaient point 
élire. Les prélats, les procureurs, et 
les autres officiers de la cour de Rome, 
forcèrent à main armée les cardinaux 
à s’assembler. On les tint rigoureuse- 
ment enfermés, et ils uetardèrent pas 
à faire leur nomination. Jean XXI était 
très instruit pour son temps; On lui a 


même attribué le Trésor des pauvres; 


mais l'opinion la plus commune est 
que ce livre appartient à Jean XXII. 
(77. ci-après, p. 439.) Le nouveau pape 
commença par donner son approba- 
tion à la suspension pronoucée par son 
prédécesseur, contre la constitution de 
Grégoire X. [l rendit aussi une autre 


bulle portaut punition des excès com- 


mis contre les cardinaux à loccasion 
du dermer conclave. UÜue affaire 
d’un autre genre attira son attention 
vers la France et PÉspagne; c'était la 
guerre qui était sur le point d’éclater 
entre Philippe-le-Hardi et Alphonse 
dé Castile, Le pape écrivit au roi 
de France pour l’engager à mainte- 
piv la paix , et à tourner ses armes 


(1) Lenglet Dufresnoy et Je P. Pagi indiquent 
un certain Vicedominius, qui aurait été élu le 
5 septembre. Fleury 'en parle point. Au surplus, 
les deux chronologistés conviennent qu'il n'a ja- 
mais élé compté. 
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contre les infideles. Il lui représente 
_ que le concile de Lyon a ordonné, 
en faveur de la croisade, une paix 
générale entre tous les princes chré- 
tiens , avec pouvoir aux prélats de 
procéder par censures contre ceux 
qui ne voudraient pas y acquiescer. 
En conséquence, le pape mande à 
son légat, Simon de Brie, de con- 
traindre le roi de France et ses adhé- 
rents à se désister de cette entreprise 
de guerre contre le roi de Castille, 
el d'employer, s’il le juge expédient, 
Pexcommunication contre les person- 
nes, et l’interdit sur les terres , no- 
nobstant tout privilége de n'être point 
frappé de censures. Fleury observe à 
cette occasion l’inutilité dérisoire de 
ces priviléges , auxquels les papes dé- 
rogealent quand ils voulaient. Jean 
XXI condamna, avec plus de raison, 
des erreurs enseignées dans P us 
sité de Paris, et qui provenaient des 
mauvais raisonnements d’une fausse 
philosophie. Fleury en parle avec 
quelques détails qu’il faut lire dans 
son histoire. Le pontificat de Jean XXI 
fut de courte durée ; un accident dé- 
plorable termina sa vie, Un bâtiment 
qu’il avait fait construire près le palais 
de Viterbe, s’écroula tont-à-coup, et 
la chambre qu'il habitait tomba sur 
lui et l'enveloppa de ses débris. Il fut 
tellement blessé, qu’il mourut au bout 
de six jours (le 16 ma 1277), après 
avoir reçu tous ses sacrements. [I avait 
tenu le St. Siége pendant huit mois 
seulement. On laccuse de peu de dis- 
crétion et de trop de précipitation dans 
ses paroles. Il eut pour successeur Ni- 

colas HIT. | D—s. 
JEAN XXII, élu pape le 7 août 
1316, succéda à Clément V, quiavait 
‘transféré le siése dans Avignon. Les 
cardinaux assemblés à (Carpentras 
au nombre de vingt-trois, ne purent 
s’accorder sur t'élection. Une sédition 
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sérvint au milieu de ces débats; des 
marchands furent pillés par les does 
tiques des cardinaux; on mit le feu à 
la ville, qui fut brûlée en partie, et le 
conclave fut deux ans sans se rassem- 
bler: les Italiens voulaient qu’on allât à 
Rome , et d’autres ailleurs. Philippe- 
le-Bel, qui vivait encore, ému par les 
représentations du cardinal Napoléon 
des Ursins, ordonna enfin que la 
réunion se fit à Lyon; mais, ce mo- 


narque étant mort, ce fut Louis Hutin- 


qui envoya le comte de Poitiers, son 
frère, pour exécuter ce projet. Le 
prince y travailla près de six mois ,au 
bout desquels il parvint à rassembler 
vingt-trois cardinaux, qu'il enferma 
dans la maison des frères prêcheurs 
de Lyon, avec ordre de ne point sor- 
tir qu'ils n’eussent élu un pape. Illes 
fit environner de gardes , et revint à 
Paris. Au bout de quarante jours, les 
cardinaux élurent Jacques d'Euse, 
évêque de Porto. Né à Cahors de pa 
rents pauvres, mais honnêtes , il s’é- 
tait rendu habile dans les sciences et 
surtout en droit. Îl était de petite taille; 
mais il avait de l'esprit et une certaine 
fermeté de caractère, Il avait été suc- 
cessivement évêque de Fréjus, puis 
d'Avignon; et enfin Clément V l'avait 
fait cardinal. -évêque de Porto, Il prit 
le nom de Jean XXIL, et futcouronné 
à Lyon, d’où il écrivit aux rois et aux 
évêques, qu'il avait beaucoup hésité 
avant d'accepter sa nomination. Quel- 
que temps après, le pape se plaignit 
qu'on voulait l'empoisonner, ainsi que 
les cardinaux, et qu'on avait dressé 
contre eux de maléfices et des çn- 
chantements diaboliques. L ignorance 
du temps était encore assez grande 
pour faire attribuer aux artifices du 
malin esprit des résultats très simples 
de phénomènes physiques. L'accusa- 
tion fut dirigée principalement contre 
Géraud, évêque de Cahors. L'histoire 
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pe dit point en quoi consistaient les 
faits de magie et les projets meurtriers 
dont 1 était chargé. Il paraît qu'il 
était violemment “suspect de simo- 
nie, très réellement FR dans ses 
mœurs, et coupable d’injustices dans 
son Le oO Le pape fit infor- 
mer contre li, et le déposa de toutes 
ses dignités avec les formalités les 
plus hunuliantes. I] fe livra ensuite 
au tribunal séculier, qui le condamna 


à étic brûlés ce qui fut exécuié au 


mois de juilet 1318. Baluze dit que 
le juge qui pronança cette sentence, 
était Arnaud de Trianne, neveu du 
pape et son maréchal. Vers ce même 
temps, les rois de France et d’An- 
gieterre témoignaient l'envie de for- 
mer une nouvelle croisade. Le pape 
leur écrivit pour les en détourner, en 
 Jeur représentant que la paix n'était 
pas assez bien affermie chez eux pour 
keur permettre de songer à des entre- 
prises lointaines. Le différend eutre le 
pape et Louis de Bavière causa de 
grands troubles en Itaïie. L'empire 
était resté vacant pendant quatorze 
mois, apres lesquels Louis de Ba- 
vière, frère de Rodolphe, venait d’être 
élu empereur par cinq électeurs. Ce 
prince avait pris le titre de roi des 
Romains, sans attendre l appr obation 
du pape, qui prétendait de son côté que 
administration de empire lui ap par- 
tenait pendant la vacance, Il lança 
donc contre Louis de Bavière un mo- 
nitoire qui fut bientôt suivi d'un acte 
d’excommunication.Louis, à son tour, 
excommunia le pape , qu'il appelait 
par dérision le Prêtre. Jean. L'Ttalie 
désolée par les fureurs des $ Guelphes 
et de: Gibelins, quitour-à-tour étaient 
vainqueurs et vaincus, offrait partout 
des divisions et des désordres, dont 
Fempereur sut profiter. Le pape ne 
pouveit revenir à Rome, où une dépu- 
tation de la ville l'avait rappelé. Louis 
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de Bavière saisit ce moment pour lui 
SUSC Jier ui rival dans la personne de 
Pierre de Corbière. (7. Conmière.) 
Les villes, les contrées, se revoltaient 
contre le pape ou se soumettaient à lui, 
suivaut}es chances de fortune de lem- 
pereur. Jean XXIT ne gardait pas 
toujours la modération Hiverahe ou 
nécessaire dans les circonstances. On 
peut en juger par la manière dont il . 
se conduit envers lanti-pape, lors 
de sa vesipiscence. L 5e profita pas 
uon pius avec avantage de tous les 
moyens qui Jui étaient offerts de réta- 
b'ir la paix. Après le pardon accordé 
à Corbire, son protecteur consentait 
à l'ibandonner, à révoquer tons les 
acies qu'il avait pub'iés contre le 
pape, pourvu que celui-ci le reconnût 
comme empereur. Jean XXIT rejeta 
tous ces accominodements. I! mourut 
le 4 décembre 153%. âgé de près de 
quatre-vingt-dix ans, après un ponti- 
ficat de 1e hui: ans, tiols mois ct 
vingt-huit jours. RE ses derniers 
moments, 1! assembla les cardinaux, 
révoqua toutes les réserves et expec- 
tatives qu'il avait établies sur les béné- 
fices, et qui avaient grossi son trésor 
d’épargnes où lon trouva, dit Vil- 
lani, en or monnavyé, plus de dix-huit 
millions de fleriu. l, “historien cie à 
ce sujet des oti-dire qui peuvent en- 
core être suspécts d'exagération. Ce 
pape avait soutenu un système sur Ja 


vision béatfique, dont les principes 


avaieut été condamnés, notamment 
par l'université de Paris. L! déclara en 
mourant qu'il ne prétendait pas per- 
sister dans ces erreurs, si elles exis- 
tient. Ce fut Jesn XXIT qui fixa fa 
fête de la Trinité au dimanche après 
la Pentecôte. Quelques écrivains as- 
surent que ce fut lui qui ajouta la 
deuxième couronne à la thiare. Villani 
convient qu'il avait des vertus, telles 
que la sobriété, un grand zèle à s’ac- 
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quitter de ses devoirs religieux, et 
beaucoup d'économie dans ses dépen- 
ses particulières. Il se laissait aborder 
facilement, expédiait promptementles 
affaires ; il avait de la science, de Ja 
pénétration, et une sorte de grandeur: 
mais il était colère ; et, sans être cruel, 
sa conduite vis-à-vis de Corbière 
prouve qu'il était vindicatif, On a de 
lui plus de trois cents lettres, et des 
bulles assez bien écrites pour le temps 
où 1} vivait, Il possédait aussi des con- 
naissances en médecine, ainsi que l’at- 
testent quelques Ouvrages qui restent 
de lui: 1. Thesaurus pauperum ; C’est 
un recueil de remèdes imprimé à Lyon 
en 1525.11. Un Traité des maladies 
des yeux. HI. Un autre sur la for- 
mation du fœtus. IV. Un autre sur 
da goutte. NV. Des Conseils pour con- 
server la santé. NA. Enfin, on a im- 
primé sous son nom l'Elixir des phi- 
losophes , autrement, lÆrt transmu- 
taloire des métaux, traduit du latin 
én français, Lyon, Bonhomme, 1557, 
in-12. Îl eut pour successeur Benoit 
XHT. D—<. 
JEAN XXII, élu pape le 14 
mai 1410, onze jours après la mort 
d'Alexandre V, s'appelait Balthazar 
Cossa: il était né à Naples d’une famille 
noble, mais pauvre. Il avait été cor- 
saire dans sa jeunesse; bientôtil aban- 
donna ce métier pour entrer dans la 
carrière ecclésiastique: 1l avait de les- 
prit, de l'ambition, de l'audace. Il 
s’introduisit auprès de Boniface IX, 
qui le fit cardinal et son Icgat à Bo- 
logne. Sa conduite scandaleuse et 1y- 
rannique Jui attira la disgrâce d’In- 
nocent VII et de Grégoire XIT; mais 
Vimpérieux légat sut leur résister et 
soutenir sa rebelhon contre toute leur 
puissance. Alexandre V, auquel il 
avait rendu de grands services contre 
Ladislas, ladmit dans sa plus intime 
faveur, On soupçonna néanmoins Cos- 
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sa de lavoir empoisonné pour lui 
succéder plus promptement. En mou- 
tant sur le siège pontifical, il prit le 
nom de Jean XXE, se fit couronner 
à Bologne, et se rendit à Rome, que 
Ladislas menaçait avec son armée. 
Quelques succes favorisérent d’abord 
le parti du pape; mais Ladislas reprit 
bientôt tous ses avantages. Jean XXITL 
fut obligé de le reconnaître comme 
roi de Naples, au préjudice de Louis 
d'Anjou. De son côté, Ladislas aban- 
donna la cause de Grégoire XII, 
et reconput Jean XXIIL pour pape 
légitime, Mais Ladislas cachait des 
desseins perfides. Dès qu'il appritque 
le pape avait fait retirer de Rome ses 
meilleures troupes , il y entra de nuit. 
Jean n’eut que le temps de monter à 
cheval , et de se réfugier à Florence. 
Ladislas exerça mille craautés dans la 
ville: mais, queïque temps après, Il 
mourut à Perouse, et on soupçonna 
une de ses maîtresses de l'avoir em- 
poisonné. Jean XXII se vit alors 
oblige de recourir à l'empereur Sigis- 
mond, et de convenir avec lui de la 
convocation du concile général qu’A- 
lexandre V avait promis d’assembler 
au bout de trois ans: le lieu fut indiqué 
à Constance.Le pape y parut avec une 
grande représentation; mais commeil 
se défait de l'issue que cette affaire 
pouvait avoir, il eut soin de s'assurer 
d'avance l'amitié et le secours du duc 
d'Autriche, qu'il fit général des trou- 
pes de l’Église, Ilne s’était point trom- 
pé dans ses conjectures. On ne tarda 


pas à présenter contre lui an concile 


une liste d’accusations les plus graves, 
et l’on résolut de le contraindre à cé- 
der le pontficat, Le danger devenait 
pressant; et pour échapper à lhumi- 
lation qui l'attendait, 1l sortit Ja nuit 


de Constance à la faveur d’un dégui- 
sement, et se retira d’abord à Schaf- 


house, puis à Lauffenbourg, enfin à 
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Fribourg en Brisgau, toujours dans 


les domaines: du dus d'Autriche, que 


Sigismond poursuivait et voalait punir 
d'avoir favorisé l’évasion du pape. Le 
duc d'Autriche, poussé enfin aux der- 
mières extrémités, fut obligé de hvrer 
son protégé. Le concile cependant avait 
continué et fim le procès par contu- 
mace. Il avait déclaré Jean XXHI at- 
teint et convaincu d’avoir scandalisé 
VEglise par ses mauvaises mœurs, 
d'avoirexercé publiquementla simonie 
en vendant les bénéfices, et comme 
tell’avait déposéde sa dignité de pape, 
avec défense à tout fidèle de lui obéir. 
Le malheureux lut cette sentence, et la 
ratifia d'un air triste ét humihié, On le 
transfera ensuite à Hcidelberg. Martin 
V ayant été élu à sa place, Jean XXHIE 
vint le trouver à Florence, se jeta à ses 
pieds, implorant son pardon, et rati- 
fiant pleinement Pacte de son abdica- 
tou. Martin le reçut avec bonté: àt le 
fit doyen du sacré collége. Jean XXŒIE 
mourut SiX mois apres, le:22 novem- 
bre 1410, à Florence, et fut'enterré 
magnifiquement par les soins de Côme 
de Médicis son ami, Si Balthazar Cossa 
ent une jeunesse vicieuse, on pe peut 
Jui refuser du moins quelque courage 
dens Padversité qui ne cessa de le 
tourmenter au faîte de la grandeur. H 
finit aussi ses jours avec cette tranquil- 
hié modeste et résignée qui convient 
à un siucère repentir, Il ne manquait 
ni d'esprit ni de talent. Il fit des vers 
latins assez élégants, où 1] peint tour- 
à-tour Péclat de sa grandeur passée, et 
Yisolemént où il termina sa carrière. 
On a vu qu'il avait eu pour succés- 
seur Martin V. D—s, 

JEAN T ( Zimiscks }. Foy. Zx- 
“MISCES. 

JEAN EL (Comnewe ), empereur 
d'Orient, dut le surnom de Æalos, 
c'est-à-dire le Beau, nonäses avan- 
sages extérieurs , mais à des qualités 
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plus précieuses que les charmes de la 
ut à Ja beauté de son ame, H était 

Painé des fils de l’empereur Alexis; et 
ordre naturel , d'accord avec la 
politique , le désignait son successeur: 
mais limpératrice Irène , sa mère ; 
s’efforça de Féloiguer du trône pour 
y placer sa fille Anne, qu’elle aimait 
avee une tendresse aveugle ( Foy. 
Arexrs [°°, et ANNE ComnNëèNE). Jean, 
étant entré dans la chambre de son 
pére peu d'instants avant sa mort , 
prit Panneau qu'il portait an doigt : 
munt de ce signe de la puissance 
royale, il fit enifoncés les portes du 
palais que les gardes refusaient d’ou- 
vrir ; et fut proclamé empereur , le 15 
août 1418, aux  acclamations des 
grands ef de out le peuple. Il se tint 
renfet mé , les premiers jours , pour 
donner à sa mère le temps d'exhater 
son ressentiment : il distribua ensuite 
les prémicrs emplois à ses parents on 
à des amis d’une fidélié éprouvée , et 
décerna à son frère Isaac, le titre de Se- 
bastocrator, qui le rendait son égaten 
dignité, mais non en pouvoir. Quelque 
temps après, Anne forma lodieux 
projet d’assassiner son frère : l’irréso- 
lation de Nicephore- Bryenne, son ma- 
ri, empêcha ce complot de réussir, Jean 
fit grâce de la vie aux conjurés, mais 
confisqua leurs biens pour les distri- 
buer à ses serviteurs. Axuch, l’un de 
ses favoris: ; ayant eu a délicatésse de 
refuser la part qui lui revenait dans les 
déponilles de la princesse, empereur, 
touché de ce qu'un homme né dans 
l'esclavage le surpassät en générosité, 
envoya les trésors à sa sœur, et par- 


“donna à tous ceux qui étaient entrés 


dans la conjuration. Lorsque sa clé- 
enice eut affermi son autorité , il ne 
s occupa plus que de faire la gnerreanx 
ennemis de l'empire, El reprit la ville 

de Eaodicce sur les Perses, et leur en- 
leva la Phrygie: il chassa ensuite les 


2 


JE 4. 
Scythes de la Thrace ; et poux ôter à 
ces barbares tout prétexte de tenter 
une nouvelle trruption , il offrit aux 
uns de les admettre comme auxiliaires 
dans son armée, et aux autres de leur 
abandonner des terrains incultes dans 
kes provinces intérieures. FF tourna 
ensuite ses armes contre les Turcs , 
dont la puissance toujours croissante 
menaçait Coustantinople ; il traversa 
en valuqueur la Bithynie et la Paphla- 
gone, battit les Perses et les Arme- 
miens , leur prit un grand nombre de 
places et en rasa les fortifications ; il 
s’empara aussi de la Syrie et des pro- 
vinces voisines , et fit de fréquents 
voyages de Constantinople à Antioche 
et a Alcp. Il abandonnait Le butin à 
ses soldats, et y ajoutait souvent des ré- 
compenses pécuniaires, [Il wétait pas 
Moins généreux envers ses officiers ; 
des titres d’honnenr , le don d’une 


ville , étaient pour eux le prix d’une 


action d'éclat : économe du sang de 
ses sujets’, il avait dans son arméc des 
corps étrangers formés des prisonniers 
qu'ib gagnait par ses bieufaits. Il s’im- 
posait volontairement les privations 
quil ne dépendait pas de Jui d'épar- 
gner à ses soldats, et leur donnait lui- 


-Nême l'exemple du courage dans les 


combats ou de ia prudence dans les re- 
vers. Entin 1} pouvait se promettre de 
retarder lmvasion des Turcs en Eu- 
rope etd’étendre au loin ses conquêtes, 
si ün accident funeste autant qu’im- 
prévu ne fût venu en interrompre le 
cours. Un jour qu’il prevait le plaisir 


‘le la éhasse dans la vallée d'Anazar- 


be, en Cilicie, il rencontra un san- 
ehter qu'il perça d'un épieu ; en but- 
tant contre cet animal furieux, une 


‘flèche empoisonnée tomba de son car- 


quois et lui écorcha la main : il ne fit 
presque aucune attention à cette lé- 
etre b'essure ; mais, pendant la nuit, 
Piiflammation se manifesta, et les ié- 
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decins déclarèrent qu'il n’y avait plus 
de remède que dans Famputation du 
bras. Jean ne voulut point y consen- 
tv :il réunit aussitôt ses parents et ses 
amis les plus dévoués , leur fitjurer de 
reconnaître pour son successeur Ma- 
nuel, son fs cadet, et mourut, quel- 
ques jours après, le 8 avril 1145, âgé 
de cinquante-cinq ans, Jean Comnene 
avait le teint basané, les traits gros- 
sicrs, et était de petite taille. C'était un 
prince sage, pieux , ennemi du luxe 
et de fa flatterie, On a remarqué que, 
sous son règne , ou ne rendit pas dans 
tout empire un seul jugement qui en- 
traînt la peine de mort. 1 went, dit 
Gibbon , que le défaut des ames no- 
bles ; l'amour des armes et de la gloire 
mibitaire. Nicétas a écrit la Vie de ce 
grand prince, mais trop succinctement; 
il s'en excuse sur ce qu'il n'avait pas 
élé témoin des événements de son 
rèene, ét qu'il n’a pu rapporter que ce 
qu'il avait appris de ceux qui avaient 
suivi Jean Comnène dans ses expédi- 
tions militaires.  W—s. 

JEAN ÿIF(Ducas). Joy. VATAcE. 

JEAN 1V (Lascaris). Foy. Las- 
CARIS. 

JEAN V. Joy. CANTACUZÈNE. 

JEAN VI et VII Foy. Parro- 
LOGUE:. 

JEAN, surnommé le Bon, roi de 
France, succéda , le 22 août 1950, à 
Philippe de Valois, son père, et fut 
sacré à Reims , le 26 septembre de la 
même année , avec Jeanne de Bou- 
logne , sa seconde femme. Il avait plus 
de quarante ans lorsqu'il parvint au. 
trône; et, placé souvent à la tête des 
armées sous le règne précédent, il s’y 
était montré avec beaucoup de valeur. 
Les peuples , qui attribuent toujours 
leurs maux à ceux qui les gouvernent, 
oubliant ce qui pouvait justifier Pa 
mémoire de Philippe de Valois, se 
flatièrent d’être plus heureux sous 
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Vautonité de son fils : mais l’ha- 
bile Edouard HIT régnait encore en 
Angleterre. Ses prétentions à la cou- 
ronne de France étaient devenues, 
par ses victoires , plus légitimes dans 
l'esprit de ceux qui avaient des dis- 
positions à se laisser séduire ; et lin- 
discipline parmi les nobles , l’espuit 
de faction dans la bouroeoisie, faisaient 
chaque jour de nouveaux progrès. 
Jean , que nous verrons bientôt as- 
sembler fa nation avec une confiance 
qui seule suffirait pour prouver com- 
bien il était éloigné.de toutetyrannic, 
se vit réduit, dès les premiers jours de 
son règne, à violer les formes de la 
justice pour Be pas compremeltre son 
autorité. Raoul, comte d'Eu et de 
Guines, connétable de France , avait 
élé fait prisonnier par les Anglais : à 
son retour de Londres , il se présenta 
devant le roi, qui le fit arrêter ; et le 
troisième jour on lui lrancha la tête 
dans l'hôtel qui lui servait de prison, 
en présence de plusieurs seigneurs, 
mais sans que son procès eût élé ren- 
du public. Le connétable était accuse 
de s'être laissé gagner par Edouard, 
comme Robert d'Artois et Gcoffroi 
d’Harcourt sous le règne précédent : 
l'exemple de ces deux coupables , qui 
s'étaient échappés, ct qui ensuite cau- 
sèrent tant de mal à la France, déci- 
da le roi à brusquer la mort du con- 
nétable. Les historiens prétendent que 
cet acte de rigueur acheva de lui alié- 
er la noblesse ;: mais, sans chercher à 
justifier un arrêt rendu et exécuté dans 
l'ombre, peut-être serait-il plus: vrai 
de dire que Jean ne crut nécessaire 
d'agir avec tant de précipitation que 
parce qu’il connaissait assez les dispo- 
sitions secrètes des grands de l'Etat 
pour être convaincu que, s'il différait 
à punir, on parviendrait à sauver le 
coupable, d'autant plus quele roi@’An- 
gteterre même, selon les usages du 
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temps, aurait pu intervenir à cause de 
la rançon que lui devait encore le con 
nétable.Sa charge passa à Charles d’Es- 
pagne de la Cerda, qui fut assassiné 
péu de temps après par Charles , roi 
de Navarre, surnommé le Mauvais :. 
ce prince, pour mieux assurer l’impu- 
nite de ce crime, se hâta de traiter avec 
l'Angleterre, et se mit en mesure de se 
défendre. Par une de ces bizarreries si 
communes dans les temps de factions, 
le même roi, qui n'avait osé employer 
les formes de la justice pour faire con- 
damner le connétable d’'Eu, fut réduit 
à assembler le parlement avec solen- 
nité pour accorder la grâce au roi de 
Navarre, qui ne se souciait. pas de 
l'obtenir, et qui même ne consentit 
à paraitre la solliciter qu’en se faisant 
accorder de grands’ avantages. Quoi- 
qu'il y eût une trève signée entre fa 
France.et l'Angleterre, la guerre con- 
tinuait dans toutes les provinces où les 
Anglais et les Français avaient des in- 
térêts à démêler,, soit pour eux , soit 
pour les parus qu’ils soutenaïent : la 
trève n'existait dans-le fait qu'entre 
les armées royales ; encore était-il fa- 
cile de prévoir qu’elle ne durerait pas 
long-temps. Le roi, dans espérance 
de s’attächer la noblesse, imita l’exem- 
ple d'Edouard HE, qui venait d’ins- 
tituer l’ordre de la Jarretière : il créa 
un ordre de chevalerie à l'honneur de 
Notre-Dame ; on l’appela ordre de 
J'Eioile. Mais dès grâces ne suflisaient 
plus depuis que les armées, deve- 
nues nombreuses, se. composaient , 
en grande partie, de troupes soldées : 
i! fallait de argent ; et la mème année 
que les Anglais déclarèrent la trève 
rompue, Jean convoqua dans Paris 
une assemblée de la nation pour délibé- 
rer sur jes besoins du gouvernement. 
Cette assemblée, qu’on peut regarder 
comme la premitre dans laquelle le 
ticrs-état aitété compté pour un ordre, 
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s’ouvrit en 1555 , et répondit aux in- 
teptions du roi ; ce qui déconcerta les 
factieux qui, pour lui susciter des ein- 
barras , avaient été jusqu'a séduire 
Charles, dauphin de France, en lui 
persuadint qu'il devait s'unir au roi 


de Navarre. Jean n'eut point de peine. 


à faire comprendre à son fils, que le 
premier de tous les intérêts pour lui, 
était de ne porter aucune atteinte à 
un pouvoir dont il était destiné à 
hériter un jour : d’accérd ensemble, 
ils attirerent à Rouen Charles-le-Mau- 
vais ainsi que les principaux factieux 
qui l’accompagnaient toujours , et les 
arrêtèrent ; quatre furent décapités le 
mèue jour : pour le Navarrois, on le 
transféra sous bonnesardeà Château- 
Gaillard , où il fut enfermé avec deux 
de ses conseillers intimes ; les autres 
furent mis en liberté. Les parents et 
les amis du Navarrois prirent les ar- 
mes, et se réunirent aux troupes duroi 
d'Angleterre; d’où les historiens ont 
conclu qu'ils n’agirent ainsi que par 
vengeance : mais ils oublient que 
Charles - le - Mauvais, ayant depuis 
long-temps contracté alliance avec les 
Anglais , se serait lui-même rangé de 
leur côté s’il avait été libre. Ce prince 
tient une si grande place dans les évé- 
nements de cette époque, qu'il est né- 
cessaire de connaitre les intérêts qui 
le faisaient agir ; car on ne peut ad- 
mettre qu'avec toutes les qualités qu'il 
avait reçues de la nature et qu’une 
brillante éducation avait perfection- 
nées, il ait contribué aux désastres de 
sa patrie, sans but et sans projets con- 
certés. Charles , roi de Navarre , des- 
cendait de Louis-le-Hutin par sa mère, 
etde Philippe-le-Hardi , par ie comte 
d'Evreux , son père : les discussions, 
elevées par Edouard IT , sur la suc- 
cession au trône de France , lui lais- 
sèrent entrevoir avec plaisir la chute 
des Valois, dans l'espoir que les Fran- 
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çais, incapables de passer sous nue 
domination étrangère, reviendraient 
à lui, prince du sang royal à double 
titre , déjà possesseur du royaume de 
Navarre , de plusieurs provinces de 
France, et ayant des droits à faire va- 
loir sur la Brie et sur la Champagne, 
Ii s’unissait à Edouard contre les Va- 
lois , comme contre des rivaux com- 
muns à l’un et à l’autre, mais sans 
desirer qu'il triomphäat : Edouard, 
qui n’ignorait pas ses espérances sc- 
crètes , lui fournissait des secours trop 
faibles pour qu'il pût s'emparer da 
trône, mais suflisants pour prolonger 
les troubles ; ainsi les inconséquences 
qu'on remarque dans la conduite de 
Charles-le-Mauvais , tiennent bien 
plus à la position difhcile danslaquelle 
il s'était placé , qu'à la légèreté de ses 
vues et à la violence de son caractère. 
De même, la manière dent le roi Jean 
s’y prit pour le faire enlever , pour 
le tenir renfermé au moment où la 
guerre se rallumait avec vivacitéentre 
les deux nations, n’a puêtieblämée que 
par les historiens qui croient que ceux 
qui gouvernent sont, dans tous Îles 
temps ,maitres d'agir avec autorité. La 
destruction de armée anglaise aurait 
été pour le roi une jnsufication com- 
plète de sa conduite jusqu'à ce jour : 
cette armée, commandée par le prince 
de Galles, fils aîné d'Edouard, connu 
sous le nom du Prince ]Voir, s'était 
avancée avec beaucoup d’imprudence, 
pillant et dévastant tout sur son pas- 
sage. Le roi, qui avait rassemblé ses 
troupes à Chartres, joignit les Anglais 
à deux licues de Poitiers , et les serra 
de si près, qu'à peine eurent-1ls le 
temps de choisir un terrain difficile et 
de s’y retrancher : cette position ne 
leur parut pas si sûre, qu'Edouard , 
pour obtenir que son fils se retirät 
avec douze mille hommes qu'il com- 
mandait, n'offrit de argent, la liberté 
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des prisonniers faits, et une trève de 
sept ans. Le roi Jean , après avoir eu 
le tort de se laisser amuser par des 
négociations qui donnerent aux enne- 
mis ie temps de se fortifier | refusa 
tout accominodement , et livra, le g 
septembre 1356 , cetie fatale hataiiie 
de Poitiers, où la supériorité du nom- 
bre et le courage furent rendus inu- 
üles par linprudence, lissubordi- 
nation , et l’ignorance de tous les prin- 
cipes de la guerre. armée française 
fat mise dans une déroute complète : 
de quatre fils du roi qui laccompa- 
guaent, trois se retirérent si vite, 
qu'ils justifièrent les traîtres qui s’em- 
pressaient de se sauver; le quatrième, 
nommé Philippe , ne voulut jamais 
abandonner son père, qui combattait 
avec un courage héroïque, et il fut obli- 
gc de se rendre avec lui. Le prince de 
Galles traita le roi son prisonnier avec 
les plus grands égards, leservitätable, 
refusa de prendre place à côté de lui, 
et lui prodigua les éloges les mieux 
mérités sur la valeur qu'il avait dé- 
ployée pendant le combat, admirant 
avec Ja franchisé d’un jeune héros la 
fermeté que ce monarque montrait 
dans son malheur. {l conduisit ses 
deux prisouniers à Bordeaux , et les fit 
passer à Londres, dans la crainte de 
n'être plus le maître de leur sort; les 
Anglais et les Gascons commençant à 
se disputer la rançon qu’ils espéraient 
d’une si belle capture. Edouard , tout 
en accablant le roi de pohitesses et d’é- 
gards , erut pouvoir lui offrir la hber- 
té, à condition qu'il reconnaîtrait que 


le royaume de France relevait de la 


couronne d'Angleterre. « J'ai recu de 
» mes aieux un royaume libre, ré- 
» pondit Jeah ; je le laisserai libre à 
» mes descendants : le sort des com- 
» bats a pu disposer de ma personne, 
» mais mon des droits sacrés de la 
» royauté, » Edouard devait naturel- 
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lement profiter des circonstances pour 
pousser la guerre avec vigueur ; mais 
l'intérêt des Anglais s’y opposa : 1ls 
redoutaient un monarque assez puis- 
sant au-dehors pour attenter impu- 
uément à leur liberté; etles hostihtés 
se raientirent par l'événement même 
qui semblait devoir les rendre plus 
vives. Les Français n’en furent pas 
plus heureux : la guerre civile s’éten- 
dit sur tout le royaume. Les paysans , 
attribuant la prison du roi à la lâcheté 
d’une noblesse qui les vexait depuis 
long-temps, se formerent en bandes, 
pillerent les châteaux , assassinèrent 
les nobles , leurs femmes , leurs en- 
fants , et se portèrent à des excès 
qu’on pourrait appeler inouis s'ils ne 
se renouvelaient dans tous les temps 
lorsque le peuple se charge de se 
faire justice à lui - même : mais on 
vit alors une chose extraordinaire ; 
car les Anglais et les Navarrois, 
maloré la guerre , se réunirent aux 
nobles français pour poursuivre ces 
assassins. Leur association et leurs ter- 
ribles expluits, auxquels on a donné 
le nom de J'aquerie, prouvent com- 
bien le corps de la noblesse était af- 
faibli par les combats livrés depuis 
un demi-siècle; car sielle avait moins 
prodigué son sang sur le champ de 
bataille , elle se serait trouvée assez 
forte pour arrêter ces insurrections 
dès leur naissance , ou plutôt les pay- 
sans n'auraient osé s’armercoutre elle. 
Paris offrait des scènes non moins dé- 
sastreuses; mais l'intérêt particulier , 
Yambition, la vengeance, s’y cachaient 
sous les apparences du patriotisme et 
d’un grand dévouement à l'intérêt 
général. Gharles , dauphin de France, 
auquel la postérité a donné le titre de 
Sage , cut devoir imiter son père en 
assemblant les états-généraux , afiu de 
les consulter sur les besoins de l'état. 
Ces besoins n’étaicntquetrop connus : 
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il fallait des hommes et de Pargent pour 
s’epposer aux Anglais ; il failait surtout 
se presser autour de l’héritier de la 
couronne, lui donner le titre et le pou- 
voir d’un régent, et tromper les espé- 
rances d’Edouaid par des démonstra- 
üons de vigueur qui auraient avancé la 
paix. Les états-généra’x, auxquels on 
demandait des secours indispensables 
et urgents, répondirent en deman- 
dant des réfurmes et la hberté du roi 
de Navarre; et comme ils n'étaient pas 
d’accord sur lautorité da dauphin, 
Jes trois ordres essayerent de s'unir 
pour former une espèce de gouverne- 
ment indépendant de la volonté du 
prince. La monarchie était dissoute, si 
le tiers-état avait su cacher ses pré- 
tentious ; mais les bourgeois de Paris, 
conduits par Marcel , prévôt des mar- 
chands , dont ils avaient faitleur idole, 
s’expliquèrent avec si peu de ménage- 
ments, que la noblesse effrayée sentit 
le besoin de se rapprocher du trône. 
Le dauphin profita du peu d'accord 
des trois ordres avec une prudence 
qu'on ne peut trop admirer , à moins 
de prétendre, come l’abbé de Ma- 
bly, qu'un prince est un tyran, parce 
qu'il conserve à-la-fois, sans ré- 
pandre de saug , les droits de tous 
et les siens. La faction de Marcel était 
bien plus forte que le parti du dau- 
phin , composé de nobles épars dans 
“les provinces et réduits à se défendre 
contre des paysans révoltés : aussi ne 
put-il empêcher que la hiberté ne fût 
rendue à Charles-le-Mauvais , qui 
vint à Paris baranguer la popaiace avec 
beaucoup d’éloquence et de succès ; 
car elle vit un sauveur dans ce prince 
allié des Anglais, erreur fort com- 
mune daus fes troubles civils. Le 
dauphin , obligé de se parer des cou- 
leurs adoptées par les rebelles , d’em- 
‘brasser , de ‘paraître aimer le roi de 
Navarre , vit assassiner sous ses yeux, 
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dans Ja chambre qu'il occupait, Ro- 
bert de Clermont | maréchal de Nor- 
mandie, et Jean de Conflans , maré- 
chal de Champagne, sans qu'il lui 
füt permis d’intercéder en leur fa- 
veur, puisque leur attachement pour 
lui était le crime que leur reprochait 
Marcel , chef de cette sanglante exécu- 
tion. Ne pouvant compter sur lassem- 
blée des états-géuéraux , qui se pro- 
Jongeait , quoique les hommes raison- 
nables s’en fussent retirés, le diu- 
phin s’adressa aux assemblées des 
provinces , et trouva des secours. S'il 
quittait Paris , les bourgcois le regret. 
taient et faisaient mille promesses pour 
l’engager à revenir. Etait-il au milieu 
d'eux, Pesprit de révoite reprenait le 
dessus. Mais les forces de ce prince au- 
gmentaient sensiblement, et le crédit 
du prévôt, cette idole du peuple, dimi- 
puait au point que Marcel craignant 
d’être entièrement abandonné, forma 
la résolution de livrer la capitale au 
roi de Navarre , c'est-ä-dire aux trou- 
pes anglaises, projet digne d’un hom- 
me qui avait commis des crimes par 
excès de patriotisme. La nait même 


- où 1} devait introduire les Navarrois, 


il fut prévenu, par un bourgeois noin- 
mé Jean Maillard , qui lai fendit a 
tète d’un coup de hache , le 1°. août 
1956 ; et comme si la fohe des Pa- 
risiens eût été attachée à l’existencedu 
prévôt des marchands , à peine lebruit 
de sa mort fut-il répandu , que l'on ne 
se souviut du passé que pour en ron- 
gir, et le dauphin rentra dans Paris 


- auznbeu des plas vives acclamations. 


Al acheva de calmer fes esprits en ac- 
cordant un pardon général, ne pa- 
rut jamais se ressouvenir des injures , 
et reprit l'autorité qui lui était due, par 
Part adinirable avec lequel 1 sut pro- 
fiter des fautes de ceux qui lui étaient 
opposés. Le roi, las d'être prisonnier 
en Angleterre , aVait sigué un traité 
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extrémement onéreux pour la France. 
Sou fils pouvait-il s'opposer à ce qu'il 
{üt exécuté , sans paraitre guidé par 
le desir”- de conserver le pouvoir ? et 
cependant le dauphin devait-il laisser 
démembrer un royaume qui lui ap- 
partiendrait un jour ? Malgré les pré- 
ventions qu'il lui était permis d’avoir 
contre les assemblées , il sut faire par- 
ler les états-généraux pour rejeter les 
conditions acceptées à Lonüres par son 
père. Les négociations , plusicurs fois 
interrompucs ct reprises , se termi- 
nèrent par le traité de Brétigny , qui 
fixait la rançon du roi à trois miliions 


d’écus d’or , et rendait à l'Angleterre 


une partie des provimces qu’elle avait 
autrefois possédées en France, Edouard 
renonçant pour lui et pour les siens à 
tous droits sur la couronne. Jean fut 
d'abord conduit à Calais, où le dau- 
phin eut la permission de le voir : le 
roi de Navarre vint pour sefaire com- 
prendre dans letraite, ce qu'il obtint ; 
et lorsqu'on eut livré les otages , par- 
mi lesquels on comptait deux fils du 
roi, son frère, deux princesdu sang , 
un nombre considérable de seigneurs 
eideux bourgeois de chacune ds prin- 
cipales villes du royaume ; le roi fut 
déclaré entièrement libre, le 24 oc- 
tobre 1360 , après quatre ans et un 
mois de captivité. Il arriva, le 13 
décembre de la même année, à Paris, 
où il fut reçu avec des témoignages 
de joie , d'autant moins suspects, que 
Ja ville lui fit aussitôt présent de mille 
marcs d'argent en vaisselie, et $’enga- 
gca d'elle-même à contribuer au paie- 
ment de sa rançon. Le roi d'Angleterre 
chercha tous les moyens d'ajouter au 
fardeau d’un traité déjà si pénible pour 
la France , et protégea secrètement 
ces compagnies de soldats qui r’ap- 
partenaient qu'aux chefs qu'ils se don- 
paient, et qui ravageaient toutes les 
provinces en attendant qu'on les em- 
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ployät. Edouard avait cependant un 
grand intérêt à ne pas offrir Le pre- 
micr un prétexte de revenir sur des 
conditions acceptées à regrét ; et puis- 
qu'il connaissait assez la scrupulcuse 
probité du roi pour en abuser, rien ne 
ne pouvait mieux conventr à Edouard 
que de le laisser vivre en paix ,afin que 
Jean fût en état de remphr les engage- 
ments qu'ilavait contractés : mais l’am- 
bition calcule rarement avec justesse. 
Profitant de tout pour ajouter au trai- 
té de Brétigny, il excéda la patience 
des otages qui étaient à Londres; l’un 
d'eux, le duc d'Anjou, fils du roi, s’é- 
chappa et revint à Paris : c’est alors 
que Jean prit la résolution de retour- 
ner se consütuer prisonnier à Londres, 


répondant à toutes les objections de 


son conseil que si la bonne foi était 
bannie du reste du monde , il fallait 
qu’on la trouvat dans la bouche des: 
rois. Il passa en Angleterre sur la fin 
de décembre 1363, tomba malade peu 
après son arrivée, et mourut à Lon- 
dres, le 8 avril 1364, dans la 56°. an- 
née de son âge, et la 1 4°. de son règne. 
La vaillance et la probité étaient les 
deux qualités qui distinguaient ce mo- 
narque : quoique scs sujets fassent en 
droit de lu: reprocher une partie de 
leurs malheurs, moins sévères que la 
postérité, ils le plaignirent, ne ces- 
sèrent de l’anuer , et lui donnèrent le 
surnom de Bon, qui explique l’atta- 
chement qu'ils eurent toujours pour 
lui, On ln fit à Londres des funé- 
railies magnifiques , auxquelles le roi 
d'Angleterre assisia en deuil ; son 
corps fut rapporté en France, et en- 
terré à St.-Dents le 7 mai. 1] laissa de 
sa première femme, Bonnede Luxem- 
bourg , quatre fils et quatre filles : 
Charles V , qui lui succéda ; Louis 
d'Anjou, qui fut roi de Sicile ; Jean, 
düc de Berri; et Philippe , chef de la 
seconde race royale de Bourgogne : 
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Fainéede ses filles était mariée à Char- 
Jes-le-Mauvais , roi de Navarre ; la se- 
conde , au comte de Bar ; la troisième, 
à Galeaz Visconti de Milan, qui don- 
na deux cent mille écus pour obtenir 
une si noble alliance ; la quatrième 
prit le voile. Deux filles qu'il eut de 
Jeanne de Boulogne, sa seconde fem- 
me, moururent fort jeunes. (est sous 
ce rèone, que l'impôt connu sous le 
nom de Tailles, fut établi, le roi 
s’engageant à ne plus altérer les mon- 
naies. Les historiens ont remarqué, 
avec surprise , que le luxe augmenta 
avecles désastres du royaume, et n’ont 
pu concevoir cette double progres- 
sion , sans doute parce qu'ils pensatent 
que le Inxe était une preuve de la ri- 
chesse publique : en adoptant l'idée 
contraire , l'explication deviendrait fa- 
cile. F—e, 
JEAN I%., vulgairement appelé 
Jean-sans- Terre (1), septième roi 
d'Angleterre depuis la conquête, et 
troisième fils de Henri 11, naquit à 
Oxford en 1166. Après la mort de 
son frère, Richard - Cœur-de-Lion 
(1199), Jean s’appuya d’un testament 
e ce prince pour réclamer la cou- 
ronne au préjudice du jeune Arthus ou 
Artur, duc de Bretagne, fils de Geof- 
froi, son frère aîné, second fils de Hen- 
ri IL. L’authenticité de ce testament a 
été mise en doute, et non sans raison. 
Ilest certain, du moins , que Richard, 
avant de partir pour la croisade, avait 
solennellement reconnu le jeune Ar- 
tur pour son successeur. Jean , pen- 
dant son absence , avait excité Île 
trouble et la révolte en Angleterre : 
bien plus, lorsqu'il apprit que Rt- 
chard était prisonnier entre les mains 
de l’empereur , il mit tout en œuvre 
pour prolonger sa captivité. Est-il 


(x) Il est à remarquer que les historiens anglais 
me donnent point ce surnom à Jean: il vient de 
ce que Henri IL, son père, ne lui avait laissé au- 
can domaine en apanage, 
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présumable que Fichard crut devoir 
récompenser du don de la couronne, 
la conduite de ce frère perfide, et des- 
hériter un neveu qu'il aimait ? 
Quoi qu'il en soit, des que lon apprit 
en Angleterre que Richard avait ter- 
miné ses jours en France, Jean s’em- 
para du trône. Mais les barons des 
provinces continentales , telles que 
l’Anjou , le Maine et la Touraine , se 
déclarèrent en faveur d’Artur. Ils 
implorèrent pour lui la protection da 
roi de France , Philippe-Auguste , qui 
le reçut à sa cour , et le fit élever avec 
son fils ( Louis VIEIL ). Jean part pour 
Rouen ; et, s'étant assuré du duché de 
Normandie , il rassemble des forces 
pour soutenir Ja guerre contre Phi. 
lippe , et pour soumettre les pro- 
viuces révoltées. Mais comptant plus 
sur l'intrigue que sur la force de ses 
armes , 11 parvint à persuader à Cons- 
tance , duchesse douairière de Bre- 
tagne , que Philippe-Auguste ne fei- 
gnait d’épouser la cause d’Artur , que 
pour dépouiller plus facilement ce 
jeune prince. Cette faible mère crut 
sauver son fils en lenlevant des mains 
du roi de France , et le mit dans celles 
de l'oncle qui devait être son assas- 
sin. Elle reconnut Jean , et lui fit hom- 
mage pour la Bretagne, commearrière- 
fief du duché de Normandie. Une dc- 
fection si peu attendue détermina Phi- 
lippe à la paix : elle fat solennelle- 
ment jurée , et cimentée bientôt par 
le mariage du prince Louis avec 
Blanche de Castille, nièce du roi Jean. 
Tranquille du côté de la France, 
Jean s’abandonne à sa passion pour 
Isabelle , fille du comte d'Angoulême. 
Elle était fiancée au comte de la 
Marche , et la reine était encore vi- 
vante. Jean fait prononcer illégale- 
ment son divorce , sous prétexte de 
parenté , et il épouse Isabelle. Il sai- 
sit cette occasion pour se faire cou— 
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ronpér une seconde fois ; peu de 
temps après, il voulut encore être 
couronné tue troisième à Cantorbéry, 
comme si la répétition de cette cére: 
onie eût pu lui créer des droits , 
dont la légitimité lui.semblait suspecte 
à lui-même, Cependant le comte de la 


Marche, furieux de l’outrage que lui : 


avait fait Je monarque anglais , sou- 
leva contre lui le Poitou et la Nor- 
mandie. Jean somma ses barons de le 
suivre outre mer : ils lui répondirent 
qu'ils ne marcheraient que lorsqu'il 
aurait fait droit à leurs nombreuses 
réçlamations.C’estle premier exemple 
de ces grandes associations qui de- 
vinrent si formidab'es à la couronne, 
et particulièrement à Jean lui-même, 
Il #nagina , pour intunider les mé- 
contents, de s’entourer d’une bande 
de spadassins qui les provoquaient 
en combat singuier. La noblesse dé- 
cidaqu’elle ne descendrait point dans 
Ja lice avec ces indignes adversaires ; 
et Jean fut réduit à rougir devant ses 
sujets. Cependant leur affection lui 
était devenue plus nécessaire que ja- 
mais. Aiiur, sorti de l’enfance , ne 
tarda point à reconnaître quel pro- 
tecteur sa mère lui avait donné, Il 
quitta brusquement la cour d’un oncle 
dontil n'avait que trop appris à re- 
douter l'ambition. Hi rejoignit l’armée 
frañçaise , qui venait d'entrer en 
campagne. Ses succès furent si ra- 
pides , qu'Artur voyait déjà le mo- 
ment où i! allait recouvrer tous ses 
états , lorsqu'ileut ie malheur de tom- 
ber au pouvoir du roi Jean. Le bar- 
bare vainqueur l’envoya au château 
de Falaise, puis à la tuur de Rouen ; 
et n'ayant pu trouver, parmi ses Of- 
ficiers , un être assez dévradé pour 
attenter aux jours du jéune prince , il 
le poignarda de sa propre main , et 
précipiia SON Corps dans la Seine 
{ Pop Arras, tom. EF, pag. 355 }. 
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L'horreur qu'’excita cette atrocité , 


suscita , de toutes parts, d'implaca: 
bies ennemis au monarque assassin, 
La noblesse de Bretagne porta-plainté 
à Philippe- Auguste, comme à son 
seigneur-suzerain, Jean fut cité à da 
cour des pairs de France, et, sur sa 
non:comparution, déclaré coupable de 
felonie e: de parricide. Philippe: se 
hâta de mettre à exécution :le juge- 
ment qui confisquait au profit dela 
couroune de France les domaines de 
son vassal. Jean essaya de se :dé+ 
fendre : il mit même le siége devant 
Alençon ;:mais Philippe accourut avec 
l'élite de ses chevaliers. Jean prit ‘hon- 
teusement la faite , abandonvant à 
l'ennemi ses tentes , ses machines et 
sonbagage. Îl afla s’enfermer à Rouen 
avec la jeune reine. Uniquement : li- 
vré à dès passe-temps frivoles , il ne 
répondait à l’annonce d’un nouveau 
triomphe des Français, que par cette 


: forfauterie : « Laissez-les faire ; j'en 


» répreudrai plusen un jour qu'ils n'en 
» prendront ‘en un an, » Mais déjà 
Philippe-Auguste était aux portes de 
Rouen; tout plait sous ses armes : 
Jean se hâta de repasser la mer ,aban- 
donnant la Normandie, dont al était-le 
douzième et dont àl fut Le dernier due, 
C'est ainsi que cette vaste province 
rentra , en 1209, dans la monarchie 
française , après en avoir été séparée 
pendant près de trois siècles. Expul- 
sé de tous ses domaines de France, 
Jean essaya de se déiommager de ses 
pertes sur les Anglais. {l leur imposa 
des tributs inusités , sous prétexte 


de fournir à des armements considé- 


rables pour tirer vengeance des Fran- 
çais. 1 différait:sans cesse de se met- 
tre en campagne : ce ne fut qu'après 
trois ans de préparatifs , qu'il passa Ja 
mer , descendit à la Rochelle ,et mar- 
cha sur Angers, qu'il livra aux flim- 
cs. Mais à la nouvelle de Papproclie 
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dePhilippe-Auguste, Jean, saisi d’une 
terreur panique , se rembarqua hon- 
teusement. Îl implora la médiation 
du pape pour obtenir une trève de 
deux ans. Ce pontifeétait Junocent IL, 
qui bientôt se vit impliqué lui-même 
dans une querelle fort vive avec le 
movuarque anglais( Y. Innocenr IT ). 
L’archevêque de Cantorbéry mourut : 
le chapitre lui nomma un successeur , 
tandis que le roi en nommait un 
autre, Le pape annula les deux no- 
minations, et en fit unetroisieme dans 
la personne du cardinal Langton. 
Jean , transporté de colère , fit sai- 
sir les revenus de l’archevêché , jura 
par les dents de Dieu., selon sa cou- 
* tume , que si le pape attentait à ses 
droits , il lui renverrait tont le clergé 
régulier et séculier d'Angleterre , et 
ferait crever les yeux à tout sujet ro- 
, Main qui serait trouvé dans ses états. 
Peu effrayé de ces menaces , Inno- 
cent 1IT fulmina aussitôt la sentence 
d'interdiction. Jean confisqua les biens 
du clergé, bannit les évêques, et con- 
fina les moines dans leurs couvents. 
Pendant cette violente querelle , qui 
fortifia le penchant du roi pour la 
tyrannie , 1l tenta de faire diversion 
au mécontentement du peuple par des 
expéditions militaires contre l'Écosse, 
 lirlande et le pays de Galles. Maïsil 
acheva ; dans ce temps même, d’alié- 
ner la noblesse, qu’il devait regarder 
comme son premier soutien. Ses li- 
cencicuses amours portèrent le trou- 
ble dans plusieurs familles distinguées. 
I! défendit aux seigneurs de terres la 
chasse au gibier à plume , et leur ot- 
donna d'abattre les haies ou palissades 
de leurs enclos , afin que ses cerfs 
et ses daïms pussent y aller paître 
sans obstacle. S’apercevant bientôt 
de la haine générale dont il était l’ob- 
jet, ilexigea que chaque chef de fa 
mille noble lui remit un de ses enfants 
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en otage. La femme d’un baron, au- 
quel on vint faire cette odieuse de- 
mande, répondit : « Le roi pense-t-il 
» que je confierai mon tils àun homme 
» qui a égorgé son neveu de sa pro- 
» pre main ? » Jean fit enlever la 
mère et l'enfant , et les laissa mourir 
de faim dans les cachots. L’élite dela 
noblesse , pour se dérober à la persé- 
cution , passa sur le continent. Voyant 
le peu de succès des armes spirituelles … 
sur Île cœur endurci du monarque 
anglais, le pape résolut de lui porter 
un coup plus sensible. Il délia ses 
sujets du serment de fidélité, et offrit 
sa couronne au roi de France, Philip- 
pe-Auguste accepta, et fit sur-le-cham 
d'immenses préparatifs (1213). Jean, 
effrayé, sommia tous ses vassaux de 
rassembler leurs forces sur la côte de 
Douvres; ctil se vità la tête d’une 
armée de 60,000 hommes : mais cha: 
cun de ces hommes, peut-être, était 
son ennemi secret, et lui-même ne 
pouvait se le dissimuler. Tout-à-coup 
survient Pandolphe, légat du pape.'il 
dépeignit si vivement au roi tous les 
périls qui l’environnaient, que Jean. 
s’estima trop heureux de pouvoir les 
détourner par une prompte soumis- 
sion au Saint-Siége, Il remit au légat 
une déclaration portant que, de sa 
pleine et libre volonté , il résignait 


tous ses états à Dieu, à St-Pierre et 


St. Paul, au pape Innocent III et à 
ses successeurs; enfin, qu'il s’enga- 
geait à payer à la cour de Rome un 
tribut annuel de 1000 marcs d’ar- 
gent, dont 500 pour l’Angleterre et 


500 pour l'Irlande. Jean consacra ces 


promesses par la prestation solennelle 
de l'hommage dû par le vassal à son 
suzerain. Désarmé, et la tête décou- 
verte, il se présenta devant le légat, qu 
était assis sur un trône; et fléchissant 
le genou, il mit ses mains entré lés 
siennes, Le légat foula aux pieds Par« 
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gent qui avait été déposé sur les mar- 
ches du trône, et dit au roi que la sen- 
tence d’excommunication ne serait ré- 
voquée que lorsqu'il aurait indemnisé 
le clergé de toutes les spoliations dont 
il s’était rendu coupable. Ceperdant 
Pandoiphe déclara que le roi Jean étant 
deveuû l’homme du pape,il n’était plus 
permis au monarque français de l’at- 
taquer. Fier de sa sécurité nouvelle, 
Jean conçut le projet de porter lui- 
même la guerre en France. 1l descen- 
- dit sur la côte de Foïtou ; mais à Pap- 
proche du prince Louis, fils de Phi- 
hippe-Auguste, 1l se retira précipitam- 
ment. La défaite totale de ses alliés 
à la cétèbre journée de Bovines, ache- 
va de le frapper de terreur, et il se 
hâta de repasser dans son île. De nou- 
velles et de plus terribles infortunes 
Vy attendaient, L'introduction du ré- 
gime féodal, en Angleterre, par Guil- 
Jaume-le-Conquérant, avait porté de 
nombreuses atteintes aux libertés des 
Anglo-Saxons : depuis le règne de ce 
prince, plusieurs rois avaient fait des 
concessions à leurs vassaux; mais elles 
étarent derueurées sans effet. Langton, 
archevêque de Cantorbéry, entreprit 
de les faire remettre en vigueur. Sous 
prétexte d’un pélerinage à St.-Ed- 
mond’s-bury, il forma un rassemble- 
ment des barons les plus puissants; 
et, les enflammant par ses discours in- 
sidicux, il leur fit jurer sur l’autel de 
ne point se séparer avant d'avoir ob- 
tenu le rétabhissement de tous leurs 
priviléges. Ils se portérent sur Lon- 
dres, le 6 janvier 1215. Jean leur de- 
manda un délai, en promettant qu'ils 
seraient satisfaits avant Pâques. Dans 
Vintervalle, il essaya de jeter la divi- 
sion éntre la noblesse et le clergé, Il 
fit vœu de conduire une armée à la 
Terre-Sainte; et il prit la croix, afin 
d'ivtéresser le pape à sa cause. Inno- 
gent JLI s’employa en effet à concilier 
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les esprits; mais les barons, s’aperce- 


vant que le roi avait eu dessein de les 
jouer, rassemblèrent de nombreuses 
troupes, àlatête desquelles marchaient 
plus de deux mille chevaliers. Jean 
habitait alors Oxford:lorsqu’il sut que 
les mécontents n’étaient plus qu’à peu 
de distance de cette ville, il leur f# 
demander quels étaient les priviléges 
qu'ils réclamaient avec un zèle si 
ardent. Les barons lui en firent re- 
mettre aussitôt un exposé suecinct: 
mais à peine Jean Jeut parcouru des 
yeux, qu'il entra dans une violente 
fureur, et jura qu'il ne s’abaisserait 
jamais à reconnaître des prétentions 
aussi injurieuses. Des queles confédé- 
rés furent instruits de sa réponse, ils 
éturent pour leur général Robert Fitz- 
Walter, qui prit le titre de maréchal 
de l’armée de Dieu et de la sainte 


Eglise. 11 entra dans Londres sans 


opposition, et envoya ravager les do- 


maines particuliers du roi. Ce prince 


était resté à Odiham, dans le Surrey, 
sous la simple garde de sept cheva- 
liers. Il chercha encore à faire inter- 
venir le pape dans ceîte crise; mais, 
se voyant sans appui, il se soumit en- 
fin à discrétion. Ses commissaires se 
rendirent à Passemblée générale, qui 
eut lieu dans la grande bruyère de 
Runnemède, entre Staines et Wind- 


sor. Peu de jours après, et avec une 


facilité qui parut suspecte, Jean si- 
gna cet acte, devenu si célèbre sous 
le nom de la grande charte où de 
magna charta , et un autre acte nom- 
mé charte des foréts, parce qu’elle 
concerne spéciaiement le régrme fo- 
restier et le droit de chasse (1Q juin 
1215). La grande charte se compose 
de soixante-sept articles. On se trom- 
perait étrangement si, malgré l’opi- 
ion vulgaire, on considérait eclle 
charte comme la base du gouverne- 
ment anglais, tel qu'il existe aujour- 
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hui. Le nom de parlement n’y est 
pas articulé une seule fois; et l’idée 
d’une représentation nationale ne s’y 
fait pas même entrevoir. Cet acte est 
rédigé, non en latin, comme quelques 
écrivaius l’ont prétendu, mais dans 
Vanglais barbare de ce siècle. L'origi- 
nal est déposé au Musée britannique, 
à Londres. Les barons obligèrent le roi 
à consentir que la capitale restât en 
Jeur pouvoir, jusqu’à ce que Ja charte 
fût en vigueur. Mais dès que le calme 
de la réflexion eut permis à Jean de 
voir dans quelle abjection il était tom- 
bé, il résoiut, à tout hasard. de recon- 
quérir ses droits, et de venger lhon- 
neur de la couronne. Ï] se retira dans 
Pile de Wight, pour mieux méditer 
sa vengeance. Pendant qu'il faisait 
lever secrètement des troupes: dans 
l'étranger, il écrivit au pape en le con- 
jurant d'abroger , par sa toute-puis- 
sance, un acte qui violait les droits 
sacrés de la couronne. Iunocent 1TT, 
en qualité de suzer in, déclara nulles 
toutes les transactions faites sans son 
aveu. Jean se mit aussitôt en campa- 
gne contre les barons; et, pour pre- 
mier exemple de sa vengeance, 1] fit 
pendre la garnison de Rochester, qui 
avait osé lui résister. Les troupes 
étrangcres qu’il avait amenées, com- 
mirent d’affreux ravages sur les terres 
des principaux conféiérés. Réduits au 
désespoir, les barons implorèrent l’ap- 
pui du roi de France, et offirent la 
couronne d'Angleterre au prince Louis 
son fils. Philippe-Auguste, sans $e 
laisser intimider par les menaces du 


Jégat, permit au jeune prince de se 


rendre aux vœux des confédérés; et 
il Jui confia une armée pour prendre 
possession de ses nouveaux états. Son 
arrivée excila d’abord le plus vif en- 
thousiasme ; maïs, s’il fautén croire les 
historiens anglais, la préférence que 
Louis donnait en tout aux Français 
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ne tarda pas à faire naître la jalousie 
etla division parmi ses principaux of- 
ficiers. Quelques-uns d’entre eux l’a- 
bandonnèrent pour retourner auprès 
du roi Jean, qui avait rallié quelques 
troupes dans les provinces de l’est. 
Comptant plus encore sur la rivalité 
nationale quesur la force de ses armes, 
Jean fit répandre le bruit que Louis 
avait formé le dessein «’exterminer, 
en un Seul Jour, toute la haute no- 
blesse d’Angicterre. Cette fable absur- 
de eut tout le sucrès qu'il en espérait. 
11 pouvait se flatter de remonter sur 
soutrône, lorsqu'un événement fortuit 
vint terminer son règne et sa vie, 11 
était en marche pour passer du comté 
de Norfolk dans celui de Lincoln. I] 
s’engagea imprudemment dans un ma- 
rais, situé sur la côte entre Croskeys 
et Forsdik: la marée monta avant que 
ses troupes et ses bagages ceussent 
achevé de défiler. Il ne put sauver que 
sa personne : son trésor, sonsceptre, 
sa couronne, ses archives, tout fut 
englouti. Cette perte lui causa un cha- 
grin si profond, qu'il n’y survécut 
que peu de jours. Il mourut au châ- 
teau de Newark, le 17octobre 1216, 
dans la 49°. année de son âge et la 


18°, de son régne : il fut enterré dans 
- a cathédrale dé Worcester. Le carac- 
tére de Jean-sans-Terre n'offre, dans 


le cours entier de sa vie, qu’un com- 
posé monstrueux des inclinations les 
plus basses etdes vices les plus odieux. 


Son fils aîné lui succéda sous le nom 


de Henri III. 


 S—yv—s. 
JEAN pe Eux£meoure, dit l’4- 
veugle , roi de Bohème, etait fils de 


Vempereur Henri VIT, et naquit en 


1205. Les seioneurs de Bohème , 


“révoités contre le duc de Carinthie, 


ayant élu Jean pour Jeur roi én 


-1309, il assura ses droits au trône 


par son mariage avec Elisabeth, fille 
de Wenceslas If, contraignit son ri- 
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val, non moins odieux au peuple 
qu'aux grands , à sortir de la Bohème, 
et se fit couronner solennellement, en 
5511, à Prague, avec son épouse. 
Bientôt après , l'empereur Henri, à la 
-tête d’une armée, va se faire sacrer en 
Jialie : à son départ, il étabhit son fils 
vicaire de l’empire; et ce jeune prince, 
en comprimant par sa fermeté les fac- 
tions intérieures, Ole aux étrangers 
.Fespoir de troubler Allemagne. Les 
malheurs du duc de Carinthie avaient 
rendu à celui-ci quelques partisans : 
Jean , peu accoutumé aux contradic- 
-tions, proposeà Louis V de lui échan- 
gcr la Bohème centre le palatinat du 
Rhin; mais les grands du royaume 
s’opposent à cet arrangement, qui 
resta sans exécution. 1 sentit alors que 
le seul moyen de maintenir la noblesse 
. dans le devoir, était de l’occuper sans 
cesse à ja guerre: il leva une armée, 
-réprima les excursions de ses Voisins, 
et conquit, en 1322, la Silésie, qu'il 
réunit à ses états. La crainte qu'il ins- 
-pixait, fit rechercher son alliance par 
tous les princes de l’Allemagne. Le 
pape Jean XXIÏ jeta les yeux sur lui 
pour l'aider dans son projet d’humilier 
l’empereur ;illuimanda, en 1331, de 
convoquer une diète pour y déposer 
Louis de Bavière : mais le roi Jean, 
au lieu d’obéir ,'s’unit par un traité 
avec l’empereur, qui le crée son vicaire 
en Jtalie ; il passe les Alpes avec une 
armée, s'empare rapidement de Cré- 
.mone, Parme, Pavie, Modene : le de- 
sir de canserver ses conquêtes lui fait 
enfin écouterles propositions du pape, 
qui lui offre de le reconnaître roi d’Ita- 
lie; l’empereur, pour s'opposer à ce 
projet, soulève la Bohème. Jean aban- 
donne le commandement de l’armée à 
son fils (Charles IV). pour voler au 
secours de ses états , envabis detontes 
parts : il bat ses ennemis lun après 
Pie, les poursuit jusqu’en Pologne, 
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repasse les Alpes’pour soutenir sôu 
fils, et rentre bientôt après triomphant 
dans Prague. « Jean, dit Voltaire, 
» était alors le véritable empereur par 
» son pouvoir. » L'Allemagne, toujours 
divisée par des factions, offrait sans 
cesse à un prince ambitieux l’occasion 
d'agrandir sa puissance : Jean profite 
des circonstances pour s'emparer de 
la Moravic, que personne n'ose lui 
disputer ; il prend la défense des che- 
valiers teutoniques , attaqués par les 
Polonais, et marche de victoire en 
victoire jusqu'à Gracovie : tout trem- 
blait devant lui, Il s'allie avec le roi 
de France Philippe-de- Valois, et 
rentre, en 1333, en Italie, pour y 
faire respecter les droits du pape: 
mais , baitu deux fois près de Ferrare 
par les ennemis de la cour de Rome, 
il s’en retourne dans ses états, apauvyri 
et humilié. Ce revers l'ayant disposé 
à accueillir les propositions du roi de 
Pologne (Casimir IT), il signa, en 
1555, avec ce prince, un traité qui 
lui confirmait la possession de la Silé- 
sie, à condition qu'il renoncerait à ses 
prétentions sur le reste de la Pologne : 
mais il ne paraît pas, comme le disent 
les historiens de Bohème, que Casimir 
se soit obligé en outre à lui payer une 
somme d'argent. La même année, 
Jean, devenu veuf, épousa Béatrix, 
fille de Louis de Bourbon ; et il eut 
de ce mariage un fils, nommé Wen- 
_ceslas , auquel il donna le duché de 
. Luxembourg, cession qui fut une nou- 
velle source de guerres. Une maladie 
qui attaquait.ses yeux, Jui fit entre- 
prendre le voyage de Montpellier, ville 
déjà célèbre par sa faculté de méde- 
cine ; mais tous les secours de Part ne 
V’empéchèrent, pas de perdre la vue. 
Cet accident, loin de diminuer son am- 
bition, sembla l’augmenter encore: à 
. la, sollicitation du pape Clément VE, il 
- se révolla contre le malheureux Louis 
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de Bavière, et se prépara en même 
temps à repousser les agressions du 
roi de Pologne. 1! rentre en Pologne, 
en 1345, protestant qu'il mourra con- 
tent s’il a le bonheur de toucher de ses 
mains les murs de Cracovie; mais Ca- 
simir le força, par ses manœuvres ha- 
biles, de diviser son armée en deux 
corps pour la faire subsister ; et Jean 
laveugle regagne ses états, furicux 
d’avoir été batiu par un ennemi qu'il 
avait tant de fois hbumihe. [lse rend en- 
suite à Avisnon, près du pape, avec 
son fils, à qui il frayait le chemin de 
l'empire : de 1à, 11 mène des secours à 
Philippe-de-Valois, attaqué par les 
Anglais. Jean voulut assister à la ba- 
taille de Crécy, si funeste à la France ; 
et, s'étant fut conduire par des cava- 


iers au fort de la mêlée, il y combattit ‘ 


vaillamment jusqu'a ce qu'il fut tue 
d’un coup de lance, le 25 août 1346, 
laissant la réputation d’un guerrier in- 
trépide et d’un des plus habiles politi- 
ques deson temps. Son corps fut porté, 
non à Luxembourg comme lont écrit 
tous les historiens de Bohème, mais 
dans l’église des dominicaines de Mon- 
tañgis, dont une de ses tantes était 
prieure : on y a retrouvé son tom- 
beau en 1748. L'un de ses fils lui suc- 
céda, ct devint bientôt après empe- 
reur d’Allemagne, sous le nom de 
Charles 1V. (7. Cnarces IV,t. vu, 
pag. 161.) W—s. 
JEAN IT, roi de Castille (1), na- 
quit le 14 janvier 1404. Les grands 
du royaume , ainsi que la reine mère, 
avaient offert cette couronne à l’infant 
Ferdinand (depuis roi d'Aragon), 
frère du feu roi, et régent du royau- 
me : mais il eut l’héroisme de la re- 
fuser, et fit proclamer son neveu , en 


(1) Jean T, né en 1358, couronné roi de Cas- 
tille et de Léon en 1359, mort le 9 octubre 1390, 
n'a rien fait d'assez important pour mériter une 
place dans la Biographie. 
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1406, lorsque celui-ci était à peine 


âgé de vinet-deux mois. El lui donna 


ensuite pour précepteur le savant 
Paul, de Burgos, juif convert, que 
ses talents ct ses vertus avaient élevé 
au Siége épiscopal de Carthagène. Les 
états d'Aragon proclamèrent, en 1410, 
Ferdinand pourleur roi; maisil n’ou- 
blia cependant pas les intérêts de son 
neveu, et l’on peut dire qu'il gouvernait 
deux royaumes en même temps. La 
mort ayant enlevé ce monarque en 
1416, Jean, à pcine sorti de len- 
fauce , perdit en lui son meilleur 
ami et son plus solide soutien. Pour 
surcroit de malheur, il mit toute sa 
confiance dans un indigne favori, 
D. Alvaro de Luna, qui fut cause 
des guerres qu'il entreprit et des 
dissensions qui troublèrent ce royate 
me, voulant par ce moyen éloigner 
le roi des affaires, et se rendre néces- 
saire à son souverain. Jean remporta 
d’éclatantes victoires sur les rois de 
Navarre et d'Aragon, et les força de 
lui demander la paix. Il tourna bien- 
tôt ses armes contre les Maures de 
Grenade. Il avait rétabli leur roi sur 
le trône : cet ingrat monarque , ou« 
bliant bientôt un service aussi si- 
gnalé, ravageait les provinces limi- 
trophes de son bienfaiteur. Mais Jean, 
dans une seule bataille (1451), lui tua 
douze mille hommes , et le mit com- 
plètement en déroute. Il se serait em- 
paré de Grenade sans la trahison de 
D. Alvaro de Luna, qui, ayant reçu de 
l’argent du roi maure, parvint à dé- 
bander les troupes espagnoles, et mit 
ainsi le roi dans l'impossibilité de ten- 
ter aucune attaque. Les troubles de 
la Casulle, produits par les préten- 
uons et l’urgueil des grands, conti- 
nuaient. d’agiter ce royaume, Jean, 


ayant épuisé tous les moyens de ré- 


conciliation ; se décida, pressé par les 


remontrances réltérées de {a reine, à 
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en faire arrêter le principal auteur. 
Son procès fut bientôt instruit, et D. 
Alvaro de Luna perdit la tête sur un 
échafaud , en 1455. Aussitôt les 
grands, frappés par un tel exemple, 
rentrèrent dans l’ordre : mais le roi 
ne survécut pas long-temps à cet évé- 
nement heureux : il mourut à Valla- 
doiid, le 20 août 1454, après un 
règne de qu'rante-huit ans, Ce mo- 
narque était juste, bou , vaillant : mais 
il se laissa trop asservir par ses favo- 
ris; ce qui lui atuira le surnom de 
Faible. H s'était marié deux fois : la 
première avec Marie d'Aragon, dont 
al eut deux filles et Hemri LV, son suc- 
cesseur ; la seconde avec Isabelle de 
Portugal, qui lui laissa la célèbre Fsa- 
belle et l’infant D. A fonse. Le règne de 
Jean fat une époque mémorable dans 


l’histoire de la littérature espagnole ; 


on peut dire que c’est à ce monarque 
qu'on en dut la restauration, Il est 
vraique, quelques années auparavant, 
le marquis de Villena, illustre et par 
sa naissance et par scs talents (Foy. 
VizenA), avait cherché à réveiller 
en Espagne le goût pour la poésie, 
fondant en Aragon une académie de 
troubadours, en 1530 , à l'instar de 
celle de Toulouse, établie en 1323, 
et ensuite une autre en Castille, en 
1332, sous le nom de Gaya ciencia 
(la Science gaie): mais ces essais ne 
produisirent pas un grand effet dans 
le commencement; et 1l appartenait à 
Jeau IT d'opérer cette heureuse révolu- 
tion. Ce roi , attaqué par ses voisins et 
ses propres sujets, ne trouva d’autre 
consolation que dans les Lettres; 
aussi s’en déclara-t-il le protecteur ; 
il créa autour de lui une cour poéti- 
que, dont on aurait peine à citer un 
exemple chez aucune nation. Dans 
les conjonctures difhiciles où il se 
voyait , les lettres ne servirent pas 
seulement d’adoucissement à ses cha- 
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grins particuliers ; mais elles contri- 
buèrent à lui gagner le dévouement 
des plus puissants scisneurs du royau- 
me, à l'influence desquels il dut en 
grande partie son existence politique. 
Une telle réun'on de poètes grands- 
seigneurs ct guerriers autour d’un roi 
savant, mais faible, et au milieu dela 
guerre civile, « doit donner , dit M. 
» Bouterwek, une haute idée de la 
» puissance da génie poétique chez 
» une nation où lesprit de faction 
» même, c’est-à-dire, ce qu'il y a 
» de plus contraire à la poésie, n’a 
» pu réussir à l’éteindre. » A la tête 
de cette briliante socicté figurait le 
marquis de Santillane (7/07. MEN- 
pozA), élève de Villena, et à qui lon 
doit, en Espagne, le premier poème 


didactique. Ces poëtes-réformateurs 


dédaignèrent l’ancienne romance, et 
s’attachtrent particulièrement à per- 
fectionner le genre lyrique, à remettre 
en honneur les stances dactyliques 
(versos de arte mayor), en choisis- 
saut pour base de toutes leurs com- 
positions les sciences et la morale. Ils 
ne s’abaissaient que très rarement au 
genre trivial et facile des modes po- 
pulaires, où ils n’eurent qu'un médio- 
cre succes, Quoi qu'il en soit de leurs 
efforts, le nouveau genre qu’ils étahli- 
rent, fut imité par les litérateurs les 
plus distingnés , jusqu’à ce que Boscan 
et Garcilaso, dans la première moitié 
du xvi', siècle, introduisirent le genre 
et le rhythme italiens. C’est ainsi que 
Jean LL trouva, dans son amour pour 
les lettres, les secours que lui refusait 
Ja faiblesse de son caractère ; etal put, 
par ce premier moyen , transformer 
des guerriers farouches et des vassaux 
remuants en fidèles sujets, amis des 
arts et de la littérature. B—<. 
JEAN IT, roi d'Aragon et de Na- 
varre, frère puiné d’Alphonse V, dit 
le Magnanime( F. tom., pag. 624), 
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et père de Ferdinand-le-Catholique , 
était fils de Ferdinand-le-Juste, roi d’A- 
ragon, et monta, en 1425, sur le trône 
de Navarre, par son mariage avec 
Blanche, fille de Charles-le-Noble, 
qu'il avait épousée en 1419 ( Forez 
BLanoue, IV, 563). S’étant, en 1434, 
-rendu en Sicile auprès de son frère 
le roi d'Aragon, qui cherchait à re- 
prendre possession du royaume de 
Naples après la mort de la reine 
Jeanne, il fut fait prisonnier le 5 août, 
au combat naval de Gaëte, et tomba 
entre les mains du duc de Milan, qui 
lui rendit de grands honneurs, et le 
renvoya libre. La reine Blanche de 
Navarre étant morte en 1441, laissant 
la couronne à son fils don Carlos, 
prince de Viane, Jean voulut au 
moins conserver l’administration du 
royaume: en 1447, 1 épousa en se- 
condes noces, Jeanne, fille de Fre- 
déric Hevriquez, amirante de Castille 
(Poy. JEANNE HENRIQUEZ); et celte 
_ princesse artificieuse paraît avoir été, 
par son ambition, la canse des guerres 
civiles qui ensanglantèrent la Navarre 
jusqu’à la mort de Pinfortuné prince 
de Viane, en 1461 (7”.Carzos, VIII, 
155). Alphonse étant mort en 458, 
Jean lui succéda dans ses royaumes 
d’Aragon et de Valence:il entra dans la 
couspiration des seigneurs de Castille 
contre leur roi Henri IV ; et ayant fait 
assembler à Fraga les états d'Aragon, 
il y déclara, en 1460, la réunion des 
couronnes de Sicile et de Sardaigne à 
celle d'Aragon: A linstigation du 
comte de Foix, son gendre, il s’allie 
en 1469, avec Louis XT, pour déshé- 
riter Blanche, sa fille ainée, légitime 
héritière du royaume de Navarre, 
et faire passer cette couronne au comte 
de Foix : cette disposition occasionne 
une révolte dans la Catalogne. Dom 
Pedre, infant de Portugal, débarque 
à Barcelone, le 5 janvier 1465, sur 
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des vaisseaux que les Catalans lui 
avaient envoyés; et, le 21 du même 
mois, il se fat proclamer roi d'Aragon 
et de Sicile, livre divers combats, et 
meurt le 29 juin de l’année suivante. 
Les Catalans offrent alors la couronne 
à René d’Aujou, auquet Louis XI fai- 
sait espérer un puissant secours, et 
qui, vu son grand âge, envoya en sa 
place son fils Jean, duc de Lorraine : 
ce dernier éprouvaune vive résistance 
de la part de la reine d'Aragon ; car 
le roi Jean avait perdu la vue par une 
cataracte, et avait seulement fait re- 
counaître Ferdinand, son fils, vice-roi 
d'Aragon et roi de Sicile. Le duc de 
Lorraine remporta divers avantages ; 
il était sur le point de se rendre maître 
de tout l’Aragon, lorsqu'il mourut à 
Barcelone, en 1470. Cette place, as- 
siégéc par terre et par mer, se rendit 
alors au roi Jean, qui livra ensuite 
divers combats aux troupes françaises, 
afin de recouvrer le Roussillon qu'il 
avait engagé à Louis XI pour une 
somme d’argent ; il fit avec ce prince 
un traité, qui ne tarda pas à être violé. 
Jean mourut à Barcelone, le r9 janvier 
1479, âgé de quatre-vingt deux ans, 
laissant la réputation d’un prince actif 
et courageux, dont le règne de plus de 
cinquante ans ne fut presque qu’une 
suile non interrompue de revers causés 
par les démarches trop précipitées 
que lui suggéraient sa politique injuste 
et son inquiète ambition. Sun fils Fer- 
dinand, surnommé le Catholique, 
lui succéda dans ses etats de la cou 
ronne d'Aragon, qui ne furent plus, 
après lui, séparés de ceux de Castille. 

Z. 
JEAN n’ALBRET, roi de Na-— 
varre, connu sous le nom de Jean IT, 
issu d’une famille illustre, remontait 
à Amanicu sire d’Albret, qui vivait 
en 1050:il était fils de Catherine de 
Blois et d’Alain sire d’Albret, dont 
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les fiefs situés dans les landes de 
Bordeaux confinaient avec les états 
de Foix et de RARE Il épousa, à 
Orthés en 1484, Catherine de Na- 
varre, à qui le vicomte de Narbonne, 

.son oncle, 
l'héritage io de Foix. Ce 
mariage venait d'être consenti par 
Charles VIIL , roi de France, suc- 
cesseur de Eouis XI. Ce ne fut 
qu’ ’après un accommodement provi- 
sole avec le vicomte de Narbonne 
et avec Louis de Beaumont, conné- 
table de Navarre, chef d’un parti 
puissant, que Jean d’Albret et Cathe- 
rine furent couronnés en 1404 à 
Pampelune, dont l'entrée leur avait 
d’abord été refusée par le connéta- 
ble. Il leur fallut, pour régner, se 
ménager l'alliance de la cour d'Espa- 
gne, qui exigea des places de sûreté 
comme pour se prémunir contre la 
France , avec laquelle Ferdinand le 
Catholique était en guerre. Préservée 
ainsi au-dehors , la Navarre n’en était 
pas moins en prie aux factions sous 
un prince qui manquait de carac- 
tère et d'énergie, Enclavée d'ailleurs 
entre l'Espagne et la France, son in- 
dépendance ne pouvaitmanquer d’être 
compromise par les prétentions rivales 
de Louis XII, successeur de Char- 
les VIII, et de Ferdinand le catholi- 
que. Jean d’Aïbret se rendit en per- 
sonne à la cour de Ferdinand, qui lai 
fit une réception magnifique à Sé- 
ville : ce fut tout ce qu'il put ürer de 
ce prince, qui déjà méditait l’invasiun 
entière de la Navarre. Le roi recher- 
cha l'alliance de l'empereur Maximi- 
lien; et il arma en même temps pour 
reprendre les forteresses restées en- 
tre les mains du connétable de Beau- 
mont, toujours rebelle. Poursuivi par 
les troupes royales , ce seigneur se 
réfugia en Castille , et s’y ligua avec 
d’autres mécontents pour faire des 


disputait ce royaume et. 
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excursions dans la Navarre : le roi le 
punit en le privant de tous ses do— 
waines. Mais en 1510 Ferdinand le 
Catholique, levant enfin le masque, 
demanda le passage pour ses trou- 
pes, exigeant aussi la remise de plu- 
sieurs places-fortes. Jean d’Albret en 
fut réduit à cette extrémité de de- 
plaire à la Castille et à la France en 
même temps en demeurant neutre, 
ou d’avoir pour ennemie la puissance 
contre jaquelle il se déclarerait. Il se 
déclara pour Louis XIE, espérant son 
appui contre les entreprises des Es- 
paguols. Ferdinand, qui ne deman- 
dait qu'un prétexte, destina pour 
l’'usurpation de la Navarre les trou- 
pes qu'il avait Îcvées pour aitaquer 
la Guienne: il était favorisé par le 
pape Jules If, qui excommunia Jean 
d'Albret, et permit à Ferdinand de 
s'emparer des états de ce prince. Le 
duc d’Albe pénétra dans la Navarre à 
la tête d’une armée espagrwle, dont 
la faction de Beaumont favorisa les 
progrès. Sourd aux conseils énergi- 
ques de la reine, et n’osant faire au- 
cune résistance, Jean d’Albret se ré- 
fugia dans Baionne à l'approche des 
ennemis, La reine, n'ayant pu le rcte- 
nir, le suivit avec le prince Henri 
son ils, ettrois princesses ses filles, 
Pampelune envahie conserva ses pri- 
viléges ; et Ie royaume de Navarre fut 
réuni, le 25 jailles 1512, à la cou- 
ronne de Castille, 468 ans après qu'il 
en avait été séparé, à la mort de don 
Sanche-le Grand. Jean d’Albret en- 
treprit bientôt de rentrer dans ses 
étatsavec 6000 fantassins et 1000 che- 
vaux qu'il obtint de la France. Il 
remporta d’abord quelques avantages; 

mais 1] échoua devant Pampelune , 

dont il leva précipitamment le siége à 
l'approche de l’armée: espagnole : il 
s'enfuit à travers les Pyrénées , aban- 
donnant presque toute son artillerie 
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et ses bagages. À la mort de Ferdi- 
nand , il fit de nouvelles tentatives , 
mais tout aussi infructueuses. Il mou- 
rut dépouillé de ses états, le 17 juin 
1916: la reine: Catherine sa fernme 
le suivit au tombeau huit mois après, 
consumée de chagrin par la perte de 
son royaume. Ce fut elle qui dit à 
son mari aprés cette perte : « Don 
» Juan, si nous fussions nés, vous 
» Catherine, et moi don Juan, nous 
»waurions jamais perdu la Na- 
» varre.» Jls laisserent de leur mariage 
Henri 11, roi titulaire, dont la file 
unique ayant épousé Antoine de Bour- 
bou, devint la souche de la branche 
actuelle de France, B—». 
JEAN 1°'., roi de Portugal, fils 
naturel de Pierre [°", et de Thérèse 
Lorenzo, naquit le 2 avril 133. Il 
était grand-maitre de l’ordre d’Aviz, 
sous le règne de Ferdinand 1*., dont 
il était Le frère naturel. Le roi n'ayant 
point d’héritiers mâles, avait marie 
Béatrix sa fille, née d’une union illé- 
gitime, à Jean 1%. roi de Castille, 
croyant ainsi assurer le trône au fils 
qui naîtrait de cet hymen, et, à son 
défaut, à son gendre; mais à la mort 
du roi Ferdinand, en 1383, l'aversion 
naturelle des Portugais pour la domi- 
nation castillane favorisa les vues am- 
bitieuses du grand-maître d’Aviz. Ce 
prince, d’un caractère ferme et décidé, 
s'étant ménagé un parti afin de s’em- 
parer du gouvernement , pénétra , 
avec ses amis armés, dans Je palais 
royal, et poignarda, sous les yeux 
mêmes de la reine Éléonore-Tellez , 
le comte Andeiro son amant ( Y’oy. 
ANDEIRO ), qui s'était rendu maître 
de l’état; puis à Ja faveur d’une sédi- 
tion, il se fit conférer le titre de pro- 
tecteur de la nation et de régent du 
royaume. La reine se retira en Castille, 
soutenue par les Espagnols, qui ar- 
mérent pour la défense de sa cause. 
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Le régent se ligua aussitôt avec les 
Auglais. De cette époque datent l’in- 
fluence de l'Angleterre surle Portugal, 
et l'alliance naturelle des deux états, 
qui remonte ainsi à 400 ans. Le 
régent échappa, la même année, aux: 
dangers d’une conjuration ourdie par 
quelques seigneurs mécontents, que 
le roi de Casülie avait gagnés, et qui 
furent rigoureusement punis. Les 
états du royaume assemblés à Coim- 
bre lui déférèrent la couronne , au 
préjudice de Béatrix et des enfants 
de Pierre 1%., qui furent déclarés 
ilégitimes. Bientot le nouveau rot 
affermit lui même la couronne sur sa 
tête, à la bataille d’Aljubarota, où, 
secouru par les Anglais, il défit, le 14 
aoûter 385, les Castillans et les Fran- 
çais réunis (1). Fier d’un si grand 
succès , Il porta à son tour la guerre en 
Castille, et reprit toutes les places qui 
s'étaient soumises à l'Espagne. Après 
cinq années de gnerre, il fit un traité 
avec la cour de Castille, qui reconnut 
Alphonse son fils aîné pour héritier 
de la couronne. Il s’affermit de plus 
en plus en obligeant les principaux 
seigneurs portugais à lui vendre les 
domaines qu'ils tenaient de la cou- 
ronne; vrai coup-d’état qui ôtait aux 
grands presque toute leur puissance, 
en leur ôtant leurs vassaux. Renou- 
velant ensuite la guerre contre la Cas- 
üille, il s’empara de Badajoz par sur- 
prise, en 1396; mais il échoua devant 
A'buquerque. Le roi de Castille se 
vengea de cette infraction à la paix, 
en faisant porter le fer et le feu jus- 
qu'a la ville de Viseo, qui fut hvrée 
aux flammes. Une trève de dix ans, 
terminée par une paix définitive, étei- 
guit cette guerre acharnée. Dans lin- 
icrvalle, le roi prépara en secret une 


de bâtir un couvent s'il était victorieux, qu'il fit 


élever le magnifique monastère de Batalha daus 
1es environs de Goimbre. 
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expédition contreles Maures d'Afrique; 


el pour mieux masquer son dessein, 
il donna un touinoi superbe auquel 
il in vita lous les chevaliers d'Espagne, 
de France et d'Angleterre. Passant 
bisn ôt avec unc florte en Afrique, il 
signala son expédition par la prise 
de Ceuta, en 1415. Dès ce moment, 
les Portug:is commencèrent à sentir 
le besoin de la navisation et des dé- 
couvertes. Aussi le règne de Jean 1°. 


.deviut-il remarquable par Pimpulsion 


jusque-là ancun navigateur : 


9 : n } 
que linfaut dom Henri, digne fils de 


ce morarque, donna à l’esprit entre- 
preuant de sa nation. Ce fut par l’ins- 
piration du génie de ce prince célèbre 
( Foy.dom Henri), et sous le règne 
de sou père, que les Portugiis décou- 
vrireut d'abordlesiles de Maidere, des 
Canaries et du Cap-Vert, puis les îles 
Açores, et que, doublant le c:p Boja- 
or, ils s’avancèrent le long de VA- 
frique plus loin que ne Pavait fait 
ce fut 
sous ce même règne qu'ils découvri- 
rent les côtes de Guinée et y firent 
leurs premiers établissemens. L’éclat 
de ce règne valut à Jean 1°. le titre 
de Grand, qu'il mérita sans doute par 
Vétendue de son génie, par l’activité 
de son courage et par ses exploits. 
Ce prince, après uv règne de 48 ans, 
mourut à Lishoune das la 56°. année 
de son âge, le 14 août 1433, de la 
peste qui sffligeait alors le Portu- 
gal, laissant la couronne à son fils 
Edouard 1°", Br; 
JEAN IH, roi de Portugal, sur- 


_momué le Parfait, fils d’Alphonse V 


et d'Isabelle, naquit le 3 mai 1455, 


et monta sur le trône à la mort de 


son père en 1481. Son règne fut bril- 
ant, mais oragcux : dès l’âge de 16 
ans il Sétait trouvé à la prise d’Arzile 


ei de Tanger en Afrique ;et, cn 1456, 


il s'était sisnalé à la bataille de Toro. 
Devenu roi, il forma la résolution d’a- 
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baisser les grands, dont la puissance 
avait presque anéanti celle de ses pré- 
décesseurs. J/industrie et le commerce 
avaient créé des propriétatr:s opu- 
lents; etil sentit qu’on pouvait profi- 
ter des secours et des moyens qu'ils 
offraient pour contenir une noblesse 
qui rivalisait avec l’autorité souve- 
raine : mais les coups qu'il lui porta 
furent plus hardis que mesurés. Aux 
états de Montemajor , il avait attaqué 
en même temps la richesse et la juri- 
diction des nobles. Une ligue redou- 
table des grands , irrités ou inquiets, 
se forma contre lui: à la tête des mé- 
contents se trouvait le duc de Bra- 
gance, beau-frère de la reine. Le rot 
le fit juger et condamner par des com- 
missaires, comme prévenu de conspi- 
ration et d'intelligence avec la Gastille, 
Le supplice de ce seigneur, attribué à 
la haine du roi, exaspéra les esprits; 
et une conspiration, peut-être chimé- 
rique, en produisit une réelle. Les 
mécontents se concertèrent pour ats 
tenter à Ja vie du roi, et pour mettre 
sur le trône le duc de Viseo, son cou- 
sin-germain ct frère de la reine. Le 
complot allait éclater, quand le roi 
déconcerta les conjurés d’un regard, 
et poiguarda de sa main le jeune duc 
de Viseo, dont les partisans furent 
puuis ou forcés de s’expatrier. Ce mé- 
lange d’une juste sévérité et d'une vio- 
Jence coupable iutimida la noblesse 
et affermit le pouvoir royal. N'ayant 
plus d'opposition à redouter dans l’in- 
térieur, l'ambition de Jean IT s’éten- 
dit hors de son royaume : il ordonna 
successivement deux artierments con- 
tre l'Afrique; car il voulait occuper un 
peuple martial et entreprenant. Aux 
états d'Evora, tenus en 1489, il ob- 
tint de nouveaux subsides pour réta- 
biüir les finances épuisées, et préparer 
d’autres entreprises au-dehors, Les 
juifs avaient été chassés d'Espagne: 
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Jean IT vit dans cette mesure impo- 
hitique et vexatoire l’occasion d’acqué- 
rir des sujets dont l’activité et l’indus- 
trie pouvaient lui être utiles dans es 
relations de commerce qui allaient s’ou- 
vrir pour le Portugal. Il en profita ; 
mais ce fut en luttant avec l'esprit per- 
sécuteur de son siècle : il traita les juifs 
avec sévérité en leur imposantdes con- 
ditions fort dures. Toute son attention 
se porta vers Jes découvertes : il ex pé- 
dia, en 1492, dans les Indes orien- 
tales, une flotte sous la conduite de 
Cane, noble vénitien, qui sur la route 
découvrit les royaumes de Benin 
et de Congo, et explora le grand cap 
déjà reconnu par Barthélemi Diaz, et 
à qui Jean F1 donna le titre de Cap- 
de-Bonne-Espérance. Cette expédition 
était en mer, la même année que Co- 
Jomb découvrait le nouvel hémisphè- 
re: ce célebre navigateur avait été re- 
buté par Jean I, comme par les rois 
de France et d'Angleterre , les vues 
des Portugais étant alors exclusive- 
ment dirigées vers l’Afrique et les 
Indes orientales, Au retour de son 
premier voyage, Colomb, battu par 
la tempête, se vit contraint d'entrer 
dans le Tage : il était accompagné de 
quelques Indiens, et apportait de lor 
et des fruits du nonveau monde. Ces 
signes non équivoques d’une réussite 
inoute excitérent les regrets et le dépit 
de la cour de Lisbonne. Jean IT re- 
poussa toutefois avec horreur la pro- 
position de faire périr Colomb; il le 
traita au contraire avec distinction: 
mais le succès de ce navigateur produi- 
sit sur les Portugais une sensation si 
vive que le roi crut devoir en balancer 
Peffet aux yeux de sa nation et de l’Eu- 
rope par quelque grande entreprise. 
IL fit équiper une flotte pour aller, sur 
les traces de Colomb, tenter de nou- 
velles découvertes. Mais la cour d'Es- 
pagne ne vit dans ces armements 
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qu’une sorte d’hostilité : elle s’en plai- 
gnit par son ambassadeur. Les débats 
furent soumis au Saint-Siége, occupé 
alors par Alexandre VI; ce pontile, 
dont les deux puissances reconnais- 
saient la suprématie, leur partagea le 
monde, eu assignant à l'ambition de 
chacune son hémisphère à part. Une 
ligne imaginaire, tirée du nord au sud, 
donnait l'occident à l'Espagne et l’o- 
rient au Portugal, Mais Jean [trouva 
son ambition trop gênée par cette dé- 
cision du Saint-Siége; 1l couvint l’an- 
née suivante d’une nouvelle ligue qui 
fut nommee ligne de démarcation , 
et qu'aucune puissance maritime ne 
respecta dans la suite. Une mort pré- 
maturée enleva Jean IT, le25 octobre 
1495, après un règne de quatorze 
ans. 11 n'avait que quarante ans révo- 
lus; et il emportait dans la tombe le 
double regret d’avoir refusé les offres 
de Colomb, et de n'avoir pas réalisé 
expédition des Indes orientales qui 
préoccupait son esprit. Sous lui se 
prépara cette grande entreprise qui 
devait faire passer tont le commerce 
des Indes aux Portugais, leur assurer 
pour long-iemps l'avantage d’être les 
pourvoyeurs de l’Europe, la première 
puissance maritime, et le peuple le 
plus riche. Là commence le siècle de 
gloire, l'époque de jeunesse et de vi- 
gueur pour le Portugal. Jean IT, qui 
avait perdu ses deux fils à la fleur de 
âge, voulut en mourant appeler au 
trône George, son fils naturel; mais 
sur les représentations de Faria, son 
secrétaire, 1] laissa le sceptre à Ema- 
nuel, dit le Fortuné, son cousin-ger- 
main, ( Joy. Emanuetz, VIII, 110.) 
Ses grandes vues et ses soins constants 
pour faire rendre l1 justice avec équité, 
jui avaient acquis le surnom de Par- 
fait , que ne confirme pas toute lhis- 
toire de son règne. On ne saurait toute- 
fois lui contester les rares qualités qui 
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Je firent triompher de ses ennemis. 
Cest en parlant de ce prince, qu'un 
Anglais disait à Henri VII que ce qu'il 
avait vu de plus rare en Portugal, 
€tait un roi qui commandait à tous, 
et à Qui personne ne commandait ; 
éloge que les princes méritent si ra- 
rement, B—r. 
JEAN JTE, roi de Portugal, fils et 
successeur d’'Emanuel-le-Grand et 
de Marie de Castille, naquit le 6 juin 
2502; à] monta sur le trône le 19 dé- 
cembre 1521, à une époque où les 
Portugais jetatent un grand éclat dans 
les Indes. Ce prince commença son 
règne par des bienfaits, comblant 
d’honneurs et de grâces les seigneurs 
les plus attachés à la mémoire de son 
père, et confirmant à la nation ses 
priviléges. I donna surtout des soins 
aux progres dela navigation, et pro- 
fégea spécialement celle des Indes 
orientales. Ladécouvertedes Moluques 
ayant excité des contestations entre 
les cours de Lishonne et de Madrid, 
Charles-Quint finit par céder ses pré- 
tentions pour un miilion de ducats. Le 
roi de Portugal envoya la même année 
(1524) en Castille pour conclure son 
mariage avec l’infante Catherine, sœur 
de Charles-Quint : il vint lui-même re- 
cevoir cette princesse à Grato, et la con- 
duisit en triomphe à Lisbonne. Char- 
Jes-Quint, de son côté, épousa dona 
Isabella, sœur de Jean 11; double 
alliance qui fit jouir le Portugal d’une 
. paix profonde. El mavait plus à re- 
douter que la rivalité des Français qui 
se montraient dans les mers du Brésil, 
avec l'intention de partazer les avan- 
tages qu'offrait cette découverte ré- 
cente. Jean I[L se hâta d’y envoyer 
une flottes il divisa le Brésil en piu- 
sieurs provinces, établit des capitai- 
nes héréditaires, et régularisa cette 
vaste colonie au profit de la métro- 
pole. Plus rclisieux que politique, et 
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craignant que la foi chrétienne nes’af- 
térâi dans ses états,il yintrodaisit Pin- 
quisition, tribunal redoutable qui avait 
surtout pour objet de contenir dans 
le respect de la religion dominante, 
les juifs, les mabometans et autres 
ennemis du catholicisme. Les Portu- 
gais, qui ue virent pas sans terreur 
l'établissement de ce terrible tribunal, 
firent des remontrances et manifeste- 
rent de Popposition; mais le roi, dont la 
bonté naturelle savait nntiger tout ce 
que ccîte institution pouvait avoir de 
trop rigide, resta inflexible. L'inqui- 
siion fut établie à Lisbonne en 1526, 
d'où elle se répandit ensuite dans 
toute la domination portugaise, et 
jusqu'à Goa dans les Indes orien- 
tales. Deux horrilles secousses de 
tremblements de terre affigerent le 
règne de Jean LI: la scconde, sur- 
venue en 1531 dura huit jours , et fit 
périr trente mille personnes sous des 
ruines, Le roi, la reine et les infants 
campèrent en pleine campagne dans 
des tentes. Un débordement affreux 
des eaux du Tage inonda la moitié du 
Portugal, et mit Ie comble aux cala- 
mités de ce royaume. Tout fuit par 
être réparé, grâces à la sollicitude pa- 
ternelle du roi. Ce prince, par sa sa- 
gesse, savait maintenir l’ordre et pré- 
venir tout ce qui aurait pu altérer le 
repos public. I! s'occupait constam- 
ment aussi de l'administration de ses 
colonies lointaines. La cour de Lis- 
bonne avait refusé les services de 
Christophe Colomb, dont les nouvel- 
les découvertes auraient dépassé les 
bornes de la puissance portugaise, qui 
déjà s’étendait anx Indes orientales , en 
Afrique et au Brésil; nrais ce prince ne 
négligea rien de ce qui pouvait don- 
ner plus d'activité au commerce de 
sa natiôn : sous soi règne, il fut poussé 
jusqu’au Japon, dont les Portugais 
avaient fai récemment la découverte, 
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Jean III mourut d’apoplexie, à Lis- 
bonne, le 7 juin 1557, âgé de cin- 
quante-cinq ans, dans la 36°. année 
de son règne, laissant sa couronne à 
dom Sébastien, son petit-fils, après 
avoir reconnu Catherine d'Autriche , 
sa femme, tutrice du jeune souve- 
rain et désigné les gouverneurs à qui 
devait être confié le soin de son 
éducation. Le règue de Jean HE fut 
surtout remarqnable par la coloni- 
sation du Brésil, et par l'attention 
qu'apporta ce prince à y établir une 
forme régulière de gouvernement. Il 
reudit son peuple heureux par son 
amour pour la paix, par la protection 
qu'il accorda au mérite et au talent, 
par les encouragements qu'il donna 
aux sciences et aux arts. [ rétablit 
Puniversité de Coïmbre , à la tête de 
laquelle il appela le célèbre André 
Gouxea.(Voy. ce nom.)Sa mémoire 
était si prodigieuse, qu’un jour étant à 
Coimbre, apres s'être fait lire tous les 
nous des écoliers de l’université , il les 
reunt et appela de lui-même chaque 
écolier par son nom. Îl montra une 
grande connaissance des affaires et des 
hommes, et eut assez de tact pour les 
placeretlesemployer en hommed’état. 
Ce fut à ce choix de ses ministres et 
de ses généraux, que le Portugal fat 
redevable de sa bonne administration 
en Europe, et de ses succès dans les 
deux Indes. Jean JIL avait une affec- 
tion si tendre pour son peuple, qu’au- 
. cune raison n’était capable de l’enga- 
ger à le charger d'impôts. Quand ses 
ministres en proposaient: « Exami- 
»nons d’abord, disait-il, s'il est né- 
» cessaire de lever de Pargent,» Dès 
que ce premier point était éclairei : 
« Voyons à présent, ajoutait le rot, 
quelles sontiesdépenses superflues.» 
En sorte que l’économie fut sous son 
règne la seule ressource consacrée aux 
dépenses extraordinaires, Charles- 
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, Quint lat ayant fait proposer un traite 
pour FPextradition des réfugiés , ce 
monarque s’y refusa, et dit ces belles 
paroles : « Où donc mes sujets pour- 
» ront-ils attendre que je leur par- 
» donne!» Animé d’un zèle actif et 
fervent pour la relision, Jean IFE 
envoya des raissionnaires porter l’E- 
vangile dans les contrées de l’Améri- 
que, de l'Afrique et de l'Asie où ses 
généraux avaient étendu lcurs décou- 
vertes. Au nombre de ces missionuai- 
res , On compte l’apôtre des Indes (St. 
François-Xavier). Jean IT introdusit 
la réforme pirmi les moines ; il fonda 
des hôpitaux pour les pauvres ,un asile 
pour les veuves des officiers et des sol- 
dats morts en combattant les infidèles, 
et une retraite pour les filles de qualité; 
il embelht aussi ses états de plusieurs 
monuments et édifices utiles; il fit ré= 
parer les grandes routes et construire 
des aqueducs; enfin il publia des lois 
sages dictées par léquité. Ce fut sous 
son règne que les orangers, encore 
IUconnus au Portugal, M furent ap 
portés de la Chine par des marchands 
portugais, en 1548 : de là, ces arbres 
se sont distribués et propagés dans 
toute l’Europe méridionale. B—». 
JEAN IV, roi de Portugal, chefde 
la dynastie de Bragance, tirait son 
origine de Jean [°°., par Alphonse, 
qui avait épousé la fille et unique hé- 
riière de Nuño Alvarez Pereyra , à 
qui Jean I°", avait conféré le duché de 
Bragance en récompense de ses ser- 
vices. Jean IV ctait fils de Théodore, 
septième duc: s'étant fait remarquer 
par des qualités aimables et par un 
cœur bienveillant, il devint l’obict des 
vœux dun peuple aigri par les yexa- 
tions de la cour d'Espagne; car le 
Portugal n’était, depuis Philippe IL, 
qu'une proviuce de cette monarchie. 
Des écrivains superficiels ont regardé 


la révolution qui plaça le sceptre du 
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Portugal dans la maison de Bragance, 
comme l’œuvre de la politique de Ri- 
chelieu, si ardent à affaibür la puis- 
sance de Ja maison d'Autriche qui ré- 
guait alors sur les Espagnes ; mais les 
causes naturelles et immédiates de cette 
révolution étaient dans le sentiment de 
Poppression sous laquelle gémissaient 
les Portugais, ainsi que dans la haine 
qu'ils avaient vouée à Olivarez, mivis- 
tre de Philippe IV, et aux créatures de 
ce ministre. Tous les esprits étaient dis- 
posés à la révolte : la noblesse regret- 
tait les distinctions honorables qu’elle 
avait jadis sous ses rois ; les banquicrs 
et les négociants déploraient leur ruine 
presque entière, opérée par Île trans- 
port à Cadix du cominerce des Indes; 
le clergé avait à regretter la violation 
de ses antiques immunités et de ses 
plus précieux priviléges:il nc manquait 
plus aux mécontents que des chefs pour: 
les guider. Pinto Ribeiro , secrétaire 


du duc de Bragance, Miguel Aimeida, 


Parchevêque de Lisbonne et Louise - 


de Guznan ( Voyez ces différents 
noms), ourdirent pendant trois ans, 
dans le plus grand silence, la conspi- 
ration qui devait élever la maison de 
Bragance sur le trône de Portugal, son 
lésitime héritage. Mais le caractère de 
Jean IV manquait d'énergie; il ne vou- 
hit rien hasaider : il ne fallait rien 
moins que l'esprit mâle et courageux 
de sa femme, et le zèle ardent de ses 
amis, pour lui frayer le chemin du 
trône. La conspiration éclata le 3 de 
décembre 1640. Vasconcellos, prin- 
cipal ministre de la vice-reine (du- 
chesse de Mantoue), fut massacré, 
la vice-reine fut arrêtée , sa garde 
désarmée, et l’heureux duc de Bra- 
gance fut proclamé roi sous le nom de 
Jean LV. Quoique les Espagnols fus- 


sent maîtres des principaux postes de 


la capitale et des forteresses, ils w’0p- 
posèrent aucune résistance ; tant cette 
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révolution parut irrés'stible et natio- 
nale. Le nouveau roi entra paisible- 
ment en possession de ses états d'Eu- 
rope. Bientôt les îles de Madère et des 
Açores , les places de Tanger et de 
Carache, les royaumes de Congo et 
d’Angola, l'Ethiopie, la Guinée, l'Inde 
et l’opulente ville de Macao, sitnée 
aux confins de la Chine, le procla- 
mérenut. [ avait écrit lui-même de sa 
main au muquis de Montalvan, vice- 
roi du Brésil, pour l’engager àrecon- 
naître son autorité: il fut reconnu à 
San-Salvador; et toutes les provinces 
du Brésil, libres dujoug queles armes 
hollandaises appesantissaicnt sur une 
grande partie de la coionie, se distin- 
guèrent par l’adbésion la plus animce 
et'la plus franche. Le cabinet de Lis- 
bonne se ligua, par un traité, avec la 
Suède, et fit toutes les dispositions 
nécessaires pour résister aux agres— 
sions de l'Espagne, Le Portugai res- 
tauréet indépeudant devait désormais 
soutenir avec avanlage, Contre celte 
puissance hamilice, limportance de 
ses intérêts et la légitimité de sa cause, 
Toutefois Jean IV n’était pas l’uni- 
que rejeton des anciens rois de Portu- 
gal : les ducs de Villaréal et de Cami- 
nha, en descendaient également, mais 
dans un degré plus éloigné. Jaloux de 
voir leur égal devenir leur maître, ils 
tramèrent avec l'Espagne, avec l'ar- 
chevêque de Braga, et le grand-in- 


quisiteur François de Castro, une 
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conjuration , pour exterminer le nou- 
veau roi avec sa famille. Le marquis 
d'Ayimonte, castiflan, parent de la 


reine, révéla la coujuration, qui fut 


bientôt étouffée par le supplice des 


principaux conjurés. Pour s’afflermir 
P P l 


de plus en plus, Jean IV s’unit à la 
France par un traitéde confédération; 
les Hollandais y furent admis: enfin 
les états assemblés à Lisbonne con- 
firmèrent, en 1642, les droits du duc 
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de Bragance à la couronne. Toutes les 
puissances de PEurope, excepté Phi- 
hppe IV, l'empereur et le pape, re- 
coouurent Jean IV pour légitime sou- 
verain. L'Angleterre et la France lui 
fournirent de puissants secours pour 
soutenir la guerre contre l'Espagne. 
Une armée portugaise ravagea les 
frontières de la Galice et de lEstra- 
madoure: la guerre fut poussée encore 
plus vivement, en 1644, avec des 
succès variés, mais sans résultats dé- 
cisifs. Les états du royaume furent 
assemblés de nouveau à Lisbonne, en 
1646. Jean IV corrigea beaucoup 
d'abus dans l'administration de la jus- 
tice et des finances : il imposa de nou- 
veaux tributs pour la guerre de Pin- 
dépendance ; et rendant iommage au 
caractère religieux de sa nation, il mit 
son royaume sous la protection de la 
Sainte-Vierge.Cependantles Portugais 
et les Hollandais, unis par untraitéen 
Europe, sc poursuivaient avec achar- 
nement dans le Brésil, pour y rester 
maîtres du commerce et des provinces 
qu'ils y tenaient respectivement sous 
leur domination. La guerre avec l’Es- 
pagne se prolongeait en même temps ; 
et le nouveau roi se soutenait moins 

ar ses propres forces que par la fai- 
file des Espagnols: 1l avait plus à 
craindre de ses sujets mêmes que des 
ennemis, Une nouvelle conspiration, 
formée par l'évêque de Guimbre, l'un 
de ses principaux miuistres, ne ten- 
dait à rien moins qu'à le livrer, lui, 
toute la famille royale et le Portugal, 
à l'Espagne; elle fut découverte par 
cet ascendant de bonheur qui fit don- 
ner à Jean IV le surnom de Fcrtuné. 
Le facticux prélat fut enfermé, et ses 
complices furent mis à mort. Après 
plusieurs combats et plusieurs siéges 
contre les Hoilandais au Brésil, les 
Portugais deviurent, en 1654, ma- 
éres paisibics et absqius de cette vaste 
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“possession. Jean IV, qui soupirait 


après la paix, ne survécut que deux 
années aux événements heureux qui 
avaient assuré sa domination sur tou- 
tes Les parties du Brésil. Un dépéris- 
sement graduel et prématuré annon- 
çait sa fin prochaine. Loin de s’abuser 
sur son état, il fit appcler tous Îles 
grands dela monarchie, tous les chefs 
des ordres du royaume, pour leur 
recommander d’une manière touchante 
la défense du Portugal et la conserva- 
tion de la foi pendant la minorité de 
son fils Alphonse. Il entretint la reine 
des devoirs qu’allait lui imposer la ré- 
gence; puis embrassant tendrement- 
ses deux fils et sa fille, il leur dit un 
dernier adieu, et arracha, par cette 
douloureuse séparation, des larmes à 
tous ceux qui entouraient son Hit de 
mort. Il expira le 6 novembre 1656, 
âgé de cinquante: deux ans, et après 
seize ans de règne, dans la plus pieuse 
résignation el dans la plus vive solli- 
cul pour les destinées du Por 
tugal. Sans être ni soldat, ni capi- 
taie , ce prince sut se maintenir 
par la prudence, par la douceur, 
et aidé par ses amis, sur un tôle 
qu'il assurait à ses En ndants;il sy 
maintint surtout par l’habileté de sot 
épouse : aussi l’histoire doit-elle ob- 
server que Jean IV fut plus rede- 
Vable des événements heureux de son 
règne aux circonstances et à ” énergie 
de ses consrillers et de ses amis, qu’à 
la hardiesse de ses conceptions. ]l eut 
des qualités aimables qui le firent re- 
gretter de ses sujets ; mais sa politique 
conserva toujours ce caractere de 
lenteur et d’indécision qui tenait à la 
timide circonspection de ce prince. 
B—>. 
JEAN V, roi de Portugal, fils de 
Pierre L et d'Elisabeth de Bavière, 
naquit le 22 octobre 1689,et monta 
sur le trône eu 1705. 1 suivit la méêine 
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politique que son père, en demeurant 
attaché au parti des alliés contre 
Louis XEV et l'Espagne: ses arinées 
se réunirent aux troupes anglaises, ct 
s’efforcérent d’expulser Philippe V 
de Madrid, pour faire couronner Par- 
chiduc; mais ce fu? en vain : Philippe 
V triompha; et, en 1711, Duguay- 
Trouin, {e plus grand bomme de mer 
de son temps, atiaqua et prit Rio Ja- 


neiro, capitale du Brésil, et causa une : 


perte de vingt-cinq millions à cette 
colonie portugaise. La paix d'Utrecht, 
en ramenant la sérénité en Europe, 
reconcilia le Portugal et la France. 
Un traité séparé fut signé le 11 avril 
3713, entre les deux-_états; il em- 
brassait les intérêis du Brésil : la 
France se désistait de tous droits et 
prétentions sur cette possession loin- 
taime : l’Angleterre devint garante de 
entière exécution du traité. A l'ombre 
de Ja paix, Jean V montra des qua- 
lités dignes du diadême. Il raffermit la 
monarchie par des soins constants ; il 
veilla sur le Brésil avec sagesse, y fa- 
vorisa la découverte des mines, et en 
tira des richesses immenses. En 1515 
il signa aussi un traité séparé avecl'Es- 
pagne. Le Portugal jouit alors d’une 
paix complète, sans prendre aucune 
part aux agitations des autres états de 
Europe. Jean ‘V s’absünt de lever 
aucune troupe, et, éparguant le sang 
de ses sujets, il regardait la guerre 
comme le plus grand fléau dont l’hu- 
manité püt avoir à gémir. Mais, sé- 
duit par Pair de grandeur et d’opu- 
Jence que Louis XIV avait imprime à 
son règne et à son siècle, il encoura- 

ea, par imitation, les arts superflus, 
et finit par donner un faux éclat à son 
trône, sans avoir les grandes qualités 
du monarque français. La peste, occa- 
sionnéedit-on par la sécheresse de l'air, 
enleva en 1725 plus de quarante mille 
personnes dans la seule ville de Lis- 
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bonne : le roi ne négligea rien pour ar- 
rêter les progrès de ce fléau. il forma 
eu 1728, avec l'Espagne , une double 
alliance par un double mariage entre 
linfante d'Espagne et le prince du 
Brésil, et entre l’infante de Portugal 
et le prince des Asturies. Plus tard 
le cabinet de Madrid , profitant de 
la fublesse de Jean V atteint d’une 
maladie de langueur, se fit céder par 
la cour de Lisbonne la colonie du 
Saint-Sacrement en échange de quel- 
ques peuplades du Paraguai. Livré 
alors aux pratiques d’une dévotion 
minutieuse, Jean V abandonnait au 
moine Gaspard les rênes du gouver- 
nement, et se montrait hors d'état 
d'apprécier un traité par lequel l’Es- 
pagne donnait, en échange d’un terri- 
toire productif, un établissement sté- 
rile qui lui était à charge. Miné depuis 
plusieurs années par une maladie 
mortelle, Jean V descendit au tom- 
beau, le 31 juillet 1550, dans la61°. 
année de son âge. Il s'était montré 
ferme et rigoureux observateur de la 
justice ; il avait aimé véritablement les 
lettres, et avait établi par un décret 
l’académie royale d’histoire du Por- 
tugal, branche de littérature qui à 
presque toujours fleuri dans ce royau- 
me. 1] était lui-mêine tres versé dans 
l'histoire ecclésiastique de son pays : 
Voltaire a dit de ce prince que ses 
fêtes étaient des processions , ses édi- 
fices des monastères, et ses maîtresses 
des religieuses. Il eut pour successeur 
Joseph Emanuel son fils.  B—r. 

JEAN HIT, roi de Pologne. Foy. 


JEAN I°., roi de Suède, monta 
sur le trône de ce pays eu 1216; 1] 
était fils de Sverker le jeune , et suc- 


céda à Eric. Son zèle pour la propa- 


gation du christianisme lui fit entre- 
prendre une expédition en Esthomie. 
El y'eut quelques succés ; mais, étant 
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kretourné lui-même en Suède, ses géné: 


raux furent défaits, et son armée fut 
détruite. Le clergé suédois obtint de lui 
plusieurs prérogatives importantes. 
Jean mourut à l’île de Wisingsoe, en 
1222, sans laisser d'enfants, et ter- 
mina la dynastie de Sverker. Crau. 
. JEAN I, en Danemark , et IL en 
Suède , était fils de Ghristian Le., de 
la maison d’ Oldenbourg : : il était né en 
1455, et commença à régner en Da- 
nemark et en Norvége, lan 1483. 
Après de longues négociations avec le 
_ sénat de Suède, 1l fut également re- 
connu roi de ce pays. il partagea le 
. duché de Holstein, qu'il avait hérité 
de son père, avec Frédéric, son frère 
puiué. Pour soumettre la partie de ce 
duché, habitée par les Dithmarses, 
qui s'étaient rendus indépendants, il 
entreprit, en 1500, de concert avec 
son frère, une expédition contre cette 
peuplade ; mais cette expédition fut 
amalheureuse : l’armée des deux prin- 
ces fut défaite, et les princes eux- 
mêmes furent sur le point d’être pris. 
Les Dithmarses conservèrent leur in- 
dépendance, et ne furent soumis que 
cinquante ans après, sous le règne de 
Frédéric IT. Peu après les revers qué 
can avait éprouvés en Holstein, les 
Suédois se soulevèrent contre lui, 
parce qu il avait confié les places- fortes 
à des Allemands et à des Danois. Sten- 
Sture l’ancien fut proclamé adminis- 
trateur ; et Jean, qui s'était rendu en 
Suède, se retira en Danemark : 
fuime, Christine de Saxe, se défen- 
dit Lu le château de Stockholm pen- 
daut huit mois, et fit une capitulation 
honorable. Jean réona en Danemark 
et en Norvége jusqu'en 1513, et 
mourut dans la ville d’Alborg en Jut- 
land. ( Joy. STEN-STURE L’ANGIEN ). 
C—au. 
JEAN INT, roi de Suède, fils de 
Gustave Wasa et de Marguerite Leion- 
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buvud , naquit le 2x décembre 1537: 
par le testament de son père, il avait 
obtenu en apanage le duché de Fin- 
lande. La conduite imprudente et les 
égarements de son frère aîné, Eric, 
qui était devenu raï à la mort de Gus= 
tave, lui firent concevoir des projets 
ambitieux. Il ne réussit pas d’abord, 
et fut même etifermé dans une étroité 
prisomavec sa femme, Catherine Ja- 
gellon , fille de Sigismond, roi de 
Pologne : mais Eric, ayant perdu en- 
tièrement l'estime et L confiance de la 
nation , Jean parvint à le détrôner, lé 
fit prisonnier , et monta sur le trône 
en 1568. Le luthéranisme avait été 
introduit en Suède par Gustave Wasa: 
Cédant aux sollicitations de la reine, 
Jean entreprit de rétablir la religion 
catholique. Cependant il n’osa pas 
d'abord prendre des mesures déci- 
sives , et 1l se contenta de publ lier uné 
nouvelle liturgie, où les cérémonies 
de l’ancien culte se trouvaient mêlées 
à celles du nouveau. La cour de Rome 
envoya, en 1577, le jésuite Possevin 
à Stockholm, pour négocier avec le 
roi, et pour le décider à rétablir forz 
mellement le culte catholique. Jean fit 
abjuration , et promit de se conformer 
au desir du pape ; mais le peupleexpri- 
ma son mécontentement : les évèques 
luthériens, que le: roi avait gagnés, 
Voyant que leur condescendance, les 
mènerait trop loin, changeèrent de ré- 
solution , et protestèrent. Charles, duc 
de Sudermanie, se déclara contre læ 
liturgie, et contre les autres chan- 
gements, et refusa de les admettre 
dans son duché. Jean, dont le carac- 
tère était Fi et iwrésolu, craignit 
d'aller plus loin, et reuvoya même de 
sa cour les agents catholiques. Cathe- 
rine Jagellon étant morte , 1l épousa en 
secondes noces Gunilla Bielke, d’une 
famille dévouée au RER et 
son zèle pour l’église romaine se re-. 
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froidit entierement. Il avaiteu de sa 
première femme un fils nommé Sigis- 
mond. À la mort d'Etienne Battort, 
roi de Po'osne, Jean négocia pour 
faire obtenir cette couronne à Sigis- 
mond , levé par sa mère dans la 
religion catholique. Ce projet réussit ; 
et le jeune prince partit ponr pren- 
dre possession du trône qu'il venait 
d'obtenir, et qui, dans la suites lui fit 
perdre celni de Suéde. (Foy. Cnar- 
LES IX.) Jean avait terminé,en 150, 
Ja guerre avec le Danemark, commen- 
cée sous le règne d'Eric. fl fat obligé 
d’en soutenir aie autre contre le czar 
de Russie, Iwan Wassiliewitch IE, qui 
ravageait l'Esthonie et la Livonie: les 
généraux suédois obtinrent des avan- 
tages, et leurs suecès amenèrent ure 
trève en 1583. Prévoyant les suites 
que pourrait avoir en Suède l’élection 
de son fils Sigismond en Pologre, Jean 
eut une entrevug avec ce prince à Re- 
vel; il s’efforça de le faire renoncer à la 
couronne que les Polonais lui avaient 
décernée, et lengagea de retourner 
dans sa patrie. Mais les sénateurs de 
Suède, qui se flattaient d'étendre le 
pouvoir du sénat sous le règne de Sigis- 
mond, travaillèrent à rompre le projet 
- du roi, ettâchèrent en même temps de 
jeter des soupçons sur Charles, duc de 


Sudermanie, dont ils craignaient lin- 


flucnce. due ayaut découvert leur 
trame, les accusa devant les états du 
royaume ; et ils furent condamnés à a 
prison. Sigismond qu ils avaient su 
mettre dans leurs intérêts, et la reine, 

qui leur était attachée par les liens de 
là parenté, intercédèrent pour eux : 
le roi se contenta de Mes exiler dans 
leurs terres. Des soupçons sinistres 
p'en remplirent pas moins d’amer- 
tume le reste de ses jours. Alarmé 
par des visions et des songes, il 
tomba dans .une maladie de lan- 
Œueur, qui termina sa vie Ch 1991e 
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Jean avait un exterieur noble et dis- 
tingué: son esprit n’était pas sans cul- 
ture ; 1l protégea même les sciences 
ct les arts : mais son caractère était 
sans énergie et sans franchise. Des cir- 
constances favorables l'avaient élevé 
sur le Wônc: craignant saus cesse de le 
perdre, il prit souvent des mesures 
peu généreuses ; l’histoire doit sur- 
tout lui reprocher sa conduite envers 
Éric , qu'il fit empoisonner, après lui 


-avoir pr éprouver les traitements les 


plus durs , et dont il persécuta les des- 
cendants. C—AU. 

JEAN D’AUTRICHE !{ Don). F. 
Juan. 

JEAN DE FRANCE, duc de Berrr. 
Foy. Brrer. 

JEAN-SANS-PEUR, duc de Bour- 
gogue, fils aîné du duc Philippe-le- 
Hardi et de Marguerite de Flandre, 
naquit à Dijon, le 28 mai 1571 ;ül 
fut appelé comte de Nevers du vivant 
de son père, qui l’envoya, âgé de 28 
ans, au secours de Sigismond roi de 
Hongrie. Fait prisonnier par les Turcs 
le 28 septembre 1396 à la bataille 
de Nicopolis, ce jeune prince parut 
avec tant d'assurance devant le sultam 
Bajazet, que c’est de là que lui vint le 
surnom de Sans-Peur. Bajazet ne lui 
rendit la liberté, ainsi qu’à vingt-cinq 
autres Seigneurs français prisonniers , 
que moy ennant deux cent mille ducats 
d’or. Jean-Sans-Peur était dans la 
33°. année de son âge lorsqu'il succéda 
au duc Philippe-le-Hardi son père, et 
hérita de toute sa haine contre le duc 
d'Orléans. L'année suivante, ilmarcha 
contre les Anglais, qui assiégeaient l É- 
cluse; ïl les mit en füite. et veprit 
Gravelines. N'ayant pu obtenir Pau- 
torisation de les chasser de Calais, it 
vint à Ja cour de Charles VI, pour 
réclamer la conduite des opérations de 
la campagne. Le duc d'Orléans et la 
rsine 1sabçau de Bavière étaient alors 
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‘les maîtres du gouveriement, L’oppo- 
sition connue du duc de Bourgoone 
aux vues de la cour lutavaii donné une 
telle popularité parmi les Parisiens 
mécontents, que son entrée dans la 
capitale eut l'air d’un triomphe. Les 
deux dues armaient déja Pur contre 
Vautre:; mais, par Pentreinise de leurs 
oncles , ils firent une paix simulée, et 
congedièrent leurs troupes. Jean se 
fit donner le gouvernement de la Pi- 
cardic, et partagea l'autorité avec le 
duc d'Orléans. Possesseur de vastes 
domaines, il venait d'augmenter le 
nombre de ses alliancesavec la branche 


régnante, en faisant épouser sa fille 


Jacqueline au second fits da roi. fi 
jouissait dans le conseil d'une consi- 
dération qu'il s'était attirée par sa 
conduite; car non seulement il avait 
du courage, mais ses mœurs étaient 
pures et réglées : on vantait son dé- 
sintéressement; et il n'avait point 
eucore démenti sa réputation de géné- 
rosité, de franchise et de droiture. 
Mais son adversaire était puissant, 
audacieux, et son animosité contre ce 
prince n’était d’ailleurs qu'assoupie : 
elle se réveitlacn 1407. En vain y eut- 
il une nouvelle réconciliation ; ele ne 
fut encore qu'apparente. Les deux 
ducs venaient de cominunier à la 
même messe et de dîner ensemble, 
lorsque le 23 novembre, à huit heures 
du soir, dix-huit assassins ,, apostés 
dans la rue Barbette, massacrèrent 
le duc d'Orléans. On remarqua que 
le dernier coup lui fut porté par un 
homme qui était Sorti inopinément 
d’une maison vVoiside, armé d’une 
massue, la tête enveloppée de son 
chaperon ; et le bruit courut que 
c'était le duc de Bourgogne. Après le 
convoi, où ce prince porta lui-même 
un des coins du drap mortuaire, af- 
fectant la plus grande aflliction, il 
assista au conseil qui se tint au sujet 


| JE A 463 
de cet cvénement, avoua lui-même son 
crime et prit aussitôt la fuite. Si lon 
en croit l'auteur de la grande chronique 
belgique, deux raisons déterminerent 
le duc de Bourgogne à cet attentat, IL 
voulait prévenirle duc d’O:léans lui- 
mêive qui méditait de le tuer, et venger 
en même temps loutrage que le due 
s’étuit vanté de lui avoir fait dans la 
personne de sa femine. Jean lève des 
troupes, s'approche de Paris, où les 
babitants le reçoivent avec des trans- 
ports de joie, et fait faire publiquement 
l'apologie de son crime par le docteur 
Jean Peut, cordelitr, Le consal, plus 
iutimidé que persuadé, couelut en 
faveur du due de Bourgogne ; et le 
roi lui accorde des lettres d’abolition, 
portant défense de, ’inquiéter à ce 
sujet, lui et ses descendants, La re- 
traite des princes et de la reine le 
laisse maître de Paris, et il devient 
larbiire du royaume. Cela ne lui fit 
cependant pas négliger l'administra— 
tion de ses états héréditaires. Par une 
ordonnance datée de Gand, le 14 
juillet 1408, il transporta de Dole à 
Besançon le parlement du comté de 
Bourgogne. [l alla, cette même année, 
au secours de Jean de Bavière, évêque 
de Liége, son beau-fière, as iévé 
dans Maestricht par les Liéoeois ; il 
les défit, le 23 septembre, dans une 
bataille où ils perdirent plus de 24 
mille hommes : dès le lendemain, ls 
lui euvoyèrent des députés pour ofir 
leur soumission ct lui demander par- 
don. Pendant qué le duc était oceupé 
contre les Liévvois, la duchesse d'Or-, 


Uéans le faissit declarer ennemi de 


l’état ; mais la nouveilc d: la victoire 
qu'il venait de remportr, fit oub'ier 
le jugement rendu contre lai. La cour, 
bien loi de le pouisuivre, se retire à 
Tours. Le duc se rend à Paris, où il 
apprend ce qui s’etait fait contre lui: 
il envoie le comte de Hainaut, som 
39e 
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beau-frère, à Tours, pour négocier 
Ja paix; et le 28 novembre, Louis de 
Ravibre et Jean de Montargis lui si- 
gnifièrent que la volonté di rot était 


qu'il confessât d'avoir mal fait en 


‘faisant assassiner le duc d'Orléans, 
‘quil en demandât pardon au jeune 
duc d'Orléans, et qu'il s’abstint pen- 
-dant plusieurs années de venir à la 
cour. Il refusa tout; mais la duchesse 
d'Orléans étant morte à Blois quel- 
ques jours après, la paix fut plus aisée 
à faire entre les maisons d'Orléans 
et de Bourgogne ; elle fut signée, le 
mars 1400, dans l’église -cathé- 
drale de Chartres. Le roi pardonna 
au duc de Bourgogne: le duc d'Orléins 
et le comte de Vertus, son frère, ac- 
Œuiescèrent au pardon, avec serment 
de ne jamais rien faire de contraire. 
On confia, bientot après, au duc de 
Bourgogne la garde etle gouvernement 
du Dauphin, depuis Charles VI. Le 
duc ayant appris que lévêque de 
Paris et l’université, à la poursuite 
du célèbre docteur Gerson qui en était 
chancelier { Foy. GERSON ), avaient 


condamné la doctrine avancée pour 


justifier l'assassinat du duc d'Orléans, 
en appelle au pape, etenvoie Nicolas 
Sarrasin pour notifier son appel aux 
villes de Flandre. Cet appel est reçu 
à Rome, et la sentence de l'évêque 
de Paris y est cassée et annulée. L’é- 
vêque offensé en appela au concile 
de Constance, où Paffure fut discutée 
avec beaucoup de chaleur de part et 
d'autre; mais le crédit du duc de 
Bourgocne, qui envoya jusqu’à trois 
in bas dure à ce concile, empécha 
que la détestable doctrine de Jean 
Petit ne recüttoute la flétrissure qu’elle 
méritait. Les princes s'étant de nou- 
Veau ligués contre le duc, 1l fit des 
_préparaüfs de guerre, entra dans 
Paris, comfrima la faction orléanaise, 
els *emparä Étampes et de Dourdan, 


malheurs de la France : 


vernement, 
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HET convoquer les'états- -générauxs ef 


soulevales Parisiens contre le Dauphin 
qui s ‘opposait à ses vues. Ses tenta- 
tives pours” emparer de la personne du 
roi ayant échoué, il se sauva encore 
de Paris, et se “eu en Flandre : la 
cour rejeta même les offres qu'il fit 
de défendre l’état contre les Anglais, 
Ce prince était cependant LM aux 
il se rendit 
à Calais après la bataille d’Azincourt, 
afin de conférer avec le roi d’ Angle- 
terre et l’améner à conclure la paix, 
Henri V lui fit les offres les plus flat- 
teuses, pour le détacher des intérèts 
de la France; mais la fidélité du duc 
ne put être ébranlée : c'est ce qu’assure 
du moins, contre les historiens anglais 
et plusieurs Français modernes, dom 
Plancher, historien de la Bourgogne. Il 
établiten preuve que les traités publiés 


‘comme ayant été conclus entre le roi 


d’ Angleterre et le duc Jean, n'étaient 
que de simples projets apportés par 
Henri V à lentrevuede Calais, projets 
qui ne furent pomt adoptés par le 
duc de Bourgogne. Les preuves de 
la fidélité de ce princeenvers la France 
paraissent en effet irrécusables. Toute- 
fois rien neputréprimer SON ambitions 
et voulant se rendre maître du gou- 
attendu Pincapacité du 
roi et la grande j jeunesse du Dauphin, 

il publia des manifestes pour la re- 
forme de létat, reparut avec une 
armée aux envirous de la capitale, 
prit Montlhéri, fit le siége de Corbeil, 

et vit la plupart des villes du royau- 
me se déclarer en sa faveur. La reine, 
alors reléonée à Tours, implore son 
appui : : le duc délivre cctte princesse, 

qui reprend son ascendant sur la per- 
sonne du roi, et fait deférer le gou- 
vernement à son hbérateur. Le due . 
de Bourgogne veut tout soumettre à 
son autorité. Le connétable d’Arma- 
gnac, chef du parti contraire, s’y 
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eppose. La faction du duc massacre 
enun jour, dans Paris, le connétable, 
les archevêques de Reimset de Tours, 
cinq évêques, labhé de St. Denis, et 
quarante magistrats (x). La reine et le 
duc de Bourgogne font à Paris une 
entrée triomphante, au milieu du car- 
nage; le Dauphin fuit au-delà de la 
Loire, et Henri V se rend maître de 
la Normandie: tous les partis négocient 
à-la-fois avec le monarque anglais, et 
de tous côtés la fourberie est égale. 
T/année suivante, on ouvrit des con- 
férences pour la réunion des esprits. 
Le duc de Bourgogne parut agir de 
bonne foi, et vouloir se rapprocher 
du Dauphin gouverné alors par Tane- 
guy Duchâtel; on signa même un traité 
où il était question de réunir toutes les 
forces de l’état pour repousser les 
Anglais. Les deux princes conviennent 
de venir conférer sur le pont de Mon- 
tereau, pour aplanir toutes les diffi- 
cultés, Le Dauphin se trouve le jour 
marqué au rendez-vous; mais le duc 
reste à Brai-sur-Seine, ne. pouvant 
se résoudre à s’avancer jusqu’à Mon- 
tercau, On le presse; on lui dépêche 
courier sur Courier. Taneguy, favori 
du Dauphin, vient lui-même deux fois 
pour le déterminer, mais en vain : un 
secret pressentiment arrêtail encore 
ce malheureux prince. Taneguy gagne 
la dame de Giac, maîtresse du duc, 
et Jossequin son favori ; des députés 


de Paris se joignent à ceux du Dauphin :. 


vaincu alors par tant d’instances, le 
duc de Bourgogne arrive, le 10 sep- 


(x) Le dimanche 12 juin 1418, depuis minuit 
jusqu’au lundi à midi, [ut commis ce grand mas- 
sacre; on criait tout haut: Tuez.,, tuez ces chiens 
traîtres Arminaz. Le peuple se porta en foule 
aux prisons; celles qu'on ne put forcer furent in- 
cendiées, et les malheureux détenus brûlés vifs. 
On compta deux mille cinq cent dix-huit morts, 
qporui lesquels étaient le connétable d'Armagoac, 

’évèque de Coutance, fils du chancelier, deux 
pren du parlement, etc. On déposa Guil- 
aume Cyrasse, prévôt des marchands, et l'on 
éiabliia sa place site Noël Marchan. M-r. 
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tembre 1410, sur le pont fatal, accom- 
pagné de dix chevaliers : il aborde et 
salue respectueusement Le Dauphin, et 
presque aussitôt ilest assassiné sous les 
yeux de ce prince. On ignore le nom 
de celui qui lui porta le premier coup : 
Taneguy Duchâtet le renversa d’un 
second coup avec sa hache d’armes; 
etun troisième l’acheva, en lui enfon- 
çant son épée depuis le bas-ventre 
jusqu’à la gorge. « Ainsi , dit Voltaire, 
» le meurtre du duc d'Orléans est 
» vengé par un autre meurtre, d’au- 
».tant plus odieux, que l'assassinat 
» était joint à la violation de Ia foi 
». publique. » Telle fut la fin de Jean- 
sans- Peur, dans la quarante-neuvième 
année de son âge'et la scizième de son 
règne. Le Dauphin se saisit de ses 
équipages, et d’ane partie de ses ri- 
chesses, qu'il distribua aux assassins, 
Le corps du duc fut d’abord enterré 
à Montereau, puis exhumé l’année sur- 
vante et portéaux chartreux de Dijon, 
où l’on a vu jusqu’à 1792 Son mausc- 
lée, ouvrage de l’Aragonais Jean de la 
Huerta. Dans le temps de ses démêlés 
avec le duc d'Orléans, il avait pris 
pour devise un rabot qu’on voit encore 
gravé sur son mausolée, pour lopposer 

au bâton noueux qui était la devise 
de sou adversaire. Il eut de Marguc- 
rite de Bavière, son épouse, un fils 
qui lui succéda, sous le nom de Phi- 
lippe le Bon. B—r. 
JEAN 1°,, dit le Roux, duc de 
Bretagne, était fils d’Alx, unique 
héritière de ce duché, et de Picrre de 
Dreux, surnommé Mauclerc, parce 
qu'il avait renoncé à l'état ecclésias- 
tique pour embrasser la profession 
des armes. Il naquit en 1217, et, à 
sa majorité, fut mis en possession 
des. états qui lui appartenaient du 
chef de sa mère. Il reçut aussitôt les 
hommages des évêques et des barons ; 
mais il refusa de prêter le serment 
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accoutumé de conserver les libertés 


de l’Église. Ce refus annonçait son 
projet de travailler à réduire lautonité 
des prélats ; aussi, dès qu'i voulut 

toucher à ae priviléges il fut ex- 
communié, et contraint, malgré sa 
fierté, d'aller à Rome pour se faire 
absoudre. Il cxigea , à son tour, des 
barons, ia même promesse qu'il avait 
faite au pape; et 1l ne put vaincre 
leur résistauce qu'en leur faisant la 
guerre, [entra dans la seconde croi- 
sade eutreprise par St. Louis; mais 
il revint la même année, sans -’être 
sigbale par aucun exploit. TL mourut 
eu 1264, et fut inbumé dan: Pabbäve 
de Prières, dont il était le fondateur. 
l'avait épouse Bianche, fille unique 
de Thibaud, 
— JEAN l, son fils aîné. épousa, à 
l’âge te 0 ins (1259), Béatrix, fille 
de Henri LE roi d ane et 
obuut, quelque temps après, et, ae 
sidérxtion de ce mariage, la restitu- 
tion du comté te Richemont , terre 
dort il porta le titre jusqu'à la mort 
de son père. I chercha d’abord à 
menag; t les Auglais ; mais il ne tarda 
pas à reboncer à . AA contraire 
à ses véritables intérêts, et devint 
Vami le plus fidèle de Philippe-le-Bei, 

qui récompensa ses Services par. le 
titre de pair de France, Voulant faire 
cesser les differends qui subsistaient 
toujours entre les barons et le clergé, 
il allatrouver en 1 304, à Lyon, le pape 
Clément V, nouvellement élu, et fut 
présent à la cérémonie de Spu sacre. 
Mais, au retour de la cérémonie, une 
muraille charoée de spectateurs s’c- 
croula, etle duc Jean fut enseveli sous 
ses ruines. Il mourut, quatre jours 
après, de ses blessures, Son corps 
fut transporté à Ploërmel, et inhumé 
dans l'église des Carmes. Uétait, dit 
Vabbé Des Fontames ( Histoire des 
ducs de Bretagne,tomer‘’.), un des 


couite de Champ: igne.. 
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princes de son temps qui avait le plus 


d'honneur, d'équité et de droiture. 
— JEAN LL dit Le Be on, son petit-fils, 


. succéda en 1512 à Artur IT, son père. 


Ge prince eut de tristes démêlés avec 
Yolande, sa belle-mère. N'ayant point 
PL, il maria sa mèece Jeasine à 
Charles de Blois, qu'il instütua son 
héritier, au préjudice de Jean de 
Montfort, son frere du secoud lit, 
Cette disposition fu: da source de 
longues guerres qu'il avait prévues, 
ct que, malheureusement, toutes ses 


précautions ne purent empêcher. 


L'histoire ous apprend que Jean fut 
cité au parlement de Paris, pour avoir 
frappéde la monnaie de bilion au coin 
da roi de France, et que, malgré les 
protestations contre la compétence du 
tribunal, il fut condamréaune amende. 
L'imourut à Caen, à son retour d’un 
voyage en Flandre, le 30 avril 1541, 
et fut inhumé à Ploërmel dans le tom- 
beau de ses ancêtres. Sa douceur et 
son équité le rendirent cher à ses 
peuple: qui le regrettèrent lons-temps. 


——$, 


JEAN IV, duc de Bretagne, plus 
connu sous le om de Jean de Mont- 
fort, était né en 1203. Dès qu'il eut 
appuis la mort de sun frère, ii se ren- 
dit à Nantes; ei sur op qu'il 
donna que Jean Hi, revenu de ses in- 
justes préventions à son égard, l'avait 
déclaré son successeur, lPévêque et 
les habitants lui prétèrent serment de 
fidélité. 1 courut ensuite à Limoges 
s'emparer des trésors laissés par né 
dernier duc, et revint à Nantes, où il 
avait convoqué les états. Il y trouva 
tous lesesorits divisés. Une partie des 
barous penchait pour Charks de 
Blois son rival, moins peut-être par 
affection que par crainte de la France. 
L'argent qu il avait apporté lui servit 
à en gagner quelques-uns; il en séduisit 
d’autres par ses promesses : les états 
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se déclarèrent en sa faveur, et cet 
exemple fut suivi par plusieurs villes. 
Jean de Montfort s’occupa aussitôt 
de réduire celles qui refusaient encore 
de reconnaitre son autorité: il s’em- 
para de Brest, et vint assiéger Rennes, 
dont les habitants se défendirent avec 
Opiniâtreté : devenu maître de cette 
ville importante, il prit les attributs 
de la souveraineté, et établit des offi- 
ciers pour rendre la justice en son 
nom et administrer les deniers publics. 
La plupart des autres places du duché 
ne tardèrent pas à être soumises. Alors 
Jean passa en Angleterre, et fit hom- 
mage de ses états au roi Édouard, dont 
il ayait intérêt de se ménager la pro- 
tection contre la France. De retour 
à Nantes, il fut cité à comparaître 
devant la cour des pairs, pour y jus- 
tifiler de ses droits sur la Bretagne: 
il obéit, et se rendit sw-le-champ à 
Paris, suivi de quatre cents gentils 
hommes. Le roi Philippe le reçut avec 
bonté; mais, prévoyant bien que la 
décision des pairs ne lui serait pas 
favorable , Jean revint secrètement 
en Bretagne, pour se disposer à une 
guerre inévitable. Les pairs pronon- 
rent effectivement que la Bretagne 
appartenait à Charles de Blois ; et 
aussitôt. une armée , sous le comman- 
dement du duc de Normandie, vint 
anettre le siége devant Nantes, où Jean 
de Montfort s'était iretiré. Voulant 
épargner à cette ville les horreurs 
d’un assaut, 1l se rendit prisonnier au 
duc de Normandie, qui le fit conduire 
à Paris, où il fut enfermé dans la 
tour du Louvre. Cependant Jeanne de 
Flandre, épouse de Montfort, princesse 
d’une valeur héroïque, continua la 
guerre, aidée des Anglais, et parvint 
avec des forces inféricures à balancer 
les succès de Charles de Blois. Jean, 
après cinq ans, s'échappadesa prison, 
déguisé sous les habits d’un marchand, 


JE A 47% 
et arriva en Angleterre, d’où il revint 
bientôt, avec des secours, mettre le 
siége devant Quimper. Cette tentative 
n'ayant pas réussi, 1} se retira dans 
son château d'Hennebon, ct y mourut 
quelques semaines après, le 26 sen- 
tembre 1345, épuisé de fatigues et 
de chagrins. —$. 

JEAN V1), duc de Bretague, sur- 
nommé le Vaillant et le Conquérant, 
n'avait que trois ans lorsque Jean de 
Montfort, son père, fut enfermé dans 
la tour du Louvre. Il fut envoyé par 
sa mère en Angleterre, et élevé à la 
cour d'Édouard IE, qui se déclara 
son tuteur. Le traité de Bretigny sus- 
pendit en 1360 les troubles qui déso- 
laientla Bretagncdepuistant d'années. 
Le jeune comte de Montfortet Charles 
de Blois devaient s'en rapporter au 
jugement des rois de France et d’An- 
gleterre, pour la décision de leur 
querelle. Les deux prétendants pa- 
rurent devant les commissaires qu’on 
leur avait donnés; mais ni l’un ni 
l'autre ne voulut consentir au partage 
de la Bretagne. Jean retourna en An- 
gleterre avec Édouard, dont il avait 
épousé la fille; mais il ne put déter- 
miner son beau-père à l’aider dans ses 
projets de recommencer la guerre : il 
chercha donc des alliés parmi ses 
barons, et, avec leur secours, il eut 
bientôt une armée plus forte que celle 
de son rival. La trève jurée n’empé- 
chant point les partis d'agir, 1l vint 
attaquer Gharles de Blois, occupé au 
siése de Bécherel : mais Charles lui 
ayant fait observer que le lieu n’était 
point commode pour y livrer une 
bataille, il consentit à se retirer dans 
les landes d’Evran. Âu moment d’en- 
gager l’action, quelques prélats pré- 
vinrent leffusion du sang, en faisant 


(x) Les historiens qui ne comptent point son 
ère parmi les duce de Bretagne , Le nomme 
ean [Y, « 
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signer aux deux princes un traité de 
partage de la Bretagne : la comtesse 
de Penthièvre, épouse de Charles de 
Blois, en Nrréta l'exécution ; et la 
guerre recommença bientôt avec une 
nouvelle fureur : elle fut décidce 
par la bataille d’Aurai, livrée le 29 
septembre 1364. Charles de Blois 
y périt de la main d’un officier 
anglais; et sa mort rendit Jean de 
Montfort maître de toute la Bretagne. 
Ce fut en vain que la comtesse de 
Penthièvre essaya de relever son 
parti. La crainte que Jean ne se dé- 
clarât le vassal du roi d'Angleterre, 
engagea Charles V à le reconnaître 
duc de Bretagne; et le traité de Gue- 
rande (1365) termina toutes les diffi- 
cultés qui subsistaient encore entre 
le nouveau duc et la veuve de Charles 
de Blois (Foy. CHarLes DE BLois, 
iome VIIT, pag. 130). Jean était at- 
taché à Edouard par les liens du sang 
et de la reconnaissance ; il consentit à 
süpuler avec lui un traité par lequel ils 
s’obligeaient mutuellement à se secou- 
rir, en cas de guerre. Cet accord, quoi- 
que secret, ne tarda pas d’être connu 
de Charles V , qui punit la perfidie de 
son vassal en faisant entrer une ar- 
mée en Bretagne, Jean se réfugia en 
Aneleterre, et revint l’année suivante 
(1375) ravager la Picardie, pour 
tenter d'opérer une diras Cette 
conduite acheva d'irriter Charles V : : 
il fit citer Jean à la cour des pairs, 
pour félonie, et prononça ja coufis- 
Cation de la Bretagne et sa réunion à 
la couronne, Les gentilshommes bre- 
tons seliguërent pour empêcher lexé- 
cution de Farrêt; et Jean, rappelé par 
ses sujets, eut bientôt reconquis ses 
ctats. Mais si les Bretons avaient vu 
avec peine leur réunion à la France, 
ils n’en étaient pas moins très éloignés 
de partager Paffection du duc Jean 
pour les Anglais. Ge fut la raison qui 
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détermina ce prince à se réconcilier 
sincèrement avec le roi de France. En 
gagnant l'amitié de Charles VE, ïl 
perdit celle de Richard IE, qui punit 
son inconstance en retcnant son épouse 
alors en Angleterre, et en cherchant 
à favoriser les espérances des fils de 
Charles de Blois. Jean, instruit par 
Vexemple du passé, n’en resta pas 
moins attaché à Ja cause de la France : 
il obtint cependant que son épouse 
lui serait renvoyée; mais le comté de 
Richemont et le port de Brest demeu- 
rérent aux Anglais. IL prit part à la 
guerre que le comte de Flandre eut 
à soutenir, en 1283, contre Richard, 
etménagea habilement, entre la France 
et PAngleterre, une trève dont les 
deux états avaient un égal besoin. 
Quelque temps après, Olivier de Glis: 
son ayant offert sa fille en mariage à 
Jean de Blois, le duc de Bretagne vit 
dans cette nnion le projet du conné- 
table de troubler ses états, et senti se 
ranimer toute sa haine contre lui: il Pat- 
tra, sous un prétexte, dans son chä- 
teau de P'Hermine, et, l'ayant fait char- 
ger de fers, le plongea dans un cachot, 

délibcrant de le faire périr. 11 donsvott 
cependant à lui rendre la liberté, sous 
la éondition de payer une forte an Bb 

et de Jui remettre les châteaux qu'il 
possédait en Bretagne. Ce traité, arra- 
ché par la violence, fut annulé par 
le roi, qui obligea le duc à restituer. 
ce qu'il avait reçu du connétable, et 
à bien vivre avec lui. Mais la paix ne 
dura que peu de temps; et, malgré 

l'entremise du roi, de fréquents com 
bats, des guerres sans résultat, ensan- 
glantérent, plusieurs années, la Bre- 
tagne, Enfin , le duc, avançant en âge, 

sentit le Hot de centré 44 tranquil 
lité à ses sujets, et il se réconcilia 
avec Clisson. Il ne s’occupa plus dès- 
lors que du soin d'assurer à ses en- 
fants la possession de ses états par des . 


\ 
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alliances avantageuses. Il mourut à 
Nantes la nuit du 1°. au 2 novembre 
1599, et fut inhumé dans le chœur 
de la cathédrale de cette ville, où lon 
voyait encore son tombeau il y a quel- 
ques années. C'était un prince poli- 
tique et guerrier; mais ses grandes 
qualités étaient ternics par sa hauteur, 
sa cruauté et sa mauvaise foi. Après 
la seconde conquête de la Bretagne, 
il institua l’ordre de l'Hermine, pour 
récompenser ceux de ses sujets qui 
lui avaient donné des preuves de fidé- 
lité. La décoration de cet ordre se 
composait de deux colliers auxquels 
peudait une double couronne avec la 


devise : À ma vie. Jean V avait été 


marié deux fois; la première, avec Ma- 
rie, fille du roi d'Angleterre : il épousa 
ensuite Jeanne,- fille du prince de 
Galles , dont il eut plusieurs enfants, 
entreautres, Jean VI son successeur. 
. L'Histoire de Jean V, écrite en vers 
par Guillaume de St - André, scho- 
lastique de Dol et son Léététare a 
‘été publiée par D. Lobineau, het 
tome 11 de son /istoire de la Bre- 
tagne. W—s. 
JEAN VI, due de Bretagne, n’a- 
vait que dix ans lorsque son père 
mourut, après avoir arrêté son ma- 
riage avec Jeanne de France, fille 
de Charles VI. Le duc d'Orléans, 
connétable du royaume, réclama en 
cette qualité la garde dujeune prince; 
mais les barons ne voulurent le re— 
mettre qu'au duc de Bourgogne, 
chargé de sa tutelle. Jean, déclaré 
majeur à quinze ans, se hâta de re- 
venir dans ses états, et remporta d’a- 
bord quelques avantages sur les An- 
glais, qui faisaient de fréquentes in- 
cursions sur les côtes de Bretagne. Il 
entra dans la ligue des Armagnacs; 
mais ne voulant pas s’exposer au res- 
sentiment du duc de Bourgogne, il fit 


gvec lui un traité Secret. Dans ces: 
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temps malheureux, la dissimulation et 
la perfidie étaient des moyens avoués 
par la politique. Le duc de Bourgo- 
gne traite avec Jean, et fournit des 
troupes au comte de Penthièvre pour 
s'emparer de la Bretagne: Jean ap- 
pelle à son secours les Anglais ; mais 
les représentations de son épouse Pem- 
pêchèrent de s’allier aux ennemis de 
la France. Il accéda ensuite à la ligue 
si mal nommée du bien public, et, 
voulant en même temps ménager le 
duc de Bourgogne, renouvela avec 
lui son traité d'alliance. Il vit, sans 
s'y opposer, Henri V usurper ies 
droits de l'héritier légitime de la cou- 
ronne; mais le Dauphin s’en vengea en 
ranimant l'espoir des Penthièvre, tou- 
jours disposés à reproduire leurs pré- 
tentions sur la Bretagne, Le duc Jean, 
attiré dans un piése par le comte de. 
Penthièvre (1419), fut enfermé à 
Chantoceaux , et transférée pendant 
cinq années dé prison en prison ; mais 
ses barons levèrent une armée, et le 
délivrèrent. Il récompensa magnifi- 
L'RR tous les gentilshommes qui 
s’étaient déclarés en sa faveur, et ac- 
quitta scrupuleusement les vœux ou- 
trés que la peur lui avait arrachés 
dans sa prison. Il fut dédommagé de 
ses sacrifices par la réunion à ses do- 
maines de tous les biens possédés par 
la maison de Penthièvre. Feignant en- 
suite d'oublier la part que le Dauphin 
avait prise aux troubles de la Bretagne, 
il prit l'engagement de l'aider à chasser 
les Anglais du royaume ; néanmoins il 
renouvela, en 1423, au duc de Bed- 
fort , régent de France pour Henri VF, 

la promesse de fournir des secours aux 
Auglais. L’avénement de Charles VIE 
à ï couronne ébranla encore une fois 
ses résolutions. Il résolut d’attiquer 
les Anglais dans la Basse-Normandie; 
mais ayant essuyé quelques revers, 
la crainte d'une invasion dans la Bre- 
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tagne le détermina àen faire hommage 
au roi d'Angleterre. Il trouva cepen- 
dant le moyen d’éluder la promesse 
qu'il avait faite au duc de Bedfort; et 
il resta tranquille spectateur des ef- 
forts de Charles VIT pour délivrer la 
France de ses ennemis. Le duc Jean 
mourut en 1443, au château de Ja 
Touche, près de Nantes : son corps 
fut transporté à Trésuier, d’après 
son ordre, et inhumé dans la cathé- 
drale de ee ville, C’était un prince 
faible et peu courageux ; mais sa 
piété, sa douceur et son affabihité, le 
firent aimer de ses sujets. François, 
comte de Montfort, son fils aîné, lui 
succéda. W—s. 
JEAN II, dauphin du Viennois, 

était fils de Hanbor 1°. de la Tour, 
et d'Anne, héritière du Dauphiné par 
Ja mort prématurée de son frère. Il 
naquit vers 1279, et fut env oyé fort 
jeune à la cour de France, l’école de 
la politesse et de la galanterie. Il ac- 
compagna Philippe-le-Bel dans son 
expédition contre les Flamands, et eut 
l'avantage de se distinguer aux yeux 
d’un roi, digne appréciateur du cou- 
rage. Dès qu'il eutatteint sa majorité, 
son père l’associa au gonvernement 
de ses états, ou plutôt aux soins de ses 
peuples; et il lui succéda en 1307. Il 
s’appliqua à faire le bouheur de ses 
sujets, diminua les impôts, sapprima 
les taxes qui favorisaient l'arbitraire, 
et ordonna la restitution de toutes les 
sommes perçues injustement. Des ba- 
rons, des seigneurs, touchés de sa 
modération, lui offrirent de le recon- 


naître pour suzerain ; et il agrandit 


ainsi ses états par des conquêtes qui 
n'avaient point coûté de sang, et qui 
lui méritérent de nouvelles bénédic- 
fions. Les mesures qu'il avait prises 
pour s’ opposer à toute invasion, dé- 
terminèrent le comte de Savoie à lui 
demander la paix: elle fut signée en 
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1514, et suivie immédiatement d’un 
traité d'alliance pour protéger la Bour- 
gogne, alors privée de son souverain. 
L'équité du dauphin était si bien con- 
nue, que des princes étrangers le choi- 
pit souvent pour arbitre de leurs 
différends; et presque toujours il eut 
le plaisir de les amener à une récon- 
chaton, Cet excellent prince ne vécut 
pas assez long-temps pour la félicité 
de ses sujets. Une fièvre nte le mit 
au tombeau cu 1318, à l’âge detrente 
huit ans, [| avait eu, de son mariage 
avec Béatrix de Hongrie, un fils, qui 
lui succeda sous le nom de Gnigues 
ViIT. We 

JEAN, duc de Lorraine, etait en- 
core au berceau lorsque le duc Raoul, 
son père, fut tué à la fatale journée 
de Crécy , eu 1346. L'administration 
de ses états fut partagée entre Marie 
de Blois, sa mère, et le comte de Wur- 
temberg, désigué son tuteur. Pendant 


Sa minorité, le régent eut a soutenir 


contre ses voisins des ouerres Conti= 
nuclles, qui n’eurent d'aûtres résultats 
que l’apauvrissement de ses sujets, 
Le duc Jean épousa, en 1360, So- 
phie, fille du comte de Wurtemberg. 
il'entra, peu après, dans la croisade 
pour la délivrance de la Palestine; 
mais, au moment du départ, il préféra 
porter des secours aux chevaliers teu- 
toniques attaqués par les Lithuaniens. 
Les ravages que des aventuriers con- 
nus sous le nom de Bretons commet- 
taient en Lorraine, lobligèrent à y 
revenir : aidé de l’empereur Charles 
IV, il parvint à les chasser , les pour- 
suivit jusque dans le Luxembourg, et 
remporta sur eux plusieurs avantages. 
Il conduisit ensuite des troupes à 
Charles de Blois pour l'aider à recon- 
quérir la Bretagne sur Jean de Mont- 
fort; mais il fut fait prisonnier à la 
bataille d’Aurai. 1l se ligua en 1365 
avec ses voisins, pour arrêter les in- 
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cursions que le comte de Vaudemont 
faisait dans ses états, et pour en expul- 
ser les bandes étrangères qui les déso- 
laient. Jamais la Lorraine n’avait été 
aussi malheureuse: les traités les plus 
soleunels étaient enfreints auss:tôt que 
sigues; on ne voyait que des viles 


pillées pendant ja paix, des cuâteaux 


détruits et des paysans batius et ran- 
çounés : les princes autorisaient tous 
les désordres par leur exemple, et ne 
pouvaient plus les empêcher quand ces 
mêmes désordres leur devenaient pré- 
judiciables. Aux horreurs de la guerre 
se joignirent bientôt la famine et la 
peste. L’excès de leurs souffrances fit 
soulever Les habitants de Neufchateau ; 
ils profitèrent d’une des fréquentes 
absences du duc Jean pour prendre 
les armes et demander leur réunion à 
la France. À cctte nouvelle, Jean se 
hâta de revenir en Lorraine: sa pré- 


sence suffit pour dissiper les mutins ; 


mais leur soumission ne le toucha 
point, et 1} les châtia rigoureusement. 
Ï! retourna aussitôt apres en Flandre; 
etilse disposait à suivre le duc d’An- 
jou daus le royaume de Naples, lors- 
quil fut empoisonné, dit-on, par son 
secrétaire(1).Après avoir laugui quel- 
ques années, 1} mouiut à Paris en 
1590. C’était sans doute un prince 
brave, qualité fort commune dans tous 
les temps ; mais il n’avait aucune des 
vertus d’un souverain: il ne fit-rien 
pour le bonheur de ses peuples, et 
mérita d’en être haï. Moins dévot que 
superstitieux, il persécuta les juifs 
pour avoir un prétexte de les dépouil- 
ler, et fit brüler impitoyablementavec 
leurs livres, des hérétiques connus 
sous le nom de turlupins ou frères 
des pauvres. Son fils aîné, Charles IE, 
lui succéda. W—s. 


(1) Les habitants de Neufchâteau furent accu- 
sés d’avoir conseillé ce crime, et punis par des 
supplices et d'énormes amendes, (Ÿ.Cuarues Il, 
tom. VILL, pag 144.) 
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JEAN I‘., prince de Salerne, 
réona de 981 à 983. Il ctait.fils de 
Mansone , duc d'Amalfi, et occupa 
seulement deux ans la principauté de 
Salerne, après Pandolfe I[, sur qui 
Mansone Pavait conquise. Il en fut 
chassé par le peuple en 983. — 
Jean 11, fils de Lænbert, qu’on croit 
de la famille des ducs de Spolcte , lui 
succéda par le vœu au peuple ; mais 
quoique la principauté de Salerne fût, 
pendant les siècles de ténèbres, le 
seul asile des arts et cles sciences en 
Italie, il n'est resté aucun monument 
du règne de Jean 11. De son temps 
Péglise de Salerne fut érigée en ar- 
chevêché par le pape Benoit VI. 
Jean IL mourut en 994. Son fils 
Guaunar HIT lui succéda. S. 5—1. 
JEAN. 7. Anmacnac et BRABANT. 
JEAN , abbé de Vercal. Foyez 
GaLLus. 
JEAN, archidiacre de Gnesne, 
a écrit, dans le xiv°. siècle, une His- 
toire de Pologne sous le titre: Bre- 
vior chronica Craccviæ, Laipzig, 
1730 (Collection de Sommersberg, 
tome 11, in-fol.) Nous ne connaissons 
pi sa famille, ni l'histoire de sa jeu- 
nesse ; nous ne le voyons paraitre 
dans lhistoire que vers les dermières 
années du roi Casimir-le- Grand, 


qui, après l'avoir nommé vice-chan- 


celier du royaume, lui accorda toute 
sa confiance. Après la mort de ce 
priuce, Jéan vécut jusqu'au commen- 
cement du xv°. siècle, éloigné des af- 
faires , jouissant de la considération 
de ses concitoyens, et ne s’occupant 
que de l'ouvrage historique qu'il mé- 
ditait. Plus sage que ceux qui Pa- 
vaient précédé, il ne s’est point atta- 
ché aux fables par lesquelles les an- 
ciens apnalistes polonais ont défiguré 
les premières pages de leur histoire. 
Son travail, pour les temps anté- 
rieurs à Gäsimir, pe parait point 
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achevé : ce sont des matériaux qu’il 
se proposait sans doute de mettre 
en ordre. Il nous a conservé des 
détails intéressants sur les dernières 
années de Casimir, qu'il ne quitta 
point pendant la longue maladie dont 
ce prince mourut. Le travail de notre 
auteur est surtouf précieux quand il 


arrive au règne de Louis de Hon-. 


grie, quand il parle des troubles qui 
agitèreut la Pologne sous ce prince, 
et depuis sa mort jasqu’apres le cou- 
ronnement de Wladislas Jagellon, Il 
expose les faits arrivés de son temps, 
avec une candeur et une naïveté qui 
fui gagnent la confiance de ceux qui 
le lisent. Il termine en 15g9 son ou- 
vrage, un des plus importants pour 
Phistoire de Pologne pendant le 
xiv°. siècle. En parlant des courti- 
sans qui entouraient la reine Elisa- 
beth, il raconte la mort de Kurnick, 
évêque de Posen , qui était aussi 
connu par le déréglement de ses 
mœurs que par la manière avec la- 
quelle 1 était parvenu au plus haut 
degré de faveur. « Ce prélat in- 
» fame, dit-il, mourut à la suite de 
» ses débauches : » Sicut duobus 
imembris , ajoute-t1l, cllicita invere- 
cundè perpetrabat, itæ in eisdem 
Juit usque ad mortem miserabiliter 
ultione diviné punitus. Nam partüm 
tactus fornicatorum ac præcipué de- 
_florationes virginum non vitabat ; 
ided morbo cancri fuit tactus, in 
lingud , in gutture  ulcerationes 
Juit passus, in tantüm qudd ante 
mortem vix loqui aut potum deglu- 
tire potuit, nec os claudere poteral ; 
post morlem aperto ore permansit; 
latus quoque ejus dextrum per scis- 
suras penitus dicitur fuisse ruplum. 
Paticbatur , dit -il plus bas du 
même évêque, ante duos annos mor- 
Us suæ citra, morbum cancri, in 
genilalibus et virg& ; ob hoc ta- 
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men contubernium virginum non 
vilabat, nec prohibiiones medico- 
rum advertebat, Ge passage nous a 
paru mériter une attention particu- 
hère ; 11 prouve, ce semble, qu'une 
maladie honteuse, dont notre auteur 
indique clairement les caractères, au- 
rait déjà été connue en Europe en 
1381, quicest l’année en laquelle mou- 
rut l’évêque Kurnick, et par consé- 
quent plus d’un siècle avant la décou- 
verte de l'Amérique. G—x. 

JEAN p’Arras était secrétaire du 
duc de Berri, frère de Charles V, roi 
de France. Ce prince lui commanda, 
en 1387, d'écrire le roman de Welu- 
sine pour amuser sa sœur, la duchesse 


de Bar. Les discours et les actions de 


cette celebre fée avaient été recueillis 
depuis long-temps, et déposés dans les 
archives du château de Lusignan, Jean 
d’Arras puisa dans cette source pour 
former son corps d’histoire, etal ajouta 
beaucoup de son propre fonds. L’ou- 
vrage fut imprimé en 1500, à Paris, 
in-fol. , et à Lyon, Husz, in-4°.; revu 
et mis en meilleur ordre, Paris, 1584, 
in-4°. Il l’a été depuis, plusieurs fois, 
dans un style moins gaulois. Nodot en 
treprit de le rajeunir encore, Paris, 
1648, 1700, 2 vol. in-12. Les addi- 
tions qu'il y fit, sont assez mauvaises, 
F’édition originale est extrêmement 
rare. Les familles illustres qui ont la 


prétention de descendre de Mélusine ,. 


et qui la portent en cunier sur leurs 
écussons, trouvent dans cet onvrage 


 Porigine romanesque deleurs maisons. 


T—». 
JEAN pe CAPOUE, traducteur 
da xin°. siècle, sur lequel on n’a que 
peu de renseignements , était né à 
Capoue, de parents juifs : ayant em- 
brassé le christianisme, il reçut au 


baptême le nom de Jean, qu'il joignit 


à celui de sa patrie, suivant lPusage 


des savants de son temps. Ce fut entre 
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les années 1262 ét 1998, qu'il ti 
duisit de hébreu du rabbin Joël, 

latin, un ouvrage connu dans ue 
lOri ut sousletitre de Calilah et Dim- 
nah , 
l'Inde, traduit en peklvi, ou apporté 
en Perse en origlual par Barzouyeh, 
sous le règne de Nouschiréwan, et 
traduit en arabe par Abdallah “br 
Almokaffa, mort l’an 139 de lhégire, 
ou 757 de J.-C. (Foy. I8N ALmo- 
KAFFA, supra, pag. 146.) C'est une 
espèce ‘de roman moral et politique. 
Deux chacals, animaux auxquels les 
Indiens attribuent la même finesse 
que les Européens aux repards, en 
sont les principaux personnages, et 
Y exposent, sous le voile de l’allégorie, 
jes préceptes des sages et les masimes 
du gouvernement. est .au fonds le 
même ouvrage que l’Æitopadésa, 
copie ou imitation du Pantcha tanira, 
et plus connu dans l'Occident sous le 
nom de Fables de Pilpay ou plutôt 
Bidpai. La traduction de Jean de 
Capone est intitulée: Directorium 
humanæ vite, alias parabolæ anti- 
quorum sapientum. Il en existe une 
édition in-4°. goth., ornée de quantité 
de figures en bois: elle est sans date 
ni indication de ville et d’imprimeur ; 
quais M. Laserna Santander la rapporte 
à lau 1480 environ. C'est sur cette 
traduction qu'a été faite la version 
espagnole (Æsemplario contro los 
engaños y peligros del mundo), 
Burgos, 1495, in-fol. Foy. la Notice 
sur uu manuscrit hébreu de cet ouvra- 
ge, donnée en 1813 par M. Silvestre 
de Sacy, dans les Votices et Extraits, 
3x, 1, 400; etle curieux article inséré 
par M. de Chézy dans le Journal des 
savants (mai 1517), sur l'édition arabe 
de Calila et Dimna, ou Fables de 
Bidpar, avec un Mémoire sur l'ori- 
gine de ce livre, ei les diverses tra- 
ductions qui en ont eié fuiles dans 


composé originairement dans 
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Orient, publiée par le même M. dé 
SACY, 1816, in-4°. W—s. 

JEAN pe Sr.-FRANÇOIS. Voy., 
Gouzu. 

JEAN De SEVILLE ( ou pe 
Luna }, juif converti , a rendu ser- 
vice à la litiérature par des traduc- 
tions d'ouvrages arabes. Ce person: 
nage, dont les travaux ne sont guère 
plus connus que la Vie, se nommait, 
avant sa COnversion , en Dréntk: 
On peut le placer Ac le milieu du 
xir’. siècle. Raimond , archevêque de 
Tolède , frappé des progrès que la 
philosophie d’Aristote faisait parmi les: 
Arabes ses voisins , et mème parmi 
les chrétiens , entreprit de faire pas- 
éer dans la langue latine les monu- 
ments arabes dans lesquels on étu- 
diait cette philosophie, pour la com- 
battre. Il se forma près de sa per- 
sonne une espèce de comité de tra- 
ducteurs , dont Îcan et l’archidiacre 
Dominique Gondisalvi étaient Îles 
principaux collaborateurs. IL paraît 
que Jean mettait les textes arabes en 


langue castillane, et que l’archidiacre 


les faisait ensuite passer dans Îa 
langue latine. C'est ainsi que les écoles 
d Occident reçurent les écrits philoso- 
phiques d’ Avic enne , d'Algazel , d’Al- 
farabius , de quelques autres philoso- 
phes arabes, et probablement aussi le 
livre De causis et le Fons vitæ d’Avi- 
cenne, Le manuscrit d’une traduction 
de l'astronomie d'Alfergan , faite par 
Jean, nous donne l’époque où il écri- 
vait. Nous croyons que c’est à tort que 
l’on a donne à ce traducteur fe surnom 
patronymique d’'AÆispalensis. Dans 
les plus anciens manuscrits il est nom- 
mé tantôt Hispaniensis, tantôt His- 
panus , très rarement Hispalensis ; 
et comme deux manuscrits lui don- 
nent le surnom de £unensis , c’est-à- 
dire natif de Luna, nous croyons 
qu'AÆispalensis aura été mis pour 
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Hispaniensis, mottout-à-fritbarbare. 
Nous n'indiquerons point icilesantres 
traductions de Jean de Luna , parce 
que cette liste n'offre aucun intérêt. 
J—«. 
JEAN pe TROYES, greffier de 
l'hôtel-de-ville de Paris, dans le xv°. 
siècle, passe pour l’auteur de histoire 
du roi Louis XI, connue sous Je titre 
de la Chronique scandaleuse. Le sa- 
vant abbé Lebeuf a prouvé que cet 
ouvrage n’est qu’une copie tirée pres- 
que mot pour motdes Grandes chro- 
niques de St. Denis, ou du second 
volume des Chroniques Martinienes. 
Le copiste n'a même pas cherché à 
s’attribuer le mérite de ce travail , 
puisqu'il déclare dans un avertisse- 
ment au lecteur, « qu'il n’a pas été 
» ordonné pourécrire deschroniques ; 
» que cela ne ui appartient pas ni ne 
» lui est permis. » Les additions ré- 
pandues dans le corps de Pouvrage 
sont peu importantes ; mails Comine 
elles révèlent quelques intrigues du 


roi avec des femmes de moyenne con- : 


dition , il est probable que cest: ce 
qui aura engagé les libraires à don- 
‘ner à louvrage un titre qui leur en 
promettait le débit. La Chronique de 
Louis XI a été imprimée dès la fin 
du xv°. siècle , in-fol. , et ensuite 
vers 1529 , même format: ce n'est 
que dans l'édition de Paris, Galliot 
Dapré , 1558, Iin-8”.,qu'elle est de- 
venue Ja Chronique scandaleuse. lle 
a été réimprimée depuis , augmentée 
d’une table des matières, 1611, in- 
8o,, et 1620, iu-4°. Denis Gode- 
froy l’a insérée dans son Supplément 
aux Mémoires de Comines , Bruxel- 
les, 1713, in-8°., et l'abbé Len- 
elet Dufresnoy , dans le second vo- 
lume de son édition dù même histo- 
rien, On trouve quelques remarques 
ctymologiques ou grammaticales sur 
ect ouvrage dans le Ducatian, tora, 
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IT, pag. Aro ct suiv. Quant à Jean de 
Troyes , les particularités de sa vie 
sont enlièrement inconnues. Fontette 
( Bibl. hist, de France , tom.u, pag. 
1Q9 ) soupçonne qu’il était attaché à la 
maison de la princesse Jeanne , sœur 
de Louis X[ , parce qu’en rapportant 
la mort de cette princesse sous l’année 
1492 , 1] la nomme sa très redoutee 
Dame. ( Pour ce qui concerne les 
Chroniques Martinienes, voy. Sébast. 
MamERor.) W—s. 

JEAN 2e VIGENCE (Frère), reli- 
gieux dominicain, est célèbre ‘pour 
avoir prêéché la paix en [tale au xm°, 
siècle, À une époque où lItalie entière 
était bouleversée par la fureur des 
partis, où chaque ville était divisée 
dans son sein, eten guerre avec toutes 
les villes voisines, frère Jean de Vi- 
cence entreprit, cotnme par une mis 
sion céleste, de prêcher la paix et 
le pardon des injures. IF commença 
ses prédications à Bologne, en 1233; 
et à mesure que ses auditeurs..se 
convertissaient, entraînés par sa su- 
blime éloquence , et plus encore par 
sa ferveur, on les voyait déposer 
leurs anciennes rancunes , et jurer 
aux pieds du prédicateur leur récon- 
ciliation avec leurs rivaux. Le frère 
Jean prècha ensuite à Padoue, à Tré- 
vise, à i'eltre et à Beilune ; partout 
il eut les mêmes succès. Vingt peuples 
ennemis se rassemblèrent enfin à sa, 
voix dans la plaine de Paquera, à trois 
milles de Vérone; ils sy rendirent 
conduits par leurs évêques et leurs 
magistrats : quatre cent mille per- 
sopnes assistèrent à la prédication de 
frère Jean ; et la paix presque univer- 
selle de la Lombardie fut le résultat de 
celte assemblée extraordinaire, Mais 
le frère Jean fut chargé ensuite par 
plusieurs républiques, auxquelles il 
avait rendu la paix, de réformer aussi 
leurs lois ; et cette seconde tâche, dont 
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il se chargea pour Vicence et pour 
Vérone, se trouva excéder sa capa- 
cité. fnvesti d’un pouvoir suprême, 
son zèle religieux fit place à lambi- 
tion ; l homme de paix alluma partout 
des Débhers pour faire brûler les hé- 
rétiques : : 1] écouta dans sa conduite 
des inimitiés privées, et il rendit son 
joug insupportable aux peuples qui 
s'étaient fiés à lui. Vicence et Vé- 
rone secouèrcnt presque eu même 
temps son autorité; ct frère Jean fut 
obligé de se réfugier à à Bologne après 
avoir perdu en peu de mois & répu- 
tation brillante que ses prédications lui 
avalent faite. On revit le même frère 
Jean, vingl-trois ans plas tard, à la 
tête des troupes holonaises, dans la 
croisade contre le tyran Eécelina® 
mais il n’y fit ricn qui fût digne de 
son ancienne renoramée. — Le frère 
Jean ne doit pas être confondu avec 
un autre dominicain, de Bologne, 
JEAN ANGELT, missionnaire en Ar- 
ménie, et préfet de l'église de Teflis, 
. Qui vivait au commencement du xrv°. 
siècle, et qui est cité comme l’un des 
traducteurs de la Bible du latin en 
arménien. S. S—t. 
JEAN DIACRE,, Napolitain, vivait 
en 903. Il est auteur d’une Chronique 
des évéques de Naples, qui va jus- 
qu'en 872, et a été imprimée dans 
Vouvrage de Muratori , Scriptores 
rerum italicarum. On a encore du 
même auteur : I. Vita Joannis epis- 
copi neapolitant, dans les Acta sanc- 


torum du mois d'avril : cet évêque 


mourut en 853. Îf. Martyrium 5. 
Procopii ejusque sociorum , imprimé 
dans les Vütæ sanctorum Bron 
d'Octave Gajetan ; dans la Bibliotheca 
historica Siciliæ de Carusio, et en- 
core dans le Thesaurus scriptorum 
Jtaliæ de Muratoni. III. Æistoria 
translationis reliquiarum $. Severi- 
mi Noriçorum apostoli, dans la Col- 
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lection des bollandistes, mois de jan- 
vier, IV. Martyrium xz sanctorum 
Sebastenorum sub Licinio, dans le 
même Recueil, mois de mars : Jean 
Diacre n'est que le traducteur de cet 
Opuscule, écrit en grec par Evodius. 

A. B—T. 

JEAN ITALUS, dans le 
xn°. siècle , d’une famille origi- 
naire d'Italie, professait avec éclat la 
philosophie à Constantinople. Anne 
Comnène a parlé de lui fort au long 
dans son ÆAlexiade ; et le portrait 
qu'elle en a fait, est tracé avec agré- 
ment et d’une manière assez piquante. 
Elle nous apprend qu'italus était un 
sophiste arrogant et vain, qui, ve- 
nu à Constantinople, on ne sait trop 


. comment , y reçut des leçons de diffé- 


rents maîtres , et, entre autres, du 
célèbre Michel Pselius. Mais orgucil- 
leux au point de se croire habile avant 
d’avoir appris , il secoua bientôt le 
joug de Pécole , et signala son entrée 
dans la carrière philosophique par de 
mauvais procédés envers Psellus, dont 
il se déclara l'adversaire, Italus , à 
force de grands mots , de forfanterie 
et de charlatanisme , réussit et dans 
le public et à la cour. L’empereur lui- 
même fut tellement séduit qu’il le char- 
gea d’une mission importante. L'in- 
digne [talus abusa de sa confiance et 
trahit les intérêts del'Etat. Son crime 
ayant clé découvert , il eut l'adresse 
d'échapper aux poursuites , et, bien- 
tôt après , l'adresse plus Maude en- 
core de convaincre l'empereur de son 
repentir, etdese faire rappeler à Gons- 
tantinople , où sa faveur fut plus 
brillante qu'auparavant, Vers cette 
époque , il succéda à Psellus dans lof- 
fice d'AÆypatus , ou de philosophe en 
chef, et de lavient, pour observer en 
passant, qu'il est souvent appelé Jean 
Hypatus ; ce qui n’est pas un nom, 

mais un titre, Pour se montrer digne 
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de ses hautes fonctions , il s’appliqua 
à commenter les livres d’Aristote, de 
Platon ,de Porphyre, de Jamblique et 
de Procius, El parait qu’il ne manquait 
réellement pas d’une sorte de talent 
pour la dialectique. T! n'avait d’ailleurs 
presque point de lettres. Son style ; 
dépourvu d'art et d'élégance, obscur, 
entortillé ; hérissé de formes scolas- 
tiques , n'était même pas toujours 
exempt de fautes graves contre la 
grammaire. C'était au reste un redou- 
table argumentateur. Il savait enfer- 
mer son adversaire dans un laby- 
rinthe de subulités , le troubler , le 
confondre , au point que toute résis- 
tance était à-peu-près impossible : 
homme d’ailleurs emporté et violent, 
qui disputait des mains autant que de 
la voix, et qui, pour rendre $es rai- 
sonnements plus sensibles , saisissait 
brusquement ses adversaires par la 
barbe et'par les cheveux. Il eut beau- 
coup de disciples ; mais gens de pe- 
üt mérite, ayant à la bouche de belles 
phrases , et dans le fond ne sachant 
pas grand’chose. Leurs principes n’é- 
taieut pas non plus très orthodoxes ; 
ils avaient puisé dans les leçons et 
les écrits de leur maître des idées er- 
rouées sur l’ame et sur le cuite des 
images. Le scandale fut même poussé 
si loin , que l’empereur Alexis fit iu- 
former coutre lialus ; et ses livres 
furent publiquement anathématisés. 
Cette sévérité lui fut profitable , et 1l 
se montra par la suite plus sage et plus 
réservé. Nous avons encore en ma- 
uuscrit quelques-uns de ses ouvrages; 
ils roulent presque tous sur des sujets 
philosophiques , et particuliérement 
sur le péripatétisme. M. Hase en a 
douné une liste exacte et raisonnée 
dans le tome 1x des Votices des ma- 
muscrits. D—ss. 
JEAN LE MILANAIS ou de Me- 
diolano , vivait dans le x1°, siècie. IL 
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n’est copnu que par un livre de mé: 
decine, en mauvais vers latins, qu'il 
composa, suivant l’opinion généfale ; 
au nom des médecins du collée de. 
Salerne, qui le présentèrent,en 1 100; 
à Robert, duc de Normandie, lorsque 
ce prince passa par cette ville en venant 
de la Terre-Sainte. L'ouvrage conte- 
nait douze cent trente-neuf vers léo- 
nins, dont il ne reste plus que trois 
cent soixante-treize, qu'Arnaud de 
Villeneuve a publiés le premier. Ce 
livre, tantôt intitulé, Medicina Sa- 
lertina, tantôt Regimen sanitatis Sa- 
lerñitanæ, tantôt Flos medicinæ , est 
répandu aujourd’hui sous le nom d’E- 
cole de Salerne, ville qui obtint au- 
trefois le surnom d’Urbs Hippocra- 
tica, comme consacrée à l'étude d'Hip- 
pocrate. Cet écrit, dont il existe beau- 
coup d'éditions avec de volumineux 
commentaires et diverses traductions ; 
est une espèce d'hygiène à l'usage des 
gens du monde, et contient quelques 
observations fausses, parmi un gran 
nombre de vraies. Plusieurs de ces 
vers sont passés en proverbe. Le mé- 
decin L. Martin a travesti en vers 
burlesques, Paris, 1653, in-4°.;1654, 
in-12 , et sans date, aussi in-12 (1). 
B. L. M. (Bruzen de la Martinière) 
l’a paraphrasé en vers français, Paris, 
1995, in-i2. Les meilleures notes sur 
V Ecole de Salerne sont celles de René 
Moreau, Paris, 1625, in8°. Le doc- 


teur auglais Akerman en a publié une 


, nouvelle édition latine à Londres, en 
‘1702, précédée d’une notice intéres- 


sante sur le collége de médecine an- 
eiennément établi à Salcrne. Le doc- 
teur Andry , de la faculté de Paris, a, 
soutenu, daus le Journal des. Sa- 


(1) L'Epiître dédicatoire de ces trois éditions 
est la même, et adressée au célèbre Patin; mais 
dans chaque édition elle porte pour touté signa= 
ture les initiales des libraires : J. H. (Jean He 
nault ); G, Q; (Gabriel Quinet); À, R, (Antoine 
Rulfé.) . d L 
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wants de novembre 1 724, que l'Ecole 
de Salerne avait été composée par 
Tusa et Rebecca Guerna , deux dames 
célèbres par leur savoir, et qui se sont 
autrefois Signalces à Sale ne par d’au- 
tres écrits. Cependant la plupart des 
critiques atiribuent l'ouvrage en ques- 
tion à Jean le Milanais ; dt quelques: 
uns le donnent à réa de Ville- 
neuve: mais celte dernière opinion ne 
peut s’accorder avec le temps de la 
publication de ce Recueil poctique et 

meédicinal, DV. 
JEAN, peintre, néen Jtalie, vrai- 
sembiablement entre les années 960 
et 070, obtint une telle réputation 
DS son pays, qu'il mérita de fixer 
les recards du} jeune empereur Cthon 
II. Ce prince, qui avait étabii sa de- 
meure à Aix-la- Chapelle , voulant 
faire orner de peintures un oratoire 
de son palais , qui n'avait point encore 
été peint ( cm antea nondum eo in 
loco picturæ ullæ haberentur ), Vap- 
pela auprès de lai, et le chargea de cet 
ouvrage qui ue à l'artiste Fi éloges 
ere Othon, étant parti pour 
Rome, lenomma : pourle récompenser, 
2 un vhbe vacant dans une ville 
d'Italie que les historiens n indiquent 
point, Le due de Îa province où cet 
évêché se trouvait situé, ne lui permit 
pas d'en prendre possession. Jean 
revint alorsen Allemagne, et demeura 
quelque temps à la cour d’Othon. I 
se rendit ensuite à Liége, soit avec la 


permission, soit par l’ordre de l’em-. 


pereur, qui le recommanda à l’évêque 
Notker, et il orna de peintures les murs 
du cloître de la cathédrale de cette 
ville. Notker et Othon étant morts, 
Jean persuada à Baldric, successeur 
de Notker, de bâtir une église et un 
monastère en lhonneur de lapôtre 
St, André, Îl paraît qu'il dirigea la 
construction de cet édifice comme 
architecte. Il s'établit ensuite au cou- 
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vent avec Îles debas qu'on y ap- 
pela d'une maison voisine, et il v 
mourut dans un âge avancé. Les pein- 
tures qu’il exécuta au palais d’Aix-a- 
Ghapeile, subsistatent encore, quoi- 
que endommagées par le temps, en 
1619, lorsque Gilles Boucher publiait 
ses. Rechefahes hisioriques sur les 
premiers évêques de Liése et de 
Tongres. Au-dessous d’un des ta— 


: bleaux, onlisait ce vers : 


A patriæ nido rapuit me tertius Otto ; 
etsous un autre, celui-ci : 


Claret aquis sanë tua quâ valeat manus arte, 


Son épita phe, conservée par le même 
écrivain, renfe mait ces deux vers, qui. 
hi expriment pas moins vivement l’ad- 
mialion que ses ouvrages d’Aix-la- 
Chapelle avaient inspirée : 
Quà prebat arte manus, dat açuis, dat cernere 

planuin 

Pfcta domus Karoli, rara sub axe poli. 

On remarquera sans doute ces mots ÿ 
picta domus, de même que ceux-ci, 
cüm antea nondum eo in loco picluræ 
ullæ haberentur: ils contribuent à 
prouver l'usage pratiqué presque géné- 
ralement au temps de Charlemagne, 
ainsi que dans Îe dixième siècle, de 
couvrir de peintures les murs inté- 
rieurs des églises, dans tout leur 
pourtour. Cet 1 usage dont nous avons 
donné d’autres exemples ( Voyez 
GopenartT, Guipo pa Srexa, Hu- 
GUES, elc. y, subsistail toujours, quoi- 
qu'il fût moins général, non senlement 
en Jtalie, mais encore en Allemagne 
et cn France. a} époque de la renais- 

sance de l AL c'est-à-dire, lors du rez 
tour du bon goût. Les éloges exagérés 
accordés au peintre Jean, comme à 
plusieurs autres peintres et sculpteurs 
du même temps, ne pronvent pas sang 
doute que les ouvrages de cet artisté 
renfermassent de vériiables beautés 


mais ils aitestent la haute opinion 
qu'on s’en était faite, et surtout lhona 
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neur qu'on attachait à les posséder, 
trait assez important de l’histoire du 
dixième et du onzième siècle, 
E-c D-n. 

JEAN. Foy. AVILA , Eycr, Gap- 
DESDEN, Gaza, GrovA avr GISCALA, 
Levve, Mn. SAtiseurr, SECOND. 

JE ANNE (SaiNTE), de Valois, fille 
de Louis XI et de Charlotte de Savüe ; 
paquit en 1404. Cette princesse AUX 
Ja taille contrefaite et les traits irrégu- 
liers : mais la beauté de son ame la dé- 
dommageait du peu d'agrément de son 
extérieur. Un caractère plein de dou- 
ceur, une bonté inépuisable, une fran- 
chise parfaite, qualité très rare surtout 
à la cour, où fa Providence l'avait pla- 
cée, la rendirent l'objet de Paffection 
de toutes les personnes qui Pappro- 
chaient. Elle fut mariée, à l’âge dedouze 
ans, au ducd’Orléans ,SOn Cousin , qui, 
malheureusement , ne sut point appré- 
cier ses vertus, Les mauvais procédés 
du prince ne diminuèrent pas l’attache- 
ment qu’elle lui portait; et elle s’ex posa 
à la colère de son frère (Charles VIIT), 
pour défendre son époux accusé d’un 
complot contre l’état, Sa patience et sa 
vésisnation ne purent cependant tou- 
cher le cœur du duc d'Orléans ; et ée 

riuce étant monté sur le trône sous 

À nom de Louis XIF, il sollcita du 
pape la dissolution de son mariage, 
Jeanne ne réclama point contre larr rét 
qui la séparait d’un époux tendrement 
aumé; et elle se retira dans le Berri, 
qu'on lui assigna pour son douaire. 
Elle renonça dès-lors à toutes les va- 
nités du monde, ne se vêtit plus que 
d’une étoffe grossière, réduisit les dé- 


penses de sa maison au strict nécessai- 


re, et distribua aux pauvres ses reve- 
nus. Elle ipstitua à Bourges, en 1500, 
Vordre de } Annonciade (1), dans le 
PR TT NT A AS 


ÿ I ne faut poiut confondre cet ordre avee 
La) des Annonciades célestes, fondé en 1604 à 
Günes, par Maric-Viciwire Kornari. (#:Fonnaui,) 
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dessein d’honorer, d’une manière plus 
spéciale, les dix principales vertus dont 
la Ste.- Vierge a été le parfait modèle: 
elle prit l’habit de cet ordre, en 1504, 
et mourut à l’âge de cinquante ans, en 
1505, le 4 février, jour où l’église cé- 
lèbre sa fête. Les précieuses reliques 
de Ste.- Jeanne furent brûlées en 1562, 
Jors de la prise de Bourges | par les cal- 
Viuistes. Sa Vie a été écrite en latin 
par un anonyme contemporaiu, An- 
vers, 1524, in-fol, ; et avec un Com- 
mentaire d'Henschenius , dans les Zc- 
ta Sanctorum ; en français, par Louis 
Doni. d'Attichy , Paris, 1625 1044, 
in-8”.,et 1664 ,in-fol. ; par Paulin de 
Guast, Badice , 1664 , in-8°. ; par 
le P. Louis de Bony, Paris, 1684, 
in-8°. , et par le P. Pierre de Mareuil , 
ibid., 1941 ,in-8°. , ct enfin en es- 
pagnol par P. Massero , Madrid 
1654 , in-4°. W—s. 

JEANNE , reine de France , était 
fille et unique héritière de Henri 1#., 
roi de Navarre et comte de Cham- 
pagne : elle naquit en 1972, et fut 
mariée, à l’âge de quatorze ans, à Phi- 
lippe- Je- Bel : ; mais elle conser tas du 
Consenietient de son époux, ldmi- 
nistration particuhère de ses états. 
Elle chassa les Aragonais et les Cas- 
tillans de la Navarre , y établit des 
gouverneurs d’une sagesse éprouvée,ct 
fit jouir ses sujets d'une tranquillité 
dont ils étaient privés depuis long- 
temps. Le comte de Bar ayant fait, 
en 1297,uue irruption dans la Clim 
pagne , la reine marcha elle- même 
contre lui, tailla son armée en pièces, 
lemmena prisonnier dans Paris, et 
ne lui rendit ja hberté qu'à condition 
qu il sereconnaïtrait sou vassal. La 
prudence de Jeanne égalait son cou- 
rage ; elle siégeait Es tous les con- 
seils après le roi son époux , et avait 
souvent Phonneur de ramener à son 
avis des hommes blanchis dans les 
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affaires. Elle accompagna le roi, en 
_1299, dans son expédition contre les 
Flamands ; et lon rapporte qu'ayant 
été choquée du luxe des dames de 
Bruges , elle fit augmenter la rançon 
des habitants : mais éctte petitesse est 
trop au-dessous d’une si grande prin- 
cesse pour qu’on doive y ajouter foi. 
Jeanne mourut au château de Vin- 
ceunes, le 2 avril 1305 , âgée seule- 
ment de trente-trois ans, et fut inhu- 
mée dans l’église des Cordeliers de Pa- 
ris. Quelques historiens ont cherché à 


jeter des soupçons sur ses mœurs ;. 


mais les regrcts sincères que Philippe 
donna à sa mort, prouvent assez que 
sa conduite avait toujours eté irrépro- 
chable. Jeanne unissait la douceur à 
la fermeté : elle fut aimée de ses su- 
jèts , dont elle adoucit le sort; et ses 
réglements sont encore un objet de 
vénération dans la Navarre , où elle 
fonda la ville de Puente-la-Reyna. 
Mezeray , dont on connaît la véraci- 
té, a dit, « que cette princesse tenait 
tout Le moude enchaîné par les yeux, 
par les oreilles , parle cœur , étant 
également belle, éloquente , généreuse 
et libérale. » Elle a attaché son nom à 
un établissement qui doit rendre sa 
méinoire à jamais recommandable, au 
collée de Navarre , fameux par le 
grand nombre d'élèves distingués qui 
en sont sortis. Elle récompensa les sa- 
vants avec magnificence, et dota riche- 
ment plusieurs couvents à une époque 
où ils étaient le seul asile des sciences 
et des lettres. On trouve un Eloge 
trop court de la reine Jeanne dans le 
recueil de Ravisius Textor , intitulé : 
De claris mulieribus , Paris, Colines, 
LOL MORT à + | W—s. 

JEANNE F°. , reine de Naples de 
1545 à 1581, était fille de Charles, 
duc de Calabre , et petite-fille de Ro- 
Dbert roi de Naples, estimé le monar- 
que le plus sage de son siède. Robert 
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survécut à son fils ; et voulant assu- 
rer à sa petite-fille la succession au 
trône , il lui fit épouser , le 26 sep- 
tembre 1333 , son cousin André, 
fils de Charobert, ou Charles Robert, 
roi de Hongrie , qui , d’après le droit 
de représentation , avait un titre plus 
légitime à la couronne de Naples que 
lui-même. Au moment de ce mariage, 
Jeanne et André étaient tous deux âgés 
de sept à huit ans. Mais autant Jeanne 
avait de grâce, de gaîté, d'élégance dans 
les manières et de sensibilité, autant 
André se montrait dur, sauvage, or- 
gueilleux et brutal. Ces deux enfants, 
appelés à s’aimer par le double lien 
d’une étroite parenté et du mariage , 
grandirent en se détestant. Jeanne suc- 
céda, le 19 janvier 1545, à son aïeul à 
André , à la même époque , était or- 
phelin ; son père, Charobert, étant 
mort à Visgrade , le 1 4 juillet 1342: 
Tous deux prétendaient régner à Na- 
ples par leur propre droit : la Cata- 
naise , favorite de Jeanne ( Foy. Ca- 
BANE) ; et le frère Robert, hongrois , 
favori d'André, excitaient l'aversion 
et la jalousie de leurs élèves, pour 
dominer mieux sur eux. Jeanne, dont 
le cœur était faible , et qui tenait de 
son père une disposition à la galante- 
rie, dout Charles de Calabre était mort 
vicline, avait pour amant son cousin 
Louis de Tarente. Ce prince, par am- 
bition, les courtisans , par crainte des 
vengeances d'André , sollicitérent la 
reine de permettre qu’on la défit d’un 
tyran aussi à charge aux peuples qu’à 
elle-même. Les conjurés ayant fait 
éveiller André, le 18 septembre 1345, 
l'étranglèrent à une fenêtre ; à vôté 
de la chambre de la reine , dans le 
couvent d'Averse, où La courétait alors 
logée, Quoique Jeanne eût, selon toute 
apparence , donué son consentement 
à ce meurtre , elle avait bien mal pris 
ses mesures pour profiter de la liberté 
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qu'il lui rendait. Le peuple et les 


grands voulaient venger André: Naples 
ctait soulevée; et Jeanne , craignant 
pour elle-même et pour son amant , 
abandonna ses autres complices à des 
tribunaux qui ne dépendaient point 
d'elle. La Catanaise périt à la torture; 
quelques-uns furent livrés à d’affreux 
supplices ; et ce fat par des précau- 
tions aussi honteuses que le crime, 
que Jeanne évita d’être accusée sur 
: l'échafaud même, par ceux qui mou- 


raient pour elle. Lorsque la fermenta- 


tion , excitée par cette conjuralion et 
ces supplices , se fut enfin calmée, 
Jeanne épousa son cousin Louis de 
Tarente , le 20 août 1347; et, parbà, 
elle ne laissa plus de doutes sur sa com- 
plicité, Mais le frère aîné d'André, 
Louis , régnait alors avec gloire en 
Hongrie ; il s’était fait un devoir de 
venger son frère : il rassembla sa 
brave noblesse sous un étendard noir, 
où l’on voyait peint le meurtre d’An- 
dré, etil partit de Bude, le 3 no- 
vembre 13547 , pour envahir Île 
royaume de Naples. À l'approche des 
Hongrois , l’armée rapolitaine, com- 
mandée par Louis de Tarente, se dis- 
sipa. Jeanne, délaissée par ses cour- 
tisans | s’embarqua, le 15 janvier 
1348 , pour la Provence; son mari 
Louis , et son grand-sénéchal Nicolas 
des Acciaiuoli, la suivirent de près. 
Mais la Provence, où cette reine mal- 
heureuse chercirait un refuge , n’était 
pas plus tranquiile que son royaume ; 
ses barons révoltés l'y retinrent quel- 
que temps prisonmiére , et elle ne sor- 
ut de cette captivité que par la pro- 
tection du pape Clément VI. Elle Fa- 
vait obtenue, en lui vendant (le 19 
juin 1348) la souveraineté d'Avignon, 
pour le prix modique de trente mille 
florins (1). Pendant ce temps, Louis de 


{1} On a prétendu mal-à-propos que la reine 
Feanne n’était pas majeure quand elle ft cetie 
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Hongrie avait achevé la conquête du 
royaume de Naples, et il y excrçait sa 
vengeance avec une excessive cruauté. 
Cependant la peste qui, à cette époque 


même , désola Italie, le fit tout-à- | 


coup renoncer à 5a conquête, et H 
partit pour la Hongrie sur un petit 
bâtiment. Il y avait déjà envoyé les 
princes du sang d'Anjou , et un fils de 
Jeanne et d'André, qui était né trois 
mois après la mort de sont père, et qui 
mourut peu de temps aprés. Jeanne 
fat alors rappelée à Naples par ses 
sujets ; elle y revint avec Louis de 
Tarente , son mari, à la fin d'août 
1348 ; et ce dernier , rassemblant 
comme il put une armée d’aventuriers, 
entreprit de reconquérir son royaume 
dévasté par les bandes d’Allemands et 
de Hongrois que Louis y avait intro- 
duites. Louis de Hongrie rentra dans 
le royaume de Naples, en 1350 ,. 
avec dix mille hommes de cavalerie : 
il y eut d’abord degrands succès ; 
mais les Hongrois , encore ignorants 
dans l’art des siéges , s’épuisèrent à 
celui d’Averse : bientôt après , ils de- 
mandèrent teur congé;et Louis, impa- 
tient lui-même derevoir son royaume, 


accorda , au mois d'octobre ,une trève 


à la reine Jeanne, pendant laquelle 
son procès devait être instruit à Avi- 
gnon. La reine avoua devant les juges 
qui lui furent donnés par le pape, 
qu’elle avait manifesté une aversion 
invincible contre son mari , et que 
cette haine avait encouragé les cons- 
pirateurs à se défaire de lui; mais elle 
attribua son aversion à un malefice 
qui lui avait été jeté. La cour ponti- 
ficale déclara Jeanne mnocente ; ct 


Louis de Hongrie , se soumettant à 


cette sentence, retira ses troupes du 
royaume , et refusa les dédommage- 


vente : elle avait déjà quinze ans de mariage., 
( Voyez une Eettre insérée dans le Merewre #e* 
France du 2g ociobre 1791. }- 
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men!s pécuniairesqui lui étaient offerts. 
deanne et Louis de Tarente rentrerent 
en possession de leur royaume , mais 
- désolé par une longue guerre : ils se 
livrèrent cependant au goût des plai- 
sirs et de la magnificence comme au 
sein de la prospérité, Jeanne , il est 
vrai , publia quelques bonnes lois; 
d’ailleurs sou affabilité , les grâces de 
ses manières , et le charme de sa fi- 
gure, la faisaient aimer de tous ceux 
qui Papprochaient : mais son royaume 
était gouverné d’une manière déplo- 
table ; les princes du sang manifes- 
tatent des prétentions inquiétantes’; les 


barons affectaient une indépendance 


anarchique ; et la grande compagnie 
des soïdats aventuriers ravageait le 
royaume jusqu'aux portes de la capi- 
tale , sans que le roi Louis perniît 
qu'on troublât les fêtes du carnaval 
pour s'occuper d'arrêter leurs dévas- 
tations. Jeanne, qui, jusqu’à la fin 
de sa vie, conserva cette beauté que 
le tableau de Léonard de Vinci a ren- 
due si célèbre, n'avait point renoncé 
à la galanterie ; et l’on assure que 
Louis, dans ses fureurs jalouses , la 
battait quelquefois. Elle n’avait trou- 
vé en lui ni honneur , ni talents pour 
compenser cette brutalité : enfin Louis 
mourut le 26 mai 1362 ; et Jeanne, 
qui ne pouvait se passer de mari, fit 
choix de Jacques d'Aragon , préten- 
.dant au trône de Majorque, qu’elle 
épousa avant la fin de l'année ( Foy. 
Jacques de Majorque). Mais lhu- 
meur inquiète de Jacques , son ambi- 
ton, et même sa délicatesse , lui firent 
dédaigner le luxe et les vices de Naples: 
il passa sa vie dans les camps , tou- 
jours vocenpé de reconquérir son 
royaume de Majorque , et toujours 
malheureux dans ses entreprises. Il 
mourut enfin en Espagne au mois de 
janvier 1375. Pendant les treize ans 
que dura sou union avec Jacques d’A- 
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ragon, Jeanne rétablit en partie le 
bon ordre et la justice dans son 
royaume : cependant la faiblesse de 
l'autorité royale , linsubordination 
des barons , et l'esprit remuant de 
Charles de Duras, le dernier des prini- 
ces du sang , déterminerert Jeanne à 
épouser un quatrième mari. Elle fit 
choix d’Othon de Brunswick, le prince 
le plus noble , le plus généreux et le 
plus vaillant de son siècle. Ils furent 
mariés le 25 mars 1356. Jeanne, 
ayant point d'enfants de ses quatre 
maris , destinait sa couronne à Charles 
de Duras , son cousin, à qui elle avait 
fait épouser , en 1570 , Marguerite 
de Duras , sa nièce. Mais Charles, 
élevé à la cour du roi de Hongrie, 
avait adoplé tous ses préjugés contre 
les Napolitains | et sa haine contre 
leur reine. Jeanne ayant embrassé, 
en 1378 , le parti de Clément VIT 
contre Urbain VI, ce'dernier repré- 
senta cette erreur, si c'en était une, 
comme une rébellion contre l’Église : 
il invoqua le secours de Charles de 
Duras et de Louis de Hongrie ; et 
Charles se montra prêt à combattre 
contre sa parente ét sa bienfaitrice. I 
appela auprès de lui tous les émigrés 
napolitains ; il se fit couronner àRome 
par le pape, le 2 juin 1385, etil s’a- 
vança dans le royaume sans rencon- 
irer de résistance. Othon de Bruns- 
wick se trouva tellement affaibli par 
la désertion des Napolitains , qu'il fut 
contraint d'éviter une bataille. Jeanne, 
pour punir sOn cousin, en lui ôtant 
sa succession , avait adopté Louis , 
comte d'Anjou, dès le 29 juin 1580. 
Mais Louis, sur qui elle avait compté 
pour sa défense , n’arrivait point àson 
secours. Réfugiée dansle château neuf, 
elle vities Napolitains ouvrir, le 16 
juillet 1581 , leurs portes à son ad- 
versaire, Son mari, pour la délivrer , 


engagea , le 24 août , une bataille dé- 
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sespérée ; mais son armée fut mise en 


déroute, et lai-mêmedeineura prison- - 


nier. Jeanne ouvrit alors Les portes de 
son château à Charles de Duras , et 
se remit entre ses mains. À peiness’é- 
tait-elle rendue , qu'une flotte pro- 
vençale entra dans le port de Naples 
pour la secourir. Charles , qui espé- 
rait engager à lui assurer aussi la suc- 
cession de ia Provence, lui permit de 
donner audience aux capitaines de ces 
vaisseaux. Mais Jeanne, en sa pré- 
sence , exhorta les Provençaux à re- 
connaître Louis d'Anjou pour leur 
maître , à la venger du brigand sous 
les yeux duquel elle était forcée de les 
recevoir ,età ne s'occuper d'elle que 
pour prier pour son ame. Charles , 
depuis cette audience, ne garda plus 
de ménagement avec la reine : il 
Yenvoya au château de Muro , dans 
la Basilicate ; et lorsqu'il apprit que 
Louis d’Aujou s’approchait pour la dé- 
livrer, il ordouna qu’on la fit périr. 
On assure qu’elle fut étouffée sous un 
lit de plumes, le 12 mai 1582, La- 
harpe a fait une tragédie de Jeanne de 
Naples, qui est bien conduite, mais 
faible d’intcrèt et de coloris. S. S—-r. 
: JEANNE IT, reine de Naples, 
fille de Charles IT1 de Duras , succé- 
da , en 1414, à Ladislas, son frère, 
et mouruten 1435. Elle était déjà nu- 
bile à la mort de son père, en 1586, 
_ tandis que Ladislas, son frère, n'avait 
encore que dix ans, Jeanne, pen- 
dant la régence de Marguerite de Du- 
ras, Sa mère, fut souvent fugitive de 
ville en ville devant le parti d'Anjou 
qui triomphait : mais lorsque Ladis- 
las fut majeur , il assura la victoire au 
part de Duras , étil en profita pour 
procurer à sa sœur un mariage avan- 
tageux, Jeanne épousa , en 1404, 
Guillaume , fils de Léopold HT , duc 
d'Autriche : mais Guillaume mourut 
dès l’année 1406 , et Jeanne revint à 
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la cour de son frère. Elle y fut t& 
moin des débordements de Ladislas ; 
et, portée déjà par elle même à la ga- 


 Janterie, elle s’y abandonna sans re- 


tenue: Ladislas étant mort sans en- 
fants , le 6 août 1414 , elle lui succé- 
da : aussitôt eile produisit au grand 
jour ses favoris, et elle les combla 
de biens et de dignités. Le premier 
fat Pandolfello Alopo, homme de 
basse naissance , que sa figure seule 
lai avait fait distinquer : elle le nom- 
wa grand-senéchal du royaume ; elle 
avait en même temps d’autres amants, 
et elle crut pouvoir se donner aussi 
un mari : mais Jacques, comte de 
la Marche ( V’oy. ce nom, supra, pag. 
371), qu'elle épousa le 10 août 1415, 
ne se contenta pas de réprimer ces 
désordres ; il les punit avec perfidie et 
férocité. Pandolfeilo Alopo périt dans 
des tourments atroces : d’autres favo- 
ris de la reine furent également li- 
vrés au supplice ; et Jeanne , prison 
uière de son mari , fut privée de la 
couronne dont elle-même lui avait 


fait part. Un vieux chevalier français 


lui avait été donné pour geolier; il ne 
la perdait pas de vue un instant. Les 
sujets de Jeanne s'indignèrent de la 
voir réduite à une si honteuse capti- 
vité : ils prirent les armes en sa fa- 
veur , le 15 septembre 1416 ; et Jac- 
ques ; après avoir été letyran , ne fut 
plus que le premier serviteur de sa 
ferme, souvent même sou prisonnier, 
jusqu'en 1419, que s'étant échappé 
du palais, il retourna en France. Le 
premier usage que fit Jeanne de la 
liberté qu’elle recouvra fat de se don- 
ner un nouveau favori. Son choix se 
fixa sur ser Gianni Caraccioli ( 77oy-. 
ce nom, VIT, 08), et elle lui demeura 
constante , sinon fidèle, jusque près 
de la fin de sa vie. Cependant la no- 
blesse orgucilleuse de Naples se sou- 
mettait à peine à l'autorité royale ; les 
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barons exerçaient sur leurs vassaux 
un pouvoir presque absolu , et, dès 
qu’ils se sentaient blessés dans leur 
vanité onu dans les priviléges qu'ils 
s’arrogeaient, Ils avaient recours aux 
armes. Jeanne était la dernière de sa 
race; et l’on ne lui voyait d’héritiers 
que dans la maison rivale d'Anjou. 
Les armées étaient la propriété de 
condotitieri, qui entretenaient les sol- 
dats à leurs frais , ét qui ne louaient 
leurs services aux souverains que pour 
un temps convenu. La rivalité de 
Sforza, de Braccio et de Jacq. Cal- 
dora ( Joy. ces noms), les pins fa- 
meux condottieri de ce siècle , tint. la 
cour de Jeanne If dans de chniiallee 
alarmes, Cependant elle réussit à dé- 
fendre son trône au milieu des révo- 
lutions dont elle était sans cesse me- 
pacée , en opposant l’un à l’autre ces 
généraux célèbres. Sforza s'était allié, 
en 1420, à Louis III d'Anjou, pe- 
tit-fils de celuirque Jeanne 1r°, avait 
adopté. Jeanne IT, pour se défendre 
contre lui, :voqua le secours d’Al- 
phonse V d'Aragon, qui, depuis 1416, 
avait succédé au royaume de Sicile. 
( Foy. Azpnoxse V.) Elle lui offrit 
de Padopter pour fils, et de lui livrer 
quelques - unes de ses forteresses , 
pourvu qu’en retour il Ja protégeât 
pendant le reste de sa vie. En cffet Al- 
phonse fit lever à Sforza le siége de Na- 
ples : il assura les services de Braccio 
à Jeanne, ctil coatraignit son rival 
à larctraite, Mais n’ayant point [a pa- 
tience d'attendre la récompense tar- 
dive que Jeanne lui promettait à sa 
mott, il Gtarrêter Caraccioh le 22 mai 
3425 , ctil tenta de s'emparer aussi 
de la personne de la reine. Celle-ci, 
alarmée de la captivité de son favori, 
_ déclara hnmédiatement la gucrre à 
son fils adoptif, et révoqua une adop- 
ton que l’ingratitude d’Alphonse annu- 
hat déjà. Elle lui substitua Louis ITS 
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d'Anjou , qui changea volontiers des 
droits contestés contre l’assurance d’un 
héritage. Louis ramena Slotza au ser- 
vice de la reine qu'ils avaient voulu 
dépouiller peu de temps auparavant : 
avant la fin de l’année les Aragonais 
furent obligés d’évacuer le royaume 
de Naples ; et Jeanne recommenca, 
depuis l'année 1424, à régner avee 
une autorité plus absolue dans ses 
états. Louis d'Anjou, qu’elle avait 
nommé duc de Calabre, fixa sa rési- 
dence dans cette province , et affccta 
de se tenir éloisné du gouvernement. 
Dès-lors tout se fit dans Naples par 
lautorité de Caraccioli. Jeanne avait 
entassé sur la tête de son amant les 
honneurs, les emplois et les riches< 
ses ; elle n’avait pu cependant satis- 
faire son ambition on son orgueil. Ca- 
raccioh affectait souvent avec elle les 
manières ct le ton d’un maître; et 
Jeanne , déjà vieille, avait été obligée 
de prendre une confidente pour se 
consoler avec elle des hauteurs de son 
favori. Geite confidente était la du 
chesse de Suessa , qui, dès long- 
temps ennemie de Gars eco : profi- 
ta d'un de ses emportements pour 
extorquer à la reine Fordre de Parré- 
ter. La duchesse profita de cet ordre 
pour faire tuer Caraccioli, dans la nuit 
du 17 août 1432 , sous prétexte qu'il 

s'était défendu contreceux quidevaient 
l'arréiee. Jeanne parut touchée de la 
mort de son favori ; cependant elle 
confisqua ses biens , et se livra en- 
tiérement entre les mains de ses en- 
nenus. Dès-lors gouvernée sans par- 
tage par la duchesse de Snessa , inca- 
pable d'agir où de penser par elle- 
même , cle parut succomber à une 
vicillesse prématurée, suite de la vie 
désordonnee qu’elle avait menée.Louis, 
son fils adoptif , élant mort au mois 
de novembre 14354 , elle lui subititua 
par son testament Rcné son frère 3 


/ 
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puis elle mourut chou aprés, le 2 fé- 
vricr 1455 , âgée de soixante - cinq 
ans. Elle vi le royaume en proie 
à des guerres civiles, que lextinction 
de la première maison d'Anjou, et la 
double adoption d’Alphonse et de 
René, prolongèrent longt-emps en- 
core, ‘Alphonse réussit enfin à se met- 
tre en possession de la succession de 
Jeanne If. Se S—-1. 

JEANNE HENRIQUEZ, reine de 
Navarre et d'Aragou , fille de Frédé- 
wic Henriquez , seigneur de Medina 
del Rio-seco, comte de Meloar , ami- 
rante de Castille et de marine de Cor- 
doue, fut marice, en secondes noces, 
le 1°*. septembre 1444, à Jean I 
roide Navarre, qui avait contracté avec 
son père une liaison intime. Jeanne, 
par les grâces de son esprit et de sa 
personne , et par la fermeté de son 
caractère, exerça un grand ascendant 
sur le ro: son époux ; ascendant qui 
n'eut plus de bornes quand elle eut 
donné le jour, en 1452 , à linfant 
don Ferdinand , si connu depuis sous 
le nom de nboande le-Caiholique. 
Jean IT, ayant succédé à son frère Al- 
phonse se dans fa royauté d'Aragon, en 
1458!, fit reconnaitre sa femme com- 
meretue par les états du royaume. 
Jeanne se laissa bientôt emporter par 
es. passions d’une marâtre contre les 
enfants du premier ht, L'afné, prince 
de Viane, mécontent de ce que sa 
béllémbre prenait le titre de reine de 
Navarre, dont 1 eroyait que le scep- 
tre lui appartenait en propre, du chef 
de sa more ; prit les armes pour sou- 
tenir ses droit On vit alors le fils ar- 
mié contre son père, et le père armé 
contre son fils. Gette guerre civile dé- 
plorable ne fut ER que par 
une feinte réconciliation, Jean ET, do- 
miné par la reine, deshérita le prince 
de Viane : un nouvel sccommode- 
gient fut enctre ménagé cplre le père 
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et le fils. Mais an moment où les états 
assemblés à Barcelone attendaient te 
jeune prince pour le déclarer héritier 
de toutes les couronnes de son père, 
il fut arrêté par l'ordre du roi, Les 
Catalans , qui Paimaient, prirent les 
armes. Le feu de la révolte éclata avec 
tant de violence ,qne la reine, soup- 
çconnée d’être é véritable auteur des 
malheurs du prince de Viane, alla 
elle-même le tirer de prison; mais on 
lui ferma aussitôt les portes de Barce- 
lone, tant on se défait d'elle. La mort 
mopinée du prince de Viane, reconnu 
héritier de la couronne, dant leu au 
bruit qu'il avait été empoisonné par 
sa belle-mère. Ces bruits entreunrent 
la révolte des Catalans, qui songtrent 
même à s’ériger eu république. La 
rcinc fut assiégée dans Girone en 
1463, et délivrée par le comte de Fuix, 
aidé des troupes françaises. Elie com- 
battit de nouveau , eu 1467, contre 
Jean duc de Lorraine , Êls de René 
d’Aujou, qui disputait la Catalogne à 
sou mari. Elle assicgea Roses la même 
anpéeet sourit D busié urs autres pi iaces, 
déployant lactiviré d'un général et la 
fermeté d’un homme d'état; mais fa 
mortemporta cetie héroïne, le 15 fe+ 
vrier de l’année suivante. Il était ré- 
servé à son fils Ferdinand de réunir 
sur sa tête toutes les couronnes d’'Es- 
agne, B—». 
JEANNE , reine de Castille , sur- 
nommée par les Espagnols la Loca 
ou la Kolle, était fille d'Isabelie et 
de Ferdinand -le - Catholique. Ma- 
iée, le 28 octobre 1496, à Phi- 
lppe archiduc d'Autriche, elle suivit 
ce prince à Bruxelles, où elle donna 
le jour à Charles Quint: Dépourvue 
de tous les agréments extérieurs et 
des grâces de Pesprit, elle ne put 
fiser le cœur d’un mari volage qu'elle 
idolâtrait. Philippe n'avait pour elle 
dr ol ire REA 
que de Pindifférence ch du dégoût 
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: L'extrème jalousie de Jeanne, qui né- 
tait que trop fondée , la portait aux 
éclats les plus « extravagants : Sa raison 
naturellement faible finit par s’éga- 
rer. La reine sa mère vouiant lui as- 
surer la couronne ainsi qu'à Philippe 
son gendre, les rappela en Espagne en 
1502. Jeanne passa par la France, où 
éile fui traitée avec une grande magni- 
ficence et des honneurs infini, À son 
arrivée en Espagne, où lattendaient la 


tendresse paternelle ct les respects de 


la nation, ses droits à la couronne et 


ceux de su mari furent reconnus par 


les états d'Aragon et dù Castille. Phi- 
Jippe, ne pouvaut supporter la con- 
traite espagnole, partit pour les Pays- 
Bas, ctlaissa Jeanneen Espagne. Sépa- 
rée de son mari, elle tomba dans une 
mélancolie sombre, dont rien ne ee 
distraire. C'est dits cet état qu'elle 
mit au monde Ferdinand son second 
fils. Elle y fut insensible , n'étant oc- 
cupée que de la seule i HE de retour- 
ner auprès de Philip pe : en cffet elle 
ne recouvra quelque tranquillité d’es- 
prit que lorsqu’ elle Veut rejoint l année 
suivante à Bruxelles. À la mort d’f- 
sabelle, qui lui laissait la couronne 
de Castille , tout en léguant la régen ice 
à Evrdinandis ce prince vint à bout 
par uve intrigue d’obteuir qu’elle con- 
firmât son droit au gouvernement de 
ce royaume , Jeanne se trouvant in- 
capable d’en tenirelle-même les rênes. 
Mais la lettre où elle envoyait son 
consentement à son père ful intercep- 
tce par Philippe, qui fit enfermer ans- 
sitôt Jeanne dans un appartement du 
palais, où aucun de ses domestiques 
espagnols n'eut la permission de Pap- 
.procher, L’archidue , voulant s’assu- 
rer de la couronne, € embarqua avec 
Jeanne pour l'Espagne en 1506. Une 
violente tempête les força de relâcher 
en Angleterre , où re VII, à la 
sollicitation de Ferdinand, les retint 


JEA 489 
pendant plns de trois mois. Enfin ils 
purent mettre à la voile, et abordèrent 
à la Corogne. La noblesse de Castille 
s'étant déelarée pour Philippe, on vit 
aussitôt Ferdinand abandonner la ré- 
gence, etse retirer dans son royaume 
d'Aragon. Philippe fut en possession 
de l'autorité; et l’infortunée Jeanne, à 
laquelle il en était redevable, resta Fr 
vrée à la plus profonde mélancolie. 
On lui permettait rarement de pa- 
reître en public; son père même sol- 
licita vainement la liberté de la voir. 
Philippe voulait la faire déclarer in- 
capable de gouverner, afiu de j jouir 
d’un pouvoir sans partage jusqu'à ce 
que son fiis Charles eût atteint l’âge 
de la majorité : mais l'attachement des- 
Castillans pour leur souveraine fit 
échouer ce projet. Les états de Valla- 
dolid reconnurent Jeanne , et décla- 
rèrent Charles son fils héritier des 
royautnes de Castille et de Léon. Bien- 
tô! Jeanne s’entrouva seule maîtresse, 
Pinlippe ayant été emporté par un 
excès de débauche à la fleur de son 
âge. Gcte perte inattendue acheva d'c- 
garer la raison de Jeanne, Sa douleur 
fut morne ; elle resta attachée au corps | 
inatiimé de Philippe avec la même 
tendresse que s s’il eût été plein de vie. 
Elle le fit même retirer du tombeau, 
après qu’elle eut permis qu'on Pen- 
terrät , et le plaça, embaumé, sur un 
lit de parade , épiant l’heureux mo- 
ment où il se ranimerait; car elle se 
berçait de l'espoir d’un tel miracle. 
Elle pareourut Espagne marchant de 
nuit avec tout le lugubre appareil des 
funérailles , Suivie du cercueil dé son 
mari, qu’une longue file de valets ac- 
compagnait avec Nes flambeaux , et 
qu’elle découvrait de temps en temps 
pour le voir encore. Enfin elle souffrit 
qu’on éloignât d’elle ce triste objet dé 
ses douleurs, et qu’on l'inhumât près de 
Burgos. Incapable de gouverner dans 
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cet état un grand royaume, Jéanne : 


refusait à-la fois de se charger de lad- 


ministration et de déléguer son auto-. 


rité, La régence fut pourtant deférée 
aF erdinand , jusqu’à la majorité de 
son pelit-fiis: Charles. A la mort de 
Ferdinand , les cortès reconnurent 
Charles pour roi, avec une restriction 
en faveur de Jeanne : : 1l fut décidé, 

dans les états de 1518, que, si cette 
princesse recouvrait l’usage de sa rai- 
son, elle reprendrait svule l'exercice 
de l'autorité royale. Elle resta dans le 
méme égarement , confinée à Torde- 
sillas, Quand Padilla, chef des mécon- 
tents de la sainte ligue, s’y rendit avec 
mi détachement d'insurgés ; et qu'il 
Jui représenta les maux ai l'Etat, le 
soulevement général de la nation , 
Jeanne sembla se reveiiler d’une lon- 


gue létargie : elle reçut favorablement 


Padilla jee députés de la ligue et leur 
requête ; ; elle assista même à un iour- 
not, ss retomba bientôt dans son 
premier état de mélancolie sombre. La 
figue prit soin de cacher cette circons- 
tance, et administra en son nom. Les 
insurgés ayant été battus, le comte de 
Garo , chef de abmnéé: royale , se 
rendit waïître à son tour de la per- 

sonne Ge Jeanne, qui vécut depuis 
renfermée pendant près de 40 ans. 

Elle était toujours censée gouverner 
Espagne conjointement avec Charles- 
Quint, son fiis ; et son nom était in- 
séré à côté de celui de ce prince dans 
toutes ses ordonnances, Elle mou- 
rut à Tordesillas , le 13 avril 1555, 
âgée de soixante- tpaize aps , etfutin- 
Roue dans lacathédrale de Grenade, 
où l’on voit encore son tombeau à 
côté de celui de son époux, qu’on y 
avait transporté de Burgos. Selon 
quelques auteurs son esprit n'avait pas 
été sans culture : Vivès assure qu’elle 
répondait sur-le-champaux harangues 
qu'on lui faisait en latin,  B—r. 


: JEANNE D'ALBRET, ré 
Navarre, fille et unique héritière de 
Henri d’Albret , roi de Navarre, ét E 
Marguerite, sœur de François. Es 
fat appelée la mignone des rois darce 
que Henri, son père, & et Frantdisler., 
son oncle, er chériésaient à lenvi l’un 
de l’autre, Elle montra de bonne heure 
un espritsuperieur, du goût pour les 
sciences, de la prédilection pour les 
savants , beaucoup de sagesse et de 
courage. Outre la Basse- Nävarre! en- 
deça des Pyrénées, il restait nbors à 
la maison d’Albretle Béarn, les pays 
d’Albret, de Foix, d’Armagnac, el plu- 
sieurs autres grandes selgneuries. 
Charles-Quint , pour s’emparer de cet 
héritage, fit demander la main de 
Jeanne en faveur de Philippe 11, son 
fils. [françois 1°, s’y opposa , ne von- 
lant point introduire un si puissant 
ennemi en France. I la bança au due 
de Glèves, en 1541 : mais ce mariage 
fut anntlés le duc ayant presque aus- 
sitôt ions les intérêts de a 
France pour faire sa paix avec l’em- 
percur. Il était réservé à Antoine de 
Bourbon, duc de Vendôme, descen- 
dantdeS,. Louis, de s’unir avec Jeanne. 
Le mariage fut célébré à Moulins, le 
20 octobre 1548. Antoine étant des- 
lors engagé dans la pouvelle doctrine 
de Calvin, Jeanne, qui dans la suite 
l’embrassa avec tant d’ardeur et la sou- 
tint avec opiniätreté, lui conseilla, sui- 
vant Brantôme, « de ne point s'em- 
» barrasser de toutes ces nouvelles 
» opinions. » Elle le suivit au camp de 
Picardie, dont il était gouverneur, et où 
il allait commander une armée contre 
Charles-Quint. Ge fut là que Jtanne 
devint enceinte d'Henri IV. Son père, 
Henri d’Aïbret, la rappela aussitôt 
auprès de lui. Taie arriva. à Pau 
le 4 décembre 15553; et le 13 du 


mème mois celle init au monde Henri 


AV. On sait que le roi son père lui 


Î 


den 
2x 
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À NAT fait Se qu elle ichaniterait 
au moment d’accoucher, et qu’elle 
tint parole. ( 7oy. Hewrr, tom. XX, 
p.95. ) En 1 555, elle suécéda avec son 

-mart à Henri d’Albret dans la souve- 
raineté de la Basse-Navarre et du 
Béarn. Les deux époux étaient alors 
à la cour de France; et ce ne fut pas 
sans peine qu'ils purent se rendre à 
Pau pour s’y occuper du gouverne- 
ment de leur petit royaume. Deux ans 


après, 1ls reparurent à la cour de Ca- 


therine deMélicis, Des troubles ayant 
éclaté sous la régence de cetie reine, le 
roi de Navarre fut nommé Nentemint. 
général du royaume, et fnt tué au sicge 
de Rouen. Jeanne d Albret retourna 
en Béarn, où elle régna seule et em- 
:brassa düvertement le calvinisme: ce 
fut, diton, en haine de la cour de 
Rome, qui, disposant d’un bicu quine 
Jui appartenait pas, avait donné aux 
Espagnols l’investitire du royaume 
de Navarre, et contribué ainsi à dé- 
pouiller la maison d’Albret. Jeanne, 
quoi qu'il en soit, devint le principal 
appui des calvinistes en France, et 
soutint de toutes ses forces leur parti 
jusqu’à sa mort. Elle prit aussi grand 
soin d'élever son fils dans la nouvelle 
religion, dont elle pratiquait la morale 
à la rigueur et les exercices avec une 
régularité exemplaire. À la demande 
des éiats de Béarn élle donna un 
édit, au mois de juillet 136, pour 
] ’étab! issement du calvinismne dans 
son royaume, Eufin, se déclarant ou- 
vertement la protectrice du parti hu- 
guenot , elle vint à la Rochelle, en 
1569, avec son fils, qu’elle dévoua 
dès-lors à la définit: de la nouvelle 
doctrine. La cour de France, voulant 
faire tomber les Huguenots dans un 
piége, en aturant leurs chefs à Paris, 
proposa, pour gage d’une réconcilia- 
tion, le mariage du jeune Henri de 
Navarre ayec Marguerite de Valois, 


de 
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‘sœur de Charles IX. Jeanne, après 
avoir hésité long-temps , y consentit, 
et se rendit à-Paris pour régler les 
préparatifs. Ce fut le teruie de sa car- 
riere : deux mois avant la St.-Barthé- 
lemi, elle mourut dans la capitale, le 
10 juin 1572, âgée de quarante-quatre 
ans, etaprèsune e maladie decinq jours. 
On la cru € mpoisonnée avec une paire 
de gants qu’un Italien de la cour de 
Catherine de Médicis lui avait vendus, 
et que l’on supposait avoir été parfu- 
més avec un mélenge de poison subtil. 
Les gens de Part qui ouvrirent son 
corps, n’y trouvèrent aucune trace de 
poison, et attribuèrent la véritable 
cause de sa mort à un abcès qui s’é- 
tait formé au côté. Telle fut la fin 
prématurée de cette reine, dont l'ame 
toute virile n’était point sujèle aux 
faiblesses et aux défauts des autres 
femmes. À un caractère ferme jusqu’à 
l'opiniâtreté celle joignait des talents 
rares et un esprit très orné; elle com- 
posa même diverses pièces en prose 
et en vers. —p. 


JEANNE D'ARC, surnommée , à 
cause du premier et du plus ctbpnant 
deses exploits, la Pucelle d'Orléans, 
naquit en 1410. Jamais la France re 
fut accablée par des calamités aussi 
universelles , aussi long-temps pro- 
longées, que durant le derni- siècle qui 
écéda Pannée mémorable où Fon 
vit l'élite de ses guerriers consternés, 
abattus , près de subir le) joug de l’é- 
trauger , se ranimer tout-à-coup à la 
voix d’une jeune fille de dix-huit aus, 
et sous ses heureux auspices recon- 
quérir leur patrie et la rendre indé- 
pendante et heureuse. Après quatre 
siècles , les pages de notre histoire, 
qui retracent le règne de Charles vi 
et le commencement de celui de 
Cbarles VII, froissent encore nos 
cœurs éprouvés par vinglt- cinq ans 
de malheurs et par le spectacle de 
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toutes les perversités humaines. Un roi 
d’abord enfant, ensuite frénétique , et 
dans tous les temps incapable de tenir 
lesrènes de Etat, les abandonue tour- 
à-tour aux princes de son sang , que 
la soif de commander ; l'amour de 
Vor, et non le bien publie , excitent 
à se disputer les soins du gonverne- 
ment. Ces princes que leur naissance, ct 
les intérêts de leur propreautorité, au- 
raicnt dû rendre les appuis du trône, 
Vébranlent par les plus violentes se- 
cousses ; la jalousie du pouvoir , l’am- 
bition , l’avarice , la débauche et 
toutes les passions les plus hontenses 
pervertissent les nobles ; ils se haïs- 
sent , se calomnient, s’assassinent.; 
ils perdent la mémoire ct le senti- 
meut de honneur, Dans lenrs guerres 
sacriéges , ils dévastent , ils pillent et 
-massacrent sans pitié des cultivateurs 
et des citoyens sans défense , ou leur 
font subir des outrages plus cruels que 
Ja mortmême. Le peuple furieux , dans 
des intervalles de cette sanglante anar- 
chie , exerce sur ses oppresseurs des 
‘vengeances inouies. Deux papes égsle- 
ment violents partagent l'Eglise ,et oc- 
casionnent un schisme scandaleux, La 
terreur des démons et des fées, les 
pratiques mystéricuses des enchante- 
ments, jettent le trouble dans tous les 
esprits , frappent d’effroi toutes les 
ames ; de vaines cérémonies, des 
expiations sans repentir , des croyan- 
ces superstitieuses sont substituees à 
la crainte de Dieu , au culte éclairé de 
la relision et aux vertus qu'elle com- 
amande. Des prélats sans pudeur dé- 
pouillent les églises, et vendent les 
reliques , les croix, les vases sacrés et 
jusqu'aux, sacrements. Une reine à- 
la-fois voluptueuse et cruelle, épouse 
coupable et mère dénaturée ( Foy. 
Jsapeau ,:pag. 268 ci-dessus), con- 
jure contre sun propre sang , proscrit 
& seul fs qui fui reste, et livre le 


royaume à l'étranger. Déjà celui ci en 
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possède plus de la moitié, et règne 
daus la capitale. Des rives dela Flandre 
aux Pyrénées on voyait de tous côtés 
errer des troupes de scélérats sans 
aveu; ils se réunissaient, formaient 
des compagnies nombreuses, se can- 


tounaient dans les forêts , égorgeaient 


et pillaient indifféremment amis et 
ennemis. Les prêtres abandonnaient 
les autels , les religieux désertaient les 
monastères , endossaient Ja cuirasse, 
ct devenalent à leur tour des bandits, 


des meurtriers , des larrons incen- 


diaites. Tous les Français indistincte- 
ment, royalistes , Dauphinois, Bour- 
goignons , Armagnacs, soldats enré- 


gunentés , brigands attroupés , cila- 


dins révoltés , également acharnés les 
uns contre Îles autres , semblaient 
avo:r perdu tout sentiment d’huina- 
nité, A tous ces fléaux se joignaient 
des hivers d’une rigueur incounue jus- 
qu'alors (1) ,des inondations extraor- 
divaires, des épidémies et enfin la fa- 
mine. La mort planait avec tant de 
rapidité sur cette terre désolée, que 
dans presque toutes les villes on fut 
forcé de défendre la pompe des fu- 
nérailles pour ne pas augmenter la 
consternation générale (2). Cependant 
les derniers efforts de la France expi- 
rante se concentraicnt dans Orléans. 
Des tours menaçantes fortifiées comme 
des citadelles entouraient cette place 
assiégée par une armée anglaise, habi- 
tuce depuis long-temps à la victoire, et 
qui recevait sans cesse de nouveaux 
renforts, La plupart des villes res- 
tées fidèles à Charles VIT, s'étaient 
empressées d'envoyer à Orléans de 
l'argent, des provisions et des trou- 


pes. Les plus célèbres d’entre les ca. 


——— 


(1) L'hiver de 1407 fut le plus rigoureux qu'en 
eûi encore vu depuis ceny siècles. 

(2) Dans l'hiver de 1420 , on vit les loups péné- 
trer jusque dans le milieu de Paris, pour y dévores 
les cadavres abandonnés de ses habitants, 
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pitaines français qui suivaient encore 
les drapeaux de ‘eur roi légtime, s’é- 


_taient jetés dans cette place. Sa ré- 


duction aurait livré à la discrétion du 
vainqueur le B'ésois , la Touraine, 
le Poitou; et comme il était déjà mai- 
tre de Cône et de la Charité, il lui 
eùt été facile de s'emparer du reste 
du royaume. L'Europe entière était 


. attentive à l'issue de ce siége mémo- 


rable. Les plus ttes guerriers 
s'illustraient par de beaux faits d’ar- 
mes à l'attaque on à la défense de cette 
place. Du côté des Anglais on distin- 
guait Salisbury, le comte de Suffolk, 
Jean Pôle son frère, aventurier Gla- 


cidas , Fastolf, Lancelot de l Isle, le 


bail d'Evreux, celui de Senlis, les 
seloneurs d'Escalles, de Ross, de 
Fauquenberg , d'Egres, de Moulin, 
Gilbert de Halsate, Thomas Guer- 
rard et Guillaume de Rochefort, Tho- 
mas Rameston, et le brave et génc- 
reux Talbot. Du côté des Français, 
Gaucour , Villars, Rochechonart, 


Jean de Maiïhac, Nicolas de Gires- 


mes , depuis grand-prieur de France, 
Thouars, Guillaume d’Albret , Jean 
Chabot, le comte de Clermont, l'ami- 
ral de Gulant, Chailly , le maréchal 
de St. - Séver , Jacques de Chabanes 
sénéchal du Bourbonnais , Guillau- 
we Stuart et son frère le connétable 


d'Écosse , le seigneur de Verdu- 


ran, Ternay, Giron de Tilloy » La- 
bire, Xaintraille, Poton son “frère , 

et l'illustre Dunois (1 (x):tous ces guer- 
riers inspiraient à leurs troupes Par- 
deur qui les animait. Chaque citoyen , 
dans Orléans, pour la défense com- 
mune, était devenu soklat : les femmes 
partageaient cette ardeur martjale ; 
elles voituraicnt des pierres , por- 
taient des rafraïchissements aux com- 
Mattants; et l’on en vit même plusieurs, 


(a) Divcoure au vrai du AURA LS Ju devant 
Orléans, pag. 29 , 29; 36, 61, 82 


\ 
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la lance à la main, repousser les An. 
glais avec autant de valeur que les 
plus intrépides guerriers. Cependant 
les Français entreprennent d’inter- 
cepter un convoi que le duc de Bed-. 
fort envoyait aux assicgeants. Les An- 
glais triomphent encore , et l’armée 
française est battue près de Rouvray 
en Bcauce. La nouvelle de cette jour- 
née désastreuse (1) jeta la consterna- 
tion dans Orléans. Réduits aux der- 
nières extrémités , les assiégés se dé- 
cidèrent enfin à capituler, à condition 
que la ville serait mise en séquestre. 
entre les mains du duc de Bourgogre 
jusqu’à la fin de la guerre. Les députés 
qui se rendirent à Paris pour cette 
négociation auprès du duc de Bedfort, 
rapportérent pour réponse qne fa 
ville ne serait reçue à traiter qu’à la 
condition de se soumettre aux An- 
olais. Les assiégés indigués résolurent 
de combattre jusqu'au dernier soupir. 
Cependant le roi indécis paraissait 
succomber sous le poids de sa dis- 
grace , et songeait à abandonner Chi- 
non , Où il tenait sa cour , et à s’en- 
fair en Dauphiné. Il n'est pas dou- 
teux qu'alors Orléans n’eût plus vou- : 
lu se sacrifier pour un prince qui s’a- 
bandounait lui-même. Les Anglais au 
raient pris possession de cette villes 
et la Franee eñt été en peu de temps 
tout entière as<ervie àune domination 
étrangère. Elle fut inopinément sau- 
vée de cette honteuse destinée par l’ar: 
rivée de Jeanne d'Arc à Chinon, vers 
la fin de février 1429. Jeanne d’Are 
était une simple paysanne de Dom- 
remy , hameau situé dans un riant 
vallon arrosé par la Meuse , entre 
Neufchatean et Vaucouleur, Son père 
se nommait Jacques d’Arc; sa mère, 
Isabelle Romée : c’étaient de bons 


) 


(1) Elle fut nommée la journée des Rarengr, 
parce qu'il y avait beaucoup de harengs salés dan$ 
les provisions qu'apportait le convoi. 
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cultivateurs vivant d’un peu de labou- 
rage , du produit de quelque bétail , 
pieux , hospitaliers , d’une probité 
sévère, jouissant d’une réputation sans 
tache, mais dans une situation voi- 
sine de la pauvreté, Cinq enfants , trois 
fils ct deux filles furent le fruit de 
Jeur union. L'une de ces fiiles étaitcette 
célèbre Jcannettlout nous retraçons 
l'histoire. On ia connaissait dans son 
village sons Le nom de Romce, d’après 
l'usage du pays qui était de donner 
aux filles le nom deleur mère. Son 
éducation fut confurme à son état ; ja- 
mais cile ne sut nilire niccrire : cou- 
dre, filer , soigner les bestiaux , aider 


aux travaux des champs et à ceux 


du ménage , furent les occupations 
de son jeune âge. Elle était laboricuse, 
douce, simple, bonne, et tellement t- 
anide,qu'il suffisait de lui adresser la pa- 
role pour la déconcerter. Sa mère Ini 
avait donné les premiers principes de 
lareligion ; et, des ses plus jeunes an- 
nées , un penchaut extrême à la dé- 
votion se manifesta en elle , et lui at- 
tira les railleries de ses compagnes. 
Jeanne fuyait les jeux et les danses 
pour se retirer à l’église, et n’aimait à 
parler que de Dieu et de la Sainte- 
Vierge, objets de ses plus tendres 
amours. Elle était si charitable qu’eile 
distribuait aux pauvres tout ce qu’elle 
possédait; si hospitalière, qu’elle vou- 
lut plusieurs fois céder son propre 
lit à des malheureux sans asile. Les 
factions qui déchiraient la France n’a- 
vaient pas renfermé Îcurs furenrs 
dans l'enceinte des palais et des 
villes; elles avaient seiné le feu des 
discordes intestines jusque dans les 
hameaux. La froideur de la vieil- 
lesse et la légereté de l'enfance ne 
_garantissaient pas des vertiges conta- 
gieux de la haine. Deux crimes af- 
freux , le massacre du comte d’Arma- 
gnac et de ses partisans et le meurtre 
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du duc de Bourgogne (7. JeAn-siré: 
P£ur, p. 469 ci-dessus) avaient porté 
au plus haut degré dans les deux partis 
le desir de la vengeance; et toute la 
France s’était partagée entre les Ar- 
magiacs oules partisans du roi, et les 
Bourguignons ou partisans du duc de 
Bourgogne et du roi d’Angleterre son 
allié. Le village de Marcey, sitné entre 
Domremy et Vaucouleur , s’était pro- 
gonce eu faveur des Bourguignons « 
celui de Domremÿ était au contraire 
du parti des Armagnacs où du roi 
Charles VIT. Les jeunes gens de ces 
deux villiges , dans les intervalles des 
travaux des champs, se défiaient mu- 
tellement et se livraient de sanglants 
combats. Ce spectacle souvent repété 
fortifia dans l'esprit de Jeanne son 
horreur pour les ennemis de son roi, 
Il n’y avait dans tout le village de 
Domremy qu’un seul homme du parti 
bourguignon; et Jeanne a avoué qu’elle 
alla jasqu’à souhaiter que sa tête fût 
coupée, « pourvu cependant que cela 
» eût été agréable à Dieu.» Quel est 
donc le pouvoir des dissensions ci- 
viles , puisqu'elles peuvent inspirer 
de tels sentiments à une vierge si 
pieuse et si douce , et qui se montra 
depuis si compatissante sur le champ 
de bataille et st pleine d'humanité en- 
vers des ennemis vaincus ! Une cir- 
constance en apparence peu impor: 
tante contribuait encore à triompher 
de sa timidité naturelle, et à develop- 
per en elle cette ardeur martiale qui 
excita dans la suite l'admiration des 
plus vaillants guerriers. Dans le trou- 
peau que possédait son père il y avait 
des chevaux : Jeanne se plaisait à diri 
ger ces coursicrs Indomptés, et devint, 
avec le temps, très habile à ce noble 
exercice. Le pays où le ciel l'avait fait 
naître , élail aussi, par sa nature , pro- 
pre à augmenter cette ferveur de dé- 
votion qui avait dominé toutes ses fa 
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exhés des sa plus tendre enfance. Ce 
canton dela Frauce est plein de grands 
bois et de sombres forêts. À une de- 
mi-lieue de Domremy était le bois 
Chenu, que les simples habitants de 
ces campagnes croyaient hanté par les 
fces, et qu'on apercevait de la maison 
de Jacques d'Arc. Près de ce bois, non 
Join d’une source pure et limpide , et 
sur le grand chemin qui conduit de 
Domremy à Neufchâteau, s'élevait un 
hètre antique et majestueux, qu’on dé- 
signail sous le nom d’ÆArbre des fées. 
Où disait avoir vu ces êtres mystérieux 
se rassembler dans ces lieux . et dan- 
ser autour de larbre; on les avait en- 
terdus s’accompagner de leurs chants. 
Dès que les convalescents pouvaient 
se lever , ils allaient se promener sous 
l'arbre des fées; ct les personnes ma- 
lades de la fièvre venaient boire de 
Veau de la source pour recouvrer Ja 
santé, Le seigneur du lieu , avec 
toute sa suite , les jeunes filles, les 
jeunes garçons ct les enfants de Dom- 
remy, se rendaient en pompe au 
mois de mai sous cet arbre, dont 
Edmond Richer admirait encore, plus 
de deux cents ans après , la grande 
ombre et les antiques rameaux ; on y 
suspendait alors des bouquets , des 
guirlandes et des couronnes de fleurs. 
Jeanne d’Arc visitait souvent l'arbre 
des fées avec les jeunes files de son 
âge; mais les fleurs qu'elle y tressait 
étaient presque toujours ‘réservées 
pour orner l'image de Notre-Dame de 
Domremy : rarement elle se joignait 
aux danses de ses compagnes ; mais 
elle aimaità chanter dans ce licu avec 
elles de pieux cantiques, Ce fut à l’âge 
de treize ans que lexaltation de son 
imagination se manifesta par des ef- 
_fets d’une nature extraordinaire , qui 
_düfluèrent sur le reste de sa vie, ct 


qui furent le soutien et le mobile de 


toutes ses actions. Elle eut des ex- 


JEA 495 
tases : vers l'heure de midi , dins le 
jardin de son père, une voix inconnue 
vint retenüir à son oreille ; la voix 
était à droite du coté de léchise et ac- 
compaguée dune grande clarté. Cette 
voix lui parla plusieurs fois ; efle ap- 
prit bientot que c'était celle de l’ar- 
change Michel : il était accompagné 
d’un grand nombre d’anges ; elle vit 
aussi lPange Gabriel ; puis enfiu, et 
beaucoup plus fréquemment , sainte 
Catherine et sainte Marguerite. Propt- 
ces à ses prières, ces dernières saintes, 
dont elle ornait sans cesse de fleurs 
les images, la guidaient dans toutes 
ses actions, ét l'avaient souvent entre- 
tenue près dela source voisine de l’ar- 
bre des fées. Il est remarquable que 
jamais Jeanne d’Arc n’a varié sur 
la réalité de ces apparitions : les 
rigueurs de la prison , l'espoir d’a- 
doucir ses bourreaux, les menaces 
d’être livrée aux buchers , rien ne put 
lui arracher un désaveu, Toujours elle 
soutint que les saintes lui avaient fré- 
qnemment apparu et fui apparais- 
saient encore, qu’elles lui parlaient, 
qu'elle les voyait enfin , non des veux 
de Pimagination , mais de ses yeux 
corporels ; qwelle n'avait agi que par 
leurs conseils ; que jamais elle n’a- 
vait rien dit , rien entrepris d’impor- 
tant sans leurs ordres. L'âge ne dé« 
veloppa point dans Jeanne d’Arc les 
infirmités périodiques qui caracté- 
risent la faiblesse de son sexe; elle ne 
les connut jamais, él cette disposition 
deses organes mérited’être remarquée. - 
Ses voix (c'est ainsi qu'elle s’expri- 
malt ), lui ordonnèrent d’alter en 
France, de faire lever le siéÿe d’Or- 
léans, et pour cet effet de se rendre 
d'abord à Vaucouleur auprès du ca- 
pitaine Baudricouri. Quoique Jeanne 
meùût parlé à personne du secret de 
ses révélations , et de ce qui lui était 


‘commandé, il parait que pour mo- 
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dérer lexcès de son zèle relisictk, 
et faire disparaître les siugularités 
qu’on découvrait en elle, et qui in- 
quiétaint sa famille, on résolut de 
la marier, Un jeune homme de Toul, 
charmé de sa beauté, demanda sa 
main, et fut refusé par elle. Pour l’a- 
mener à ses fins , il imagina de soute- 
pir qu’elle lui avait fait une promesse 
de mariage, et il la cita devant lofli- 
 cial de Toul. Les parents de Jeanne, 
probablement d'accord avec le jeune 
D. desiraient qu’elle ne se dé- 
fendit point; mais Jeanne, toujours 
résolue d’obéir aux commandements 
des saintes, se rendit à Toul, et gagna 
sa cause : elle se vit ainsi libre de re- 
tourner à l'exécution deson projet. Eile 
n'espérait pas pouvoir le faireapprou- 
ver par som père et par sa mère; et 
afin d'échapper à leur surveillance, 
elle obtint d’eux la permission d'aller 
demeurer pendant quelque temps chez 
un de ses oncles, nommé Durand 
Laxart. Ce fut à fui qu'elle coufia son 
secret; elle le persuada tellement de 
Ja vérité de sa mission, qu'il se rendit 
d'abord seul à Vaucouleur auprès du 
capitaine Baudricourt , pour lui faire 
connaître le desir et les promesses de 
la jeune inspirée. Celui-ci le reçut fort 
mal , et lui conseilla de la souflleter et 
de la ramener chez son père. Jeanne 
d’Arc partit alors elle - même pour 
Vaucouleur, fut admise auprès du 
capitaine Baudricourt, le reconnut 
au milieu de plusieurs gentilshommes 
qui l’entouraient , et lui dit « qu'elle 
avait reçu ordre de son Seigneur 
de délivrer Orléans, et de faire le 
Dauphin roi, en le menant sacrer à 
Reims. » Baudricourt lui demanda qui 
était son Seigneur. « C’est le roi du 
ciel, » répondit-elle. Un gentilhomme 
nommé Guillaume Poulengy, présent 
à cette première entrevue de Jeanne 
avec Baudricourt, en a raconté tous 


JE A 
les détails, Le gouverneur de Vaucouw- 
leur, quoique ébranlé par la fermeté 
des réponses de Jeanne, ne crut pas 
cependant devoir consentir à la de- 
mande qu'elle lui faisait d'être con- 
duite au roi. Ce refus ne la rebuta pas; 
ses voix lui avaient annoncé qu’elle 
serait refusée trois fois. Elle redou- 
blait ses prières ; elle parlait sans cesse 
de sa mission; chaque jour augmentait 
sou impatience. « Îl faut absolument, 
disait-elle, que j'aille vers le noble 
Dauphin, parce que mon Seigneur le 
veut ainsi; et quand je devrais y aller 
sur les genoux, j'irai, » Un gentilhom- 
me très estimédans ce canton, nommé 
Jean de Metz, frappé de ses paroles, 
de son assurance pleine de candeur, li 
promit par sa foi, sa main dans la 
sienne, que sous La conduite de Dieu 
il la mènerait au roi. Bertrand de 
Poulengy, dont nous avons parlé plus 
baut , voulut se joindre à lui. Jeanne se 
fit couper sa longne chevelure, prit des 
habits d'homme, obtint l’assentiment 
et la recommandation de Baudricourt, 
fit écrire à son père et à sa mère 
pour leur demander pardon de sa 
désobéissance envers eux, et, ayant 
reçu ce pardon, elle fixa le jour de 
son départ. Les deux gentiishommes 
qui devaient accompagner, persuadés 
de la vérité de sa mission, fournirent 
à toute la dépense de son modeste 
équipement ; Baudricourt refusa d’y 
contribuer, il lui donna seulementune 
épéc: toutefois il fit prêter serment à 
ceux qui devaient la conduire, qu’ils la 
méneratent saine et sauve au roi. L'es- 
corte qui accompagnoit Jeanne d’Are 
était composée de sept personués, son 
troisième frère Pierre d’Are, les deux 
gentiishommes qui se Gévouaient en 
quelque sorte pour elle, leurs deux . 
serviteurs, un atcher nommé fichard, 
et un nommé Colet de. Vienne, qui 
prenait le titre de messager du ror 
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Ce fut vers la fin de février 1429 
qu’elle prit congé des habitants de 
Vaucouleur, qui déploraient devant 
elle les dangers auxquels elle s’expo- 
sait, lorsqu'une foule d’ennemis bat- 
talent la campagne: « S'il y a des hom- 
més d’armes sur la route, dit-elle, j'ai 


Dieu qui me fera mon chemin jusqu'à 
monseigneur le Dauphin ; c’est pour. 


cela que je suis née. » — Va, lui dit 
 Baudricourt moins confiant, et ad- 
vienne ce qu'il pourra. » Tous ceux 
qui composaient l’escorte de Jeanne, 
w'élaient pas également convaincus 
de la réalité de sa mission. Colet de 
Vienne et Parcher Richard ont avancé 
depuis, que sa beauté avait fait naître 
en eux des desseins criminels, qu'ils 
l'avaient soupconnée d’être folle ou 
sorcière ,. et qu'effrayés des périls 
auxquels elle les exposait, ils avaient 
formé le projet de la jeter dans une 
fosse, mais qu'au bout de quelque 


temps elle prit un tel ascendant sur : 
eux, qu'ils étaient toujours disposés 


à se soumettre à sa volonté, et qu'ils 
desiraient vivement qu’elle fût pré- 
sentée au roi. Jean de Metz a déposé 
qu’elle Jui mspirait une telle crainte, 
qu'il n’eût jamais osé lui rien deman- 
der de déshonnête, et que la pensée ne 
Jui en vint seulement pas. Bertrand de 
Poulengy, qui était alors ün jeune hom- 
me, n’en eut également ni la volonté ni 
même le desir, « à cause, disait-il, de 
la grande bonté qu'il voyait en elle. » 
Cependant, afin qu'on ne soupçonnât 
point son sexe, elle couchait chaque 
nuit entre ces deux geutilshommes, 
tnais enveloppée de son manteau de 
voyage, les aiguilleties de ses chausses 
ct de son gippon, fortement attachées. 
Enfin, après avoir parcouru en pays 
epnemi, vers la fiu delhiver, une 
route de cént cinquante lieues, cou- 
pée par une infinité de rivières pro- 
fondes, et au milieu de tous les périls 
XXL 
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et de tous les obstacles, Jeanrie ar. iva 


à Fierbois, village de Touraine, qui 
n’était qu’à six lieues de Chinon, où 
Je roiCharles tenait sa cour. A Fierbois 
était une église dédiée à. Ste.-Cathe- 
rine, célèbre par les pélerinages dont 
elle était l’objet. La vue d’un temple 
consacré à l’une de ses protectrices, fit 
la plus grande impression sur l'esprit 
de Jeanne; elle s’arrêta dans ce heu, 
y. cntendit fréquemment la messe. 
Elle fit écrire au roi pour lui annoncer 
son arrivée ; et peu de jours après, le 
24 février 1429, elle entra dans 
Chinon, où le bruit de son voyage 
s'élait déjà répandu. Alors, ainsi que 
nous lavons déjà dit, Orléans était 
sur le point de se rendre: leroi, sans 
armée, saus argent, même pour les 
dépenses de sa propre maison, se dis- 
posait à fuir; tout était désespéré. 
L'arrivée de Jeanne d'Arc à Chinon 
ne fit cependant à la cour de Charles 
que très peu de sensation, Les princi- 
paux seigneurs étaient d'avis qu’on la 
renvoyät sans l’entendre. Ge ne fut 
qu'après deux jours de délibération, 
et lorsqu'elle eut été examinée et in- 
terrogée, qu'on l'introduisit auprès 
du roi. Quand elle entra, il se cacha 
dans la foule de ses courtisans, dont 


plusieurs étaient vêtus avec plus de 


magnificence que lui. Jeanne le re- 
connut, et s’agenouilla devant lui. 
« Je ne suis pas le roi, lui dit Char- 
» les VIT; le voici, ajouta-t-1il en 
» lui montrant un des seigneurs de sa 
» suitc.— Mon Dieu, gentil prince, 
» dit la jeune vierge, c’est vous et non 
» autre; je suis envoyée de la part de 
» Dieu pour prêter secours à vous et 
» à votre royaume, et vous mandele 
» roi des cieux par moi, que vous 
» serez sacré et couronné en la ville 
» dé Reims, et serez lieutenant du roi 
» des cieux, qui est roi de France.» 
Charles VIT fut surpris; illa tira à l’é- 
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cart pour linterroger , et aprés cet en- 
treticn il déclara que Jeanne lui avait 
dit certaines choses secrètes que nul 
ne savait ni ne pouvait savoir que 
Dieu et lui, et que pour cette raison 
il avait pris grande confiance en elle, 
Cette confiauce fat aussitôt partagée 
par toute la cour. Jeanne inspirait à 
tous lattachement et le respect. On 
admirait ses grâces naturelles, la fran- 
chise de son ame, le feu de ses regards, 
le naïveté de ses réponses, sunples, 
mais précises, souvent sublimes, Tous 
‘ceux qui l’entendirent , devinrent ses 
admirateurs et ses partisans; elle leur 
communiquait son zèle ardent pour 
son prince et pour sa nation. Villars et 
Jamet de Tilloy retournèrent à Or- 
léans, pleins d'enthousiasme pour la 
jeune prophétesse. Dunois assembla 
le peuple pour qu'ils racontassent ce 
qu'ils avaient vu et entendu ; et bien- 
tôt l'espoir da succès, le desir de com- 
baitre, succédèrent à la crainte et au 
découragement. Cependant un doute 
affreux, terrible, restait à éclaircir. 
Jeanne était inspirée; telle était Ja 
persuasion générale: mais était-elle 
inspirée par Dieu, ou par le prince 
des ténèbres? voilà ce qui, a cette 
époque, devait surtout occuper le rot 
et ses ministres. Dans les idées de ce 
temps, ou attribuait souvent les pros- 
pérités de la terre dont la cause n’était 
pas bien connue, à l'alliance avec le 
démon; ce qui supposait un culte af- 
freux envers l'ennemi de Dieu et des 
hommes. Le soupçon seul de ce crime 
faisait alors frissonner : et cependant, 
suit quelessecours surnaturels vinssent 
du ciel ou de l'enfer, les cffets étaient les 
mêmes ; mais il y avait cette différence 
entre le vulgaire et les gens éclairés, 
que ces derniers croyaient pouvoir 
distinguer par des signes certains 
ceux quise trouvaient sous l'influence 
de l’ange des ténèbres. Les ecclésias- 
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tiques surtout décidaient en dernier 


ressort sur ces questions : le Saint- 
Esprit, qu'ils pouvaient appeler à 
leur secours, leur donnait la faculté 


de conjurer les démons et de déivrer 


célui qui se trouvait sous leur puissan- 
ce abhorrée. Jeanne fut donc exa- 
minée par plusieurs évêques qui se 
trouvaieut alors à la cour de Charlés, 
et en présence du duc d'Alençon. 


Ces examens ayant pas encore paru 


suffisants pour une chose aussi impor- 
tante, il fut décidé qu’elle irait à Poi- 
tiers, où se trouvait le parlement, et 
qu’elle y serait interrogée par les plus 
fameux théologiens de l’université. Le 
roi s’y rendit aussi en personne pour 
donnér plus de solennité à cette en- 
quête, et pour en connaître plus 
promptement les résultats. Il nomma 
uue commission de théologiens afin 
d'examiner s’il pouvait ajouter foi aux 
paroles de Jeanne d’Arc, et accepter 
licitement ses services. Jeanne répéta 
devant cette assemblée tout ce qu’elle 
avait dit jusqu'alors sur les voix qui 
lui étaient apparues, et qui lui avaient 
ordonné, au nom de Dieu, de délivrer 
Orléans et de mener sacrer le roi à 
Reims. Elle demandait, pour accom- 
plir cetordre, qu’il lui füt donné, sous 
son commandement, des cavaliers et 
des gens d'armes. Alors maître Guil- 
laume Aymeri, professeur en théo- 
logie, lui dit : « Si Dieu veut délivrer 
» le royaume de France, il n’est pas 
» besoin de gens d'armes. — Les gens 
» d'armes batailleront, répondit Jean- 
» ne, et Dieu donnera la victoire. —= 
» Mais nous ne pouvons, lui dirent 
» les examinateurs, conseiller au roi, 
» sur votre simple assertion, de vous 
» donner des gens d’armes pour que 
» vous les mettiez inutilement en pé- 
» ril ; faites-nous voir un signe par 
» lequel il demeure évident qu’il fant 
» vous croire.— En mon Dieu, ré- 
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» pondit Jeanne, je ne suis pas venue 
» à Poitiers pour faire signes; mais le 
» Signe qui m'a été donné pour mon- 
»trer que Je suis envoyée de Dieu, 
» c’est de faire lever le siége d'Orléans: 
» qu’on me donne des gens d'armes, 
» en telle et si petite quantité qu’on 
» voudra, et j'irai. » On lui demanda 
pourquoi elle ne prenait pas les habits 
de son sexe? elle répondit: « Pour 
» m'armer et servir le gentil dauphin, 
» il faut queje prenne les habiflements 
» propicesel nécessaires à cela;et aussi 
» J'ai pensé que quand je serais entre 
» les hommes, étant en habit d’hom- 
» me, ils n'auront pas Concuplicence 
»charnelle de moy, et me semble 
» qu’en cet estat je conserveray DICUX 
» ma virginité de pensée et de fait, » 
Enfin, après des examens répétés, 
après qu’on eut fait surveiller Jeanne à 
toutes les heures du jour et de la nuit, 
et qu'on ent envoyé à Domremi des 
religieux pour s’enquérir de sa con- 
duite passée, et pour connaître si ses 
réponses , ainsi que les déclarations 
de Jean de Metz et de Bertrand Pou- 
lengy, étaient conformes en tout à la 
vérité , les théologiens déclarèrent 
qu'ils ne trouvaient en.elie, ni en ses 
paroles , rien de mal ni de contraire à 
la foi catholique, et qu'attendu sa 
sainte vie et sa louable réputation, 1ls 
étaient d'avis que le roi pouvait accep- 
ter les secours de cette jeune fille. 
Charles VII ne parut pas encore ras- 
suré par cette décision. Plusieurs 
membres du parlement, etentre autres 
Regnault de Chartres, archevêque de 
Reims, chancelier de France, se mon- 


traient contraires à Jcanne et ne vou- 


laient point qu’on ajoutât for à se: dis- 
cours. Le roi resolut alors de la sou- 
mettre à une dernière et décisive 


épreuve. Dans l'opinion de ce temps, 


le démon ne pouvait contracter un 
pacte avec une vierges si donc Jeanne 
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était trouvée telle, tout soupçon de 
magie et de sortilége s’évanouissait : 
aucun scrupule ne devait plus em- 
pêcher le roi de lemployer. Charles 
VII La remit entre les mains de la 
reine de Sicile , sa belle-mère, qui, 
assistée des dames de Gaucourt et 
de Fiennes, fut chargée de la visiter 
et de vérifier sa virginité. Ces sortes 
d'examens , ainsi que nous l’apprend 
Froissart, n'avaient alors rien d’é- 
trange, et lun y soumettait toutes 
les jeunes filles, même celles du plus 
haut rang, qu'on destinait au ma- 
rise, afin de constater si elles étaient 
nubiles et suflisiminent formées. La 
reine de Sicile, Yolande d'Aragon, et 
les deux dames qui l’assistatent, dé— 
clarèrent au roi « que Jeanne était 
» une vraye et entière pucelle, en 
» laquelle n'apparaissait ancune cor- 
» ruption ouviolence. » Alors toutes 
les incertitudes cessèrent. Le roi et 
son conseil décidèrent qu’on prépa- 
rerall un COnVoi pour secourir Or- 
Iéans, et qu’on tenterait de l’y intro: 
duire sous la conduite de Jeanne La 
pucelle. On lui donna ce qu’on appe- 
lait alors un état, c'est-à-dire des gens 
pour sa garde et pour son service. Le 


.chevalier Jean d’Aulon fut nommé son 


écuycr et lechefde sa maison, Ray- 
mond et Louis de Contes furent ses 
deux pages : on mit sous ses ordres 
deux hérauts d'armes, dont Fun se 
nommait Guyenne, et l’autre Amble- 
ville. Elle demanda un aumônicr: frére 
Jean ,Pasquerel , lecteur. du couvent 
des Augustins de Tours, s’ofrit, fut 


‘accepté, et ne la quitta plus. Le roi fit 


fure à Jeanne une armure complète, 
Elle voulut un étendard , et désigna la 
manière dont 1] devait être peint. D’a4 
près la description qu’elle en a donnée 
dans son interrogatoire, cet étendard 


était d’une toile blanche appelée alors 


boucassin, et frangée en soie: sur un 
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champ blanc semé de fleurs de lis était 
figuré le Sauveur des hommes assis sur 
- son tribunal dans les nuées du ciel, et 
tenant un globe dans ses mains; à 
droite et à gauche étaient représentés 
deux anges en adoration ; l’un d’eux 
tenait une fleur de lis sur laquelle Dieu 
semblait répandre ses bénédictions; les 
mots Jhesus Maria étaient écrits à 
côté. L’épée seule manquait à son 
équipement : Jeanne dit qu’il lui fal- 
lait celle qui se trouvait ensevelie der- 
rière l’autel de l’église de Sainte-Ca- 
therine à Fierbois, et qui était marquée 
de cinq croix le long de la lame; elle 
fit écrire en conséquence aux prêtres 
qui desservaient cette église pour 
qu’ils lui accordassent cette épée: on 
la trouva dans lendroit qu’elle avait 
désigné, et elle lui fut remise. Enfin 
arriva le moment si ardemment desiré 
par Jeanne, où il lui fut permis de 
combattre et de vaincre les ennemis 
de son roi et de son pays. Les habi- 
tants d'Orléans, réduits aux dernières 
“extrémités, attendaient avec la plus 
grande impatience l'effet de ses prédic- 
tions et de ses promesses, dont ils 
avaient entendu le récit, et dont depuis 
deux mois ils ne cessaient de s’entre- 
tenir. Maïs il’ fallait encore remplir 
une formalité : dans les instructions 
que Jeanne avait reçues de ses saintes, 
it lui était prescrit de sommer les 
Anglais d'abandonner le siése d’Or- 
Icans, avant de rien entreprendre con- 
tre eux. Elle dicta en conséquence une 
lettre qui fut envoyée aux généraux 
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anglais rassemblés devant Orléans , : 


« pour, de par Dieu le roy du ciel, 
» qu'ils eussent à rendre les clefs de 
» toutes les bonnes villes qu’ils avaient 
‘»prises en France, » Enfin les prc- 
paratifs du convoi sont achevés, et le 
jour du départ de l'armée est fixé : 
Jeanne, avant de quitter Blois, ras- 
semble tous les prêtres qui se trou- 
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aient dans la ville; elle les réunit sous 
une bannière distincte, portée par son 
aumônier, sur laquelle on avait, selon 
ses ordres, peint l’image du Sauveur 
sur larbre de la croix. Aucun guerrier 
ne pouvait se Joindre à cette troupe 
sainte, s’il n’avait fait, le jour même, 
l’humble aveu de ses fautes devant le 
tribunal de la pénitence. Jeanne ex- 
hortait les soldats à remplir réguliè- 
rement ce devoir, pour devenir dignes 
de se réunir au bataillon sacré ras- 
semblé autour d'elle. A la tête de ce 
bataillon , elle s’avance et déploie son 
propre étendard: tous les soldats la 
suivent animés du mêwe enthousias- 
me, Ne soyons pas étonnés des pro- 
diges qui vont s’opérer par cette jcune 
fille : son éloquence naturelle, sa piété 
si sincère et si vive, ce mélange de 
pudeur et d’audace martiale, sa beau- 
té, sa jeunesse , tout en elle excitait 
l'admiration. L’armée, assurée de 
vaincre, se croyait sous la protection 
de Dieu, ainsi que l’héroïne qui lacon- 
duisait. Le 29 avril 1429, après avoir - 
traversé les lignes des ennemis et à la 
vue de leurs forts, Jeaune d’Arcentra 
dans Orléans , armée de toutes pièces, 
montée sur un cheval blanc, précédée 
de son étendard, ayant à ses côtés le 
brave Dunois, escortée des principaux 
seigneurs de la cour, suivie d’une 
troupe de guerriers plems d’ardeur, 
et conduisant avec elle un convoi qui 
ramenait l'abondance dans la ville. 
Dès ce moment les habitants d’Or- 
léans se crurent invincibles et le fu- 
rent en effet. Jeanne, avant d’aita- 
quer les Anglais, crut devoir renou- 
veler la sommation qu’elle leur avait 
faite, et leur envoya une nouvelle 
lettre par ses deux hérauts d'armes. 


Les Anglais commencèrent avec elle 


par violer le droit des gens : ils retin- 
rent un de ses hérauts ; et ils auraient 
brûlé vif, si Dunois n’avait parcille- 
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ment fait retenir prisonniers des hé- 
. rauts anglais. Cependant Orléans reçut 
de nouveaux renforts de troupes. La 
Pucelle commandait toutes ces expé- 
ditions, et se tenait entre la ville et les 
ennemis qui voyaient opérer tous ces 
mouvements sans s’ébranler : ils sem- 
blaient stupéfaits et frappés d’une 
terreur secrète. Les jours suivants, la 
Pucelle conduit successivement les 
: Français à l'attaque de plusieurs forts; 
tous sont emportés: un grand nom- 
bre d’Anglais périssent; un très grand 
nombre sont faits prisonniers, et pln- 
sieurs aussi, par l’intercession de la 
Pucelle, sont sauvés dela fureur des sol- 
dats. Ce qu'il y avait d’admirable dans 
ces combats, c'était le sang-froid de la 
jeune héroïne : elle se présentait tou- 
jours la première à l'attaque, son éten- 
dard à la main, et restait la derniere 
* surle champ de bataille pour protéger 
la rentrée des troupes : elle abhorrait 
leffusion du sang, et ne se servait de 
son épée qu’à la dernière extrémité. 
Le plus souvent, lorsqu'elle se trouvait 
engagée dans la mêlée, elle se conten- 
tait de repousser ses adversaires à 
coups de lance, ou de les écarter avec 
uve petite hache qu’elle portait sus- 
pendue à ses côtés. Après ces diffc- 
rents succès , elle envoya redeman- 
der son héraut, qui lui fut rendu. 
Le jour suivant, la Pucelle reconduit 
aux combats sa troupe comme elle 
infaligable , et d’autres forts sont en- 
core emportés. Îl ne restait plus aux 
Anglais que le boulevard , et le fort 
des Tourelles qui fermait l'entrée du 
pont du côté de la Sologne. De ce 
poste, le mieux fortifié de tous, dé- 
pendait le succès de la levée du siége. 
Les généraux français ouvrirent en 
conseil l'avis que, pour cette attaque 
importante, il fallait attendre de nou- 
veaux secours. La Pucelle fit chan- 
ger ‘celte résolution, et décida qu’on 
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attaquerait ce fort dès le lendemain. 

L’élite des troupes anglaises défen- 

dait ce poste. La Pucelle dirigea l’at- 

taque avec une habileté qui étonna 

les capitaines les plus expérimentés; 

on l’apercevait exhortant les uns à 

tenir ferme, ramenant les autres au 

combat, faisant retentir, au milieu des 

bruits de la guerre, le nom du Dieu 

des armées, le cri de la valeur, et les 

promesses de la victoire. Cependant 

les Français sont repoussés sur tous 

les points : Jeanne, qui s’en aperçoit, 
se précipite dans le fossé, est la pre- 
mière à saisir une échelle, l'élève avec 
force, etlappliquecontrele boulevard : 
à linstant même, un trait lancé par 
l'ennemi la frappe au-dessus du sein 
entre le cou et l'épaule; elle tombe, ren- 
versée et presque sans Connaissance, 
Investie aussitôt par une troupe d’An- 
glais qu’enbardit sa chute, l'héroïne 
se relève à demi, et se défend avec 
autant d'adresse que de courage. Jean 
de Gamache survient, et la sauve de 
leurs mains. On éloigne alors Jeanne 
d’Arc du champ de bataille; on la dé- 
sarme, On l’étend sur l’herbe: Dunois 
et plusieurs autres chefs de guerre 
l'environnent; on lui prodigue les se- 
cours; sa blessure était profonde: elle 
s’en effraie d’abord, et ne peut retenir 
ses larmes; mais bientôt, inspirée par 
un courage surnaturel; elle arrache 
elle-même le trait: Le sang coule en 
abondance, on larrête, on bande la 
plaie. La Pucelle demande à se confes- 
ser ; la foule s’écarte , et la laisse seule 
avec son aumônier. Dès qu'on ne la 
vit plus à la tête de armée, le décou- 
ragement se mit parmi les soldats ct 
les capitaines. L'attaque durait de- 
puis dix heures du matin, et la nuit 
s’approchait. Dunois fit sonner la re- 
traite, et les troupes abandonnérent le 
pied du boulevard. Quand Jeanne 
d'Arc l’apprit, elle en fut vivement 
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aflligée ; et malgré ses souffrances, 
elle alla tronver les commandants, et 
leur dit: « En mon Dieu, vous entre- 
» rez bien brief dedans, n'ayez doubté; 
» quand vous verrez flotter mon éten 
» dard vers la bastille, reprenez vos 
» armes, elle sera vôtre. Pourquoy, re- 
» posez-vous ung peu, beuvez et man- 
>» gez. Ce qu'ils firent, car à merveille 
» ils lui obéssaient. » (Journal du 
siège d'Orléans, p.87.) Bieniot elle 
demanda son cheval, s’élança légère- 
ment dessus comme si elle eût perdu 
le sentiment de ses fatigues et de ses 
maux, se retira seule à l'écart dans 
une vigne, y resta un quart d'heure 
en prière, et reparut an milieu des 
troupes. Arrivée près du bouievard, 

elle saisit son etendard , et s’avança 
au bord du fossé. À cette vue les 
Anglais frémissent, et sont frappés 
d’épouvante. Les Français, au con- 
traire, reviennent à l'assaut, et cs- 
caladent de nouveau le boulevard. 
Les habitants d'Orléans, voyant ce 
qui se passe, dirigent sur la bastille 
feurs canons et leurs arbalètes , et 
envoient de nouveaux combattants 
pour prendre part à la gloire de leurs 
compagnons d'armes. Les Anglais se 
défendent avec acharnement: mais la 
Pucelle crie à ses troupes, tout est 
vôtre, entrez. En un‘anstant le bou- 
levard est emporté. Les Anglais se 
réfugient en hâte dans le fort; mais 
le plus grand nombre périt par la 
chute du pont-levis qui s’abime dans 
la Loire : les Françus réparent le 
pont , traversent le fleuve , et aussi- 
tot lé fort est en leur pouvoir. La 
Pucelle, ainsi qu'elle lavait prédit 
le matin avant de partir pour le 
combat, ramepa ses troupes dans 
Orléans par ce même pont-levis qui 
naguère était occupé par les ennemis. 
Sa rentrée fut un triomphe : toutes les 
cloches de la ville, en mouvement, 
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proclamèrent au loin dans les airs la 
victoire que les armes du roi venaient 
de remporter; le peuple se pressait 
autour de Phéroine ; des cris de] joie, 
accompagnés de marqués de vénéra- 
on et d’atnour, éclatatent partout sur 
son passage, Tan après la victoire, 

s’ocenpa de faire rendre les ddtuiers 
devoirs à-ceux qui avaient péri. Elle 
fit retirer de la Loire, et remettre 
aux Anglais, le corps de Glacidas : 
ce chef AU surpassé tous ceux de sa 
nation dans les injures dont 1l avait 
accablé la Pucelle. Le lendemain du 
jour de cette action mémorable , les 
généraux smglais, après avoir dis 
béré toute la nuit, résolurent de Lever 
Je siége ; et avant que le jour parût, 
ils ent sortir lés troupes de leurs 
tentes et des ‘orts qui leur restaient 
sur Ja rive droite de la Loire: ils se 
rangérent eh bataille, el se disposèrent 
à la retraute. Les Français, quoique in- 
férieurs en nombre, voulurent les 
poursuivre; mais Jeanne modéra leur 
empoitement, et toujours avare de 
l’effusion du sang, elle leur dit: « Laissez 
» aller les Anglais et ne les tuez pas; 
» il me suffit de leur départ.» Il y 
avait sent mois que le comte de Salis- 
bury était venu, le r2 octobre 1428, 
mettre le siége devant Orléans, et tous 
les efforts des plus valeureux cheva- 
hers français, pendant un si long- 
temps, n'avaient pu triompher dn cou- 


rage des assiégeants, n1 lasser leur 


constance. Huit jours s’étaient écoulés 
depuis l’arrivée de Jeanne d’Arc dans 
la ville : trois seulement avaient éte 
FAN à combattre ; et, le 8 mai 
1429, l'armée ennemie, naguère si 
superbe et si menaçante, s'éloignait 
avec précipitation des remparts del 
ville , qu une procession solennelle 
parcourait en faisant retentir les airs 
d'hyvanes sacrés et de cantiques d’ac- 
tions de grâces. L'usage de cette céré- 
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monic religieuse et touchante s’est re- 
nouvelé depuis tous les ans à pareil 
jour, en commémoration de ce grand 
événemeut; et il n’a été interrompu 
que pendant quelques années de trou- 
ble et d’anarchie. Jeanne d'Arc, quoi- 
que souffrante encore de ses blessures, 
se rendit à Loches pour annoncer au 
roi l’heureuse délivrance d'Orléans ; 
celte nouvelle fut connue le Lo ipors 
demain dans Paris, où elle répandit 
la terreur et le découragement parint 
les Anglais et le parti bourguignon. 
FAT voulait que l’on marchât droit 
sur Reims pour y faire sacrer le roi; 
mais l'exécution d’un projet ausii 
bardi épouvantait Charles et son con- 
seil : 11 fallait , avec une armée peu 
nombreuse, sans vivres, 1 
de s’en procurer que les armes à la 
main , traverser près de quatire- 
vingts lieues d’un pays occupé par des 
envemis; enfin il était nécessaire de 
s’emparer de plusieurs villes cousidé- 
rables qui se trouvaient sur la route, 
et dont une seule pouvait arrêter 
la marche du roi : le moindre échec 
dans une situation aussi périlleuse le 
perdait à jamais. IL paraissait plus 

prudent de commencer par la con- 
quête de la Normandie; ct le duc 
d'Alençon, qui etait personnellement 
intéressé à ce que l’on prit ce parti, 
Pappuyait de tout son pouvoir. Ce- 
pendant les instances persuasives de 
Jeanne triomphèrent de toutes les 
craintes et de tous les intérêts: 1l fut 
décidé qu’on marcheraitincessamment 
vers la Champagne, et qu'avant le dé- 
part on reprendrait les villes con- 
quises par les Anglais aux environs 
d'Orléans. On init d’abord le siége 
devant Jerseau , défendu par le brave 
Suffolk, qui était résolu de s’ensevelir 
sous les ruines de la ville. La Pucelle 
dispose Partillerie avec taut de jus- 
esse Le ‘eu peu de jours les remparts 
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sont endommagés, et que lassant est 
décidé. En approchant du rempart, 
la Pucelle crie au duc d’Alencon: « En 
avant, gentil duc. » Elie combattit 
toute cette Journée sous les yeux de 
ce prince ; il assura depuis qu’au plus 
fort de l’action elle lui disait : « N° ayez 
» doute; ne savez-vous pas que j'ai 
» promis à votre épouse de vous ra- 
» mener sain et sauf? » Apercevant 
un endroit où les assiégés opposaient 
une résistance opiniâtre, elle descend 
dans le fossé, et monte à l’échelle, 
son étendard à la main, Un Anglais 
saisit alurs une pierre d’un poids 
énorme, €t la lance sur elle avec rage ; 
elle en est frappée et tombe agenouil- 
Ice au pied du rempart: sur fée murs 
un cri de triomphe, au pied des murs 
des cris d’épouvante, proclament au 
même instant la chute de l'héroïne ; 
mais se relevant soudain plus fière et 
plus terrible: « Amis: amis! s’écrie- 
» t-elle, ayez bon courage, notre Sei- 
» gneur a condamnt les Anglais ; à 
» cette heure ils sont tous nôtres. »' 
Les Français, ranimés par ces pa- 
roles, gagnent la brèche, précipitent 
les ennemis dans la ville, les poursui- 
vent de rue en rue, en massacrent 
onze cents, et forcent Suffolk, Guil- 
laume Poll, et d’autres capitaines an- 
glais à se rendre prisonniers. La prise 
de Meun, celle du pont et du château 
de Bcaugenci, quoique défendus par 
le brave Talbot, suivirent de près 
celle de Jergeau, Cependant le duc de 
Bedfort envoya un secours de six 
niille hommes à Talbot, qui se retirait 
vers la Beauce par le chemin de Jan- 
ville; et l’armée anglaise, fortifiée par 
toutes Les garnisons s des places quelle 
avait abandonnées, était encore supé- 
rieure en nombre à l’armée française, 
quoique le connétable de Richemont füt 
venu joindre cette dernière, L'avant- 
garde de l'armée française près de Pa- 


) 


bok JEA 


tay, n’était plus qu’à une demi-lieue de 
Vennemi, Le duc d'Alençon, Dunois et 
le maréchal de Rieux , qui comman- 
daicnt en chef, hésitaient à livrer ba- 
taille. L'idée d’avoir à combattre les 
Anglais en rase campagne, effrayait 
des esprits encore pleins des souvenirs 
d’Azincourt, de Crevant, de Verneuil 
et de Rouvray-Saint-Denis. La Pu- 

celle est consultée : elle promet la 
victoire; les Français alors se préci- 
“pitent avant le ; jour sur l’armée an- 
glaise : une partie, conduite par Fas- 
tol, le vainqueur de Rouvray, prend 
Ja Etes le reste est mis en déroute: 
deux mille cinqcents Anglais sont tués 
sur le champ de bataille; douze cents 
sont faits prisonniers, et dans ce 
nombre se trouvait Talbot le général 
en chef. La Pucelle, escortée de tous 
les généraux francais, se rendit auprès 
du roi pour lui annoncer la nouvelle 
de la victoire de Patay. Elle parvint 
en partie dans cette entrevue à récon- 
cilier le monarque avec le connétable 
de Richemont, que le favori la Tré- 
mouille desservait. dans l'esprit de 
. Charles VIT et éloignait de tout son 
pouvoir. Cependant la renommée de 
Jeanne d'Arc et de ses étonnants ex- 
ploits s'était répandue rapidement 
dans toute la France, et de là dans 
le reste de l'Europe. L'opinion était 
fixée sur son compte; tous les Fran- 
çais, partisans de Charles VIT, ne 
doutatent point qu'elle ne fût inspirée 
de Dieu. Les Anglais, au contraire, 
la croÿaient magicienne et sorcière; et 
Ja terreur dont elle les avait frappés 
paralysait les forces de leurs armces 
de France, habituées à la victoire : les 
Querriers qui étaient en Angleterre 
n'osaient traverser la mer, et aborder 
sur le sol fatal protégé par la puissance 
surnaturelle de la magicienne d’Or- 
léans. Son ascendant sur les soldats 
et sur le peuple était sans bornes: 
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mais 1} hén était pas de même des 
généraux et des courtisans. Plusieurs 
étaient jaloux de sa gloire et de ses 
hauts- faits, et utiles de la supério- 
rité qu une fille sans naissance avait 
usurpée sur tant d'illustres capitaines 
et tant de nobles chevaliers. Elle cut 
avec quelques-uns des altercations as- 
sez vives : mais occupée d'accomplir 
sa mission, pour faire tout concourir 
à ses vues et assurer le succès de ses 
armes, elle ne craignit pas de prendr e 
le ton ui En ARE et même de 
la menace, Animée d’une horreur in- 
viucible pour les femmes de mauvaise 
vie et les concubines , Ja Pucelle. 
leur avait formellement défendu son 
approche, et prenait de grandes pré- 
cautions pour qu’elles ne pussent 
s’introduire dans l’armée. Dans tout 
le reste, Jeanne d’Arc se montrait 
simple , pleine d’humilité, de dou- 
ceur , recherchant avec som la re- 
traite et la solitude, et passant une 
grande partie de son temps dans les 

exercices de la piété. Elle éprouvait 
une grande } joie à s’aller mêler et à 
communier avec les jeunes personnes; 

elle ne se confessait jamais sans que le 
repentir de ses fautes ne lui fit mouil- 
ler de ses pleurs le tribunal de la pé- 
hitence. On la vit souvent se lever la 
nuit, se prosterner dans lombre, 
croyant n'être pas vue, et prier Dieu 
pour la prospérité du roï et du royau- 
me. Elle se plaisait dans la compaguie 
des personnes de son sexe, el parta- 
geait toujours sa couche avec ue ou 
plusieurs femmes parmi les plus con- 
sidérées de l’endroit, préférant de jeu- 
nes vierges, et refusant les femmes 
âgées. Quand on ne pouvait trouver 
de personnes convenables de son sexe 
pour partager sa couche, elle repo- 
sait tout habillée. Sa sobriété était st 
grande, qu'on s'étonnait qu’elle püt 
soutenir ses forces avec aussi peu 
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d'aliments. Elle aimait mieux s’abs- 
tenir de toute nourriture que de tou- 
cher aux vivres qu’elle savait ou 
qu’elle soupçonnait avoir été enlevés 
par violence. Elle ne tolérait aucun 
pillage ni aucune vengeance après le 
combat. Aussi ses vertus la proté- 
gèrent contre les ascusations et les 
calomnies des Anglais; et plusieurs 
docteurs étrangers 
quent impartiaux, écrivirent dès-lors 
des traités pour la défendre (r). Après 
la victoire de Patay, les garnisons 
anglaises, frappces de terreur, aban- 
donnèrent les villes qu’elles étaient 
chargées de garder ; Montpipeau , 
Sant-Sigismond et Sully, rentrerent 
aiusi sans combat au pouvoir du roi. 
L'armée française se réunit à Gien; et 
après avoir reçu toutes fes munit:ons 
ct.les renforts qui lui étaient néces- 
saires, elle se disposait à marcher 
enfin sur Reims. Le corscil du roi 
Opinait pour soumettre d’abord Co- 
ne et la Charité : la Pucelle oburt, 
quoiqu’avec peine, qu'on ne s’uccu- 
perait de cet obiet qu'après le retour 
du roi. L'armée royale se mit en mar- 
che: Auxerre ayant consenti à fournir 
des vivres, on n’assiégea point cette 
ville, qui refusa d'ouvrir ses portes ; 
l'exemple d'Auxerre engagea Troyes 
à faireuu pareil refus. L'armée campa 
cinq jours devant ceite place, qui 
-résistait toujours; les assiégeants com- 
mençaient à soufliir beaucoup de la 
disette, et le conseil du roi était d’avis 
qu'il fallait passer outre: la Pucelle 


(1) Voyez Ja notice de quatre de ces traitésdans 
Lenglet- Dulresnoy, Histoire de Jeanne d'Arc, 
2e. partie , pag. 183; dans Jeanne d'Arc, par 
Pubticola Chaussard, pag 321, et dans M. Le Braun 
des Charmettes, tom. Ilf, pag G--11. Ce dernier 
auteur parle aussi (tom. [l, pag. 141) d'un petit 
écrit que le fameux Gerson fit imprimer et publier 
- à Lyon pour défendre la Pucrlle, le 14 mai 14209. 

Indépendamment de ce que cet écrit est attribué 
sinus fondement à Gerson, M. Le Brun des Char- 
mettes oublie qu'a cette époque l'imprimerie n’é- 
fait pas encore inventée , et qu'elle ne le fut 
qu'environ vingt ans plus tard (F7. GUTTEMBERG.) 
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s’y opposa, et fit décider l'assaut ponr 
le lendemain; elle s’occupa tonte la nnit 
à faire apporter des fascies , et des: 
que le jour parut, elle fit sonner les 
trompettes, ordonna qu’on comblât les 
fossés avec les fascines qu’on avait pré. 
parées , et s’avança , son étendard à 
la main. Alors les assiégés se trouble- 
rent, l’effroi s'empæa d'eux, ils ca- 
pitulèrent, et le roi entra dans la 
ville, ayant à son côté Jeanre d’Are. 
Elle pressa Charles VIL de repartir, 
et il se dirigea avec toute son armée 
sur Châlons, qui se rendit. La Pu- 
celle marchait toujours en avant, 
armée detoutes pièces. À son approche, 
la garnison de Reims, qui n’était que 
de six cents hommes commandés par 
le seigneur de Ghätillon-sur-Marne 
et celui de Saveuses, sortit de la ville : 
les habitants ouvrirent leurs portes 
au roi, qui y fit son entréc solennelle. 
Le lendemain 17 juillet 1420, 1l fut 
sacre dans la cathédrale de Keims. 
Jeanne d’Arc était présente à cette 
auguste cérénonte, tenant son éten- 
dard à peu de distance du roiet du 
maître - autel. Elle avait, le matin 
mème, fait écrireau duc de Bourgogne, 
pour Pengager à faire sa paix avec 
Charles VIT (1). Après la célébration 
du couronnement, Jeanne d’Arc se 
jeta aux genoux de son souverain, et 
le supplia, en versant des larmes, de 
lui permettre de se retirer, puisque 
sa mission était accomplie. Son père 
Jacques d'Arc, son oncle Durand 
Laxart, ainsi que ses frères, s'étaient 
rendus à Reims pour la voir; et les 
embrassements de sa familleaprès une 
si longue absence, lui faisaient desirer 
vivement de rentrer dans humble 


(r) Cette lettre, que l’on a retrouvée dans les ar< 
chives de la chambre des comptes de Lille, a d’'a- 
bord été publiée par M. Berriat de Saint-Prix, 
pag. 334, ensuite par M. Le Brun des Charmettes, 
iom. l[, pag. 308 C'est le seul monument con- 
temporain qui marque la dite du couronnement 


de Reims. 
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condition dont elle n’était sortie qu’à 
regret: « Et plût à Dieu mon créateur, 
» dit-elle à archevêque de Reims, 
»wje pusse maintenant partir, aban- 
» donnant les armes, et aller servir 
» mon père et ma mère, en gardant 
» leurs brebis, avec ma sœur et mes 
» frères, qui moult se réjouiraient de 
» me voir! » Les ordres qu’elle pensait 
avoir reçus de Dieu même, se trouvant 
exécutés , elle croyait désormais sa 
présence inulile à l’armée. Mais on 
avait trop bien éprouvé combien cette 
seule présence encourageait les soldats. 
Forcce de céder aux volontés de son 
roi, l’on vit Jeanne d'Arc, depuis 
ce moment, s'abstenir d’opposer son 
avis à celui des ministres ou des géné- 
raux; et ayant rempli ses promesses 
et accompli ses prédictions, elle n’a- 
gissait plus comme quelqu'un qui se 
rend responsable des événements. Elle 
se contentait de partager les travaux 
des plus dangereuses expéditions, 
et de s’exposer la première. Charles 
VIT, après son sacre, ne resta que 
trois jours à Reims , et se dirigea 
sur Châäteau-Thierri. Ce fat dans 
cette ville que la Pucelle qui conservait 
un vif attachement pour Île pays qui 
Favait vue naître, demanda au roi que 
les habitants de Greux et de Domremi 
(ces deux hameaux ne formaient 
qu'une seule paroisse ) fussent exemp- 
tés de toutes tailles, aides et subven- 
tions. Charles VIL y consentit, et fit 
en conséquence expédier ses lettres- 
patenies, datées de Château-Thierri, 
le dernier jour de juillet 1420 ; elles 
portentexpressémentque cetteexemp- 
tion est accordée à ces deux villages 
en faveur de la Pucelle. Ces lettres 
ont été renouvelées en 1449, et 
confirmées depuis par Louis XITE en 
juin 1610. Les habitants de Greux 
et de Domremi w’out cessé de jouir de 
cette concession jusqu'à l’époque de 
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celte révolution arrivée de nos jours , 
et qui aurait voulu effacer le souvenir 
de tous les bienfaits et supprimer com- 
me des abus la reconnaissance due aux 
bienfaitcurs. Apres le couronnement, 
les villes de Laon, de Neufchâtel, le 
Sutssons , de Crespi, de Compiègne, 
de la Ferté-Milon, de Chäteau-Thier- 
ri, de Creil, de Coulommiers, et une 
infinité d’autres places , tant de la 
Brie que de la Champagne, se ren- 
dirent au roi ou à ses généraux. Beau- 
vais chassa son évêque, parce qu'il 
était dévouéaux Anglais : c'était Pierre 
Cauchon, auquel le procès de la Pu- 
celle a donné une si funeste célébrité. 
La terreur régnait dans Paris, où les 
Anglais employaient mille moyens 
pour tromper les habitants et pour 
les contenir. Cependant le duc de 
Bedfort vint présenter la bataille 
aux Français, à trois lieues de Sen- 
lis, près du mont Piloer : on com- 
battit avec un succès égal. Charles 
VIE s’'approcha de Paris avec son 
armée. Saint-Denis, qui était alors 
fortifié, s’empressa d'ouvrir ses portes; 
ét le roi eu prit possession le 25 août 
1420. Ïl paraît, d’après la déposition 
du duc d'Alençon , que ce fut à Saint- 
Denis que Jeanne d'Arc rompit sa 
célèbre épée de Fierbois, en frappant 
une femme de mauvaise vie, qui se 
trouvait parmi les soldats. Le roi se 
montra sensible à cette perte, qui, con 
sidérée comme un présage d’un fu- 
neste augure, pouvait exercer la plus 
ficheuse influence sur lesprit de la 
multitude : Jeanne d'Arc sembla elle- 
même penser que cet accident était 
un avertissement du ciel que sa car- 
rière militaire était finie, et son pouvoir 
détruit. Le 7 septembre, Îes troupes 
du roi occupérent le village de la Cha- 
pelle, qui alors était à mi-chemin de 
Paris à Saint-Denis ; et l’armée compo- 
sée de douze mille hommes, vint au 
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éoüchant se rangeren bataille dans un 
vaste espace appelé le marché aux. 
pourceaux , qui s’étendait entre la 
butte St. Roch ou des Mouhns, et la 
porte St. Honoré, alors située à Fen- 
droit où la rue Traversière se joint à 
la rue St. Honoré. On commença Pat- 
taque par emporter un petit boulevard 
qui était de ce côté; mais les assail- 
lants , qui s'étaient flaltés en vain que, 
das le moment de Passaut, les par- 
tisans du roi souleveratent le peuple, 
furent désabusés et songèrent à se 
retirer. Jeanne d'Arc, accontumée à 
ne jatnais reculer, voulut s’obstiner à 
combler le fossé ; elle criait aux Pari- 
siens de rendre la ville au roi, lors- 
qu’un trait d’arbalète la blessa à la 
cuisse, Obligée, par la douleur de sa 
blessure et par la quantité de sang 
qu’elle perdait , de se concher der- 
rière une petite éminence, elle y resta 
jusqu’au soir, où Richard de Thie- 
bronne et d’autres guerriers vinrent 
Ja trouver. Soit chagrin d’un premier 
échec , soit dégoût causé par Pingra- 
titude de ses compagnons d'armes, elle 
parut lasse de la vie, et ne vouiut pas 
quitter sa place : il fallut que le duc 
d'Alençon vint lui-même la chercher, 
et la ramenât à Saint-Denis; mais elle 
persista dans la résolution de finir ses 
jours dans lobscurité et la retraite. 
Suivie du roi et des princes, elle alla 
dans la basilique royale de Saint- 
Denis se prosterner devant l'autel des 
martyrs protecteurs de la France. Elle 
rendit grâces à Dieu, à la Vierge et à 
ces saints martyrs, des faveurs qu’ils 
avaient répandues sur elle, et suspendit 
ses armes à l’une des colonnes du 
temple, devant la chasse révérée de 
lapôtre de la France. Les instances 
du roi et des principaux capitaines 
parvinrent encore à triompher de sa 
résolution. On est vivement ému ivrs- 
qu'on songe au sort cruel qui atten- 
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dait -ectte infortunée , en la voyant 
tenter deux fois en vain de rentrer 
sous Îe toit paternel. L'armée fran- 
çaise, après cette attaque infruclueuse 
sur Paris, repassa la Loire. Lorsque 
le roi fut arrivé à Meun-sur-Yèvre, 
il accorda en décembre 1429 à Jeanne 
d’Arc et à toute sa famille, des lettres 


de noblesse avectous les priviléces et 


les honneurs alors attaches à cette 
haute faveur : ces lettres comprenaient 
également, par une exception remar- 
quable, les mâles et les femelles à 
perpétuité, «etafin,dit le roi, de rendre 
oloire à la haute et divine sagesse, des 
grâces nombreuses et éclatantes dont 
il lui a plu nous combler par le célèbre 
ministère de notre chère et bien-aimée 
la Pucelle Jeanne d’Arc, de Domremi, 
et que par le secours de la divine pro- 
vidence, nous avons espérance de 
voir s'accroître encore (r1}).» Le 
roi voulait reprendre successivement 
Cône, la Charité et Saint-Pierre-le- 
Moutier. On commença par l'attaque 
de cette dernière vile. Lorsque la 
brèche fut praticable, on monta à 
l'assaut; mais les assiégés se défen- 
dirent si vigoureusement, qu'après 
un long et sanglant combat, ils for- 
cerent les troupes du roi à la retraite. 
Jeanne d'Arc seule, environnée de 
cinq ou six soldats, refusa de se 
retirer, malgré les exhortations que 
Jui firent faire les généraux de revenir 
au camp. Sa fermeté rendit le courage 
aux soldats. On revint à la charge 
avec une nouvelle furie : les ennemis 


(1) Les armes de cette famille, qui prit le nom 
de Dulys, étaient d'azur à une épéé d'argent en 
pal, croisée et pommetée d'or, souteuant de la 
puinte une couronne d’or, et côtoyée de deux 
fleurs-de-lis d’or. Elles lui furent données par. 
Charles VIF, à la requête des frères de la Pucelle; 
célle-ei ne les porla jamais, et n'avait pas d'armés 
sur son écu.( Voyez Le Brun des Charmettes 
tom. LI, pag. 52.) En 1614, un arrêt du parlement 
restreignit la noblesse, dans la famille Dulys, 
aux seuls descendants mâles. Cette famille s’est 
éteinte en la personne de messire Hénri-François 
de Coulombe Dulys, chanoine de Champeaux et 
prieur de Coutras, mort le 24 juin 1760. 
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ne purent soutenir un second assant 
auquel ils ne s’attendatent pas ; et les 
Français, après une assez faible résis- 
tance, serendirent maîtres de la place. 
Tandis que l’armée royale poursuivait 
ses Opérations dans le midi, Jeanne 
d'Arc fut envoyée au nord dans PIle 
de France , avec un petit corps d’ar- 
mée et plusieurs chefs de guerre ; elle 
avait avec elle ses deux frères, et 
menait douze chevaux à $a suite : ses 
montures, ses armes, ses équipages, 
s’élevaient ensemble à la valeur de 
plus de douze mille écus de ce temps, 
dont la plus grande partie lui avait 
été confiée potr payer les troupes 
qu’elle commandait. A Lagni, elle 
apprit que Franquet d'Arras, célèbre 
par sa vaillance et ses cruautés, ra— 
vageait les campagnes environnantes 
avec un corps d'environ quatre ceuts 
hommes : elle sortit de la ville, ayant 
un nombre à-peu-près égal de soldats, 
accompagnée de Jean de Foucault, 
de Geoffroy de St. Aubin, et d’autres 
seigneurs. Elle ne tarda pas à ren- 
contrer Franquet d'Arras, dont les 
troupes, composées d'excellents ar- 
chers, firent sur les Frarçaisune dé- 
charge terrible quien mit un grand 
nombre hors de combat. Deux fois 
les troupes royales reculèrent; deux 
fois la Pucelle les ramena à la charge, 
« moult courageusement et vigoureu- 
» sement, » dit un historien du parti 
bourguignon : enfin la victoire se dé- 
clara pour elle, et Franquet d'Arras 
fut fait prisonnier. Les juges de La- 
gni et le bail de Senlis réclamèrent 
un hommé;qui s'était souillé de tant 
de forfaits; et il fut exécuté quelques 
jours après, malgré les efforts que fit 
la Pucelle pour lui sauver la vie. Gette 
exécution, injuste ou légitime, mais 
dont il est démontré que Jeanne était 
innocente, forma dans la suite un chef 
d'accusation contre elle. Cependant le 


JEA 
duc de Bourgogne s’avançantavetune 
assez forte armée, met le siège devant 
Compiègne, dégarnie alors de troupes. 
Jeanne d'Arc hésite pas un instant 
à s’ÿrendre; et Jacques de Chabanne, 
Théaulde de Valpergue, Régnaut de 
Fontaine, Poton de Xantrailles, et 
plusieurs autres chevaliers célèbres, 
sutvent l'exemple de la jeune héroïne, 
et se renferment dans cette ville. Ce 
renfort et surtout la présence de la 
Pucelle y répandent une grande joie : 
on veut profiter de ce premier mou- 
venent d'enthousiasme pour tenter 
uue sortie. Le 24 mai 1430, la 
Pucelle accompagnée de Poton Île 
Boureuignon , du sire de Crequi ct 


de plusieurs autres capitames, tombe 


à l'improviste sur le quartier de Bau- 
don de la Noyelle, près de Marignt, 
commandé par Jean de Luxembourg. 
Les ennemis se reploient sur Mari- 
gnt; mais au premier cri d'alarme, 
les Anglais couduits par le sire de 
Montgommeri sortent à Ja hâte de 
leur logis de la Venette; les troupes 
de Jean de Luxembourg, cantonnées 
à Clairay, se précipitent hors de leurs 
quartiers ,etaccourent aussiau SeCOUTS 
de leur général. Les Français, s’aper- 
cevant qu'ils allaient avoir à combattre 


- toute l’armée ennemie , se retirent 


vers la ville. La Pucelle marche la 
dernière, se retournant sans cesse et 
faisant face à l'ennemi, afin de couvrir 
la retraite des siens, et de les ramencr 
sans perte dans la place. Les Anglais 
s’avancent alors à grands pas pour 
couper le chemin à satroupe, qui, ef- 
frayée par ce mouvement, se précipite 
en tumulte vers la barrière du boule- 
vard du pont. En ce moment, les 
Bourguignons sûrs d’être soutenus de 
toute part, font une décharge terrible 
sur la queue des escadrons français, 
et y jettent un grand désordre. Geux- 
ci, saisis d’épouvante, se précipitent 


JEA 

toutarmés dans la rivière, et plusieurs 
sæ rendent prisonniers. La Pucelle 
seule continue à se défendre : son 
habillement de couleur de pourpre, 
et l'étendard qu’elle tient à la main, 
da ‘font aisément distinguer, Aus- 
sitôt une foule de guerriers len- 
_tourent, et se disputent honneur de 
s'emparer de sa personne; elle les 
repousse avec son épée, et parvient à 
gagner le pied du boulevard-du pont: 
maisila barrière se trouve fermée. 
Abandonnée de tous ses compagnons 
d'armes, entourée d’assaillants, Jeanne 
fait des prodiges de valeur, et cherche 
alors à prendre la fuite pour éviter la 
captivité : un archer picard la saisit 
par son habit, ct la fait tomber de 
son cheval. Elle est aussitôt désarmée; 
et le bâtard de Vendôme lemmène à 
Marigni, où on la confie à une garde 
nombreuse. Guillaume de Flavi, alors 
gouverneur de Compiègne, guerrier 
intrépide et royaliste zélé, mais fa- 
meux par ses débauches, son avarice 
et sa cruauté, fut soupçonné d’avoir 
fait fermer la barrière, dans l’inten- 
tion de livrer aux ennemis lhéroïne 
d'Orléans. Quoi qu'il en soit, jamais 
“les victoires de Creci, de Poiuers ou 
d’Azincourt, n’excitérent parmi les An- 
glais des transports de joie pareils à 
ceux que fit éclater la prise de la Pu- 
celle par les Bourguignons. Les sol- 
dats anglais accouraient en foule pour 
considérer cette fille de dix-neuf ans, 
dont le nom seul, depuis plus d’ane 
année, portait la terreur jusque dans 
Londres. On envoya partout des 
courriers pour répandre cette nou- 
velle ; et l’on fit des réjouissances 
publiques à cette occasion, dans le 
petit nombre de villes restées sou 
mises au parti anglais. L'horrible 
tragédie méditée par la haine et la 
vengeance des Anglais, fut quatre 
mois à se préparer. Durant ce temps, 
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Jeanne d’Arc, d'abord prisonnière au 
château de Beaulieu, fitune première 
tentative pour s'évader; et ensuite 
transportée dans le château de Beau- 
revoir, à quatre lieues au sud de 
Cambrai, elle y fut d’abord traitée avec 
égard par la femme et la sœur de Jean 
de Luxembourg. Quoique sensible 
à l'affection qu’on lui témoignait, la 
crainte qu'avait la Pucelle d’être livrée 
aux Anglais lui fit tenter une seconde 
fois de.s’échapper : elle sauta par une 
fenêtre, et tomba sans connaissance 
au pied de la tour ou elle était renfer- 
mée, Dès qu’elle fut rétablie, on la 
transporta à Arras, et ensuite an 
Crotoi, citadelle très forte à l'embou- 
chure dela Somme, Le ducde Bedfort, 
pour relever son parti abattu en sacr. 
fiant Jeanne à sa vengeance, voulait 
d'abord établir, par une procédure 
solennelle, qu’elle avait employé les 
sortiléges et la magie: par-la il par- 
venait à la faire condamner comme 
hérétique ; il détruisait l’ascendant 
qu'aurait exercé sur tous les esprits 
le seul souvenir de ses vertus ; ül 
sauvait l'honneur de ses armes fétri 
par tant de défaites; et, pour nous ser- 
vir de l'énergique langage de ce siècle, 
il infamait le roi de France. Déjà un 
frère Marun, vicaire général de lin- 
quisition, avait prétendu évoquer le 
jugement de la Pucelle à son tribunal. 
Pierre Cauchon, cet évêque de Beau- 
vaisexpulsé de son siége(””.Caucnon) 
la réclamait aussi comme ayant été 
prise dans son diocèse ; ce qui était 
uue fausseté , car elle avait été faite 


prisonnière au-delà du pont de Com- 


piègne ei sur le territoire du diocèse 
de Noyon. Enfin l’aniversité de Paris 
écrivit au duc de Bourgogne pour 


qu’elle fût traduite devant un tribunal 


ecclésiastique, comme suspectede ma- 
gieet de sorulége. Ge concours de 
lâcheté et de férocité prouvait au due 
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de Sedfort la facilité qu'il atraït pour 
accomplir ses projets. Mais il fallait 
tirer la prisonnière des mains de Jean 
de Luxembourg , comte de Ligni, 
qui ne paraissait pas d’abord disposé 
à la céder. Son épouse , lorsqu’ elle le 
voyait ébranlé par les offices qu’on lui 
faisait , le suppliait à genoux dene pas 
hvrer à k une mort certaine une captive 
st intéressante par son psc et son 
innocence , et que d’ailleurs les lois 
de la guerre DE Li de respecter. 
Enfin on fit valoir le droit qu’avaient 
les souverains de s'emparer des pri- 
sonniers , de quelque condition qu'ils 
fussent, é payant une somme de dix 
mille fivres à ceux auxquels ils ap- 
partenaient, Au moyen de cet argent 
qui fut remis à Jean de Luxembourg, 
et d’une pension de trois cents livres 
our le bâtard de Vendôme , Phé- 
roine d'Orleans fut livrée à un déta- 
chement de troupes anglaises, qui la 
couduisirent à Rouen. Là on la char- 
gea de chaînes, on [a jeta dans un 
cachot, on l'accabla d’outrages; ct 
Von commença cet affreux procès , 
dont l'original , encore existant au- 
jourd’hui à la bibliotheque du Roi, 
dépose, comme par l'effet d’une jus- 
tice divine, des vertus et de Finno- 
cence de cette auguste victime , et porte 
au plus haut degré d'évidence histo- 
rique les faits 1 plus surprenants de 
‘sa merveilleuse histoire puisque les 
preuves qui les constatént s’y trouvent 
yassemblécs et vérifiées par ceux- 
{à-mêmes qui voulaient ternir sachaste 
eloire , et qui étaient acharnés à sa 
perte. Pierre Cauchon , et un inquisi- 
teur nommé Lemaire , assistés de 
soixante assesseurs qui n'avaient que 
voix consultative , furent les juges de 
linfortunée Jeanne. Son procès s’ins- 
truisit selon les formes mystérieuses 
et barbares de linquisition. Mais, 
après plusieurs intérrogatoires, on s'a- 
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perçut combien il serait difficile de 
parvenir au but qu'on se proposait. 
Jeanue , dans l’infortune et dans,les 
fers , ct en présence du tribunal qui 
avait juré sa perte , se montrait peut- 
être plus étonnaute que sur le champ 
de bataille et à la tête des armées 

elle joignait un courage inébranlable à 
la plus touchante douleur. Elle pleu- 
rait comme une jeune fille, et se con- 
duisait comme un héros. Ses juges 
perfides accüimulaient en vain les 
questions insidieuses, les réticences , 
les merraces , les violences, les im- 
postures , les faux matériels pour la 


faire tomber dans le piége ; rien ne 


leur réussissait, etils se trouvaient 
eux-mêines nédite au silence de la 
houte par La justesse , la dignité et 


Vénergie de ses réponses. Telle était 


la crainte qu elle: inspirait encore aux 
Anglais quoique capuve , que des 
lettres écrites au nom du roi d'An- 
sleterre datées du 12 décembre 1430, 
ordonnent de faire arrêter et traduire 
devant des conseils de guerre tous 
ceux à qui la peur de la Pucelle fe- 
raitabandonner lcurs drapeaux : quos 
terriculamenta Puellæ exanimave- 
rint. D nie qu'elle avait don- 
née à la valeur française enfantait d'ail. 
leurs chaque jour de nouveaux suc- 
cès : les Anglais étaient partout dé- 
faits ; ct les revers multipliés qu'ils 
esst ayaient , les irritaient encore plus 
contre celle qui en était la cause pri- 
mitive : ils pressaient les juges , et pro- 
diguaient , pour hâter le moment de 
son supplice , et l'argent et les me- 
naccs. Mais ils trouvaient un puissant 
obstacle dans lintérêt qu'elle inspi- 
rait mêine aux assesseurs choisis à 

essein pour la condamner. La du- 
chesse de Bedfort s’intéressait aussi 
vivement à son sort. Jeanne d'Arc, 
s'étant déclarée vierge dans ses inter- 
ogatoires , et ayant offert de se sou- 
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mettre à l’examen de femmes recom- 
mandables par leurs mœurs , la du- 
chesse de Bedfort nomma les ma- 
trones qui devaient la visiter. Quel- 
ques témoins ont assuré, dans le pro- 
cès de révision , que le duc de Bed- 
fort , sans doute à linsu de sa ver- 
tueuse épouse , se cacha pendant cet 
examen dans une chambre voisine, 
d’où, à l’aide d’une ouverture prati- 
quée dans le mur de séparation , il 
osa promener ses regards indiscrets 
sur Pinfortanée qu'il destinait au der- 
nier supphce. Le rapport des matrones 
s'étant trouvé à l'avantage de Jeanne, 
on eut bien soin de n’en faire aucune 
mention au procès, parce qu'il eût 
anéanti le principal chef d'accusation, 
celui de magie et de sorcellerie. On 
linterrogea plusieurs fois sur sa pre- 
mière entrevue avec Charles VIT : 
mais elle ne voulut jamais s'expliquer 
clairement sur le secret qu’elle lui 
avait révélé pour lui faire reconnai- 
tre la vérité de sa mission ; ou, lors- 
qu’elle y fut contrainte, elle le fit d’une 
manière allégorique ou inintelligible. 
Sur tout ce qui concernait ses appa- 
ritions et les voix qui la conseillatent, 
elle entra dans les plus grands dé- 
tails ,et raconta ingénument tout ce 
qu’elle avait vu et entendu , et tout ce 
qu’elle avait dit dans ses entretiens se- 
crets avec les saintes qui chaque jour 
lui apparaissaient et lui disaient de ré- 
pondre bardiment. Bien loin de nier 
les prédictions qu’elle avait faites dans 
_ses lettres, elle dit à ses juges qu'a- 
vant sept ans les Anglais abandon- 
peraient un plus grand gage qu'ils 
n’avaientfait devant Orleans , etqu'ils 
perdraient tout en France. Ilest as- 
sez remarquable que Paris fut repris 
par les Français le 13 avril 1446, 
c'est-à-dire six ans après que l’on eut 
consigné cette prédiction dans le pro- 
es de Jeanne, dont nous possédons 
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la grosse authentique. Jeanne répéta 
eucore , depuis , cette prédiction en 
d’autres termes dans les interroge 
toires suivants , particulièrement lors- 
qu’on lui demanda si Dicu haïssait les 
Anglais : « De l'amour ou hayne que 
» Dieu a aux Augloys ou que Dieu 
» leur soit à leurs aimes, ne sçay rien, 
» Mais je sçay bien que ils seront 
» boutez hors de France exceptez ceux 
» qui y mourront ; et que Dieu en- 
» voyera victoire aux François et 
» contre les Angloys. » Onluideman- 
da sielle ne disait pas aux guerriers 
qui portaient des étendards sembla- 
bles au sien, qu'ils seraient heureux 
à la guerre : « Non, répondit-elle, 
» je disois , entrez hardiment parmi 
»les Augloys ! et jy entrois moi- 
» même. » {nterrogée sur ce que lui 
avaient ditses saintes sur l’issue de son 
procès, elle répondit: « Mes voix me 
» dient que je seray délivrée par grant 
» victoire , et après me dient mes 
» voix, pran tout en gré; ne chaille 
» {soucie) de ton martyre : tu ten ven- 
» ras ( viendras ) enfin au royaulme 
» du Paradis ; et ce me dient mes 
» voix, c’est à savoir sans faillir. Et 
» appelle ce (cela) martyre pour la 
» peine et adversité que seuffre en la 
» prison : et ne sçay si plus grant 
» seuffriray , mais m'en acte (rapporte) 
» à notre Seigneur. » On lui demanda 
quelle était la distinction entre l'Eglise 
triomphante et l'Église militante. [sam 
bart , un des juges assesseurs, tou= 
ché de compassion, apres lui avoir 
expliqué cette question, lui conseilla 
de s’en rapporter au jugement du 
pape et du concile de Bâle sur le 
fait de ses apparitions ; ce qu’elle fit 
à Vinstant même. Cet appel allait 
Varracher à la fureur de ses ennemis ; 
aussi l’évêque de Beauvais dit à Isam- 
bart , d’une voix menaçante : « Taï- 
» sez-vous depar le diable ; » et il dé- 
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fendit au greflier de faire mention de 
cet appel, que le procès en revision a 
fait connaître, Cependant les interro- 
gatoires se multiphaient, et Le procès 
n'avançait pas. Les réponses de Pac- 
cusée , les visites auxquelles on l'avait 


soumise, {es informations prises daus: 


le pays 1 sa naissance, les déposi- 
tions des témoins , tout tendait à sa 
décharge. Pour la perdre, l'évêque de 
Beauvais eut recours à uneruse odiceuse. 
Jeanne avait plusieurs fois demandé 
les secours de la religion. On intro- 
duisit dans sa prison un prêtre hypo- 
crite, nouumé L’Oyseleur, qui feignit 
dite , ainsi qu elle, retenu dans les 
fers : elle ne fit pas difficulté de se con. 
fesser à lui, 11 gagna sa confiance: il lui 
donna des conseils pour la faire tomber 
dans le piége ; ; et quand il recevait 
sa confession, deux hommes cachés 
derrière une fenêtre couverte d’une 
simple serge , écrivaient ce qu'elle 
* disait. Ces lâches artifices ne purent 
encore fournir la moindre preuve des 
crimes dont en la chargeait. Plusieurs 
des assesseurs, indignés des iniquités 
qu'on employait envers elle, se retirè- 

rentetcessèrent d'assister aux séances. 
L'évêque de Beauvais ne savait plus 
qu'imaginer. Ce fut alors qu’elle tom- 
ba malade et qu'on le soupçonna d'a- 
voir voulu l’empoisonner : mais le 
projet du duc de Bedfort échouait si 
Jeanne mourait de sa mort naturelle; 
aussi les Anglais eurent-ils grand soin 
d'elle tout le temps que dura sa ma- 
Jadie. On résolut enfin de réduire à 
douze chefs d’accusation , ce qui ré- 
sultait des interrogatoires; et Pon écri- 
vit à l’université de Paris pour pro- 
noncer-sux des questions générales 
qu'on avait posées , sans spécifier ni 
accusée , ni juges, ni procès. F’uni- 
versité rendit une décision conforme 
aux vues du tribunal de Kouen; et 
lon continua avec actiyiié les pro- 
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cédures, qui ne furent pas même in 
terrompues pendant la quinzaine de 
Pâques. Les Anglais menaçaient les 
juges et l'évêque de Beauvais Jui- 
même , s'ils ne terminaient pas promp- 
téménti et 1} fallut enfin se résoudre, 
pour céimin cire cette grandeiniquité, 
à violer toutes les lois divines et hu- 
naines. Jeanne, trompée par les funes- 
Les conseils de L Oyseleur, était per- 
suadée qu’elle n'aurait pas plutôt re- 
connu Pautorité de l’église terrestre ou 
militante, que ses juges, se prétendant 
revêtus:-detous les pouvuirs de cette 
église, lenverraient aux bourreaux. 
Lors donc qu'on linterrogea sur cet. 
article, elle refusa de répondre, ou ré- 
pondit: : « Je crois bien que Péglise mi- 
» litante ne peut errer ou faillir; mais 
»/quant à mes dis et mes fais, je les 
» meict et m'en rapporte de tout à 
» Dieu qui me a fait faire ce que je ay 
» fait, » Alors on lui ditque siellenese 
soumettait pas à l’église, elle s’expo- 
sait à des peines du feu éternel quant 
à l'ame, et du feu corporel quant au 
corps. « Vous ne ferez jà ce que vous 
» dictes contre moy, qu'il ne vous en 
» prenne mal au corps et à lame», 
répondit-elle. Le jour d’ensuite , lévé- 
que de Beauvais se transporta dans 
sa prison avec les bourreaux et les 
instruments de torture, et il la mena- 
ça de la soumettre à dathduses épreu- 


ves. Cet aspect re la fit point chan- 


celer dans ses réponses ; elle protesta 
avec courage contre tous les aveux 
qui pourraient lut être arrachés par 
la violence. L'évêèque de Beauvais 
voulait la faire appliquer à la ques- 
tion; et la seule crainte qu'elle ne 
raourüt par suite des tourments , 
obligea le barbare prélat de se désis- 
ter de son projet. Cependant , le°24 
mai 1431, Jéanne d’Arc fut conduite 
sur la place du cimetière de St.-Ouen 
pour ÿ entendre sa sentence : : là on 
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avait dressé deux échafauds. Sur lun 
étaientlévêque de Beauvais, le vice-in- 
quisiteur , le cardinal d'Angleterre, 
lVévêque de Noyon, l'évêque de Bou- 
logne et trente-trois assesseurs ; sur 
Faute paraissaient Jeanne d’Are, et 
Guillaume Erard chargé de la prècher. 
Le bourreau, avec un chariot attelé de 
quatre chevaux , était prêt a enlever 
au besoin la victime , et à la transpor- 
ter à la place du UE A Marché, où le 
bucher avait été préparé. Une foule 
de peuple remplissait La place. Guil- 
liume Erard prononça un discours 
repli d’invectives ics plus grossières 
coutre l’accusée ; contre Les Français 
restés fidèles au roi Charles, et contre 
le roi Charles lui-même. « C’est à toi, 
« Jeaune, s’écriait-il, que je parle et 
» le dis que ton roy est hérétique et 
» schismatique. » Jeanne d’Arceuten- 
core le courage d'interrompre lora- 
teur: « Parma foy, sire , revérence 
» gardée , s’écria-t-elle, car je vous 
» ose bière dire et bien } jurer , Sur la 
» peine de ma vie , que c’est le plus 
» noble crestien de tous les crestiens, 
» et qui mieux ame la foy et l'Eglise 
» ct n’est point tel que vous dictes. » 
Leprédicateur etlévêque de Beauvais 
crièrent alors en même temps à lap- 
pariteur Massieu : « Faites-la taire. » 
Après cesermon, qualifié dans fe pro- 
cès de prédication charitable, Mas- 
sieu fut chargé delire une cédule d’ab- 
juration , cl après la lecture on somma 
Jeanne d'abjurer; elle dit qu’elle n’en- 
tendait pas ce mot, et elle demanda 
qu’on la conseillät. Où chargea de ce 
soin l’appariteur Massieu : cet homme 
dont le métier était de conduire les cri- 
mivels en prison , au tribunal et à l’é- 
chafaud , était touché de compassion 
pour Jeanne. I lui expliqua ce qu’ ’on 
voulait d'elle, et il lengagea de s’en 
rapporter à l Eglise universelle. « Je 
» me rapporte, dit alois-Jeanne , à 


XXE. 


JE A’ 513 
» l'Eglise universelle si je dois abju- 
» ICT OÙ BON. D = Tuabjureras pré 
» sentemeênt , S'écria impitoyable 
» Érard, où tu seras arse (brûlée }, » 
Elle aflirma de nouveau qu’elle se 
soumettait à la décision du pape , 
assurant cependant qu’elle n'avait 
rien fait que par les ordres de Dieu ; 
que son roi ne lui avait rien fait Birés 
et que s’il y avait cu quelque mal 
dans ses actions ou dans ses dis- 
cours , il provenait d'elle scule et 
non d'autre. Alors Pévèque de Beau- 
vais se leva, et lut la sentence prépa- 
rée la veille, Aa laquelle il eut lPau- 
dace de dire que laccusée refusait de 
se soumettre au pape, quoiqu’elle vint 
précisément d’articuler le contraire. 
Le défaut de témoius , fa récusation 
fañe par Jeanne de plusieurs chefs 
d'accusation , frappaient la procédure 
de nullité. Les juges inquiets de 
la responsabilité qu'on pouvait faire 
peser sur eux par la suite, desi- 
raicnt surtout que laccusée abjurät. 
On employait, à cet égard, et les 
menaces et les prières. L’évêque de 
Beauvais , pour atteindre ce but , ne 
craignit pas de s’exposer à la colère 
des Anglais , qui linjurièrent lorsqu'ils 
le virent suspendre la lecture de l'acte 
de condamnation. Enfin, vaincue par 
tantd’instances , Jeanne déclara qu’elle 
s’en rapportait sur le tout à sa mère 
sainte Église et à ses juges ; alors 
Dot Erard lut dit: « Signe maiu- 
» tenant, autrement tu finiras aujour- 
» d’huites jours parle feu. » La cédule 
qui lui avait été lue contenait simplie- 
mentune promesse de ne plus porterles 
armes , de laisser croître ses cheveux 
et de quitter l’habit d'homme, Enten- 
due par une foule de témoins , 11 fut 
aflirmé que cette pièce n'avait que 
huit lignes : mais celle qu'elle signa, 
et qui lui fut présentée, non par le 
greflier du tribuual, mais par Lau- 
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rent Callot, secrctaire du rot d’An- 
gleterre , renfermait piusieurs pages ; 
et clle s’y reconnaissait dissolue , 
hérétique , séditicuse , invocatrice de 


démons , conpable enfin des forfaits 


kes plus contraires et les plus abomi- 
nables. Cette infidéitté à été prouvée, 
de la manière a plus évidente , par 
les déclarations du greffier qui avait 
fait lecture de 1 première cédule , 
par les dépositions de Pappariteur 
Massieuetde plusieursautres témoins. 
Alors l’évêque de Beauvais fut la sen- 
tence qui condamnait Jeanne d'Arc, 
pour réparation de ses fautes , à pas— 
ser le reste de ses jours au pain de 
douleur et à Veau d'angoisse, suivant 
le style de linquisition. Jeanne alors 
dit que, puisque l'Eglise la condam- 
nait, elle devait être remise entre Îles 
mains de l'Eglise. « Menez-moien vos 
» prisons , el que je ne sois plus en la 
» main de ces Augloys. » Mais il n’é- 
tait pas au pouvoir de l’évêque de 
Beauvais de satisfaire à cette demande 
d'une justice si évidente ; et linfor- 
tunée fut reconduite au château de 
Rocen. Cependant les chefs des An- 
glais étaient furieux que la victime 
leur eût échappé ; plusieurs levèrent 
leurs glaives sur l’évêque et sur les ju- 
ges pour les frapper. Enfin Île comte 
de Warwik leur déclara que les in- 
térêts du roi d’Angirterre soufiraient 
un domimige manifeste de ce qu'ils 
permettaient que Jeanne ne fût pas 
hvrée au supplce. « N'ayez cure , dit 
» Fun deux ; nous la retrouverons 
» bien. » En attendant les Anglais se 
vengeaient sur elle en augmentant les 
rigueurs de sa prison. Elle était gar- 
-dée par ein soldats, dont trois ne 
iquittaént pas son cachot , et dont 
‘deuxiveillaient sans cesse à la porte : 
elle était attachée pendant la puit par 
deux chaînes de fer , fixées au pied de 
sou lt et pendant le jour à ua po- 
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tean au moyen d’une autre chaîne qui 
la tenait par le milieu du corps. Ce- 
pendant elle avait repris les habits de 
fenune , et s'était soumise à son acte 
de condainuation. On ne trouvait au- 
eus prétexte pour sévir contre elle :1f 
fallut dene en faire naître un, Pendant 
qu'elle dormait, on lui enleva ses ha- 
bits , et Pon y substitua des habits 
d'homme. Elle redemanda avec ins- 
tance à ses gardes qu’on lui rendit 
les vêtements de son sexes on les 
lui refusa, et elle sé vit enfin for- 
ece de se vêtir en homme. Aussiôt 
plusieurs témoins , apostés exprès, 
paraissent pour prendre acte de celte 
prétendue transeression, L’évêque de 
Beauvais et quelques-uns des juges se 
reulent dans la prison: on dresse pro- 
ces verbal; et Pévêque dit en sortant, 


au comte de Warwik.,, à haute voix et 


en riant: « Fare well, fare well, 
» faites boune chère , il en est faict. » 
Le lendemain le tribunal interroge ct 
déibère pour la forme; et la sentence 
qui condamue Jeanne d'Arc comme 
« relapse, excommunice , rejetée du 
» scin de PEglise, et jugée digne par 
» ses forfaits d’être abandonnée à la 
» Justice séculière » , est prononcée. 
Dès le matin du jour fatal { 31 mai 
1434 }, l'évêque de Beauvais envoya 
frère Martin lAdvenu pour sigmfier 
à Jeauue d'Arc $a sentence de mort, 
Elle s’abandonna à la plus violente 
douleur , et s'écria : « Jen appelle à 
» Dieu le grant juge, des grans torts 
» el ingravances quon ne fai. » 
Frère Martun lAdyenu reçut sa con- 
fession. Jeanne demanda avec ardeur 


le sacrement de PEucharistie. Alors 
il se présenta une difhculic : frère 


Martin pouvait-il, devait:il admettre 
à la communion une femme déclarée 
hérétique , excommuniée et retran- 
chée du nombre des fidèles ? Il en- 
voya l'appariteur Massieu à l'évêque 
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de Beauvais pour lui faire part de la 


demande de Jeanne ; et, ce qu'il serait 
impossible de croire si le fait n’était 
constaté au proces , l’évêque de Beau- 
vais , après avoir consulté quelques- 
uns D juges ; fit répondre À à frère 
Martin qu'il donnât à Jeanne d’Arc 
le sacrement de l’Éucharistie et tou- 
tes choses quelconques qu'elle de- 
manderoit. Ainsi la pitié exerce par 
moments son empire jusque sur Les 
cœurs les plus corrompus et Les plus 
féroces , puisqu’en se laissant fléchir, 
l’évêque de Beauvais ne craignit pas 
de contredire sa propre A a et de 
déclarer ainsi innocente celle qu UE 
“lait livrer au supplice comme coupa- 
ble. Frère Martia FAdvenu , d’après 
la décision de l’évêque , adininistra à 
Jeanne d'Arc le sacrement de PEu- 
charistie, qu’elle reçut avecuue humi- 
lité profonde et avec une grande abon: 
dance de larmes. Après cet acte de 
piété, elle eut plus de fermeté et de 
courage. Quand elle vit l’évêque de 
+ Beauvais , elle lui dit: « Evéêque, je 
» MEUrS par vous; si vous m'eussiez 
» mise aux prisons dE cour d’Eglise, 
» cecy ne me fût pas advenu : pour 
» quoy je appelle de vous devant 
» Dieu. » A nenf heures du matin, le 
bourreau fit monter dans son chariot 
Jeanne revêtue de ses habits de fem- 
me : frère Martin lPAdvenu et frère 
Isambard-dela-Pierre étaient à ses cô- 
tés ; huit cents soldats anglais , armés 
de hiches, de glaives et de lances en- 
touraient ce chariots une foule im- 
meuse remplssait la place. On vit 
alors un homme ayant les traits aité- 
rés, le visage baigné de larmes, percer 
la foule, pénétrer à travers les soldats 
ÉD, et monter sur le chariot où 
était Jeanne: était L’Oysel eur, qui, dé: 
chiré de remords, demandait4 Jeanne 
d'Arc pardou de toutes ses perfidies. 
Il eût cté , sans le comte de War- 
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wik , -massacré sur l'heure par l’es- 
prit anglaise ; : etil ne put sauver sa 
vie qu’en, hR à l'instant même de 
Ja vale. Cependant Jeanne d’Arc ; par 
ses lamentations pieuses, et l HAduR 
de sa douleur, touchait tous ceux qui 
se trouvaient présents : lorsqu'elle ar- 
riva sur la place du Vieux-Marché 
où elle devait être livrée aux flim- 
mes , la foule fondait en larmes. À 
peu de distance du bücher élevé sur 
une plate-forme , on avaitdressé deux 
échafauds : sur vos étaient les juges 
ecciésiastiques et civils, le balli de 
Rouen et son lieutenant Laurént Gues- 
don ; sur Pautrese trouvaient plusieurs 
prélats. Nicolas Midy, docteur en théo- 
logie , adressa d’abord à Jeanne d’Are 
un discours d'admouition : lorsqu'il 
fut terminé, Jeanne se mit à genoux, 
fit ses prières , déclara encore qué 
son roi ne ET point induite aux 
choses qu’elle avait faites, soit qu elles 


fussent réprébensibies ou dignes de’ 


louanges ; ; clle se recommauda en- 
suite à la piété de tousles assistants, 

et supplia les prêtres présents Le 
dire chacun une messe pour elle. 
Dans cé moment, uon seulement le 
peuple , mais les } juge , mais les sol- 
dats anglais eux-mêmes 1e sentirent ate 
Re it el pleurèrent. Alors l’évêque 
de Beauvais se leva, et lut la sentence 
qui, Comme la première, s’adressait à 


accusée , et renferiwait aussi de lon- 


gues exhortations , des injures, des 
1mpulations calomuieuscs ; elle se ter- 
miuait par ces mots: « Nous vous 


» déclarons relapse et hérétique par 


» notre présente sentence ; nous vous 
» livrons à la puissance ALES er. 
» la priant de modérer son jugement 
» à voire égard , en vous évitant la 
» mort etla STE des membres. » 
Cetie formule hypocrite est toujours 
celle qu'emploie. linquisition , lors- 
qu’elle condamne queiqu'un au ders 
j: PRES 
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nier supplice, Mais alors il faut au 
moins que la justice séculière pro- 
nonce la sentence de mort’ct donne 
les ordres pour l'exécution. Le bailli 
de Rouen et ses assistants présents 
à cetie horrible exécution ne pro- 
nonéèrent point de sentence , et ne 
donnèrent point d'ordres. Aussitôt 
que l’évêque de Beauvais eut terminé 
Sa lecture , deux sersents s’appro- 
chèrent pour contraindre Jeanne de 
descendre de l'échafaud : alors elle 
embrassa une croix que , d’après sa 
requête, on fui avait apportée d’une 
église voisine; el eile se laissa conduire 
par frère Martin l’'Advenu. Mais des 
soldats anglais la saisirent, et l’en- 
trainèrent au supplice avec fureur ; 
elle invoquait le nom du Sauveur , et 
s’écriait : « ah !Roueu ! Rouen ! seras- 
» tu ma dernière demeure !» Au picd 
du bûcher, on ceiguit sa tête de fa 
mitre ignominieuse de l'inquisition , 
sur laquelle étaient écrits ces mots : 
« hérétique , relapse, apostate, ydo- 
» lastre. » En face du bûcher parais- 
sait un tableau sur lequelon lisait cette 
inscription : « Jeanne qui s’est fait 
» nommer la Pucelle, menteresse , 
» pernicieuse , abuseresse de peuple, 
» divineresse , superstitieuse, blas- 
» phèmeresse de Dicu , mal créant de 
» la foy de J.-C. , vanteresse , ydo- 
» lastre , cruelle , dissolue , invocate- 
» resse de diables , scismatiqne et hé- 
» rétique. » Jeanne d’Arc demanda 
instamment un crucifix : un Anglais 
qui se trouvait présent, rompit un 
bâton, et en fit une espèce de croix; 
elle la reçut, la baisa, et la init 
dans son sein : elle monta ensuite sur 
le bücher ; on l’attacha à une colonne 
en plâtre qu'on avait construite ex- 
près , et l'on alluma le feu. Frère Mar- 
tin l’Advenu, absorbé par les soins 
pieux qu’il donnait à cette infortunce, 
üe s’apercevait pas que la flamme s’ap- 
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prochait de lui: Jeanne y veillaït, et 
l'en avertit; elle lui dit de s'éloigner unt 
peu, et le pria en mêine temps de se 
placer au bas de Péchafaud , de tenir 
la croix levée devant elle , et de con- 
tinuer à lexhorter assez haut pour 
qu’elle püût l’entendre : il obéit avec 
un tendre zele, Comnie on ne voulait 
laisser aucun doute sur sa mort ,'on 
avait élevé le bûcher à une hauteur 
extraordinaire , afin que la victime fût 
aperçue de tout le peuple; ce qui mit 
obstacle à l’embrasement, et rendit le 
supplice plus long et plus douloureux. 
Au milieu des gémissements et des 
sanglots, on entendait ke nom de Jésus 
sortir du sein des flammes tant qu’elle 
conserva un souflle de vie. Apres sa 
mort , le cardinal de Winchester or- 
donna qu’on rassemblât ses cendres, 
ctilles fit précipiter dans la Seine. 
Ainsi périt à l'âge de vingt ans, après 
douze mois de captivité, celle qui 
avait sauvé son roi et la France , sans 
que son roi n1 la France cussent fait 
aucun effort pour l’arracher des mains” 
de ses ennemis. Nous n'avons aucun 
tableau , aucun monument authen- 
tique qui nous retrace les traits de 
cette héroïne, objet éternel d’ad- 
miration et de pitié. Ceux que lon 
a considérés comme tels , sont , 
non seulement imaginaires , mais 
en contradiction avec les témoigna- 
ges des contemporains et ses pro- 
pres déclarations : c’est donc à tort 
qu’un auteur récent (1} a tracé, d’a- 
près ces faux documents, un portrait 
séduisant de Jeanne-d’Arc. L'histoire 
w’admet point ces ornements roma: 
nesques. Nous savons seulement que 
cette héroñre avait une taille fine bien 
prise, un très beau sein, des yeux 
noirs, et quelle réunissait tous les 
charmes de son sexe à toute l'énergie 


(1) M. Lebrun des Charmettes, Histoire da 
Jeanne d'Arc, 1, 308. ÿ 
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du nôtre (1). Aucune histoire ne re- 
pose sur des matériaux aussi certains, 
aussiauthentiques que celle de Jcaune- 
d’Are, puisque les faits résultent des 
informations juridiques et des dépo- 
sitions de plus de deux cents témoins 
de tout âge, de tout sexe ct de toute 
profession , quiont été entendus dans 
les deux procès, l’un en condamnation 
et l’autre en révision {ce dernier eut 
lieu en 1455). Environ trente manus- 
crits de la bibliothèque du Roi ren- 


. (1) Le tableau qui se trouvait à la maison de ville 
d'Orléans est celui qui a servi de modele aux por- 
traits de cette héroïne , que l'on a si souvent gra- 
vés; mais il est moderne , et aussi imaginaire que 
gelui de Vouet qu'on voit dans les Portraits des 
illustres Francais de la galerie du palais car- 
dinal Richelieu, in-fol,, 3655. Nous avons vu à 
Paris, entre Îles mains d’un habile artiste auquel 
on l'avait envoyé pour le restaurer, le drapeau 
que l'on promène dans Onéans lors de la lète du 
© mai; la Pucelle y est figurée avec son éten- 
dard à La main. Ceite peinture est aussi très mo- 
derne, etle peinire n'a pas même cherché à imi. 
ter les costumes du temps de Charles VIL I exis- 
tait sur l'ancien pont d'Orléans un monument en 
bronze représentant Jeanne-d'Arc et Charles VIL 
à genoux devant une vierge qui tenait le corps de 
J -C. étendu. Ce monument avait été élevé par la 
piété et la reconnaissance de Charles Vii, en 
1458 ; mais en 1507, pendant les troubles reli- 
gieux, toutes les fiyures en furent brisées , à l’ex- 
Æeption de celle du roi; ell:s ont été depuis re- 
fonduesen 1571. Ce monument, succrssivement 
enlevé, replacé et réparé à différentes époques, 
a élé détruit en 4598; alors la figure de ia Pu- 
celle , faite par le premier sculpteur, ne s'ÿ trou- 
wait plusé mais il n'ést pas même probable que la 
figure primitive [üt celle de Jeinue. Elle a dé- 
elaré , dans sés interrogatoirés, qu'elle ne s'était 
Jabss fai: peindre ;jet d'ailleurs le sculpteur qui 

la représentée armée de toules pièces, lui à fait 
les cheveux très longs et tombaut jusqu'aux jam- 
bes, et l’on sait qu’elle les portait coupés, comme 
les guerriers du temps. [l existe un dessin assez 
exact de ce monumeutidans ua salon de l'hétel: 
de-ville d’Oriéaus, 1l est.gravé au t ait dans le 
recueil de M Chaussard , intitulé Jeanne d'Arc, 
æt dans d'autres ouvrages. Le graveur Ponsard, 
vers 1600 , a reproduit une tapisserie du temps 
de Charies VII, qui répresentait [a Pucelle fai- 
saut avec le roi son entrée à Reims La statue en 
bronze qui existe maintenant sur une des places 
d'Orieans est l'ouvrage de M. Gois, et a été érigte 
en 1805 par souscription. Les Costumes du temps 
-n'y sont point observés, et la figure est, comme 
dans les autres, imaginaire. Montaigne passa à 
Domreniy eu 1480, et il y vit « Le devant de la 
.» maisonnette où Jeanne naquit, ioute peinte 
» dé ses gestes; mais l'âge en avait fort corrompu 
.» la peiuiure. » ( Voyages de Montuigne, tom. LE 
pag. :0. édit. de 1574 ,an-12 Ceite chiumière 
avait été religieusement couservée par les habi- 
tants du lieu, jusqu a l'époque de Îa dernière in- 
vasiou des étrangersten France Un journal (le 
Narrateur de La Meuse) dit qu'elle a été depuis 
peu convertie en écurie. 
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ferment ces procès et les autres pièces 
relatives à cette histotre. Les princi- 
paux historiens contemporains, qu’on 
doit joindre à ces documents, sont 
Jean et Alain Chartier, Æistoire de 
Charles VII; Histoire de la Pu- 
celle d'Orléans, dans D. Godefroy 
(Histoire de Charles VI1,1661, in- 
fol.) Monstrelet, Chroniques, Liv. xx, 
fol, 413 mais ce dernier historien doit 
être lu avec défiance , parce qu'il était 
du parti bourguignon ; il a dit des men- 
songes à dessein, et à égiré CEUX qui 
lontsuivi. Evfia ajoutons encore l’Æis- 
toire et discours auvray du siése qui 

fut mis devant Orléans cic., d'après 
un manuserit sur vélin, trouvé dans 
la maison-de-ville d'Orléans : c’est un 
journal exact et tenu jour par jour , 
des évéucments qui se passaient pen- 
dant le siége, I y'a plusieurs éditions 
de ce précieux monument historique ; 
celle dont nous nous sommes servis a 
été imprimée à Orléans en 1606 , in- 
12. 1 faut joindre aussi à ces docu- 
ments la chronique anglaise d’Æol- 
linshed, qui s'accorde micux que 
Monstrelet avec la vérité et les faits 
contenus au procès. M. de laverdy 
a examiné sur pièces, avec toute la 
sagacité d'un jurisconsulte et toute 
l'érudition d’un savant, les deux pro- 
cès de la Pucelle : il en a rapproché et 
comparé tous les manuscrits ; et il en 
a publié des notices savantes dans le 
tome nr. des Votices et Extrails des 
manuscrits de la bibliothèque du Roi. 
Ce travail, plein de recherches curieu- 
ses, qui remplit presque uñ volume 
in-4°., est le plus satisfaisant.et le plus 
otisinal que l'on ait exécuté sur Phis- 
toire de notre héroïue. I! a entitre- 
ment dissipé les nuages qui envelop- 
paient plusieurs vérités historiques 
d’une haute importance. M. Chaus- 
s:rd en a publié un extrait, intitulé, 
Jeanne d'Arc , recueil historique et, 
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complet, Orléans, 1806, in-8° 3 2 

vol.; c'est une compilation faite à Ja 
hâte ; mais où il y a quelques notices 

en On peut porter le même 
jugement de l'ouvrage de Lenglet- -Du- 
fresnoy, Histoire fe Jeanne d'Arc, 

3753-1554 ,im-12, fait d’après tn 
d'Edmond Richer, qui est resté ma- 
puscrit, Au Homent où nous term 
nons la rédaction de cet article , 1l a 
paru deux ouvräges consacrés à l'hé- 
roine d'Orléans , AA par M. Borriat 
de St.-Prix, 1 de -8°. ; l'autre, 
plus complet et plus étendu, par. M.Le- 
bron-des-Charmettes , 4 Vol. : in-5°., 
1817. On peut consulter, sur le mérite 
respectif de cés deux ouvrages, le juge- 
ment qu'en ont borté le Journal des 
Savants , nov. 1819, et les Annales 
encyclopédiques février 1818. Par 
une étrange fatalité, histoire de Jean- 
ne d'Arc opel ete défigurce par pres- 
que tous les historiens, si l’on excepte 
Villaret qui à puisé dans les sources. 
Puisque Voltaire avait lu ce dernier 
auteur, C'est done à dessein qu'il a 
EE dans l’article d’_#ré du Dic- 
tionnaire philosophique , les plus 
grossiers mensonges ct les plus ridi- 
cules erreurs. ee parle de Jeanne 
d'Arc plus convenablement ; mais 1 
s’est laissé égarcr par SR eu à et 
il n'a pas fut preuve de sa sagacité 
ordinaire en attribuant à Tous ct 
aux hommes d'état de la cour de Char- 
les VIN, les idces philoso pli ques du 
XVI. Ad. Lec'erc, le président 
Hénault, ci beauco: ap. d’antres, ont 
commis la même fante, | He age 
de M. Chaussard est terminé par un 
catalogue de plus de quatre cents ou- 
vrages composés sur la Pucelle , ou 
de ceux dans lesquels son istoire est 
racontée : ce Catalogue ; quoique le 
plus étendu de ce genre , est encore 
incomplet , et doit être reclifié dans 
beaucoup articles, Le poème de M, 
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Robett Southey, en anglais, intitulé 
Joan of Are(#%°. édition, 1812, 2 
vol, in-12), est la tentative Ja plus 
heureuse que les Môses aient faite jis- 
qu'ici pour célébrer lhéruine d’Or- 
léans. Cest encore une dés singula= 
rités de son histoire de voir le génie 
de Ia poésie anglaise inspirer de beaux 
vers à son honneur , tandis que celui 
de la poé ie franc cuite a été jusqu’ ici 
rcbélle à ceux qui ont voulu la chan: 
ter, et n’a favorisé que celui qui à 
Outragé sa mémoire, ( 7/07. CHAPE- 
LAIN et VouraiRE).Schiller a fait une 
belle tragédie, iuttulée Jeanne d’ Arc 
(Foy. Cramer, X, 156): le dénoue: 
ment en es! cepéndant très vicieux, 
Ïl à puisé l’idée de $a plus belle 
scène ( celle de l’éntrevue de Jeanne 
d'Arc avec le duc de Bourgogne ), 
dans une scène semblable de Shakes- 
peare, de la tragedie d'Henri VE, part.r. 
Dans cette pièce, que d’habiles eri- 
tiques croient n'être pas du premier 
des tragiques anglais , et qui est in< 
digne de songénie, Jeanne d’Arc joue 
mn rô'e odieux, En 1599, dans le mo- 
ment où la guerre qui avait licu ‘entre 
la France et lAngleterre , portait au 
plus haut degré Îes sentiments d’a- 
version patiorrile à un auteur dra- 
matique crut plair , au pub 1C anglais 
en faisant représenter au théâtre de 
Covent:Garden ; une pantomime in- 
litulée Jeanre d'Arc, où cette hé- 
roïue , au déuOuement , se trouvait 
plongée en enfer par la main des 
diables : cette fin fut accuallie par 
des huces, des sifflets ct des cris d’in- 
dignation. mr la représentation sui- 
vante, on substitua aux diables des 
ances qui enlévaient la Pucelle et fa 
transportmient au ciel: ce nouveau dé- 
nouement fut très applaudi, et la pan- 


tomime cut beancoap ‘de succes. Ce 


fait setronve consigné dans la préface 


du poème de M. Southey (pag.xvin), 
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et nous offre un exemple remarqua- 

D'e du triomphe de la vertu sur les 

baines et les préjugés nationaux. 
VV. 

JEANNE ( Parssse). ’oy. 
NOÎT TIL, 

JEANNIN ( Prerre), connu soûs 
le nom de president Jeannin, naquit 
à Autun, en 1540. Son père etait 
un échevin qui exerçait, dit-on, Pétat 
de tanneur; et il ne dut qu'a son mé- 
rile d'arriver successivement aux pre- 
micres charges de la magistrature, 


DE- 


puis à la place de ministre dns Mantd 


roi, Dans le temps de son élévatof, 
uu princequicherchait à lembarrasseér, 
Jui #yant deinandé de qui 4f était fui, 
il répondit : de mes vértus. Après 
avoir étndie le droit sous Cujas, Juan- 
pin fut reçu avocat en 1 560, ct choisi 
en 1571 pour être le conseil des ctats 
de Bourgogne. Un riche particulier, 

ayant cntendu un de ses discours, 


fat tellement charmé de la solidité de 


ses raisons et de son éloquence, qu'il 
rouilut Pavoir pour gendre, Comnie 
3l s’'informait en quoi consistaient 
ses ressources PARAIT Jeanvin 
montrant sa têteet ses livres : Poil, 
dit-il, tout mon bien ét toute ma for- 
tune, À lPépoque du massacre de la 
St Barthélennt, il tut appelé dans le 
conseil tenu chez le comte de Charny, 
hcutenant general de la provincé, qui 
venait de recevoir, dans des instruc- 
tions deux lettres écrites de la main 
de Charles TX , contre les protestants 
de cette provinice. Opivant le pre- 
mer, connue le p' us jeune et le moins 
qualifié ,  représeuta , dit P. Sau- 
maise, auteur (un éloge du président 
Jéannin, qu'il faut obéir lentement 
au souverain, quand il commande 
en colère, éLéobclutaenvoyer derman- 
“der au foi des létires- patentes , avant 
d'exécuter des ordres ausst cruels : 
son avis déiermina tous les suffrages. 
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Deux jours n'étaient pas éconlés, qu'un 
cuurier apporta la délense d'entrepren- 
dre en aucutie façon sar a vie et lés 
biens dés partisans de la religion ré- 
foruyée, Jeannin screnidit aux états de 
Blois comme député par le tiers-état de 
Dijon, et fut lun des deux orateurs qui 
portèrent la parolepour le tiers- “état dur 
royaume, MISSION qu'il PERDRE avec 
hunneur. Ayaut.pénétré les vues ambi. 
Uicuses et violentes de fa maison de 
Guise, 1fittous ses cforts pourlestra- 
verser; maisla pévaricition du députe 
Gui partagenit avec fm les fonctions 
dorateur, fut cause qu'on adopta dans 
les états la proposition d'engager le 


‘rot à déclarér la guerre aux protes- 


tants. Cependant le ztle extrême de 
Jeaunim pour | region cathelique 
l'entraina dans le parti des lisueurs : 
mais c'était avec lespow de sauver 
Pétat. Antorisé par l’ordre expres de 
Henri AU à rester auprès du duc 
de Maichne , et adinis aux plus inti- 
mes secrets de cé chef des rebelles, 
Hi cherchait sans cesse à le contenir, 

et à l'empêcher de se ÿ' tér absélutbent 
dans les bras des étrangers: Sans lu 
et Villeroy , tes états de Paris auraient 
précipité la France dns des malheurs 

irremédiahles. Une man sacrilége 
ayant tranché les jours du dernier dés 
Valois, l'héritier de la couronne se 
vit oblicé de conquérir ses états sur 
ses propres sujets. La maison d’Au- 
triche ernt que le moment était venu 
de réaliser sa chimière de la monarchie 


“universelle. Chargé par un cénseil de 


sééitieux d'une #1$8ion ponr Madrid, 
Jeanuia W’eut pas de poine à recon- 


maitre que, de part ét d'autre, la reli- 


gion était seulement un prétexte, et 
que Philippe El suitont ny voyait 


‘Qu'un moyen pour eulever Ta France 


à son roi lécitime. Revenu ‘de éctie 
mission , il ne ncelisea rien pour 
réveiller dans tous les cœurs l'amour 
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de Ja patrie, presque éteint par le 
fanatisme et la rebellion. TI fut à- -peu- 
près le seul des ligueurs qui rejcta 
l'argent du roi d’ Espague, craignant 
d’être engagé à servir ce prince, au 
préjudice de son pays, Il confoudit 
aussi, par sa couragense fermeté, les 
intrigues du duc de Savoie, et lui ar- 
racha la ville de Marscille dont ce 
prince s'était rendu maître par sur- 
prise. Quand il fat question de traiter 
avec Maïenne, en 1595, Henri IV 
fit des avances au président Jeannin, 
qui, après avoir cherché à modérer le 
chef de la ligue dans ses desseins am- 
bitieux, lui restait fidèle dans ses der- 
mères traverses. Comme Jcannin té- 
moïgnait son étonnement des paroles 
ffatieuses adressées par le roi à un 
vioux ligueur tel que lui: « Monsieur 
» le président, lui dit Henri , j'ai tou- 
» jours couru après les gens de bien, 
» et,Je m'en suis bien trouvé. » 1e 
négocialion marcha rapidement. Hen- 
ri IT avait donné à Jeannin diffé- 
AOC places, et entre autres une 
_ charge de Conseiller, puis une de 
président au parlement de Bourgo- 
gue. Lorsque le combat de Fontaine- 
Frarçaise eut porté le dernier coup à 
Ja ligue, Henri IV résolut de s’attacher 
iont-à-fait Jeannin, sachant bien qu'il 
aurait ainsi tout un conseil dans une 
seule tête. En même temps le roi Je 
_nomma premier président de la cour 
souveraine à laquelle il <pparrnt 
déjà, mais à la condition de traite 
“à sa charge et de s’en défaire promp- 
tement. Depuis ce temps, Jeannin ne 
quitta plus Henri IV, ct partagea sa 
confance , son amiljé même, avec 
Sully, au point d'inspirer à lillustre 
surintendant une jalousie qui perce 
dans ses memoires, et le rend sou- 
vent injuste envers son rival. Du 
reste, dans les leltres concernant le 
Service du roi, que Sully adressa 
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au président Jeannin en diverses 
occasions , on trouve des éloges de 
la prudence et de la fermeté d'esprit 
de ce dernier. Le cardinal Bentivo- 
ghio dit de lie qu'il Pentendit par- 
» ler dans le conseil avec tant de 
» vigucur et d'autoriié qu'il fui seibla 
» que toute la majesté du roi respi- 
» rait dans son visage. » Henri, se 
plaignant un jour à ses ministres que 
l’un d’eux avait révélé un secret de 
l’état, ajouta, en prenant Ja main du 
président Jeantin, qui gardait un 
noble silence : « 14 réponds pour Île 
» bon homme; C’est à vous autres de 
» vous examiner.» fl fut un de cenx 
qui travailerent à la confection de 
l'Édit de Nautes. Tous les histori iens 
s'accordent à vanter son habileté ex- 
traordinaire pour les négociations 
étrangères, habileté supérieure à ceile 
de Snliy. Le surintendant qui n'était 

as fâché de saisir un moyen hono- 
rable de léloigner d’auprès du roi, 
contribua à lui faire donner des mis- 
sions très importantes en Hollande, 
dans les années 1607, 1608 et 1600. 
L'objet principil que l'euvoyé de 
Henri eut à traiter, fut la paix pro- 
jetée entre les Provinces-uvies ct 
VEspagne qui avait accepté plutôt 
que demandé la médiation de la 
France. Il ne parla que de trève; 
mais il en régla les conditions de ma- 
nière à les rendre équivalentes aux 
solides avantages d’une paix. Par ce 
traité des Provinces-unies, conceln eu 


juin 1609, ct dans lequel le roi d’An- 


gleterr re intervint aussi COMME garant 
de lPexécution, Jeannin fut en “quel- 
que sorte le fondateur de cette répu- 
blique. Les états-généraux remer- 
cièrent solennellement Henni a de 
leur avoir envoyé uu ministre 1 sage 
et si éclairé. Quaud le roi le revit à 
Fontainebleau , il Pembrassa, et le 
présentant à la reite, « Voyez-vous 
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» ce bon homme, lui dit-il : s’il arrive 
» que Dicu dispose de moi, je vous 
» prie de vous reposer sur la fidélité 
» de Jeannin, et sur la passion que 
» je sais qu'il a du bien de mes peu- 
» ples. » On catendit ce monarque 
se reprocher « d'avoir toujours dit du 
» bien de fui sans lui en faire; » ce 
qui n'était pas exactement vrai: car ce 
fat par Pordre positif de Henri que 
Jeanvin accepta les présents qui {ni 
étaient offerts par les Provinces-unies; 
et plus d’une fois, il avait éprouvé les 
bienfaits du roi. Uu jour, l’'ambassa- 
deur d'Espagne demandant à Henri 
IV quel était le caractère de ses mi- 
nistres , afin de pouvoir traiter plus 
facilement avec eux, le roi dit de Jean- 
nin: « Gelui-ci ne me cache rien de 
» ce qu'il pense, et il pense toujours 
» jucte. » IT [ui avait doune lordre 
d'écrire Phistoire de son règne : nous 
n'en avons quela préface, qui est noble 
el pleine de seus. Après la mort de 
Heuri et la retraite de Sully, Marie 
de Médicis se reposa sur Jeanniu des 
plus grandes affaires de son royaume, 
et lui confia, avec toute l'épargne du 
bon roi, administration générale des 
finances. I renditcompte de sa gestion 
dans l’assemblée générale des cu de 
1614. Nous avons ce discours sous le 
ütre de Propos tenus etc. Les excel- 
Jentes intentions de ce ministre, ses 
vues éclairées, furent contrariées par 
les Italiens que cette princesse avait 
auprès d'elle. On la vit même accorder 

Péloignement de Jeannin à Pardeur 
des dre auüons de la maréchale 
d'Ancre; mais il reprit, en 1617, la 
place d. surintendant, et paria au 
nom duroien l M notables, 
tenue à Roue la même année. Il con- 
tinua ses services avec zèle et fidéité 
jusqu'à sa mort, arrivée à Paris le 51 
octobre 1629, Héannio ne laissa que 
peu de foutune a sa familles; ce qui 
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répond à toutes Îes accusations contre 
son intégritc. Nous avons de lui ses 
Négociations, publiées à Paris, im- 
fol., 1656 par l’abhé de Castille, son 
petit fils, al chez les Elzévirs, 2 vol. 
i-12, 1650, enfin, en 1695, 4 vol. 
in- 4 Ce recueil a regardé comine 
le meilleur modele que puissent es 
dre les politiques et les négoctateurs 
dd servit d'instruction au A ae 
Richetieu, qui hisait les négociations de 
Jeannin tous les pie dans sa retraite 
d'Avignon, trouvant, disait-1l, sans- 
cesse à y apprendre. Outre l'Éloge 
publié par Pierre Saumaise, Dion, 
1623, on peutconsulter, danses 4nti- 
uilés d’ Autun, cel quia été fait par 
‘Llhuiroux. Enfin Gayton de Morveauen 
a donné up, qut a cté imprimé à Paris 
en 1566: il fait bien connaîre ce 
personnage, parce que l'auteur a puisé 
dans les bonues sources; mais l'em- 
phase de ce disconrs ne peut qu’ajou- 
ter aux préventions contre É genre 
des panégyriques commandés par des 
académies, eg DS 
JEANROI (Preunonxé), doc- 
teur régent de l’ancienne faculté de 
Pris , médecin consultant du roi, etc., 
naquit à Nana en 1790. Neveu 
d’un habile médecin, ce fut sous 
ce guide éclairé qu'il fitses premiers 
pas dans la carrière medicale : aussi 
n'eat-il point d'abord à Jutter contre 
la plupart des difficultés que rencon- 
trent les jeunes praticiens, ct ne tarda- 
t-il pas à obtenir dans le publie une 
confiance assez étendue, La faculté de 
médecine de P Paris jouissait alors c d’une 
grande réputation acquise par de pé- 
pibles travaux et de longs services. 
Cependaut que Iques-uns de ses mem- 
bre 's , à la tête desquels on doit mettre 
Vicq # Azir, trouvant dans cet ancien 
corps béancoup d'attachement pour 
des idées qui leur paraissatent suran- 
pes, et un trop grand éloignement 
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pour les théories et pour les décou- 
vertes modernes, desirèrent se livrer 
en commun à des travaux sur les 
diverses branches de la médecine; ils 
formeérent une association autorisée 
Par Îe gouvernement sous le titre de 
Socielé royale de médecine. Cet éta- 
blissement qui, en jetant la discorde 
parmi Îles eu , eût pu devenir 
ausible à l’art, tourna cc pendant à 
son avantage; jé deux partis rivalise- 
rent de zèle pour concourir à ses pro- 
grès par des travaux ntles. Jeanroi 
fotun des membres les plus actifs de 
la nouvelle société, et il contribua, 
plus que font autre, à son illustration. 
Une épidémie ineurtricre s'était dé- 
clarée, cn 1778 > parmi des prison- 
niers anglais déleuus À Dibah plu- 
sicurs des hommes de Part, qui leur 
avaient porté des secours , AVaienl suC- 
£ombé; la contagion se propagcait , et 
ja consternation ctait séncrale en Bre- 
tague. Les autorités locales implorè- 
à l'assistance du gouv ernement et 
dé la société de médecine, Jeanroi 
ent l'honorable mission de se trans- 
porter sur Îles eux : il y fit preuve 
d’un.erand dévoucment et d’une rare 
capacité, ét ii parvinten f peu de temps 
à arrêter les progrès de la maladie, 
Cependant il fut Mn lut-inème de 
da fièvre maigne qui désolait ces 
contrées , el yes fut obligé d’euv oyer 
MAI, Paule et Lalouette pour le sur- 
gncr à son tour et le suppléer dans 
ses functions, Ce fut aussi quelques 
annces après, qu'on sentit le besoin 
de reproduire l’ensemble des connais- 
sances humaives dans un ordre plus 
méthodiqueet avec plus d’étendue que 
dans la première édition de l'Ency- 
clopédie : Vicq d’Azir fut chargé de 
da parue médicale de ce grand tra- 
vail. L'habile éditeur s'empressa d’ad- 
joindie Jeanroi à cette entreprise, ct 
de lui eonfer la parue des malacies 
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des enfants, C’est à cette occasion qu'il 
cumposa divers articles importants de 
médecine , tels que coqueluche , croûte 
de lait, achore , vic., insérés dans 
l'Encyclopédie méthodique, Ces arti- 
cles se font remarquer par une sage 
théorie et par des vues saines sur le 
traitement. Cependant lorsque, par 
suite de la révolution, les médecins de 
la cour et ceux qui Jouissaient à Paris 
de la plus haute réputation furent 
obligés des 'expatr ter, Ou furent requis 
pour les armées , Joanroi fut assez 
heureux pour qu'il lai fût permis de 
continuer l'exercice de sa profession 
au seiu de la capitale; ec fut alors 
que se développa plus sensihlement 
son talent d'observer, et qu'il de- 
vint en peu de re un des meéde- 
cius les plus empl o yes. On aurait unie 
fuib'e idée de son mérite si on ven 
jugeait que d’ après le irop peut hOM- 
bre décrits qu'il a publiés. C'etait 
auprès du lit des malades qu'on pou- 
vail apprécier sa rare perspicacité pour 
distinguer les maladies, pour remon- 
ter à leur cause, pour prévoir leur 
issue, et saisir les diverses iudia- 
ions qui en doivent diriger le trat- 
tement, 1 attachait peu d’impor- 
tance à la classification des cale : : 
les diverses formes sous lesquelles elles 
se présentent, et leurs compheations, 
lui paraissaient innombrables, tandis 


Fe ae les indicatio! us à remplir où à 


vaiect, suivant lui, se réduire à un 
petit Hombre. Ms Pit 1 qu'il 
savait tirer parti de Pétendue de «es 

connaissances. On Pa vu S’applaudir 
d’avoir classé dans sa tête trente, qua- 
rante , où ciuquaute manières diffé- 
rentes de remplir la même indication. 
Les moyens qui convenajent à une 
personne pr oduisant souvent peu d ef. 

jet sur une autre dans les mêmes cir- 
consiances , et ceux qui ayaient TÉUSSE 
la veille ne réusbissant pas toujours le 
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lendemain , on peut juger combien 
celte grande variété dans l’emploi des 
moyens dut lui être, et fui fut vérita- 
blement utile dans la pratique. Quor- 
que sa pénétration et un tact exercé le 
missent à portée de rechercher et de 
découvrir les causes des maladies , il 

savait que ce vieil adagc, Sublata 
causé tolhitur effectus, était plus 
séduisant en théorie que facile dans 
l'application : aussi négligeaitil quel- 
quefois lacause, pour ne s'occuper que 
des cffets. Lorsqu'il ne pouvait atta- 
quer la maladie principale, 1 combat- 
tait les accidents secondaires, et s’at- 
tachait à faire la médecine sympto- 
matique, qu'il avait portée à un très 
haut degré : sa pratique était génc- 
ralement heureuse. On la vu fré- 
quemment rendre à la santé des ma- 
Jades dont Fétat paraissait désespéré; 
aussi était -1l le praticien dont ses 
confrères aimalent le plus à prendie 
conseil dans les cas difficiles et emba- 
rassants, D’un desintéressement cx- 
trème, il ne taxait jamais ses visites, 
s’en rapportant à la discrétion de ses 
malades ; et il ne visitait pas avec 
moins de zèle les pauvres qui n’a- 
vaient pas le moyen de reconnaître 
ses soins. La noblesse de son carac- 
tère se mauifesta aussi par sa fermeté 
à rejeter toutes les offices de Pusurpa- 
teur. Jcanrot est mort le 27 1nars 

1816, d’une hydropisie de poitrine, 
à l'Âge de soixante - six ans. Outre 
Jes articles de, l'Encyclopédie quil à 
donnés, et quelques rapports intéres- 
sants auxquels il a coopéré, Jeanrot 
a pablié: !. Une savante dissertation 
intitulce : Quæstio medica, an reme- 
diorum etiam empyricorum adhi- 
bitio dogmatica ? Paris, 1771; in 
4°. C'est une thèse qu'il soutint sous 
la présid euce de J.-N. Halle. IT. Pre- 
mier Mémoire sur les maladies qui 
ont régné à Dinan, èn Bretagne, 
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en 1779. Ce mémoire est inséré dans 
ceux de la société rny1le de médecine, 
pour l’année 19709. IL. Une Obser- 
pation sur lobstruction du pylore, 
IV. Des Expériences sur les effets de 
la racine de dentelaire dans le traite- 
ment de la galle; et divers Rapports 
cousignés de même dans ces Mé- 
moires. N—x. 

JEAURAT ( Enme SÉBASTIEN ), 
astronome, uaquit à Paris en 1724. 
I était fils f un graveur du roi, petit- 
fils, par sa mère, du céélre Scbastüen 
Le fre et neveu d'Éticnne Jcaurat, 
péintredelareinc. T'annonç ade ufr 
heure du goût pour le dessin et les 
mathématiques. À l’âge de vingt-deux 
ans, l'académie de peinture lui déccrna 
une médaille de dessin. En 1749, 1 
fut employé comme ingénieur - géo- 
graphe à la grande éitte de France, 
dont il Iéya six cents lieues carrées, 
s’il faut en croire Lalande. En 1750, 
il publia un Traité de Perspective, 
qui fut long-temps uti'e aux arts. En 
1759, À obtint la place de professeur 
de rathématiques à Pécole militaire, 
Ce fut dans cct étalilissement que 
Lalande ent occasion de le connaître, 
On manquait desujets pour les travaux 
Ho + Jeaurat voulut se 
rendre utile. I calcnla les oppositions 
de 1955 et des années suivantes, ob- 
ser va LR combêtes de 1740 ct 1760, 
et donna des forinèles ualtie 
pour calculer le mouvement des pla- 
nètes, En 1503, ses travaux l'avaient 
déjà nd digne de partager avec 
Bailly Is suffrages de Pacadémie, 
pour succéder à l'abbé Lacail'e, Fous 
deux furent nommés; ct tous deux 
s’en montrèrent reconhaissanls , 6n 
publiant ensemble en 1566, l'un, de 
pouvéles tables de Jupiter, et F Are, 
une théorie des satellites de cette plas 
nète, Eu 1575, Jeaurat remplaça La- 
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des temps. {en pubiia successivement 
douze volumes dans lesquels on trouve 
des tables de divers astronomes, des 
calculs de la lune, des réductions de 
catalogues d'étoiles, des détermina- 
tions de longitudes terrestres, des 
tables d’abcrration et de nutation, en 
un mot, tout ce qui put composer 
unc collection utile aux navigateurs 
et aux astronomes. Uu travail qui lui 
fait honneur, ct qui nous sembie 
mériter d’être particulièrement cité, ce 
sont des tables déduites , par le calcul 
trigonométrique, de ses propres ex pé- 
ricnces, et dans lesquelles les opticiens 
trouvent toutes les courbures qu'ils 
doivent donner aux verres. destinés 


à composer des objectifs de lunettes, 


On jui doit aussi l’idée de la lunette 
Diplantidienne,exécutée pu lopucien 
Navarre, ct qui, ayant la propricté 
de donner deux imuges, l'une droite, 
Pantre renversée, permet d'observer 
directement linstaut: üle centre d’une 
planète passe sous un fil horaire, La 
plupait des mémoires, calculs et chser- 
Yalions de Jeaurat sout insérés danse 
volume des Savants étrincers, année 
1705, ou daus le Rcuei! de l'acadé: 
mie, jour les vingt-cinq amrées, qui 
suivent cetie époque, Jeaurat fui BOR- 
mé membre de l'institut en 45096..1i 
observa long-temps à l’école mihtaire, 
où .le due de Choiseul lui avoit fait 
compiéter et cousohider le: mauvais 
observatoire eu bois qu'il s'était formé, 
De là, il passa à l'Observatoire royal. 
Les mais 1809: quittant un ami chez 
lequel al avait dine , 1 fut surpris par 
un froid violent, en eprouva un ma- 
laise, et par suite, une tidigestüon qui 
Jui causa la mort. Il était le plus âoé 
des astrouom-s de ’Europe. N—r. 
LES (Samui), médecin. an- 
glais du xynr.sièce, natif du comté 
de Nottingham, fat, d’abord hiblo- 
thécaire de Jereruy Collier, célèbre 
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parmi Îes non-jureurs. Ayant épousé: 
une parente d’un apothicaire en ré-, 
putation, il prit de lni des leçons de 
pharmacie et de chimie, et le goût 
pour la profession de médecin, qu'il, 
excrçe ensuite avec braucoup de sue- 
cès à Stratford , tout en cuitivant les 
lettres qui avaient cu ses premiers 
hommages. 11 mourut en 1972. fa 
publié, entre autres ouvrages : FL. S. 
Justinimartyris cum Tryphone dia- 
logus , 1719, in-8”. II. De œitd et, 
rebus gestis Mariæ Scotorum re- 
gine, Franciæ dotariæ, quæ scripts 
tradidere authores xy:1, 1725 ,in-8°. 
Ill. Une édition d’Aristides, avec des 
notes, 1728,2 vol. in 49. IV. Une 
édition éléeante et correcte de Joan- 
nis Caii Britanni de canibus Britan- 
nicis ; De libris proprüs liber unus , 
etc.,.1720 10 8°. ( Foyez CGaius, 
Vi, 458). V. Une édition de F'Opus 
majus de Bacon , imprimée : par 
Bowyer, 1559, 1n-fol. VL. Z/umphr. 
liocii, lib. 11 de Græcis illustribus 
linguæ græcæ literarumque huma- 
nioruin instauratoribus , etc. ; præ- 
mititur. de vild et scriptis 1ps'us 
Humphredi dissertatio, authore S. 
Jebb, Londres, 1742 , in-8°..li fut 
en 1722 l'ediieur de la Biblictheca 
l'tteraria, savant ouvrage dont 1l ne 
parut que dix numéros, où Pon trouve 
quelques morceaux InIÉreSSaDts. — 
Sir Richard Jezs, son fiis, fut l’un des 
médecins extraordinaires de S. M. le 
roi d'Angleterre. Lait 
JÉD \1A HAPPENINI-RÉDRAS- 
CH, ou Ragsi JEDAAIA’H BEN ABra- 
HAM LlAPPENINI, surnomme {/abbe- 
drasci, juif espagnol, florissait à Bar- 
celone vers 1298. R. David Gaz, 
qui lui donne mal-a-propus le nom de 
Jacob, daus sa Chronologie, en fait 
le plus grand éloge. Ilétaittrès instruit 
dans la loi de Muise, et se fit beaucoup 
de disciples. Jédaia était, de plus, ua 


JED 
des premiers poètes de son temps, et 
sicléquent que Buxtorflappelle Le Gi- 
céron des Hébreux. | a laissé un livre 
auquel il doit principalement sa ré- 
putation , intitulé, Bechinat olam : 
les juifs le connaissent plus conmu- 
pément sous le titre d’Zabbadreshi. 
Où en a fut plusieurs éditions avec 
Ou sans nûtes, d'abord à Mantoue, 
en 1476, à Soncino, en 1484, etc. (#7. 
FranckeNBERG }); les plus modernes 
sont celle de Paris, 1629, in-8”., avec 
une traduction française de Phiippe 
d'Aquin, et celle de Leyde, 1650, 
in-12, avec une traduction launeen 
regard, et des notes très savantes, 
par Allard Uchtmann. La jolie édition 
de Furth, 1807, est accompagnée de 
notes hébraïques , d’un commentaire 
dans la même langue, et d’une version 


allemande en caractères hébreux. M... 


Michel Berren a publiéune nouveile 
traduction française, intitulée, P4#p- 
préciation du monde , Metz, ‘1808, 
lu 8°., de laquelle M. Silvestre de 
Sacy a donné une savante et curieuse 
notice dans le Magasin encyclope- 
dique. Cet ouvrage qui a pour objet 
le mépris de la dé du moude et 
la recherche du royaume de Dieu, 
est si savant et si bien écrit que, selon 
Baxtorf, quiconque parvient à en 
inter lestyle, peut passer pour élégant 
écrivain : 1l fait les délices des hétumes 


instruils de sa nation. Jédaia Happe-- 


niui a laissé encore : 1. Des Éclairois- 
seinens sur les allévories qui se 
trouvent dans les anciennes explica- 
tions des psaumes, Lescion hazahaa, 
Venise, 1599, iu-4°. IT. Une Lettre 
dans laquelle il prepose au R. Isaac 
aben Latuph, trente-neuf questions 
de philosophie, avec les réponses de 
celui-ci, manuscrites. LL. Une Æ#po- 
logie de R. Salomon, qui avait sous- 
crit an décret de la synagogne de 
Barcelone per lequel il était défendu 
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d'apprendre la philosophie avant lâge 
de vingt cinq ans, la médecine excep- 
tée. IV. Des Éclaircissements sur les 
endroits les plus obscurs du commen- 
taire d’Aben Ezra, sur le Pentateuque. 
V. Des Prières acrostiches , une entre 
autres dont les premières lettres de 
chaque verset forment 1°s mots: 
KR, Jeédaaiah penini bar Abraham. 
On lui attribue quelques autres ou- 
vrages; mais où West pas certain qu'ils 
soient de lui. L—B—E#. 

JEFFERY DE MONMOUTH. F7 
GazFrin, 

JEFFERYS, JEFFREYS: ou 
GEFFRIS ( Lord GEorce), céiebre 
magistrat anolais, était le sixième fils 
de Jean Jefferys, écuyer d’Acton , dans 
le comté de Denbigh. En 1666, il se 
trouvait aux assises de Kingston, où 
peu d'avocats s’étatent rendus, à cause 
de la peste qui y faisait alors de grauds 
ravages. Quoiqu'il ne fût pas encre 
admis au barreau, on lat permit de 
prendre la robe d'avocat ct de plaider; 
il continua depuis deremplir cette fonc- 
tion jusqu’à ce qu'il fût parveuu aux 
premiers emplois dela magistrature, 
Vers ce temps il eut une intrigue avec 
la fille d’uu riche inarchand > pa 
lintermédiaire d’une jeune servante, 
fille d'un ecclésiastique; mais cetie 
intrigue étant découverte, la coufi- 
dente fut congé liée. Jeiferys,avec une 
générosité qu'ilne connat pas toujours 
dans sa prospérité, en eut pitié ; il 
l’épousa, et ils vécureut constamment 
dans la plus parfaite union. I! y avait 
peu de temps que George Jelfcrys 
suivait la carrière du barreau, lors- 
que l’alderman Jefferys, probablement 
uu de ses parents, l'introduisit dans 
le monde; et comme ii était un bon 
compagnon de table, il devint extrè- 
menent populaire, fut surchargé d’af 
faires, et ne tarda pas à être nommé 
juge-assesseur (recorder). Son.in- 
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fluence dans la cité, et son zèle à 
soutenir sans réserve les mesures 
que prenait la cour, l'y firent bien- 
tôt connaître , et ui procurerent la 
place de solliciteur du duc d’York, 
EL fut d’abord nommé juge dans son 
pays natal, reçnt en 1650 le titre de 
chevalier ; devint ensuite chef de jns- 
tice de Chester, et baronet en 168r. 
Lorsque le parlement commença les 
procédures contre les ennemis rurés 
du clergé et du roi («æbhorrers), il 
résigna sa place de juge-assesseur , 
obtint celle de chef de la justice du 
banc du roi, et reçut, bientôt après, 
le grand sceau à l’aveénement de Jac- 
ques IT. Quelques années plus tard, 
il fut nommé membre de la commis- 
sion ecclésiastique re vêtue d’une auto- 
rité illimitée sur l’église d'Angleterre, 
et concourut à toutes les mesures op- 
pressives et arbitraires du règne de 
Jacques IF, mesures dont il fut Fun 
des instisateurs les plus prononcés , 
comme il l'avait été dans les der- 
nières années de Charles II. Les 
poursuites sauguinaires qu'il exerça 
contre les adhérents du duc de Mon- 
mouth dans l’ouest de l'Angleterre 
(1685 ), ont souillé sa mémoire. Qn 
lui reproche aussi sa cruauté et sa 
conduite illégale envers Algernon Sid- 
ney , impliqué dans la conspiration 


‘de Rye-house, et son ennemi person- 


nel : il eut la froide barbarie, en lui 
annonçant qu'il serait pendu et écar- 
telé, de l'exhorter, avec un ton de 
mépris, à subir son sort avec resi- 
guation. Sidney avança la main , et 
Jui dit : « Tâte mon pouls, et vois si 
mon sang est agité. » On rapporte 
des traits de la conduite de Jefferys 
dans cette même affaire, et dans plu- 
sieurs autres, qui prouvent que lors- 
qu'il ne s'agissait pas de matières 
d’élat, il connaissait les droits des 
citoyens . et savait les faire respecter, 
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Le maire, les aldermen et les juges de 
Buistol, avaient coutume de fairetrans- 
porter dans les plantations américai- 
nes les criminels convaincus, et de les 
vendre par forme de trafic : trouvant 
que cette méthode était très lucrative, 
ils employèrent un moyen pour en 
multiplier Îles occasions. Ceux qui 
étaient convaincus légalement, de- 
venant peu nombreux, l'exportation 
devenait aussi moins productive. Pour 
laugmenter, ilne paraissait pas devant 
eux le moindre petit voleur qu’ils ne 
le menaçassent de le faire pendre, 
Leurs ofliciers de justice, se prétant 
complaisamment à leurs manœuvres, 
avertissatent sous main Ces jeunes €t 
ignorantes créatures, que le seul 
moyen d'éviter la corde était de de- 
mander lexportation ; et en général, 
d’une manière ou de Pautre, l'avis 
qu'ils donnaient était suivi. Alors, 
sans plus de formalités, chaque alder- 
man en exercice prenait un de ces 
malheureux, et le vendait pour son 
propre compte. Ce trafic se faisait 
sans être connu, depuis plusieurs an- 
nées , lorsque le chef de justice en fut 
instruit, par suite d’une dispute vio- 
lente entre quelques aldermen. Trou- 
vaut, après une enquête, que le maire 
était aussi coupable que ses coile- 
ques, il n’hésita pas à le faire descen- 
dre de son siége, et à le forcer de 
comparaître devant son tribunal dans 
le costume de sa dignité, comme le 
dernier des criminels. Heureusement 
l'acte d’ammistie après la révolution, 
arvêta les procédures et sauva les 
coupables. North, qui nous informe 
de cette circonstance, raconte aussi 
qu’à une élection vivement contestée 
pour une place au parlement pour la 
vilie d’Arundel en Essex, le gouver- 
nement s’iunterposa et envoya Jeffe- 


“rys, quiétait lord chancelier ,avec des 


instructions qui laulorisaient à faire 
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usage de loutes sortes de moyens, 
pour faire nommer le candidat de la 
cour. Le jour de l'élection, voulant in- 
timider les électeurs , 1 se plaça tout 
près du maire en exercice, qui avait 
été procureur, et s'était id: des af- 
faires avec une fortune considérable. 
Ce magistrat savait parfaitement que 
c'était le chancelier ; mais par des mo- 
tifs d'intérêt public et de prudence, i il 
fit semblant de ne connaître ni sa per- 
sonne ui le caractere dont il était re- 
vêtu. Dans l'examen des suffrases, le 
maire, qui scrutait chaque individu, 
avant de lui permettre de voter, en 
rejeta un du pirti de la cour: Jefferys 
se leva en fureur, et, après plu- 
sieurs réflexions fort indécentes, dé- 
clara que cet homme voterait; ajou- 
tant: « Je suis le grand chancelier du 
royaume.» Le maire, le regardant avec 
l'expression du plus profond mépris, 

Qui répondit ce peu de mots : « Vos 
maulères grossières me convainquent 
qu'il est impossible que vous soyez le 
personnage que vous prétendez être ; 
mais fussicz-vous le chancelier, vous 
devriez savoir que vous n’avez rien à 
frire ici, et que c’est moi seul qui dois y 
présider. » Alors sé tournant vers un 
huissier, il lu dit: « Officier, mettez cet 
iudividu à la porte »; ce qui fut exé- 
cuté à instant, Lechancelier se retira 
tout confus à son auberge; et le can- 
didat populaire fat choisi, Le soir, le 
maire , à sa grande surprise, recnt un 
message de Jeffer FYS, qui le priait de 
l’honorer d’une visite à son auberge; 
sur son refus, le chancelier se rendit 
à sa maison, et, ayant été Intro— 
duit devant lui, lui fit le compli- 
ment suivant: « Monsieur, quoique 
» nous ayons des intérêts opposés, je 
» ne puis m'empêcher de révérer quel- 
» qu’un qui connait si hien les lois de 
» Son pays, ét qui montre tant de fer- 
»incté pour les faire exécuter: quoi- 
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»que ma dignité ait été gravement 
» compromise, vous n'avez fait que 
» votre devoir. Je sais que vous êtes 
» indépendant; mais vous pouvez 
» avoir quelque pareut qui ne soit pas 
» aussi bien favorisé de la fortune: si 
» vous en avez, donnez-moi la satis- 
» faction de lui faire obtenir une place 
» considérable qui dépend de ma no- 
» minalion et qui est actuellement va 
» cante.» Une telle offre, faite d’aussi 
bunne grâce, ne pouvait qu’exciter la 
reconnaissance de celui à qui elle s’a- 
dressait : aussi le maire lui désignatl 
un neveu qui n’était pas dans l’ai- 
sance , et le chanceïcr signa sur-le- 
champ le brevet de l'emploi lucratif 
et houorable qu'il avait promis, Jef- 
ferys parlait sur son tribunal avêc fa- 
citité ; mais il avait le défaut de ne pou- 
voir reprendre sans s’emporter; etil 
employait alors les termes les plus bas, 
prodiguant aux accusés les épithètes 
les plus erossières. Il prenait plaisir 
à mortifier les procureurs qu'il sur- 
prenait en fraude, Sa voix terrible et 
son visage enflanmmé lorsqu'il répri- 
mandai:, le rendaient redoutable aux 
vrais coupables, et imprimaient la 
crainte, même dans l'ame de ceux qui 
ne létaient pas. Un notaire de Wap- 
pig avait une affaire à traiter devant 
lui; l'avocat adverse dit, en plaidaut 
contre ce notaire, que c'était un homnie 
fort singulier, qu'il allait tantôt aux 
éolises, tantôt aux assemblées illicites 
(conventicles),que personne ne pour- 
rail dire ce qu’on en ferait, que c’étaig 
un véritable caméieon (trimmer); à 
ce mot le chancelier s’emporta : « Un 
» caméléon, dit-il; j'ai souvent entendu 
» To de ce monstre, mais je n’en 
ai jamais vu aucun ; allons , allons, 
» monsieur Île Canéléon à approchez- 
» vous, et laissez-moi voir voire tour= 
» nure,» {ltraita ensuite le pauvre dia- 
ble d’une manière si dure, que celui« 
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ci déclara, en sortant de la salle, que 
quand bien même il s'agirait de sauver 
ses jours, il ne voudrait pas revoir 
ja figure d’un homme aussi furicux, 
et qu'il conserverait cérlainement 
tonte sa vie l'impression de terreur 
qu’il lui avait fait éprouver. Lorsque 
le prince d'Orange vint en Angleterre, 
et que tout était en confusion, le lord 
chancelier, détesté du peuple, se dé- 
guisa dans l’intentiou de s’expatrier, 11 
était sous le costume de matelot dans 
une taverne, où 1! buvait un pot de 
bière, lorsque le notaire qu'il avait 
si fort eflrayé y entra pour chercher 
quelques-uns de ses clients. À peine 
eut-il jeté les yeux sur le chancelier 
qu'il de reconnut et tressaillit : celui- 
ci, s’apercevant qu'il était observé, se 
tourna du côté de la muraille, faisant 
semblant de tousser; mais le notaire 
sortit, ct pub'ia que le chancelier Jef- 
ferys était dans la taverne : la popnlace 
S'y porta aussitôt, se saisit de lui, et le 
couduisit devant Le lord maire; celui- 
ci l’envoya sous uné süre escorte aux 
Jords du conseil, qui le firent mettre 
à la Tour, où il mourut de chagrin le 
18 avril 1689. Des auteurs ajoutent 
que son inteinpérance accéléra beau- 
coup sa mort : il fut enterré sans 
pompe dans l'église de la Tour, le 
jour suivant. — ll faissa un fils unique 
qui hérita de son titrede lord Jefferys, 
et de son intempérance, se distingua 
par quelques essais poétiques, et ne 
laissa de son mariage avec lhéritière 
du comte de Pembroke, qu'une fille 
qui épousa le comte de Pomfret, dont 
elle n'eut poiut d'enfants. Cest à la 
muniäcence de la comtesse de Pom- 
fret, que l’aniversité d'Oxford, dont 
elle s'était déclarée la bieufattrice , doit 
la collection précieuse des marbres 
connus sous le nom de Marbres de 
Pomfret. D—2 —s. 
JÉGHER (Crrisropne ), habile 
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graveur en bois, naquit en Allemasne 
en 1595. S’étant établi à Anvers, il ÿ 
fit connaissance avec Rubens, et fut 
choisi par lui pour graver sous ses 
yeux quelques sujets dont ilvoulait être 
l'éditeur. Après la mort de ce célèbre 
artiste, Jeglier resta en possession de 
ces planches, dont ii débita lesépreu- 
ves, et auxquelles il jnignit divers au- 
tres morceaux. Ses principales pro- 
ductions sont la Famille de Rubens, 
en deux pièces, sujet gravé en taille- 
douce par Olouet, et ensuite par Lem- 
pereur , sous le titre du Jardin 
d'amour ; un Silène ivre, soutenu 
par un satyÿre, aussi gravé en taille- 
douce par S. A. Bolswert; un Cou- 
ronnement de la Vicrze; une Su- 
sanne ; un Repos en Egypte ; S.J'ean 
et l'Enfant Jesus, et un Hercule ex- 
terminant la Fureur et la Discorde. 
Papillon, dans son Traité historique 
et pratique de la gravure en bois, fait 
un grand éloge d’une Æssomption de 
cet artiste, qu'il dit gravée à forte 
taille, dans le geure des grosses têtes 
de C. S. Vicherm. PE, 

JÉHU , roi d'Israël, fils de Josa= 
phat, étaitgénéraldes armées de Joram, 
lorsqu'il fut désigné pour être Pinstru- 
ment quidevait accomplir les menaces 
faites par les prophètes du Scigneur, 
contre limpie Achab ct sa famille, 
( Foy. Acuaz ). Elisée reçut l’ordre 
de le sacrer roi quand le temps en se- 
rait veuu; et ce ne fut que vingt-trois 
aus après, qu’un des enfants des pro- 
phètes ou de ses disciples vin! de sa 
part à Ramoth en Galaad', dont Jéhu 
assiégeait la citadelle (Pan 889 avant 
J. C. , selon la chronologiede Simson) : 
il tira ce gévérai à part, etlui donna 
l’onction royale, en lui rappelant qu'il 
vengerait le sang des prophètes répan- 
du par Jezabel, et qu'il exterminerait 
la inaison d’Acheb. Les autres chefs 
de l’armée s’empres.èrcnt de le re- 
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connaitre, et de lui reudre hommage. 
Sans perdre de temps, il courut à 
Jezraël suivi de quelques officiers, 
pour surprendre Joram, qui s’y faisait 
panser des blessures qu'il avait reçucs 
au’ siége de Ramoth. Ce dernier, se 
voyant abandonné successivement par 
le peu de troupes qu'il . avec lui 

prit la fuite sur son chariot, et FéBu 
le tua de sa main d’un coup de flêche, 
sur le champ méêine de Naboth. Ocho- 
zias , roi de Juda, qui lPaccompa- 
guait, fat blessé à mort d’un autre 
coup. ‘Jébus entrant dans Jezraët, ap- 
perçut, aux fédère du palais, Jézaliel 
qui Fi fit des menaces; 1l ordonna 
aux eunuques de la précipiter dans la 
rue, où elle fut fou: 'e aux pieds des 
chevaux ct dévorée par les chiens: 
quand il envoya pour la faire euter- 
rer, on n’en trouva plus que les os, 
suivant la prédiction d’Elie. Jéhu se 
fit ensuite envoyer les têtes de soïxan- 
te-dix fils ou parentsd'Achab, et mas- 
sacra ceux qui se trouvaient à Jezraël. 
S'étant, de là, rendu à Samarie, il 
convoqua tous les prêtres de Baal sous 
prétexte de célébrer une fête solennel- 
le, et les fit tous égorger dans le tem- 
pler même de cette fausse divinité, dont 
la statue fut brisée et brûlée, le temple 


démoli, et le local qu’il occupait con-. 


verii en une voirie. Après ces sanglan- 
tes exécutions, Jéhu reçut des pro- 
phètes Passurance que ses enfants se- 
“raient assis sur le trône d'Israël jus- 
qu'à la quatrième génération : mais 
s'étant trop abandonné aux vucs du 
son ambition et de son animosité par- 
tüiculière , et n'ayant pas montré assez 
de zèle pour le rétablissement du 
culte du vrai Dieu et le maintien des 
bonnes mœurs, il en futrepris, et le 
prophete Osée le wmenaça en ces ter- 
ines , par Pordre du Seigneur : « Dans 
pen detempsje vengerai sur la maison 
de Jéhu le sang répandu à Jezraël, ct 
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je ferai cesser le règne de la maison 
d'Israël; je briserai l’are d'Israël dans 
la vailée de Jezraël.» Le règne de Jéhü 
ne fut pas paisible : Hazaël, roi de Sy- 
rie, ravagea ses frontières, et désola 
toute la contrée à l’est du Jourdain, et 
surtout le pays de Galaad. Enfin, avrès 
un régnede vingt-huit'ans, Jéhu mou- 
rut l'an 861 avant J.-C. Son fils lui 
succéda, suivant la parole des pro- 
phètes. Z. 

JENKINS (Davin), magistrat et 
jurisconsulte anglais, distingué par sa 
fidélité constante à son roi, naquit 
vers 1586 à Hensol, dans ie comté 
de Glamorghan, d’une famille an- 
cicnne cet respectable. Au commence- 
ment du nue de Charles I°*, 11 fut 
élu juge du banc du roi, fut ensuite 
nominé son lecteur (s2mImer reader), 
etenfin juge de la partie méridionale 
du pays de Galles. A Pépoque de la 
rébellion, il se montra extrêmement 
sévère envers les personnes de son 
district qui prenaient les armes con- 
tre le roi, et qu'il condamnait sans 
rémission comme coupables de haute- 
trahison. À la fin, fait prisonnier 
à Héréford lorsque cette ville fut 
surprise par les armées parlemen- 
taires , il fut transporté à Londres, 
et enfermé à la Tour. Amené ensuite 
à la chancellerie, il récusa l'autorité 
de cette cour, parce. que le sceau 
dont elle se servait n’était pas aux 
armes de Charles [°"., ct qu'il con- 
sidérait par ce motif les commissaires 
comme illésalement constitués, A cette 
occasion , 1} fut envoyé à Newgate, 
accusé de baute-trahison, et conduit 
à la barre de la chambre des com- 
munes : il y fit preuve d’un cou- 
rage indomptable , refnsa de recon- 
naître son pouvoir et de plier le ge 
nou devant elle: « Dans votre dis- 
» cours vous avez dit, monsieur l’ora- 
» teur, que la chambre était offensée 


54 


550 JEN 


» de mes procédés en ne vous obéis- 
» sant d'aucune manière depuis mon 
» entrée Ici, ct que cela étonnait 
» d'autant plus que je prétendais con- 
» naîre les lois de mon pays, qui 
» ont été l'objet de mes études pen- 
» dant plus de quarante - cinq ans; 
» c’est précisément à cause de cetie 
» Connaissance que j'ai agi ct dù agir 
» comimne je lai fait : si les armes du 
» roi étalent gravées sur votre masse, 
_» @L que VOUS agissiCz SOUS son autO- 
»rité, je serais entré dans cette en- 
ceinte avec respect, et J'aurais obéi 
» à cette autorité qui vous a d’abord 
» appelé. Mais, monsieur Porateur, 
» puisque vous et cette chambre avez 
» renoncé à votre devoir et à lobéis- 
» sance que vous devez à votre sou- 
» yerain naturel, à votre seigneur et 
» roi, puisque vous êtes devenus une 
» caverne de voleurs, dois-je incli- 
» ner ma tête devantscette chambre 
du démon (of rimmon)? Dieu ne 
»me pardonnerait jamais une telle 
» offense. » Ge discours énergique 
Arrita la chambre à un tel point, que, 
sans plus ample informé , elle le dé- 
clara, ainsi que Guillaume Butler, 
coupable de haute-trahison, et fixa le 
jour de leur exécution, Le juge Jenkins 
résolut de subir son jugement, ayant 
la Bible sous un bras, et la grande 
Charte sous Pautre ; D Pan ton 
de ses ennemis fut détournée par un 
discours facétieux de Harry Martev, 
espèce de bouffon du parlement. Jen- 
kins fut seulement condamne à 1000 
liv. sterl, d’amende , pour avoir mé- 
prisé la chambre ; ses biens furent 
séquestrés , et on le reconduit à New- 
gate. Daus l'intervalle le parlement 
ne pouvant s’empêcher d'admirer son 
graud caractère, et ayant le plus vifde- 
sir de se aies ; ENVOYA un COMIMIS- 
saire lui offrir, s “il voulait reconnaitre 
.que son pouvoir était légal, non seule- 
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ment la levée du séquestre de ses 
biens, mais encore une pension de 
1 000 iv. sterl, par an. Jenkins répon- 
dit à cette proposition, qu'il ne recon- 
naîtrait jamais pour égale la rebellion, 
quoique couronuée par le succès. Ils 
lui offrirent alors les mêmes con- 
ditions , pourvu quil souffrit seule- 
ment qu'on lmprimät qu'il avouait et 
reconnaissait que leur pouvoir était 
légal et juste , et quil ne contredit 
pas ce qui serait pubhé. Il répon- 
dit qu'il ne participerait pas d CE 
qu'ils feraient, pour tout l'or qu'ils 
avaient dérobé depuis qu ils s'étaient 
emparés de l'autorité ; ;que,s ils étaient 
assez impudents pour imprimer ce 
dont ils lentretenaient, il veudrait 
jusqu’à ses habits et sa chemise afin 
d'acheter des plumes , de l'encre et 
du papier pour peindre la chambre 
des communes sous les couleurs qui 
lui convenuient. Le trouvant si fer- 
me,un des commissaires crul réussir 
en employant un nouveau moyen : 
« Vous avez une femme et neuf 
» enfants , fui dit-il, qui mourront 
» de faim si vous refusez de con— 
» descendre à ce qu'on vous pro- 
» pose. Cc sont dix arguments bien 
» pressants, — Quoi, répondit le 
» juge , ils vous auraient pressé de 
» me parler ainsi! — Je ne dis point 
» qu'ils mont pressé, répliqua le 
» commissaire; Inais je peuse qu'ils 
» vous en pressent assez sans avoir 
» besoin de parler. » A ces paroles, 
la core du vieux magistrat s’en- 
flamma, et il s’écria : « Si ma femme 
» ct mes enfauts vous avaient chargé 
» d’un pareil message, je rcgarde- 
» rais ma femme comme une fille 
» publique, et mes enfants comme 
» des bâtards. » Le commissaire se 
retira; et le juge Jenkins resta enfer- 
mé à Newgate ou dans d’autres prie 
sons jusqu'a la restauration. À ceite 
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poque, 1l fut désigné pour être un 
des juges de Westminster-hail ; mais 
ayant refusé de se soumettre à payer 
les provisions de cette charge qu'il 
trouvait déraisonuables après avoir 
souffert autant pour la cause du roi, 
il sc retira dans ses propriétés du 
comté de Glamorghan qui lui avatent 
été restituées, et termina sa carrière 
à Cowbridse, dans ce même comté, 
le 6 décembre 1667, à l’âge d'environ 
qualre - vingt: un uu quatre - vingt- 
deux ans. 1 mourut comme àl avait 
vécu , prêchant jusqu'a son dernier 
soupir à ses parents et à ses amis la 
fidélité envers le roi, et l’obcissanre 
aux lois de son pays, que personne 
ne COntaissait micux que lui: aussi 
le consultait-on de toutes parts. L’apo- 
Jogie de sa conduite et quelques au- 
tres Ccrits extrêmement courts furent 
amprimés en 1648 in-12, sous le 
titre d'OBuvres (/#orks). La plupart 
_de ces écrits avaient été com posés 
en prison, et ont été souvent rélin- 
primés. Îl est aussi l'auteur d’un Pro- 
jet dé traité avec le roi, etc., 1645 ; 
Proposition pour le salut du roi, 
.et Réplique à une réponse qui y avait 
_eté faite: mais il est surtout connu au 
barreau par son recueil des Rap- 
-ports solennellement présentés à la 
chambre de l’échiquier, ou sur les 
-writs d'erreur depuis Henri III jus- 
qu'à Jacques ler. , publiés oriet- 
.nairement en français, d'abord en 
1661, in-fol., et ensuiteen 1754 : 
. une troisième édition fut encore faite 
cu français , traduite en anglais par 
Théodore Barlow , avec des addi- 
tions et une table des matères, et 
publiée en 1971 où 1757, in- “fol. 
M. Bridgmann croit que Jenkins est 
aussi Hr d’un ouvrage pub'é en 
1657, sous le titre de Pacis consul- 
tum, ou Guide pour lu paix publi- 
que , décrivant succinctement l'an- 
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tiquite, l'étendue et la juridiction 
des cours de corporation de plu- 
sieurs comtés, et particulièrement 
des cours des offenses (Court leet), 
ete —7—s$. 

JENKINSON (AnToiNE) , voya- 
geur anplais du xvi°. siècle, quitta 
son pays pour.la première fois le 2 
octobre 1546. Il visi'a successive- 
ment les Pays-Bas, PAllemagne , 
Jtalie, la France, l'Espagne et le 
Portugal ; puis les îles de la Medi- 
terranée, toute la Tuque d'Europe, 
PAsie- Minebre. la Syrie , la Pales- 
tine et les Etats barbarcsques. Il ne 
donue pas le moindre détail sur ces 
diverses courses. On peut néanmoms 
supposer que des aHates de com- 
merce très importantes ! “engagèrent à 
parcourir les iuers, et qu'il montra 
beaucoup d'intelligence et d’habileté 
dans la gestion de celles dont il était 
chargé, puisque la compagnie qui 
s'était formée pour le commerce de 
Russie lui confia, en 1557, une mis- 
sion qui esipbatt un homme d’un 
talent consommé. Cette association 
voulait profiter des avantages que lur 
avait accordés le grand - duc de Mos- 
covie, étendre son comanerce jus- 
qu'à la Chine à travers le continent 
de l'Asie, et renvoyer honorablement 
dans sa patrie Osep Nepca Grego- 
qui 
s'était sauvé du naufrage dans: le quel 
Chanceilor avait péri. (Foy. Cuan- 
cezLor, tome VII, page 35). Une 
flotte de quatre bâtiments fut équi- 
pée : Jenkinson en fut nommé le 
chef, et fit voile de Gravesend le 12 
mais il. mouilla le 13 juillet dans la 
bae St.-Nicolas CArçnangel), et en- 
tra dans Moscou le 1°, décembre. ïl 
fat très bien accueilli d'iwan [L, qui 
le combla de marques de bonté, et 
le fit diner avec lui plusieurs fois. Le 
25 avril 1595; ,Jeukinson ayantreçu 
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les Icitres de recommandation de l’em- 
pereur pour divers princes dont il 
devait traverser Île territoire, partit 
de Moscou par exu: le 14 juillet il 
était à Astracan. Il continua son voyage 
par la mer Caspienne, dont il suivit 
la côte jusqu'a Manguslave, où le 
mauvais temps le forca de débar- 
quer. 11 dirigea ensuite sa route à 
Vest à travers les états de plusieurs 

hans tartares et turkomans jusqu’à 
Boghar. Durant ce trajet, Jenkinson 
fut souvent tourmenté, volé, mal- 
traité ; il courut mème risque de la 
Vie : néanmoins il persistait dans son 
dessein de pénétrer jusqu’au Cathay. 
Il apprit que le voyage durerait eu- 
core neuf mois, et que les caravanes 
étaicnt fréquemment pillées. T’/épo- 
que de leur départ était arrivée ; le 
grand-prêtre du lieu lui conseilla de 
quitter la ville, menacée d’un siéce par 
les ennemis. Jenkinson voulut d’abord 
aller en Perse, pour se mettre au fait 
du commerce de ce pays. La guerre 
qui s'était allumée depuis peu entre 
les Persans et les Tartares, rendait 
les routes dangereuses. Le grand- 
prêtre lui avait pris les lettres de re- 
commandation du czar, sans lesquelles 
il ne pouvait s’attendre qu’à l'esclavage 
dans tous les lieux où il passerait : 
enfin les marchandises qu'il devait 
recevoir en paiement du khan et des 
grands du pays n'étaient pas de dé- 
faite en Perse. Tous ces motifs de- 
terminerent Jenkinson à retourner en 
Moscovie par la même route quil 
avait prise en venant. Après un sé- 
jour de près de trois mois à Boghar, 
il en partit le 8 mars 1559, avec une 
caravane de six cents chameaux et 
plusieurs ambassadeurs tartares. Sa 
route fut très pénible : enfin, le 2 sep- 
tembre, il rentra dans Moscou; et 
l'année suivante il revint en Angle- 
terre. Le zèle que Jenkinson avait 
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manifesté dans ce voyage lui valut de 
nouveau la confiance de la compa- 
gnie ; il fut chargé d’aller par la Mos- 
covié en Perse, pour y établir le com- 
merce anglais. La reine Elisabeth lui 
remit des lctires pour les souverains 
de ces deux pays. H s’embarqua le 
14 ma: 1561 à Gravesend. Arrivé en 

Moscovie, Naseca lui rendit de bons 
offices auprés du czar, qui lui permit 
de traverser ses états pour gagner 
la Perse. Jenkinson suivit la mênre 
route que dans son premier voyage, 
et débarqua , le 3 août 1562 , à Der- 
bent: il continua sa marche par la 
Géorgie. Le 2 novembre il entra dans 
Casbin , où résidait alors Chah-Ta- 
mas, cteut beaucoup de peine, à cause 
des intrigues des Turks, à réussir 
dans l’objet qui avait amené. Grâces 
à la protection d’un fils du roi , il en 
vintà bout. Il resta tout l’hiver à 
Casbin, et retourna par la Russie à 
Londres, où il arriva le 28 septem- 
bre 1564. Le succès obtenu par Jen- 
kKinson lui mérita les bonnes grâces 
de la reine; eïle l'envoya comme am- 
bassadeur en Moscovie en 1566. Le 
czar lui délivra des lettres- patentes 
qui accordaient de grands priviléges 
à JR compagnie anglaise, et, lors- 
qu'il partit pour l’Angleterre, le char- 
gea de lettres particulières pour sa 
souveraine. Elisabeth eut vers cette 
époque l’occasion d'employer Jenkin- 
son à son service dans la marine; et 
comme il n’était pas de retour en 
Angleterre quand la compagnie fit par- 
ür son expédition pour la Russie, 
les fonctions d’ambassadeur furent 
confiées à un autre personnage, qui 
mécontenta le ezar : d’autres Anglais 
commirent des imprudences ; les af- 
faires de la société en souffrirent ; 
elle vit qu’elle allait perdre un com- 
merce lucratif si elle ne parvenait pas. 
à apaiser Iwan. Elle cut donc recouss 
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à Jenkinson, qui partit encore re- 
vêtu ‘du caractère d'ambassadeur. 11 
arriva le 26 juillet 1971 à St. - Nico- 
las, et dépêcha aussitôt un messager 
au ezar pour lui annoncer qu’il était 
dans ses états, et qu’il attendait ses 
ordres. Le ressentiment d’iwan était 
si profond que Jenkinson ne reçut de 
réponse que le 28 janvier 1572 ,après 
avoir expédié un second messager. 
D'ailleurs la peste qui ravageait une 
partie de la Moscovie, avait rendu les 
communications diflicies et dange- 
reuses. Iwan avait ordonné à Jerkim- 
son d'aller à Jaroslaw. Gelui-ci y fat 
si étroitement gardé, qu'il ne pouvait 
communiquer avec personne de s4 na- 
tion. Le 23 mai, on le conduisit de- 
vant le czar. Après Paudience publi. 
que une explication eut lieu ; elle fut 
très flatteuse pour Jenkinson. Le ezar 
Jui exposa tous ses griefs contre les 
Anglais , lui témoignant en même 
temps son affection, Jenkinson sut 
allier dans cet entretien sa reconnais- 
sance pour le czar à l'intérêt qu'il de- 
vait à ses compatriotes. El les ex- 
cusa aussi par un mémoire qu'il re- 
mit au ministre du czar à Slarytz, à 
60 milles de Tvyer, où il était resté 
par ordre de ce monarque. Dans une 
nouvelle audience publique, Iwan dé- 
clara qu'il mettait en oubh tous les 
sujets de plainte que les Anglais lui 
avaient donnés; il exprima en même 
temps sa hiûre eslime pour Élisa- 
beth, et sa bienveillance particulière 
pour Jenkinson. Le lendemain celui- 
ci reçut des ministres une réponse 
détaillée à son memoire, l'assurance 
du renouvellement des priviléges de 
Ja compagnie, et la promesse du 
paiement des sommes qui lui étaient 
dues. Cette négociation épineuse ayant 
été aussi heureusement terminée , Jen- 
kinson revint en Angieterre. «Je me 
» sens fatigué, et je devions vicux », 
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dit-il, en terminant l’énumération 
succincte de ses longs voyages ; « je 
» me repose chez moi, trouvant ma 
» plus grande satisfaction à penser 
»que mes services ont été honora- 
» biement appréciés et récompensés 
» par la reine et par ceux qui n’ont 
» employé. » Les relations contenues 
dans les lettres que Jenkinson adres- 
sait à la compagnie de Russie, se 
trouvent dans le premier volume de 
la collection d'Hakluyt. Celles du pre- 
mier , du second et du quatrième 
voyage, sont détaillées ; celle du troi- 
sième voyage ne consiste quien quel- 
ques ligues. On les lit ave plaisirs 
clles annoncent un homme sensé, 
plein de droiture en même temps que 
de finesse, et bon observateur. Dans 
plusieurs endroits il renvoie à ce 
qu'il dira verbalement à son retour. 
Ces récits n'offrent par conséquent 
rien d'inutile ; et quelquefois on desi- 
rerait qu'ils fussent plus longs. Hak- 
luyt a joint aux relations de Jeakin- 
son celles de plusieurs autres Anglais 
employés au service de la compagnie 
en Russie depuis 1856 jusqu'en 1571; 
les instructions et les pleins-pouvoirs 
donnés par cette compagnie; les lettres 
adressées par la reine Elisabeth aux 
divers souverains ; les notes sur les 
routes de Russie au ï Cathay recueillies 
de la bouche des Russes et d’autres 
étrangers , par Richard Johnson, 
qui avait accompagné Jenkinson à 
Boghar ; enfin une énumération de 
tous les pays que ce voyageur avait 
parcourus. Il est le premier ct jus- 
qu’à présent le scul habitant de PEu- 
rope occidentale qui ait pénétré chez 
les Tartares Ouzbeks ; ce fait scul 
rend très précieuses ses observa- 
tions, qui ont de plus le mérite d’avoir 
été dictées pr l'amour de la vérité, 
ei celui d'offrir les latitudes des prin- 
cipaux lieux, Il n'est done pas sur- 
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prenant que ce premier voyage ait 
été inséré dans un grand nombre de 


recueils. Il se trouve en entier dans 


le tome nr de Purchas ; plus complet 
depuis le départ de Moscou, avec 
lés notes de Johnson, dans le tome vu 


de Prevost. On y a joint des itiné- 


raires du Cathay, extraits de Ramu- 
sio. Le premier volume du recucil 
de Thevenot, et le tome 1v de celui 
des voyages au Nord, offrent le même 
extrait, mais abrégé : enfin dans le 
volume de la collection des répubii- 
ques, intitulé Persia, on Hit un pré- 
as des déx premiers voyages de Jen- 
Kinson.— Jacques JENKINSON est au- 
teur d’une Description des genres et 
des espèces des plantes de la Gran- 
de-Bretagne , après Linné (en an- 
glais), Kendal, 1775, in-6°.; Lon- 
dres, 1776, in-8°. —$, 
“JENNINGS (JEAN DE), maré- 
chal de la conr de Suède, et cheva- 
lier de lordre de l'Etoile polaire, 
était né en 1729 à Stockholm. Son 
père, né en Angleterre, s'était établi 
eu Suède pour exercer le commerce, 
et avait obtenu des Îcttres de no- 
blesse du gouvernement suédois. Jean 
de Jennings fit ses premières études 
en Angléterre, et se rendit ensuite à 
Üpsal, où 1! suivit les leçons des plus 
célèbres professeurs. Doué de talents 
“et de richesses, il les ‘employa de la 
manière la plus estimable. 1Ï fit per- 
fcctionner, par des mécaniciens ha- 
biles, la construction des fourneaux de 
fonte, arracha à la stérilité une éten- 
due considérable de terrain par des 
défrichetments bien dirigés, et porta 
Fattention du gouvernement sur Îes 
canaux de navigation. Ce fut lui qui 
donna le plus d'activité aux travaux du 
canal de Trolihaetta, destiné à ren- 
dre navigable la Gôtha, une des riviè- 
res les plus importantes de la Suëde. 
Pour pouvoir diriger d'autant micux 
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ces travaux, 1l entreprit un voyage en 
Angleterre, en Hollande, et en même 
temps 1l fit un séjour en France. Une 
mort subite enleva cet utile citoyen 
en 1755, à l'âge de quarante- quatre 
ans. I était membre de Pacadémie 
des sciences de Stockholm ; ct ül 
publia en suédois plusieurs Mémoires 
sur des objets d'utilité publique. 
| C— AU. 

JENSON ( Nicozas ), imprimeur 
illustre , naquit en France , vers 
1420. Après Flexpulsion des An- 
glais en 1456 , Charles VIF, ren- 
tré dans Paris, y retablit sa fabrique 
des monnaies. Jenson y obtint un em- 
ploi, et s’y distingua tellement, qu'on 
lai donna depuis Jasdirection de la 
monuaie de Tours. Le roi de France 
ayant eutendu parler de la découverte 
qu’on venait de faire à Maïence ( Foy. 
GuTrEmBERG ) , y envoya Jenson 
pOur savoir ce que c’étaiteten prendre 
connaissance. Mais quel est le roi de 
France qui lui donna cette mission? Les 
uns prétendent que ce fut Charies VIT, 
en 1498 ; les autres en font honneur 
à Louis XIE, qui lui succéda le 22 juil- 
let 1461. On objecte qu'il est diffi- 
cile qu’en 1458 on eùt conutissance 
à Paris de l’imprimerie, dont les pre- 
miers produits furent donués comme 
des manuscrits : mais il est bon de re- 
marquer qu’il s'agissait seulement de 
savoir ch quoi consistait la découverte 
faite à Maïence; et d’ailleurs , si le 
psautier de 1453 est le livre le plus 
ancien qui porte une date certaine, il 
n’est pas le premier produit de Part. 
La mission peut donc avoir été don- 
née à Jenson par Charles VIT; et ceci 
expliquerait pourquoi Jeuson né s’é- 
tabhit pas en France. Il craignait de 
né pas {rouver, Où ne LrOUVA pas dans 
Louis XI, le protecteur qu'il avait eu 
dans son prédécesseur : mais, soit que 
la mort de Charles VIE lait détourné 
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de séjourner en France , soit qu'il ait 
été envoyé à Maience par Louis XL, il 
ne peut avoir quitté cette ville avant 
les derniers mois de 1461. Il est donc 
impossible que cette même annee il 
cût un atelier monté et en activité à 
Venise : c'était cette ville que Jenson 
avait choisie pour son séjour ; mais ce 
n'est guère qu’en 1460 qu'il vint s’y 
établir. Habile graveur des monnaies, 
il appliqua ses talents à la gravure des 
caracteres , et fondit le premicr des 
caractères romains qu'il composa pour 
les majuscules des capitales latines , 
pour les minuscules des lettres latines , 
espagnoles , lombardes, saxones et 
françaises ou carolines. La forme de 
ce caractère fut goûtée et adopiée ; 
l'usage s’eu répandit bientôt. et il est 
aujourd’hui généralement employé. 
Jenson ne fut pas seulement graveur 
et fondeur ; il imprima, de 1470 
à 1481 , près de cent cinquante ou- 
yrages. Jacques Sardini a donné, 


Esame su i principj della francese 


ed italiana lipografia ovvero storia 
critica di Nicolao Jenson, Lucques, 
in-foho , divisé en trois livres, dont 
le premier parat en 1506 ; le Sonde 

en 1797 ; le troisième, en 1 398. 
Dans le troisième livre . trouve la 
liste des ouvrages imprimés par Jen- 
son : le plus ancien est, Eusebii Pam- 
plili de evangelicé Preparatione 
Georgio Trapezuntio interprete , 
1470 , in-fol. Le plus connu de tous 
les ouvrages sortis des presses de 
Jenson doit sa célébrité à uue faute 
di impression : c'est le Decor puella- 
rum,in-4°., portantla date de 1461 au 
lieu de 1471, quiest l'année véritable 
de son impression. On à pour cela 
d’autres preuves encore que l’impossi- 
bilité demontrée plus haut de l'établis- 
sement de Jenson à Venise en 14617. 
Laserna Santander ( Dictionnaire bi- 
biographique choisi, tom. 1, pag. 
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195 ) dit que daus le Decor puella- 
rum se (rouvEnt cités trois ouvrages 
que le mème Jcuson Wa imprimés 
qu’en 1471. Ce n'est pas la seule faute 
de ce genre qu ‘ait commise ect artiste, 
Le volume mutulé, Fratris Joannis 
ad fratres suos Cartusienses de hu- 
mulitale interiori , porte la date de 
1400 (au heu de 1 180 et non 1500 ). 
Un autre ouvrage du même auteur, 
sorti des mêmes presses , daté de 
1389, est de 1480.0On sait que beau- 
coup d’autres imprimeurs du xv°. 
siècle ont commis des fautes sem- 
blables (7. Grüunincrr, tom. XVIII, 
pag. 566 ). Jeuson n’en fut pas moins 
un excellent imprimeur : par l’inven- 
tion de son caractère, s’il n’a pas 
( cequ'il est pourtant permis de croire). 
perfectionné Part typographique, il 
lui a du moins fait faire un grand 
pas. Ses impressions, encore aujour- 
d’hui, sont avec raison regardées 
comme des chefs - d'œuvre. Le pape 
Sixte IV le décora du titre honori- 
fique de Comes Palatinus ; mais ce 
qui est plus honorable eucore et plus 
durable , c'est le témoignage toujours 
subsistant que lui rendirent des im- 
primeurs qui se servirent de ses 
caractères. Dans la souscription de 
plusieurs volumes du xv°. siècle, on 
lit qu'ils ont été imprimés inclytis ins- 
trumentis Jenson , ou inclyus fa- 
mosisque characteribus optimi quon- 
dam in hacarte magistri N. Jenson, 
etc. Cctte dernière souscription se li- 
sant sur un livre imprimé en 1485, 
il y a lieu de croire que N. Jenson éiait 
mort à cette époque. À. B—T. 
JENYNS ( Soamx), écrivain an- 
glais , né à Bottesham en Caxbrid- 
seshire , ou selon d’autres à Lon- 
dres le 12 janvier 1704, publia à 
Pâge de vingt-quatre aus un poème 
sur | Art de la Danse. M représenta 
la ville de Cambridge et quelques 
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autres au parlement depuis 1742 jus- 
qu'à 1780, et fut nommé en 1955 
l’un des lords de la chambre du 


commerce, place qu'il conserva éga- 
lement jusqu’en 1780. Il mourut le 
18 décembre 1587, âgé de quatre- 
vingt-trois ans. Ses ouvragcs, outre 
le poème de l_#rt de la Danse, sont : 
I. Un recucil de Poésies, 1752, 10- 
80.; 1761, 2 vol. in-5°.; 1578, un 
gros volume in-°. IT. Libre recher- 
che sur l’origine du mal, 1757, 
in-680,; ouvrage sur lequel Samuel 
Johnson porta un jugement très 
sévère dans le Magasin liütéruire. 
Jenyns s’en vengca, après la mort 
du docteur, eu composant sur lui 
une épitaphe uon moins sévère ; c'est 
le seul tort qu'on lui ait reproché : 
äl en fut plus que suffisamment puni 
par une contre - épitaphe qui fut faite 
sur lui-mêine et de son vivant, HE. 
Æxamen de l'évidence de la reli- 
gion chrétienne , considérce en elle- 
méme , Londres, 1774, 1976, 1; 
19. On y trouve d'excellentes choses; 
mais sa manière de raisonner a €s- 
suyé quelques critiques (1). Aa fait 
dépendre des caractères mêmes de la 
religion chrétienne et de sa morale, 
les preuves des prophéties et des 
miracles dont on se sert pour léta- 
blir, Au reste, Jenyns n’était peut-être 
pas bien affermi lui-même dans sa 
croyance. D'abord religieux jusqu'à 
être soupçonne de bisotisme, il afh- 
cha ensuite le déisme , et finit par re- 
venir aux consolations de la religion 


de J.-C. IV. Quelques Traités po- 


(a) La traduction française ; par Leiourneur, 
(Paris, 1779, in-8°. ), réimprimée à Yverdun 
par le professeur Félice, était peu exacte et 
mutilée; mais elle est rectifiée par de bonnes 
wotes dahs l'édition de Liége, 1979, in-12, pn- 
bliée par Feller. Sainte-Croix en à donné une édi- 
tion revue etaugmentée, an xt (1803 \s it, 
avec une préface de l'éditeur, [a mis en tète du 
Traité de Jenyne , comme pour lui servir d’intro- 
éueton, le Discours de Hugh Blair sur der avanr- 
étages que prosure la religion aux hommes, 
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litiques et des Recherches philoso- 
phiques. V. Quelques articles de l’ou- 
vrage vériodique de Moore, intitulé le 
Monde. Ses œuvres ont élé réimpri- 
mées ensemble en 1790, en 4 vol. 
in-8”., avec une Notice sur sa vie, 
par M. Cole. Son style est pur, élé- 
gant, sa versification harmonieuse ; 
mais il manque de cette chaleur qui 
entraine : c’est un homme d'esprit et 
de goût plutôt qu’un poète ou un 
grand écrivain. Quelques critiques 
placent son Art de la Danse, dans 
la classe des poèmes badins, immé- 
diatement apres la Boucle de cheveux 
enicvée , de Pope. Tous ses vers sont 
morqués par des saillies que termine 
une saihe plus marquante encore. 
The modern fine Gentlenian, the 
modern fine Lady (le Peut-maitre, 
la Mervailleuse ), sont deux petits 
tabieaux très plaisants , où pourraient 


“encorc se reconnaître les caricatures 


males et femelles qui croient être à 
Panis l’oracle et le modèle du suprême 
bon ton, Une autre petite pièce, in- 
titulée le Choix, offre un pendant 
au Portrait de Clarisse, par Fon- 
tenellé. Eufin ses Epitres familières, 
ses Ghansuns, ses Odes anacréonti- 
ques, porlent le cachet d’un homme 
d'esprit enjoue et de mœurs douces. fl 
s'est un peu plus élevé dans un Essai 
sur la Vertu, et dans la traduction du 
poème latin de Hawkins Brown sur 
l'{mmortalité de l’ame. Z. 
JEPHTÉ, lan des juges Les plus 
distingués du peuple hébreu, floris- 
sait vers lan 1200 avant J.-C. [l recut 
le jour d’une courtisane de Galaad, et 
se vit obligé de bonne heure de quittex 
la maison paternelle, à laquelle sa 
naissance illégitime ne Eui donnait au- 
cun droit. Sans asile et sans biens , 
Jephié se retira dans le pays de Tob, 
et devint le chef d’une troupe de va- 
gabonds. Il parait que son courage et 
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sa bravoure lui firent quelque réputa- 
üon, puisque c’est à lui que, pressé 
par un ennemi puissant, le peuple 
d'Israël demande des secours. Mécon- 
tent de la conduite de ses compa- 
triotes qui l’avaient chassé dans son 
enfance, c’est avec peine que Jephté 
se décide à être leur défenseur : enfin 
il cède à leurs instances, et va dans 
Maspha recevoir le titre de juge , et 
prêter à Dieu le serment d’exercer 
avec équité le pouvoir qu’on lui con- 
fiait. Avant d’en venir aux mains avec 
les Ammonites, il emploie tous les 
moyens de conciliation et de paix; il 
leur fait voir combien injustes sont 
leurs prétentions et leurs violences, 
et les engage à ne pas entreprendre 
une guerre dont les résultats ne peu- 
vent qu'être funestes aux vainqueurs 
comme aux vaincus : mais rien ne peut 
les détourner de la résolution qu'ils ont 
prise, de conquérir un pays qu'ils re- 
gardent comme leur propriété. Alors, 
Jephté , animé par l'esprit de Dieu, 
parcourt Galaad et Manassé, appelle 
ses soldats au combat , marche con- 
tre les enfants d’Ammons mais avant 
de livrer bataille, il $’adresse au Sei- 
gneur ; 11 lui demande le succès de 
-ses armes, et, dans un moment de 
transport , il promet de Jui consa- 
crer , ou d'immoler en holocauste, je 
premier être vivant qu'il verra sortir 
de sa maisov , s’il remporte la victoire. 
Les vœux de Jephté sont exaucés, Le 
peuple de Galaad est vainqueur ; 1l 
massacre les Ammonites etravage tout 
le pays qu’ils habitent. Le héros d’Es- 
raël ne tarde pas à se repentir de sa 
promesse téméraire. Couronné des 
palmes du triomphe, au milieu des 
cris de joie qu’on ne cessait de faire 
entendre sur son passage, 1l ramène 
à Maspha les compagnons de ses bril- 
Jants exploits; et, lorsqu'il est sur le 
point d'arriver dans sa maison, il en 
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voit sortir, à la tête d’un chœur joyeux 
et bruyant , sa fille, qui accourait à sa 
rencontre pour applaudir à ses succès. 
A sa vue, Jephté est accablé par la 
douleur et le désespoir; il déchire sa 
robe, et annonce, en gémissant , la 
promesse irréfragable que sa bouche a 
prononcée. Aussitôt Parmable et jeune 
vierge, soumise à la volonté de son 
ptre, et plus encore à celle de Dieu 
qu’elle semblait reconnaître , deman- 
de seulement la permission d'aller 
pleurer sa virginité sur les montagnes. 
Accompagnée de quelques amies , elle 
varépandre des larmes, et, après avoir 
gémi pendant deux mois sur son 
malheur, elle vient se jeter dans les 
bras de son père, qui accomplit à re- 
regret sa promesse, en laconsacrant au 
service du tabernacle (1). Jephté, cou- 
vert de gloire au milieu d’un peuple 
qu'il gouverne en paix, se vit encore 
disputer Îles honneurs que son cou- 
rage lui avait mérités. Jaloux de sa 
victoire et insultant à ses trophées, 
les Ephraïmites s’avancent contre 


Jui, passent le Jourdain, et veulent 


mettre à mort le libérateur de Galaad. 
Celui-ci marche aussitôt contre eux, 
leur livre bataille, les met en déroute; 
et, s'étant emparé des passages du 
Jourdain, il ne leur laisse pas mème 
la possibilité de s'enfuir dans leur 
pays. Telle fut issue de ce combat san- 
glant, ‘où quarante-deux inille erine- 
mis succombèrent sous le glaive des 
troupes de Jephté. Après des succès st 
éclatants, le vainqueur des enfants 
d’Ammonetd'Ephraim revint à Mas- 
pha, où, pendant six années, il jugea 
le peuple d'Israël avec tant d'équité, 


dre 


(1) Dom Calmet et quelques autres interprètes 
ont cru que le vœu de Jephté ne pouvait s'entendre 
que d'un sacrifice sanglant, ct que sa fille avait 
été réellement immolée ; mais cette opinion est 
victoriensement réfutée par l'abbé Bulleï, qui 4 
suivi le sentiment des meilleurs critiques, Voyez 
La sainte Bille vengése | par M. Duclot), tom. 1x1, 
pag-414. 
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que S. Paul n’a pas craint de le mettre 
au nombre des saints de l'ancien Testa- 
ment. 1} mourut vers Pan 1182 avant 
J.-C., et fut enterré à Béthlécin. 
B— c—-N. 
JÉRÉÊMIE, l'un des grands pro- 
phètes des Hébreux, était fils d'Helcias 
ct de la race tube AU naquit 
au vilage d'Anathoth, dans le ter- 
ritoire de la tribu de Benjamin, à 
une lieue de Jérusalem , Pan 630 
avant J.-C. On à prétendu que son 
père était cet Helcias qui , la dix-hui- 
tieme année du rèoue de Tour trou- 
va dans le temple un exemplaire de 
la loi de Moïse ; mais cela nest pas 
certain. Jérémie commença de fort 
bonne heure à prophétiser, et n'étant 
pour ain: dire qu'un enfant. Le Sei- 
gneur lui adressa la parole dans une 
vision, et lui dit : « Je vous si counu 


set due à l'emploi de prop hète , 
» avant que vous fussicz né et avant 


» même que vous fussiez formé dans 
» le sein de votremère, » — « Hclas! 
» Seigneur , , répondit Jérémie , vous 
» VOyCZ que je ne saurais parler je 
» pe Suis encore qu'un enfant. » — 
» Vous irez partout où je vous en- 
» Veiral , répartit le Seigueur , et 
» Vous porterez mes ordres où je vous 
» dirai de les porter. Ne craigncz 
» puint de paratire devant ceux à qui 
» VOUS sertz ENVOYÉ ; car Je suis avec 
» VOUS pour vous défend. » Alors 
- le Seigneur étendit sa main , toucha 
Ja bouche de Jérémie ,et il ajouta : 
« Je vais mettie mes paroles dans 
» votre bouche : je vons établis au- 
» jourd'hui sur les nations et sur les 
» rOVatmes , pour arracher et pour 
» détruire, pour perdre et pour dis- 
» sipér , pour édifier et pour plan- 
» ter... » Le Süencur li montra en 
fijures tout ce qu: devait être Pobjet de 
sa mission. Jeréinmie commença dès- 
lors à prophétiser dans Anathoth (c’é- 
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tait la 15°. année du règne de Josias); 
elil ne fixa Son séjour à Jérusalem , 
que quand les outrages de ses con- 
citoyens l'y forcereut, Le tableau qu'il 
fait des crimes de Juda est de main de 
malre., Ses invéciives ont une éner- 

ge qu'il est impossible d'égaler : « O 
» cieux, fremissez d'étonnement , dit 
» lc Scigueur par Je RAR de Je- 
» rémic ; portes du ciel , pleurez et 
» soyez inconsolab'es ; car mon peu- 
» ple a fait deux maux. Ils m'ont 
» abandonné, moi qui suis une source 
» d’eau vive:ctils se sont creusé des 
» cilernes eutr'ouvertes , et qui ne 
» peuvent tenir Peau, » Après la pu- 
rification du Temple , Jérémie se plai- 
guit que les Juifs en faisaient une ca- 
verue de voleurs. Il en prit occasion 
d'annoncer que ce temple serait un 
jour traité comme l’avait été le taber- 
nacle de Stlo. if s’éleva ensuite contre 
les rois, les princes, les prêtres et les 
prophètes. « Letemps viendra, dit-il, 

» où l’on tirera des sépulcres st 0S 
» des rois et des princes de Juda. et 
» qu'on les jettera sans aucun respect 
» sur laterre comme du fumier. » 
Les peuples incirconcis eurent aussi 
leur part aux reproches de Jérémie et 
à ses menaces. Vers la dix-huitième 
année du règne de Josias , Jérémie re- 
nouvela ses plaintes contre les Juifs ; 
et comme les habitants d’Anathoth 
voulaient l'empêcher de prophétiser, 
il leur prédit qu'ils seraient tous ex- 
termines jusqu’au dernier. À cette 
même époque , Jérémie , par l’ordre 
du Seigneur, alla cacher sur les bords 
de l'Euphrate une ceinture dont il s’é- 
tait serré. Quelque temps après , 
étant allié la chercher , il la trouva 
toute pourrie. Le Scigneur lui dit : 
« Cest ainsi que je fé pourrir l’or- 
» gueil de Juda et la vanité de Jéru- 
» Salem, J'ai poriéce peuple sur InOt 
» COmIne on porie une ceinture ; mais 
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» je veux le quitter , et le rejeter loin 
» de moi. » Vers la fin du règne de 
Josias , Jérémie annonça que le fléau 
dont le Seigneur aliait frapper son 
peuple , serail tel ,qu'il n’y aurait per- 
sonne qui pensät à pleurer le mal- 
heur des autres. En effet Josias fat 
blessé mortellement à Mageddo par 
les archers de l’armée d'Egypte, et, 
s'étant fait transporter à Jérusalem , 
y termina ses jours dans son pa- 
lais. Jérémie composa, sur la mort de 
ce prince, des chants funtbres ou des 
Jamentations qui jouirentd’une grande 
réputation et qui sont perdues. Sous 
le règne de Joachas, fils et succes- 
seur de Josias , le Scigneur ordonna 
à Jérémie de se transporter dans la 
boutique d’un potier de terre. Le 
prophète obéit : il trouva le potier qui 
travaillait sur sa roue.et qui faisait un 
vase d’argile. Ce vase s'étant rompu 
entre ses mains , aussitôt 1] en ft un 
autre de la même argile. « Maison 
» d'Israël, dit alors le Seigneur, 
» vous êtes dans ma main , comte 
» la terre est dans la main du potier : 
» ne pourrai-je pas faire de vous ce 
» que le potier fait de son argile ? » 
Jérémie rapporta tontes ces choses au 
peuple, qui, bien loin d’en profiter, 
forma des projets funestes contre le 
prophète, et lui dressa des embüches, 
Jérémie, encouragé par le Seigneur, 
se fit accompagner par les anciens de 
son peuple dans la vallée de TFophet, 
où il leur aunonça une si terrible fa- 
mine , que les pères se nourriraient 
de la chair de leurs enfants et que Pa- 
mi dévorerait son ami, Après cela il 
monta au Temple, où 1l continua ses 
prophéties. Phassur , intendant des 
troupes lévitiques , le fit arrêter, ct le 
sit dans les ceps où entraves qui 
étaient dans la prison ; mais le len- 
demain ille fit délivrer, Au commen- 
cement du règne de Joachim , Jéré- 
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mie reçut ordre du Sécisneur de se 
tenir à la porte du Temple et d’en pré- 
dire la désolation à tous ceux qui y 
eutreraient, Mais les prêtres se sar- 
sirent de Ini, et Pauraient condamné à 
mort, si Ahicam , fils de Saphan, 
wavoit pris son parti. Vers la qua- 
trième année du règne de ce même 
prince , Jérémie lui déclara que le 


Seieneur allait faire marcher contre 


lui les peuples d’Aquilon avec Nabu- 
chodonosor. « Cette terre, ajouta-t-1f, 
» sera réduite en un désert affreux ; et 
» toutes les nations qui sont autour de 
» vous seront assujéties au roi de Ba- 
» bylone pendant soixante-dix ans. 
» Ge temps expiré, le Seigneur visitera. 
» dans sa colère le roi de Babylone et 
» sou peuple , et il réGuira son pays 
» en d’élernciles solitudes. » Ces pro- 
phéties s’accomplirent en effet : Na- 
buchodonosor s'empara de Jérusalem, 
et emporta les vases les plus précicux 
de la muion du Scigneur. La même 
année , Jérémie écrivit ses prophéties, 
qu'il wavait point encore recueillies. 
Baruch lui servit de secrétaire ; il alla 
par son ordre les lire à la porte prin- 
cipale du Temple, un jour de jeûne 
solenvel , afin que tout le peuple en 
eut connaissance. Le livre fut porté au 
roi, qui, en ayant entendu quelques 
pages , le déchira avec un canif et le 
jeta au feu. Jérémie le fit écrire de 
nouveau , et y ajouta plusieurs choses 
qui n’etaient pas dans la première : 
rédaction. Joachim, supportant avec 
impalieuce le joug de Nabuchodono- 
sor , se révolta contre lui. Le roi de 
Babylone envoya des pillards pour 
ravager le pays : alors les Réchabites 
se réfugièrent dans Jérusalem , et y 
dressèrent des tentes. Jérémie leur 
proposa, de la part du Seigneur, de se 
dispenser de quelques observances de 
Jonedab leur père ; et parce qu'ils 
refusèrent d’y contrevenir, le Sels 
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gneur en prit Occasion de reprocher à 
Son peuple la violation de sa loi, et de 
récompenser la fidélité des Récha- 
bites. Jéchonias , fils et successeur de 
Joachim , marchant sur les traces de 
Son père , ralluma toute l’ardeur du 
zèle de Jérémie , et mérita d’être em- 
mené captif à Babylone , avec sa 
mére, ses officiers, et tout ce qu'il y 
avait de plus riche et de plus distin- 
gué dans Jérusalem. Jérémie , qui 
état resté dans la Palestine avec le 
fantôme de roi, nommé Sédécias 
que Nabuchodonosor avait établi , 
écrivit à ceux qui partaient pour la 
captivité , une longue lettre, dans la- 
quelle il leur prédit leur retour dans 


2? 


leur pays , et les prémunit contre les 


dangers de l’idolätrie, auxquels ils se- 
raient exposés. À cette époque, ou Lrès 
peu de temps après, Jérémie se char- 
gea de chaînes, et porta un joug sur 
son cou , pour montrer que Nabu- 
chodonosor allait subjuguer la Judée 
et les provinces voisines. C’esten vain 
que Voltaire se moque de ces actions 
typiques : que pouvaient-elles avoir 
de ridicule ou d’étrange , puisqu'elles 
étaient conformes à l'usage 2? Un faux 
prophète brisa le joug de Jérémie, en 
se raïllant de ses prédictions ; mais 
Jérémie lui répondit, « que pour un 
» joug de bois , le Scigneur en donne- 
» rail un de fer aux peuples prévari- 
» caïeurs. » Jérémie écrivit encore 
aux capüfs pour leur douner de sages 
‘avis et ranimer leurs espérances. Il 
donna aussi aux ambassadeurs de Sé- 


décias auprès de Nabuchodonosor 


une lettre renfermant les plus ter- 
ribles menaces sur Babylone, et leur 
recommanda de la jeier dans l'Eu- 
oO 
phrate , apres l'avoir lue aux Baby- 
ioniens. Sédécias, ayant eu l'impru- 
dence d'irriter son vainqueur, vit en- 
. L e ? 
core une fois sa capitale assiégée. Jé- 
rémie , qui ne cessait de crier contre 
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les vices du peuple, fut mis en pri- 
son , et n’en sortit que quand le siége 
fut levé. Il recommença ses tristes pre- 
dictions qui lui attirèrent de nouvelles 
persécutions et de nouveaux fers. Ge- 
pendant les Babyloniens revinrent as- 
siéger Jérusalem ; et le roi ne sachant 
ce qu'il devait faire , consulta Jérémie 
ei lui accorda un peu de liberté : mais 
le prophète n’en jouit pas long-temps, 
ayant été descendu dans une prison 
pleine d’eau bourbeuse, d’après les dé- 
nonciations de quatre officiers. Le roi 
néanmoins permit qu’on l’en retirât, et 
même le fit venir dans son palais pour 
lui parler en secret. Jérémie lui don- 
na des avis, quece prince irrésolu ne 
suivit point. Lorsque Jérusalem fut 
prise et son temple brûlé par Nabu- 
chodonosor, Jérémie , suivant un de 
ses écrits qui n’existe plus, fit pren- 
dre le feu sacré, qu'il cacha dans un 
puits très profond , pour le conserver. 
jusqu’à la fin de la captivité. TI donna 
aux malheureux captüts lelivre de la loi 
pour leur servir de règle dans une terre 
étrangère. Îl est vraisemblable que ce 
futalors qu’il com posa ses lamentations 
dans lesquelles il déplore les maux de 
sa patrie , qu'il n'avait pu déiourner 
par ses pressantes exhortations et par 
ses menaces. Cependant quelques-uns 
de ceux qui n'avaient point été trans- 
portés à Babylone , prirent la réso- 
jution de seretirer en Egypte, et con- 


“sultèrent Jérémie, qui tâcha deles dis- 


suader de ce dessein, contraire à la 
volonté du Seigneur ; mais il ne put 
en venir à bout , et il fut même con- 
traint de les suivre. Jlcontinua de pro- 
phétiser dans cet antique royaume, 
comme il l'avait fait en Judée, contre 
les Juifs etcontre les Egyptiens. Nous 
ne devons pas oublier néanmoins que 
ses menaces étaient mêces de cons0- 
lations , etque , s'il montrait sou- 
vent la colère de Dieu toute prête à 
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fondre sur la tête des infracteurs de 
ses préceptes , il tempérait aussi cet 
effrayant tableau par des espérances 
qu'il indiquait dans le lointain. A da- 
ter de cette époque , on ne sait puint 
ce que devint Jérémie : les uns disent 
qu’il fut lapidé ; d’autres, qu'il revint 
dans la Judée ; d’autres enfin qu'il fi- 
nit ses jours à Babylone, auprès de 
Sédécias. 11 ne nous reste, des ou- 
vrages de ce prophète, que ses Pro- 
phéties divisées en cinquaute - deux 
chapitres , etses Lamentations ( ou 
Threni) en cinq.Ses Prophéties ne 
sont pas aisées à entendre à cause des 
fréquenteslacunes etdes interversions 
multipliées qui coupent etqui obseur- 
cissent le sens. L'ordre des temps n’y 
est pas non plus observé. On croit 
qu'il les dictait à Baruch , à mesure 
qu’elles se présentaient à sa mémoire. 
La version d'Alexandrie, bien loin 
d’éclaircir et de diminuer les difficul- 
tés , ne fait que les accroître. ll y a 
des différences notables entre cette ver- 
sion et le texte hébreu. Les savants 
ont épuisé toutes les ressources de la 
critique , toutes les conjectures , sans 
pouvoir porter quelque lumière dans 
ces épaisses ténébres, ou découvrir 
les causes des différences qui se trou- 
vent entre l’original et la version 
grecque. Le discours de Jérémie est 
simple et sans élégance ; il est semé 
de locutions et de tournures chal- 
daïques. Il répète souvent le mème 
mot, ct fréquemment les mêmes pen- 
sées , revêtues des mêmes expressions. 
Rarement, dit Jahn , son style s’é- 
lève jusqu’à l’enthousiasme poétique : 
du reste , il est facile , excepté dans 
les prédictions contre les Gentils , 
qui sont prises mot à mot chez les 
anciens prophètes. Le style des La- 
mentations est un pen plus élevé; 
il est assorti au genre élégiaque. 
Jahn ne pense pas que les Lamen- 
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talions aient été composées à l’oc- 
casion de la ruine de Jérusalem ; 4 
veui qu'elles renferment cinq chants 
ou poèmes divers ,consacrés à déplo- 
rer autant d'événements lugubres , 
savoir : 1°. la déportation du roi Joa-* 
chim et de dix mille Hébreux ; 2°. le 
siége de Jérusalem ; 3°. les tribula- 
tions qu'a éprouvées le prophète; 4°, 
la déportation de Sédécias et la ruine 
de la nation juive; 5°. la désolation 
des restes du peuple chéri, après la 
destruction de la capitale et du Tem- 
ple. Ilest bon d’ajouter aussi que , si 
le style de Jérémie n’est pas plus châtié 
dans ses prophéties , il ne faut point 
l'attribuer à un défaut d'éducation, 
mais plutôt à une impulsion vive de 
l'esprit saint qui le portait à choisir des 
expressions véhémentes , plutôt que 
des termes polis , de sorte que ce dé- 
faut est abondamment compensé par 
les beautés réelles et les pensées su- 
blimes dontses deux livres étincellent. 
Les oracles de ce prophète , qui con- 
cernent la mort du Messie , sont 
moins nombreux que ceux d'Îsaie. 
Parmi ses commentateurs , nous cite- 
rons seulement St, Jérôme, Grotius, 
dom Calmet, et les Pères capucins 
auteurs des Principes discutés. On 
attribue encore à Jérémie quelques 
psaumes , de même que le im°. et le 
£v°. livre des Rois. L. B—&. 

JÉROBOAM, premier roi d'Israël, 
était fils de Nabath de Saréda, dans 
Éphraim , et d’une veuve nommée 
Surva: il fut élevé à la cour de Salo- 
mon, où son père avait une charge, 
et plut beaucoup à ce prince, qui lui 
confia l’intendance de la maison de 
Joseph, c’est-à-dire, des deux tribus 
d'Ephraim et de Manassés; mais il 
oublia les bienfaits dont son souverain 
l'avait comblé, et se ligua même avec 
ses ennemis. Étant sorti un jour de Jé+ 
rusalem, il rencontra dans le chemin 
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le prophète Ahias, Silonite, vêtu d'an 
manteau neuf: le prophète l'appela, et, 
ayant Coupé son mantcau en dote 
parts, luidit: «Prencz-en dix pour vous, 
car le Seigneur a dit : Je diviserai le 
royaume de Salomon , et j'en donnerai 
dix tribus à décoboan » Saloinon , à 
cette nouvelle, donna lordre de le faire 
mourir : mais il s’enfuit vers Sésac, roi 
d'Egypte, et se tint caché, en atten- 
dant Paccomphssement des promesses 
du prophète. Après la mort de Salo- 
mon, les principaux d’entre les Juifs 
'engagèrent à revenir, et, quelques 
jours après, 1 se charges Fa réclamer 
auprès de Roboam, la diminution des 
impôts établis par ai père; mais Ro- 
boam, loin de faire droit à cette dc- 
mande , qui n’avait rien que de juste, 
menaça le peuple d'appesantir sur Jui 
uu joug de fer: les tribus alors s'étant 
révoltées , il y en eut dix qui procla- 
mèrent Jéroboamn, roi d'Israël, vers 
Van 972 avant J.-C. Hi releva aussitôt 
les murs de Sichem , et y établit sa de- 
meure : cependant le peuple continuait 
de se rendre à Jérusalem aux prinei- 
pales solennités, pour y offrir des sa- 
crifices dans le temple. Craignant que 
MRoboam ne profitât de cette circons- 
tance pour ramener à fui les tribus 
qui s’en étaient séparées, Jéruboam 
fit fondre deux veaux dur, plaça Pun 
à Bethel, et autre à Dan, et dit au 
peuple : « N’allez plus à Jérusalem ; 
» voici les dieux qui vous ont tirés 
» de l'Egypte. » Il construisit ensuite 
-des autels surles hauts lieux, institua 
.des prêtres d'une autre race que celle 
de Lévi, et porta lui-même une main 
‘sacrilége à lPencensoir. Alors le Sei- 
gneur suscita un prophète nominé 
Jadon ; et celui-ci s’étant rendu à Be- 
thel, un jour de iête, annonça pu- 
‘bliquement à Jéroboam la rame de sa 
maison. Le prince irrité ayant étendu 
la main contre l'homme de Dieu , clle 
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se sécha à l’instantmêmne, et l’autel sur 
lequel 1l sacrifiait se rompit en deux. 
Jéroboam s’humilia devant le pro- 
phète, qui obtint sa guérison par ses 
prières ; mais son cœur ne fut point 
touché, et il continua de profaner le 
sacerdoce. Quelquetemps après, Abias 
où Abimès , sou fils aîné , élant tom- 
bé malade , il envoya sa femme con- 
sulier Ahias de Silo sur le sortde Pen- 
fant ; le prophéte instruit du sujet de 
sa dites lui prédit que son fils mour- 
rait lor squ “lle mettrait le pied sur la 
porte de sa naison pour y rentrer, et 
ajouta les menaces les plus terribles 
contre Jéroboam et toute sa race , s’il 
persist.it dans son impiété. Ce nou- 
Vel avertissement fut eucore inutile, 
Jéroboam persévéra dans'le péché ; il 
fut continuellement en guerre avec 
Roboam, roi de Juda, et avec Abia, 
son successeur ( /’oy.ABra , tom. 1°". 
pag. 180), ct mourut après un règne 
de vingt-deux ans , lan 054 avant 
J.-C. Nadab , son fils, régra en sa 
place, et fut tné par Baasa, au bout de 
deux ans (7/oy. Baasa, tom. NH, 
pag. 154). —JéroBoam If, roi d’Es- 
raël , succéda à son père Joas, Pan 
826 avant J.-C., la quinzième année 
du règne d’Amasias sur Juda. À 
exemple de ses prédécesseurs il fit | 
sou séjour ordinaire à Samarie; 1l 
surpassa en impiété les plus mauvais 
princes , et aîtira ainsi sur le peuple 
des maux infinis. Cependant le Ser- 
gneur ne voulant point effacer le noi 
d'Israël de dessous le ciel, envoya le 
prophète Jonas à Jéroboam pour lui 
annoncer qu'il aurait la victoire sur les 
Syriens. 1l leur déclara aussitôt la 
guerre, leur enleva Emaih et Damas, 
et rétablit les anciennes limites du 
royaume d'Israël au septentrionet au 
midi. Après unrègue de quarante 
ans , et dontla fin avait été glorieuse, 
il mourut l'a 585 avant J.-C. et fut 
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enseveli dans le tombeau de ses pères. 


Sa mort fut suivie de grands troubles; 
mais, après bien des obstacles 


, on 
fils Zacharias lui succéda. W——s. 


JÉROME ( Sr. }, en latin Hiero. 
ny mus, le je savant docteur de E- 
glise latine, naquit, vers lan 331, 
de parents chrétiens et riches , à Stri- 
don, petite ville située sur les con- 
fins de la Pannonie et de la Dalma- 
te (1). I n’habita pas long-temps 
parini les peuples de cette contrée, 
et vint à Rome ciudier les belles- 
lettres à l’école de Donat et de Vic- 
torin ; ce fut là qu'il se fit bientot 
baptiser et reçut le nom sous lequel il 
est connu. C'est à tort que les critiques 
ont rapporté cet évenement au pon- 
uficat de Dainase. St, Jérôme avait en- 
viron trente ans, lorsqu'il quitta Rome 
pour voyager. Ll s’arrêta quelquetemps 
à Aquilée, où il connut Rufin, et à 
Trèves, d’où il parcourut la Gaule. A 
nu retour, il prit la résolution de visi- 

ter l'Orient. Arrivé à Antioche, il y 
devint le disciple d'Apollinaire de Lao- 
dicée , qui w’avait point encore fait 
schisme dans l'Eglise, Quelques au- 
nées après, 1l ur s'ensevelir dans 
le désert de Syrie. 1 ne tarda pas 
à y écrire la Pie de St. Paul ermite : 
c’est le premier ouvrage quil ait 
avoué ; etil est dédié à Paul de Con- 
corde. Mais ce n’était pas seulement à 
composer de bons ouvrages que St. 
Jérôme s’occupait dans cette solitude 
de la Ghalcide, puisque lon assure 
que pendant tout le temps qu'il y 
passa , il y gagna sa vie à la sueur de 
son front. Ce fut cependant au milieu 
de ses travaux corporels que les ten- 
tatious vinrent l’assailir, et que Rome, 


(Gr) L' ‘opinion la plus accréditée veut qne l’an- 
cienne Stridon soitaujourd'huila ville de Sdrigua, 
mon pas en Styrie, comme l'ont dit quelques au- 
teurs, mais dans la Hongrie. S. Jérôme appelait 
son pays le cenire de la barbarie , et il reproche à 
ses compatriotes de me connaître d'autre dieu que 
Âeur ventre, 
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suivant l'expression d’un ancien au- 
teur, vint se présenter à son esprit, 
non pas victorieuse et triomphante , 
mais avec toutes les délices de la 
cour el avecles plus beaux visages des 
dames qu'il y avait vues. Le jeûue, la 
prière, et l'étude de la langue hébraïque 
parvinrent à le distraire de ces peu- 
sées et à Ie consoler des regrets invo- 
lontairesqu'iléprouvait, Vers ce temps 
VEglise d'Antioche se trouva divisce 
en plusieurs parus; ct l’histoire de 
ce schisme estcéltbre; il dura depuis 
la déposition de St. Eustathe en 530, 
jusqu'a la réunion des Eustathienssous 


l'évêque Alexandre, en 415. El S'agis- 


sait surtout de la question des trois 
hypostases en une seule nature, où 
d’une hypostase en trois personnes. 
St. Jérôme , qui craignait de partager 
les excès auxquels se livraient Îles 
schismatiques , et qui eu déférait à 
l'autorité du pape , fut cruellement 
persécuté par tous les partis, et furcé 
de quitter le désert où il avait passé 
près de onze ans": ilrevint alors à An- 
uoche, chez son ami Evagre , qu'il 
avait counu à Rome. Le schisme con- 
tinua toutefois ; car on sait, dit 54 
Basile , que les vicilles maladies ont 
besoin de temps pour être guéries et 
de remèdes puissants pour être déra- 
cinées :un homme et une letire nar- 
racheront pas, des esprits, en un mo- 
ment , les soupçons et l’animosité que 
les disputes ont fait naitre. Depuis 
lors » St. Jérôme cessa de prendre 
part à ces discussions , qui d’ailleurs 

étaient bien plus sérieuses dans Île 
reste de l'Orient que dans Antioche. 


Paulin , évêque de cette ville , furça 


St. Jérôme à se laisser ordonner pré- 
tre; mais Ce grand saint w’osa jamais 
en remplir les fonctions. En 577 ,St. 

Jérôme entreprit le voyage de Jérusa- 
lein , et se rendit à Bethléem pour y vi- 
siter les eux saints ;1l parcourut loute 
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la Judée , et se familiarisa, par la con- 
maissance des localités et des usages, 
avec celle des particularités et de l’es- 
prit de l’Écriture - Sainte, Il écrivit, 
vers ce temps , le dialogue contre les 
Lucifériens,et se renditensuite à Cons- 
tantinople pour y profiter des leçons 
de St Grégoire de Nazianze : il tra- 
duisit la Chronique d'Eusèbe de Cé- 
sarée , et dédia cette traduction à ses 
amis, Vincent et Gulien. I! continua 
celte chronique jusqu’à l'année 378, 
et il eut aussi des continuateurs, sur 
lesquels ou peut consulter la Bibliotk. 
græcade Fabricius.S.Jérômeretourna 
à Rome avec St. Epiphane et St. Pau- 
Jin , assista au concile tenu par le pape 
Damase, et Jui servit de secrétaire. La 
manière dont il exerca cette fonction , 
lui fit beaucoup d’honneur : il ne s’en 
fit pas moins en expliquant publique- 
ment Ecriture, Ge fut alors que ie 
pape le chargea de corriger la traduc- 
tion latine des Psaumes et des Evan- 
siles ; il achevait en ce même temps 
le Traité des Séraphins, qu'ildédia au 
pape. I écrivit contre Helvidius; et, 
dans ce traité , le premier qu'il com-- 
posa pour combattre les hérétiques , 
il défendit la virginité perpétuelle de 
Ja bienheureuse Mère de Dieu. Les 
dames romaines devinrent ses dis- 
ciples ; et lon distingua parmi elles 
.la vierge Eustochium , Blesille, Ma- 
rulle et Lea. Ste. Paule, chez laquelle 
il logea , fnt aussi lune des plus re- 
command:bies : les lettres qu'il leur 
adresse dans ses voyages , nous ont 
conservé une partie des instructions 
touchantes du saint docteur , parmi 
lesquelles on remarque surtout les 
conseils qu'il donne à Læta pour l’e- 
duacation de sa fille, Le pape Damase 
venait de mourir; St. Jérôme y per- 
. dait un graud protecteur : l'envie se 
déchatua de nouveau. Le St. docteur 
‘résolut de quitter Rome, et se rendit 
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en Palestine; mais passant par Alexaï- 
drie , il y resta quelque temps pour 
profiter des lunnères de Didyme ; 
car bien qu’il eût les cheveux blancs, 
il ne se croyait pas encore trop vieux 
pour cesser d'apprendre. Il entreprit 
ses Commentaires sur le nouveau Tes- 
tament , et composa la Vie de St. Hi- 
larion. Il dirigeait en même temps 
l’éducation des jeunes enfants, et le 
monastère que Ste. Paule venait d’é- 
tablir en Palestine : il s’occupait aussi 
de rétablir la version des Septante , 
et fit paraître le livre de Job et celui 
des Psaumes. Il commencait à la même 
époque ses célèbres traductions sur 
l’hébreu. Quelle n’est pas leur répu- 
tation , surtout depuis que le concile 
de Trente les a consacrées sous le 
nom de Vulgate ? Elles ont cté elles- 
mêmes traduites en grec. (F7. Dorper- 
LEIN, XI, 474.) St. Jérôme foudroie 
Jovinien, qu'il appelle l'Epicure du 
christianisme, La brièveté que nous 
impose le plan de cetouvrage, ne nous 
permet pas de nous arrêter sur cette 
dispute, non plus que sur celle que 
Vigilance excita peu après. St. Jé- 
rôme écrit son Livre des hommes 
illustres, ou Catalogue des écrivains 
ecclésiastiques (1); il le termine par 
le dénombrement de ses propres ou- 
vrages. Il s'élève contre fes erreurs 
de Jean de Jérusalem, combat Ru- 
fin, son plus ancien ami, qui re- 
nouvyelait, avec un grand scandale, 
les rêveries d’Origène ; 1l obuent 
la condamnation des Origénistes, et 
poursuit les Pélagiens dans un Dia- 
logue entre Atticus et Critobule. Rome 
ayant été saccagée, une foule de nobles 
réduits tout d’un coup à la mendicité 
vinrent se refugier au désert, et don- 
ner un nouvel exercice à la charité 
de St. Jérôme. Mais après avoir échap- 


(x) Cet ouvrage est réimprimé dans la Bibi, 
ecclesiastica, donnée par J.-À. Fabricius, 
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pé aux massacres des barbares , il ne. 


püt échapper à la fureur de ses pro- 
pres concitoyens. Les hérétiques brü- 
lent les monastères de Bethiéem , et 
chassent St. Jérôme de sa dernière 
retraite : enfin il meurt le 30 sep- 
tembre de lan 420 ; et c'est ce jour 
que l'Eglise a choisi, pour honorer sa 
mémoire, Nous ne nous arréterons 
pas sur l’histoire du culte de. St. Jé- 
rome, parce que cette histoire offre la 
matière d’un volume. Nous ne parle- 
rons ni de ses reliques ,. ni des dis- 
putes des savants à cetégard. On pour- 
ra lire dans les Bollandistes tous ces 
détails. Quant au caractère de St. Jé- 
rôme , nous nous dispenserons de 
prononcer entre ceux qui l'ont jugé, 
nous contentant, de trouver beaucoup 


trop sévère la Critique que Ballet en, 


a faite. An sujet de ses ouvrages et de 
sa Pie , il nous suflira de.ater lédi- 
tion des, OEuvres de St. Jérome de 
dom Martianay,, publiée à Paris , en 
1704 ,encingq vol.in-fol., édition qui, 
sous le rapport d’une critique sage en 
même temps qu'exacte, n'a point été 
surpassée par celle de Vailarst, don- 
née à, Vérone ,en 1338, en 10 vol, 
iu-fol. ; mais cette derniere édition a 
été rémprimée à Venise en,1770, 
fort augmentée par l'éditeur lui-même, 
le marquis Scipion Maffei, et d’autres 
gens de cttres : l'édition de Ja Chro- 
nique d'Eusthe y est très soignée et 
bien supérieure à celle de Scaliger, 
et à toutes les autres, tant pour la 
version latine et le texte grec, que 
pour. les notes. Elie n’est divisée qu'en 
onze volumes petit in-fol. ; mais on la 
relie oïdinairement en quinze (1). 
G. Fr. 
(1) L'auteur de cette Notice sur St Jérôme a 
publié un, £loge du mème saint, dont les An- 
nalés nas morales ‘el littéraires du 12 


juin 1817, et les autres écrits périodiques, ont 
rendu un co upte avantegeux. Gei £lose. plem de 


ü û d SAYy DU ÉÈE, 42: 
sentiment et d'imaginalion!, à été pour l’auteur le - 


enunt du cygne, et a couiribué à faire vivemexit 
é È 2" Fa 
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JÉROME, qu'il vaut peut - être 
mieux. nommer. HiéroNYME, naquit 
à Cardie , danssla Chersounèse de 
Thrace.sll-obunt de bonne-heure la 
coufiance.de Philippe, roi de: Macé- 
done; dontil fut le secrétaire. Plus 
tard 1l'suivit Alexandre en Asie; et 
c'est li que l'an chargea de Ja :cons- 
trucuon du char, ou plutôt du tem- 
ple-roulant:, :sur lequel: le: corps: du 
couquérant fut transportéien Egypte. 
Au milieu des factions qui déchi- 
raient j’héritage d'Alexandre ; Hiéro- 
nyme s’attacha d'abord! à Eumène, 
qui, Come Ji ,! était der Cardie; et 
il luisresta fidèle jusqu’à sa défaite. On 
le voitsensuite employé successives 
ment, per. Antigone; par Dérwétrius, 
quil confia: le: gouverrement de - 
Thébes;senfi® par Pyrchus ,: qui 
açcomiagna, dans plusieurs xpédis 
tions. Un: passage ultéré-de:Suidas 
peut faire Croire-qu'Hiéronyme avait 
écrit lasvie d'Alexandre ;;ce. qui est 
incontestable, c'est qu'il avait com 
posé l'histoire des successeurs de ce 


‘puinee, et celle de Pyrrlus,le der- 


nier de ses protecteurs. Hiéronyme.a 
été accusé de:partiallté. Attaché pas- 
sionnement à la cause d’'Eumène et à 
celle d’Antisone, on a dit. qu'il avait 
extrêmement maltraité Sélcucus, Cas= 
sandre ; Ptolémée, et surtout Lysimae 
que $qui,avait ruiné Carïdie: Au ‘reste 
ce délaut d’équitéétait assez peu dans 
gereux; car il: paraît. que le style de 
Hiéronyme! était st: mauvais qu'on 
né, pouvait soutenir jusqu’au bout: la 


lecture de, sés ouvrages, IL mourut 


à l’âge. de ceut quatre ans,:et sans 
avoir éprouvé aucune des incommo- 
dités qui-accompagnent souvent.:une 
vieillesse, bien :moips-longue ; phéno- 


regretter la perie d'un jeune écrivain, annonçant 

daus cet ouvrage von moins de dispositions pour 

J'éloquence qu'il en avait montré pour l’érudition 

dans plusieurs articles de 1a Biographie univer« 
C. M. Pet G--6x. 
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mène très remarquable dans un 
homme qui avait mené ‘une vie si 
agitée, qui s’était trouvé à -beaucoup 
de batailles, et était couvert de cica- 


trices. [Il y a, dans le 13°. tome du 


Recueil de l’académie des belles-let- 
tres une dissertation de l’abbé Se- 
vin sur la vie et les ouvrages de Jé- 
rômé de Cardie : nos lecteurs ne la’ 
cousulteront pas sans utilité, B=ss. 
JÉROME DE PRAGUE. Foy. 
Huss. FC 1 
:JÉROME"ÉMILIANI (Le B.), 
fondateurde la congrégation descleres 
réguliers connus en Italie sous le nom 
de Somäsques, naquit a Vénise en 
3481 ; il comptait parmi ses 'aïeux 
des prélats, des capitaines et des sé- 
ndteurs, Ses études terminées, l'em- 
brassa, la profession des armes, et 
obtint le grade d’officier dans les mi: 
lices que levèrent les Véuitiens pour 
s'opposer aux progrès de Charles VITE 
en Italie. Pendant la guerre que la ré- 
publique eut à soutenir contre la li- 
gue de Cambrai, on confia à Émiliani 
Ja défense de Castelnovo ; et il y sou- 
tint les efforts des impériaux jusqu’à 
la dernière extrémité :\Wais enfin, la 
place ayant été enlevée d’assaut, la 
garnison fut passée au fil de l'épée, 
et Émiliani jeté dans une obscure pri- 
son. Ïl parvint à s’en échapper par 
une espèce de miracle, traversa les 
armées ennemies sans être reconnu, 
etserctira dans isa ‘famille. Après la 
paix; le sénat lui rendit le coriman- 
dernent de Castelnovo ; maïs il se dé- 
mit de cet emploi au bout de quel- 
ques années ; afiu de pouvoir veiller de 
plus près à l'éducation de ses neveux, 
restés orphelins dans un âge très ten- 
ire. Durant sa captivité la grâce divine 
avait touché son cœur, et il avait des- 
lors formé le projet de renoncer aux 
plaisirs ét aux vanités du monde pour 
mener une vie plus chrétienne. Il 
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éommença donc à réformer le luxe dé 
sä maison, se vêtit simplement, rédui- 
sit les dépenses de sa table au strict 
nécessaire, et consacra le produit de 
ses économies au soulagement des in- 
digents, La famine et la peste qui af: 
fhgèrent les états de Venise en 1518, 
nie lui fournirent que trop d’occasions 
de faire éclater sa charité ; il distribua 
toutes ses provisions aux pauvres ; 
vendit jusqu’à ses meubles pour leur 
procurer des ahments , et reçut dans 
sa maison les plus malades, qu'il soi- 
gnait avec un zèle admirable. Atteint 
lui-même de la fièvre pestilentielle, il 
recouvra la santé au bout de quelques 
jours, et fit vœu en même temps de 
cousacrer absolument à Dicu la vie 
qu’il avait daigné lui conserver. Il ren- 
dit compte à ses neveux de l’adminis- 
tration de leurs biens ; et ayant acheté 
une maison à Venise, près de l’église 
St. Roch, il y rassembia les enfants 
abandonnés, et se dévoua tout entier 
à leur instruction. Ge premier établis- 
sement ayant eu beaucoup de suc- 
cès, Émiliani , aidé de quelques ri- 
ches particuliers, en fonda successi- 
vement d’autres sur le même plan à 
Vérone, à Brescia, à Bergame, et dans 
plusieurs villes des États vénitiens, 
de la Toscane et du Milanez. 11 était 
secondé dans ses utiles travaux par 
des personnes pieuses, qui résolurent 
enfin de s’unir par une règle eom- 
mune, Telle fut Porigine de la con- 
grégation des Somasques, ainsi nom- 
mée d’un village situé entre Bergame 
et Milan, où le pieux fondateur éta- 
blit sa principale maison, et fit dès- 
lors sa résidence ordinaire. {1 ÿ mou- 
rut , plein de bounes œuvres , le 8 fe- 
vrier 1557, âgé de cinquante-six ans. 
L'institut des Somasques fut approuvé 
en 5540 par Paul III; mais ce ne 
fut qu'en 1568 qu'un bref de Pie V 
le mit au nombre des ordres reli- 


TER 


gieux, et sous la règle de S. Augns- 
fo co Somasques sont quelqueluis 
nommés clercs réguliers de St.-Maïeul, 
d’une église de Pavie, sous l'invoca- 
tion de ce saint, qui leur fut douné 


par S. Charles Borromée. Le pre: 


inier supérieur-général de l’ordre fut 
Ange-Marc Gambarana. Les Somas- 
ques ont la direction de plusieurs 
colléges en Italie, et, entre autres, du 
célèbre coliége Clémentin à Rome. Ces 
religieux ont été réunis quelque temps 
aux PP. de la Doctrine chrétieune 
établis en France, et aux Oratoriens ; 
rais le peu d'accord qui existait en- 
tre les inembres de ees différentes 
congrégations a toujours obligé de les 
séparer. Le P. Augustin Œurtura à 
écrit en latin la Wie du B. Jérôme 
ÆEmiliani, Milan, 1620, in-12. A 
défaut de cet ouvrage, on peut con- 
sulter l'Histoire des ordres monas- 
tiques, par Hélyot. W—s. 
JÉROME DE Sre.-MARIE (Le 
P.), Feuillant. Voy. GEorFrin. 
JERUSALEM ( Jean - FRÉDERIQ- 
GUILLAUME ), théologien protestant , 
naquit à Osuabruck, le 22 novembre 
1709: La qualité d’ abbé qu'il a prise 
ou qu’on lui a donnée , sur le titre de 
quelques-uns de ses ouvrages, a faus- 
sement fut croire qu'il était catho- 
lique. Il possédait , il est vrai ,à titre 
de bénéfice, l'abbaye de Riddagshau- 
sen et la grande-prévôté du monas- 
tère de St.-Gulles ; mais il faut savoir 
que , dans une partie de l'Allemagne 
protestante , ces bénéfices ont été 
conservés comme avantlaréformation. 
Dès sa plus tendre jeunesse, Jérusa- 
lem se fit remarquer par une Instruc- 
tion prodigieusement variée. FH avait 
entrepris , pour l’accroître, un voyage 
en France, qu'il ne put terminer : il 
passa en Angleterre , où il fut admis 
dans la sociéte des savants les plus 
‘distingués de cette époque. Après un 


-ric-le-Grand , 
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séjour de trois ans à Londres, il re- 
vint dans sa patrie. Le duc de Bruns- 
wick - Wolfenbuttel lui confia l’édu- 
catiôn de son fils , qui w’avait alors 
que sept ans; c'est ‘le priuce qui de- 
vint le compagnon -d’armes de Frédé- 
et fut mortellement 
blessé à la journée de léva. Jérusalem, 
qui était en même temps aumOnier de 
la cour , s’acquit unc'grande répu- 
tation par ses scrmops. Ce futa [a 
même époque qu'il rédigéa un plan 
d'éducation , dont le but principal 
était de remplir lespèce de lacune 
qu’il avait cru observer entre les sim- 
ples écoles ct les académies, Le prince 
s’empressa d'adopter les idées du 
savant, On peut donc regarder Jéru- 
salem comme le fondateur de Véta- 
blissement justement célèbre, connu 
à Brunswick , sous le nom de Colle- 
gium Carolinum. Al rendit un ser- 
vice non moins utile au duché qu’ho- 
norable pour lui-même , par la pu- 
blication d'excellents ÉcHtS sur les 
maisons de charité. Sou infatigable 
activité lu fit entreprendre de consa- 
crer à un objet d'intérêt public de nou- 
velles ressources quin’avaient été mises 
à sa disposition , que comme une ré- 
compense. Le duc fui ayant conféré 
l'abbaye de Riddagshausen , dans le 
voisinage de Br ROtk ,il en forma 
un séminaire, dont, pendant qua- 
rante ans, il futle directeur et le prin- 
cipal professeur. Une correspondance 
très étendue avec plusieurs savants 
et littérateurs de l’Europe , des dis- 
sertations académiques , enfin un 
goût très, vif pour la musique et les es- 
tampes , remplissaient tous les ins- 
tants qu'il se permettait de dérober à 
ses fonctions. C'est en 1762, qu'il fit 


paraître , mais Sans se nommer, ses 


Lettres sur la religion de Moïse, 
où il démontre que les cinq livres 
attribués à ce prophète , sont réelle- 


DA 
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ment de lui. Cet ouvrage n’était que 
le précurseur d’un autre, dont le suc- 
cès fut si général, qu'on le traduis;. en 
peu de temps dans toutes les langues 
de l'Europe, et notamment en fran- 
çais , sous Le titre de Considérations 
sur les vérités principales de la re- 
ligion. Frédéric-le-Grand venait de 
publier son traité De la littérature 
allemande. Jérusalem osa entre- 
prendre de le réfuter ;etil le fit avec 
tant d'art et de modération , que le 
royal auteur fut le premier X réndre 
justice aux connaissances et au goût de 
son adversaire : il lui fit même pro- 
oser dese rendre à Berlin. Jérusalem 
refusa les offres du monarque , comme 
il refusa , bientôt après , la place de 
chancelier de Funiversité. de Gœttin- 
gue. Il mournt, le 2 septembre 1589, 
à l’âge de quatre- -vinots ans. Ses qua- 
lités personnelles ne contr 1buèrent pas 
moins que ses talents à [ui concilier 
Vestime dont il a joui pendant le couts 
de sa longue carrière. Outre les ou- 
vrages indiqués pius haut , l'on a des 
Œuvres posthumes de Jérusalem, 
publiées (en allemand )par sa file, 
Bruuswick, 1792-93 , 2 vol. in. 8. 
11 y donne rh 11) une courte notice 
de sa propre Vie: on en a une plus 
détaillée , par un anonyme , Altoua , 
1700, in-0°. ; mais la plus complète 
est celle qu'Eschenburg , on am iu- 
üme, a donnée dans le Deutsche Mo- 
natschrift, juin 1901 , pag. 97-155. 
Jérusaiem était le père du malheu- 
reux jeune homme dont Gœthe a fait 
Je héros de son fameux roman de 
W'eriher (1). S—ve—s, 
JEÉSSENIUS(JEax ), gentil- 
homme hongrois, né , en 1566, à 
Nagi- Jessen dans le comté de'Furoez, 
s’appliqua avec beaucoup de succès à 


Là 


(2) 0 trouvera 4e plus amples détails : à ce su- 
jet, dans la Préface de la traduction de ZF'ercher ; 
. publiée ex 18c4, par l'auteur de cet article, 
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l'étude de la médecine. I reçutle doc- 
toral à Wittemberg, et soutint thèse à 

celte occasion d'une manière si bril- 
lante , que les professeurs de Pacadé- 
mie desirérent l'avoir pour collègue. 
Il enseigna ensuite à Prague, et fut 
successivement honoré du titre de 
premier médecin des empereurs Ro- 
dolphe et Mathias. La faveur dont 1l 
jouissait à Ja cour, ne Pempêcha pas de 
prendre parti dans les troubles qui 
eclatèreut à cette époque 3 et il fit un 
voyage en Hongrie pour engager ses 
compatqioles à soutenir les Bohèmes 
dans leur révolte contre la maison 
d'Autriche. Il fut arrêté à son retour; 
mais 1} fil agir ses amis,et recouvra la 
hberté an bout de quelques mois. 
Gregorio Léti rapporte ( “brégé de 
l'histoire universelle , pag. 707 ) 
qu’en visitant le cachot de Jessenius , 
on trouva contre le mue ces lettres, 
I. M. M. M. M., qu'on expliqua de 
cette manière, Imperator Maihias 
mense martio morietur. ; et que Fré- 
déric d'Autriche leur din cetie au- 
tre interprétation : Jesseni, mentiris , 
mala morie morieris. Quoi qu'il eu 
soit de Ja vérité de cette anecdote, 
dont il est permis de douter, Jesse- 
nius fut arrêté de nouveau, ct condam- 
né à mort avec les chefs de la révolte 
au mois de juillet 1621. On à de lui 
plusieurs ouvrages, dont quelqnes- 
uns sont intéressants ct recherchés 
des curieux; ce sont: 1. Zoroaster seu 
philosophia de universo , Wittem- 
berg , 1593. 11. De cute et cutaneis 
affectibus , ibid., 1601, in-4°. 1EE, 
De plants , ibid. , 1601 , in-4°. IV 

Programma de origine et progres- 
su medicinæ , ibid. ,; 1600 , in-8°. 
V. Anatomiæ histuria; accessit de 
ossibus tractatus, ihid., 1601 , in- 


8°. Les descriptions anatomique Ss Sont 


celles de Vesaie, qu'on lui reproche 
d’avoir tronquées en beaucoup d’en- 
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droits : mais il détermine avec plus de 
soin les usages de la glotte; et M. 
Portal le regarde comme le premier 
qui ait cherché à expliquer les mouve- 
ments de la langue dans Particulation 
des sons. Les détails daus lesquels il 
est entré à cet cgard, sont d’ailleurs 
bien peu étendus. VI. {nstituliones 
chirursicæ, Wittemberg, 1601, in-8°. 
Ge précis de chirurgie est très incom- 
plet, même pour le temps où il a pa- 
ru: Jessenius aurait pu trouver dans 
les ouvrages des chirurgiens du xvr°, 
siècle une foule d tons dignes 
d’être rapportées. Les meilleurs cha- 
pitres sont ceux qui traitent des cau- 
tères , des ventouses et des sétons 
({ Vor. l'Histoire de l'anatomie, par 
M. Portal , tom. 11, pag. 242). VIL. 
Vila et mors 1 chonts- Brakhei,[am- 
bourg , 1601, in-4°. L'auteur avait 
été ami de cet illustre astronome , et 
ia pu en conséquence donner sur 
Jui des particularités mconnues à ses 
autres biographes. VIET. De genera- 
tione et vilæ humancæ periodis, Wit- 
tembherg , 1602 ,in-4°. ; Oppenheaim, 
1610, 1n-8°.; et réimprimée à la suite 
du traité de Galiot Martius De homi- 
ne, Bâle, 1617, et Francfort, 1619. 
IX. De sanguine vend sectä demis- 
so judicium , Prague, 1618 ; Franc- 
fort, même année ,in-4°. ; et Nurem- 
berg , 1668 , iu-12. Jessenius y pré- 
tend qu’on peut reconnaître la nature 
de toutes les maladies à l'inspection du 
sang. X. fistorica relatio de rustico 
Bohemo culirivorace, Hambourg, 
1628 , in-8°, Les annales de la méde- 


cine contiennent un grand nombre de 


cas de ce cure W—s. 
JÉSUS fils de Sirach , lun des 
sages de la dragées. rent sous le 
pontificat du grand-prêtre Simon 1°". 
environ trois siècles avani l’ere chré- 
tienne, l était né à Jérusalem, et lon 
croit que sa fauuile y tenait un des 
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premiers rangs. Dès sa jeunesse, il s’e- 
tait appliqué à Pétude avec beaucoup 
d’ardeur , moins dass lintention d’e- 
tendre ses connaissances que de for- 
tifier son ame contre les injustices des 
hommes ou les caprices du sort. IE 
visita ensuite les nations étrangères, 
etilcourut dans ses voyages des dan- 
gers auxquels 1} néchappa que par 
une protection spéciale de la Provi- 
dence. Quelques savants croient que 
le fils de Sirach fut un des soixante: 
douze interprètes que Ptolémée Phi- 
ladelphe chargea de traduire en grec 
les livres de l’ ancien Testament. Quoi 
qu'il en soit, il avait écrit en hébreu 
le Livre de lEcclésiastique ; et la 
version grecque qui nous en est par- 
venue est de sori petit-fils. Ce livre ne 
fait point partie de ceux que les Juifs 
regardent cominc inspirés ; mais l'E« 
glise l’a mis au rang des ouvrages ca- 
noniques. Cest un recueil de pré- 
ceptes excellents pour la conduite de 
la vie , terminé par l'éloge des plus 
grands hommes de la nation juive:il 
a été traduit plusieurs fois en latin, 
entre autres par Martin Luther et 
par Jean Drusius. Saint Augustin y a 
puisé le sujet de plusieurs homélies. 
Rabau-Manr, Scaliger etle P. Petau en 
ont éclairei, par des commentaires, 
les passages difficiles. La meilleure édie 
tion de ce précicux ouvrage est celle 
qu'a publiée M. Charles Gottl. Bret- 
schneider, Ratisbonne, 1860 , in-56°. 
grec et latin ,avee des notes. On place 
la mort du fils de Sirach vers lan 
260 avant J.-C. On a, sousle nom de 
Beu-Repra , deux alphabets en hé- 
breu et en chaldéen , extraits du livre 
de l’'Ecclésiastique : ils ont élé tra- 
duits en latin et commentés par Paul 
Fagius, Isny, 1542, in-4°., et publiés 
de nouveau avec une version grecque 
par Fabriaus , Hambourg, 1714, 
in-8°, 


LV, mme 6 à, 


550 JES 
JÉSUS-CHRIST (1), législateur et 


sauveur des hommes, prédit par les 
prophètes, pour réparer le mal causé 
aux enfants d’Adam par la séduction 
d'Eve leur mère, fut conçu dans le 
sein d’une vierge (2)nommée Marie, de 
Ja tribu de Juda , épouse de Joseph 
de Nazareth, Fun et l’autre pauvres 
et obscurs, quoique issus de la famille 
de David (5). Marie étant allée visiter 
Élisabeth sa cousine, femme de Zacha- 
rie, enceinte de six mois, celle-ci 
sentit son enfant tressaillir en la pré- 
sence de celui que portait la Vicrge, 
come s’il l’eût annoncé d'avance. Ce 
fut à Bethléem , petite ville de Ju- 
dée , d’où sortait David, et où Joseph 
et Marie allèrent s'inscrire pour le 
dénombrement ordonné par César- 
Auguste (4), que Jésus-Christ vint au 


(0) Un Précis de la vie de Jésus Christ, qui se 
qualifie lui-même fi/s de l’homme, appartient à 
l'histoire de tous les hommes, et notamment à la 
Biographie universelle. On a suivi en général le 
récit dés Evangélistes, en liant, en rapprochant 
les faits principaux, et en y fondant les réflexions, 
Your ne pas couper le récit, on a rejeté en nvule 
&e-qui est de pure discussion, ainsi que les cita- 
tions des autorités diverses; et l’on a cru devoir 
indiquer de mème les passages les plus impor- 
tants des KEcritures, afin que l’article de Jésus- 
Christ eût un intérêt historique et utile. Le ton 
de Ja narration, qui n’est point ascétique , et qui 
æst encore moins didactique, n’a pas permis de 
rien ajouter après le récit; et c'est dans les re- 
marques que nous &vVOns Joint ce qui pouvait y 
suppléer. Nous nous bornous à dire ici qu'on s’est 
renfermé dans le texte des évangiles canoniques 
le S. Mathieu, S. Marc, S. Luc et S. Jean. 
{ Pay. ces noms.) Quant aux Evangiles faux 
ou apocryphes, il suffit de désigner les articles 
d'André , de Barnabé, Barthélemi , Joseph, Jude, 
Nicodème , Philippe et Thomas, sous le nom des- 
quels ont été supposés ces Evangiles. On ne parle 
pas non plus de la Relation de Pilate à Tibère , ni 
. M'une letire que les Arméniens croient avoir été 

écrite au roi Abgare par Jésus. ( Foy Azcare. } 
Relativement aux Histoires de Jésus-Ghrist, les 
ÆLvangiles , ou les Concordes qui en ont été faites, 
&omprennent tout ce qu'on peut dire à ce sujet. 
La Wie qu'a donnée le P. Deligny (Avignon, 1774, 
3 vol. in-8°.) est une vraie Concorde expliquée. 

(2) Isaïie, vir, 145 Math., 1, 23% Luc, 1 , 27. 

(3), Mathieu, 13 Lucr, 112, Hébr,, vir, 14; 
Aug. in Faust. , xt, 4. 

(4 Luc, 11, et 24kes registres de ce dénom- 
bremeut, dans lequel Jésus fut compris , et qui , 
! d'après les interprétations les mieux fondées , au- 
rait été antérieur a celui de Cyrinus, gouverneur 
de Syrie, dont parle Joséphe, se conservaient en- 
eore au témps de S. Justin et de Tertullien. 
(Just. Apotogz. II, et Tertull. ên Marcion. lib. rv, 
cap. 7 ) Foy aussi Bullet, Répouses critiques. 
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monde, dans le plus humble rédmt, 
le 25 décembre, selon la traditiow 
ancienne, la douzième année du con- 
sulat d’Auguste (x ), lorsque la paix 
régnait dans Panivers. De simples 
pasteurs de troupeaux furent les pre- 
miers qui vinrent adorer, la nuit de 
sa naissance. Le huitième jour, il fut 
soumis d’après la loi de Moïse (2) à 
la circoncision, et il reçut le nom de 
Jésus. Le quarantième jour, il fut pré- 
senté par sa mère au temple de Jéru- 
salem , où le vieillard Siméon le prit 
entre ses bras, reconnut et vit en lui 
la lumière des nations et la gloire 
d'Israël (3). Peu de temps après que 
Jésus eut paru, des mages de la 
Perse (4) ou des contrées voisines, 
jugeant qu'un ancien oracle répandu 
en Orient (5) était accompli, et qu'il 
était né un roi-sauveur dans la Judée, 
se rendirent à Jérusalem, et de là, 
envoyés par Hérode, vinrent à Beth- 
léem , où la naissance du Messie était 
annoncée (6). [ls se prosternèrent, ct 
lui offrirent, comme à un Dieu (5), 
l'encens, avec l’or et la myrrhe. Le roi 
? 
Hérode , irrité de ce que les mages, à 
leur retour, n'étaient pas venus lur 
rendre compte de ce qu'ils avaient 
vu, fit, apres de vaines recherches, 
mettre à mort tous les enfants mâles 
nés depuis deux ans à Bethlécm et 
aux environs (8). Mais Joseph, avec 
l'enfant et sa mere, avait pris la fuite, 
Lo . ea . g, 1 / à 
et s'était réfugié en Egypte (9). Apres 
A 6 ab AP AD AA 

(x) Suivant l'opinion la plus généralement sui- 
vie, l'ère chrétienne comineuce quatre ou cinq 
ans plus tard, parce qu’on n’a daté des :innées de 
J.-C. qu'après plus de cinq cents ans, et qu'on a 
compté alors 527 au lieu de 531 où 532. 

(2) Genes., xviir, 123 Luc, 11, 21. 

(3) Luc, ir, 32; lsaïe, xuur et xL1x, 6. ( Vor. 
aussi sur la naissance du Messie , le chap. 1x 
d'Isaïe, vers. 6-8.) 

(4) Chrysost. in Math, , Hom, 6; Theodot. «pud 
Bolland., 16 mai. 

(5) Nombres, xx1v, 17. 

(6) Michée, v, 2; Math., 11, 4-6. À 

(7) Ps.zxxr, 10; Theodot. apudbBolland., 18 mai. 

(8) Math. 11, 16; Macrobe, Saturn., Lib. 1, 


cap. 4. ( Voy. Hxrons, XX, 271.) : 
(g) Mathieu , 1, 14 La tradition vulgaire des 
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la mort d'Hérode, Archelaüs son fils 
ayant succédé à sa tyrannie dans le 
gouvernement de la Judée, Joseph, 
de retour d'Égypte, se retira en Ga- 
lilce à Nazareth : de là, le nom de 
ÎVazaréen, donné à Jésus. À mesure 
que lenfant divin grandissait et se 
fortifiait, il croissait en sagesse et en 
grâce. Joseph et Marie revenant une 
fois de célébrer la pâque à Jérusa- 
Jem , où ils avaient emmené Jésus, 
âgé de douze ans, s’aperçurent que 
l'enfant n’était plus avec eux. L’ayant 
vainement cherché, ils retournèrent 
à Jérusalem ; et ils le trouverent, le 
troisième jour , assis dans le temple, 
au milieu des docteurs, les écoutant 
et les interrogeant. Les auditeurs 
étaient dans l’étonnement: ses parents 
ne furent pas moins surpris. Sa mère 
lui ayant demandé pourquoi il les 
avait quittés ainsi : « Ne saviez-vous 
» pas, leur dit-il, que je dois m’occu- 
» per du service de mon père, dans 
» lus lieux qui lui appartiennent (1)2» 
Il retourna ensuite avec eux à Naza- 
reth, où il demeura docile et soumis à 
ses parents, qui vivaient du travail 
de leurs mains (2). Depuis cette épo- 
que jusqu'à celle de sa mission, Îes 
Evangélistes se taisent sur Jésus, dont 
les bumbles actions ne le firent remar- 
quer quelorsque par la suite, le voyant 
enseigner le peuple dans [a synagogue, 
ceux des Juifs qui Pavaient connu se 
demandaient: « N'est-ce pas là le fils de 
» cet artisan Pépoux de Marie (3) 2 » 
Enfin, en l’an quinzième de Tibère, 
sous Ponce-Pilate, gouverneur de la 
Judée pour les Romains (4), lorsque 


Egypliens était que Jésus-Christ était venu à Her- 


mopolis dans la Thébzïide. (Pallad. Hist Laus.in 
Vis. Patr., lib. 11, cap. 7, et Sozomen., lib. v, 
Cap. at.) L 

(1) Luc, 11, 493 Origène, Hom. 20. j 

(2\ Mathieu, xr11, 55; Marc, vi, 3; Justin, 
Dial in Tryph.; Basil. Constit., tom. 11, cap. 4. 

(3) Mathieu, x111 , 55. 

4 Luc, ur,t,2; Josèphe, ÆAntige, hb.xvetr, 
Cap, 3. 
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le sceptre, ôté aux fils de Juda, mar- 
quait, suivant la prédiction de Jacob, 
la venue du Sauveur (1), le Messie 
dit le Christ (2) fut-annoncé par la 
voix de Jean fils de Zacharie, homme 
saint et juste, menant une vie austère 
dans le désert, et prêchant la pénitence 
et l'approche du royaume de Dieu 
au peuple qu'il baptisait sur les bords 
du Jourdain ( Joy. JEAN-BAPTISTE). 
Bientôt celui dont àl disait qu'il n’e: 
tait pas digne de dénouerles cordons, 
en parlant aux Juifs qui le prenaient 
pour le Christ (3), vint se faire bap- 
tiser humblement dans le Jourdain, 
comme il avait été d’abord circoncis 
dans Île temple. « Le voici, s’écria 
» Jean-Baptiste; voici celui qui doit 
» venir. Je baptise dans l’eau: il doit 
» baptiser par l'esprit saint , que j'ai 
» vu descendre sur lui, et manifester 
» le fils de Dieu (4). » Le témoignage 
éclatant rendu à Jésus lui valut ses pre- 
miers disciples. C'étaient de simples 
pêcheurs, André, et Simon qui reçut 
le surnom de Pierre. Le docte Natha- 
naël, quoique loué par Jésus, n’est point 
nommé parmi ces disciples. ( V. Bar- 
TUÉLEMI, II, 440.) Jésus, alors âgé 
d'environ trente ans, commence son 
ministère. Mais d’abordil serecucille,et 
jeune dans le désert, pendant quarante 
jours; là tous les royaumes du monde 
lui sont offerts s’il cède à Pesprit ten 
tateur. Il le repousse par ces mots de: 
l’'Ecriture: Vous adorerez le Sei- 
gneur votre Dieu, etvous ne servirez 
que lui. Le service de Dieu signale son 
premier acte. De Capharnaum , ville. 
principale de Galilée, s'étant rendu 
pour la päque à Jérusalem , dévoré 
d’un saint zèle, il s’arma d’un fouet, et 
chassa du temple les vendeurs, qui. 


(1) Genèse, xLIx, 10, 18. 
(2) Jean, 1, 41. 

(3) Luc, art, #5, 16. 

(4) Jean, 1, 30-34. 


552 JES 

faisaient, disaitil, de la maison de 
son pére une maison de trafic(r). Les 
Juifs Jui ayant demandé par quelle 
autorité 1l agissait ainsi, sa reponse, 
qui marqua t déjà son dévouement et 
son pouveir, Détruisez ce temple, 
et je Le rétablirai en trois jours, {ut 
entendue par eux du temple de Jéru- 
sale, aon du teinple de son propre 
corps; ct ils n'oublièrent point cette 
réponse. Plusieurs miracies de bienfar- 
sance qu'il fit pendant là fête à Jérusa- 
Jem, tempérérent cet acte d'antoïuté, 
et lui attirèrent en secret la visite d’un 
des principaux Juifs, Nicodème, de fa 
secte des Pharisiens, lesquels préten- 
daient ne fétohaaître d’auire résne 
quela loi de Dreu, et néanmoins étaient 
ésc'aves des rites ct des traditions (2). 
Jésus parla au docteur juif, dans le 
même langage figuré, de la nécessité 
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de renaitre pour avoir part au M 


me de Dieu ; ce qui ne fut pas mieux 
compris du PhaièQ que le rétablis- 
sement du lempte ne l'avait été des 
Juifs. Alors ilexpliqua au docteur cette 
renaissance dans lesprit-saint, et, 
_sans se dévoiler; lui annonça Pobjet 
dela inission du fiisde l’honime , que 
Dieu avait donné au monde, et qui 
devait être élevé en haut, cemine le 
serpent d’atrain ‘de Moïse, pour le sa- 
Jut de ceux qüicroiraïent en lui. Fé- 
sus, én'revenant de Jérusalem, s'ar- 
ré dans la Jade avec ses apôtres ; 
pour baptiser là foule qui aflluart de 
toutes parts, Jean Baptiste, à qui ses 
disciples se plaisnaient que tous cou- 
raient.au baptême conféré par les pre- 
miers, rendit de” nouveau le témoi- 
gnage que Jésus était cet envoyé de 
Dieu qui avait reçu deson père son 
esprit sans mesure, et qui dévait'eroi- 
‘tre, tandis que son précurseur devait 


(2) Jean ,14, 15, 163 Ps. zxvunt, 103 Jérémie, 
VE, It. 


(2) Joséphe, Guerre des Juifs, Lib. 14, exp. 7. 
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diminuer (1). La détention de Jean- 
Baptiste, qui avait osé reprendre la 
conduite scandaleuse d’Hérode-Anti- 
pis, tétrarque de Galilée, suivit de 
près. [l'avait d'ailleurs , par l'éclat de 
ses prédications, excité envie des Pha- 
risiens , ct fait naître des craintes (2) 
dans l’esprit d'Hérode. Jésus, dont les 
disciples devenus plus nombreux atti- 
raient sur lui à son tour les murmures 
des docteurs » quitta la Judée, et vint 
en Samarie, C estla que malgré la sépa- 
ration quiexistait entre Jes Saatitiins 
etles Juifs ,1l eut, auprès du puits de 
Jacob, avec une Simaritaine, cet en- 
tretich rapporté par S. Jean, dans le- 
quel, après avoir dit que l’eau salutaire 
qu'il donne à eeux qui ont soif est la 
vie éternelle, et que le salut vient des 
Juifs, il déclare plus ouvertement qu'il 
ne l’avait fait au docte fsraélite, que 
dorénavant ladoration d’un Dieu ,en 

esprit eten vérité, ne serait att athée 
ni au mont de Sarhatia pi à la ion 
tagne de Sion, et qu'il était lui-même 
le Messie attendu de l’une et de l'autre 
nalion, Ainsi, À ab 71 s’adressât d’a- 
bord au peuple d'Israël, montrait 
qu il'éteñdat ses vucs Qué Sanarie 
tains et aux Gentils comme aux Juifs, 
Les Samaritains chez lesquels il sé- 
jouina, témoins de tout ce que cette 
femme leur ‘avait appris, furent le 
premier peuple qui reconput le San- 
vour.: Dé là, Jésus, annonçant que 
le royaume des cicux était arrivé, et 
que le temps prédit par les prophète 5 
était accompli (3), passa de nouveau 
en Éutitas où, dans une noce à la- 
quel'e il assistait avec sa mère, 1} avait 
fait à Cana son premier miracie , la 
conversion de l’eau en vin. Là un Le 
ficicr de distinction étant venu de Ca- 
pharnaum le-prier de guérir son fils 

(1) Jean, 111, 30. 


(2) Josèphe ; Antiq., Mb. rvru. 
(3) S. Jérôme in Lsaiam, cap. za, 8 
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de la fièvre : Si vous ne voyez des 
miracles , lui dit Jésus, vous ne 
croyez point. Ge ne fut qu'après que 
l'officier eut cru à la parole de Jésus, 
que sou fils fut guéri. La croyance 
dans le nouveau règne qu’il annonçait, 
croyance fondéesur ladoctrineetle té- 
moignage des Ecritures ,était son pre- 
mier objet, ct la condition principale 
de ses miracles , qui, comme l’observe 
Bossuct, manifestaient plus encore sa 
bontéque sà puissance. Plusieurs doc- 
teurs s’uffrirent de le suivre, pensant 
que le règne dont il parlait était un 
règne temporel : il les détrompa, en 
leur disant que le fils de l’homme 
n'avait pas où reposer sa lête. Après 
avoir appelé de nouveau Simon- 
Picrre et André, avec Jacques et Jean 
son frère, qu'il arrache à leurs fi- 
Jets, en disant, Jevousferai pecheurs 
d'hommes , il revient avec eux à Ca- 
pharnaum. Il entrait alors dans la 2°, 
année de son ministère, C’est là que 
Je plus souvent il enseignait, dans la 
synagogue, les jours de szbbat, non 
comme les Scribes, ou les interprètes, 
de la loi, mais comme un maître ayant 
autorité; ce qui augmentait la jalousie 
de ces derniers. La délivrance qu'il 
opéra pour la première fois d’un pos- 
sédé, en ordonnant à esprit impur 
de sortir, fit dire aux Juifs : Quel est 
donc celui qui parle ainsi et auquel 
les démons obéissent ? Sa doctrine, 
et les actes de bienfaisance ou de pou- 
voir qu'ilexerçait en même temps, ex- 
citaicut autour de lui lempressement 
des docteurs et du peuple , mais par des 
motifs bien différents. Dans la maul- 
titude des malades qu’on fut amenait 
et auxquels ilimposait les mains pour 
leur guérison, un paralytique, sur son 
lit, lui ayant été présenté avec la plus 
vive sollicitudeà travers la foule, Jesus 
lui dit: Vos péchés vous sont remis. 
Les Pharisiens crièrent au blasphème : 
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il leur prouva sa mission, en com- 
mandant au paralytique de se lever et 
de marcher. [ls ne murmurèrent pas 
moius de le voir manger chez Mathieu, 
avec des Publicatns où Juifs coilecteurs 
de taxes pour les Roinains, et avec 
d’autres gens odieux où mal famés : 
Jésus leur fit observer que c’étaient les 
malades qui avaient besoin de méde- 
cins, et non ceux qui se portaient bien. 
Lorsque la foule s'empressait sur ses 
pas, une femme afflisée d’une perte 
de sang depuis douze’ans, fit des ef- 
forts pour s'approcher de lui, dans 
Passuranee que si elle touchait seule- 
ment la frange de son manteau, elle 
serait guérie. Quelques historiens nous 
apprennent qu'elic fit élever à Jésus, 
par reconnaissance, uue statue dans 
sa ville natale (1). La confiance, non: 
moins grande, de Jaïre, l’un des chefs 
de la synagogue, qui avait fait des 
instances auprès de lui pour la guért- 
son de sa fille, obtint même son retour 
à la vice. Malgré le silence imposé par 
Jésus sur ce nouvel acte de puissance, 
silence gardé par Saint-Jean, un des 
témoins, la renommée de toutes ses 
actions se répandait dans la Galilée et 
dans la Syrie. La fête de pâque appro- 
chant, Jésus, qui avait en vue l'esprit 
des institutions auxquelles 1l se confor- 
mait, alla de nouveau à Jérusalem, où 
il guéritencore un paralytique, auquel 
il ordonna d'emyorter son lit : c'était 
un jour de sabbat; ce qui choqua vi- 
vement les Juifs, et surtout lcs Phari- 
siens, Jésus leur fit, dans le temple, 
une instruction tres relevée sur cette 


(1} À Panéade, Foy. Eusèbe, lib. vit, cap. 18. 
Sozomène (liv v,cap 21) ditque Julien lapos- 
tat fit enlever cette statue, et mettre la sienne 
à la place. L'histoire n’a fait mention d'aucune 
autre figure de Jésus-Cbrist On a attribué à S. Lus 
la qualité de peintre, et on a supposé quil avait 
fait un portrait de la Vierge et de son fils. ( Voy. 
Luc.) Mais ni Eusèbé ni aucun aucien historien 
n’en parlent , non plus que de l’empreiute du chef 
de Jésus-Christ, dite la Sainte-Facs ou La Vé- 
ronique, 
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prétendue violation de la loi; mais ils 
s’offensèrent davantage encore de ce 
qu'al déclarait agir ainsi au nom de 
Dieu son père, et qu'il appelait Moïse 
même en témoignage de ses actions (1); 
ce qui ne l’empêcha pas d'opérer ce 
jour-là d’autres guérisons, et de défen- 
dre une autre fois , par l’exemple de 
David (2), ses disciples, réprimandés 
par eux, pour avoir, un jour de sab: 
bat, pris, dans un champ, des épis 
de blé. Cctie expression, qu'il em- 
ploya, que le fils de Phomme est plus 
grand que le temple et qu'il est Le 
maître du sabbat, les mit en fureur. 
. Ayant formé le dessein de le perdre, 
ils tinrent conscil contre lui avec les 
Hérodiens , secte qui honorait le roi 
Hérode comme le Messie (5). Jésus 
alors s’éloigna en se dirigeant vers lelac 
de Tibériade. Mais une grande multi- 
 tude de peuple le suivit, de la Déca- 
pole, du pays de Tyr et de Sidon, 
de Jérusalem, de la Judée, de l’Idu- 
mée, etdes bords du Jourdain. Après 
avoir rassemblé auprès de lui ses disei- 
ples, 1! choisit entre eux douze apôtres, 
Picrre, André, Jacques et Jean fils de 
Zébédce, Philippe, Barthélemi, Ma- 
thieu , Thomas, Jacques fiis d’Al- 
phée, Jude, Simon , et Judas Isca- 
riote, presque tous Galiléens gros- 
siers et sans lettres(4), pour les en- 
voyer prêchersonévangile. C’est a!ors 
qu'il fitle célèbre sermon sur la mon- 
tague(5), où mettant en parallele avec 
Ja loi de Moïse la loi évangéiique qui 
devait l’accomplir, et opposant la vé- 
ritable relieion aux traditions judaï- 
ques, il prêche la simplicité de Pesprit, 
la purete du cœur , la réconciliation 
_entre les frères, l’union indissoluble 
des époux, l'amour du prochain com- 


(1\ Jean, v, 46; Deuter., xvtur, 15. 
(2\ ZI Reg., xxr, 6. 

(3) Es. Casanb., £rercit. T. 

(4) Act. apost. ,1, 115 1V, 13. 

(2) Mathieu, v,vret var; Luc, vi, xs. 


SES 


me celui des ennemis , et renferme 
tout le sommaire de la morale dans 
ce précepte de la charité universelle : 
Agissez envers les hommes comme 
vous voudriez qu'ils agissent envers 
vous (1). Il en fait le motif de cette 
courte et sublime Priére (2), par la- 
quelle il apprend à ses disciples à in- 
voquer leur père commun ; prière qui 
est devenue celle de tous les chrétiens, 
s’est répandue chez tous les peuples, 
el a été traduite dans toutes les langues 
du monde, Jésus scella ces discours, 
par la guérison d’un lépreux , quil 
envoya ensuite au prince des prêtres 
offrir le don du témoignage ; par celle 
du serviteur d’un centenier. païen , 
dont l’humble foi, reproduite dans 
l'exemple d’une Cananéenne idolätre , 
fit dire à Jésus qu'un grand nombre 
viendraient d'Orient et d'Occident, 
pour avoir part au royaume des 
cieux , de préférence aux héritiers 
des enfants de Jacob (3); enfin, par 
la renaissance à la vie du fils unique 
d’une veuve de Naim, qui excita sa 
compassion. Les préceptes de charité 
générale qu'il avait donnés, il les ap- 
plique ensuite lui-même , soit en dé- 
clarant à Simon, le Pharisien , sur- 
pris de le voir accueillir une fcmme 
pécheresse répandant ses larmes et 
des parfums sur les pieds de Jésus, 
que beaucoup de péchés lui sont re- 
mis parce qu'elle a beaucoup aime; 
soit en renvoyant avec indulgence la 
femme adultére, dont les juges rap- 
pélés à leur propre conscience par 
cette parole, Que celui d’entre vous 
quiest sans peché lui jetielapremiere 
pierre, furent forcés de porter contre 
eux-mêmes la sentence qu'ils vou- 
laient que Jésus prononçät contre 
elle (4). Cependant attirés par les actes 


(x) Mathieu, vir, 12, Luc, vr, 31. 
(2) Mathieu, vr, 9-13; Luc, xt, 1-4. 
(3) Mathieu, vrtr, 11,42, 

(4) Jean, viu, aux. 
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de bienfaisance qu’il opérait en prè- 
chant la doctrine du nouveau règne, 
une grande multitude de Juifs et d’é- 
trangers ne cessaient de, le suivre : 
toujours prêt à les enseigner , il leur 
proposait son royaume, sous l’image 
de similitudes ou de paraboles, qu'ilex- 
pliquait ensuite à ses disciples (1). Ce 
Jangage auquel les Juifs étaient accou- 
tumés (2), ne put néanmoins, dans son 
application nouvelle, être compris par 
eux , parce que leur cœur se fermait à 
la voix de Jésus et repoussait la véri- 
té. Ce fut surtout à Nazareth, où il avait 
été élevé, qu'il fut le plus méconnu de 
ses compatriotes, les plus grossiers de 
Ja contrée. Lorsqu'il ouvrit dans la 
synagogue le livre d’Isaïe, et qu’étant 
tombé sur ce passage, J’ai recu l’onc- 
tion du Seigneur, qui m'a envoyé 
avec son Esprit, pour précher lE- 
vangile aux peuples , les délivrer 
de l'oppression, et publier le jour des 
miséricordes et de la justice (5), il 
interpreta ces paroles, en se les appli- 
quant , et dit : C’est aujourd’hui que 
l'Ecritureque vous venez d'entendre 
s’accomplit ; tout étonnés de l’éléva- 
tion et de la grâce de ses discours : 
L’otestvenue donc au fils de Joseph 
celle sagesse si merveilleuse ? dirent 
Jes assistants scandalisés. Mais lors- 
qu'il ajouta que nul prophète n’est 
en honneur dans son pays, et qw’il 
rappela l'exemple et la conduite d'E- 
lie (4) comme pour en faire l’applica- 
tion à leur incrédelité, ils s'irriterent 
au point qu'ils lentrainèrent au som- 
met de la ville pour le précipiter : 
mais Jésus leur échappa , en passant 
au milieu d'eux. Vers ce temps com- 
mençait da 5°. année de sa mission. Jé- 
sus ne cessa point de précher dans les 
A a PME LR GES À OR MT 

(1) Mathicu, xixr, 1.52, 
(2) Vitringa, De Synagog., lib. nr, cap. 5. 


(3) {Sie , car, {0 


(4) TITI Reg., 3vu, 9. 
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synagogues , en parcourant la Galilée 
avec ses disciples, qu'il envoyait de- 
vant lui. Plusieurs femmes qu'il avait 
guéries entre autres Marie-Madelène, 
et Jeanne, épouse de Chusa, inten- 
dant d’Hérode, le suivaient, et l'assis- 
tient de leurs biens (1): c'était un 
usage qui ne blessait personne chez les 
Juifs. Cependant Hérode, qui avait 
fait trancher la tête à Jean-Baptiste, 
instruit, par la renommée,des miracies 
éclatants du Sauveur, crat que C'était 
Jean ressuscité, et le fit chercher (2). 
Jésus se retira dans le désert de Beth- 
saïde, en traversant sur une barque le 
lac de Tibériade : mais une grande 
multitude qui s'était portée sur ses pas, 
layaut rejoint en faisant.le tour duiac, 
il fut touché de compassion. Après 
avoir distribué le pain de la parole à 
ce peuple, non-seulement ciuq pains 
d'orge lui suffirent pour nourrir abon- 
damment cinq mille hommes, mais de 
ce qui resta, douze corbeilles furent 
remplies. 1 réitéra ce même bienfait 
de la multiplication des pains en faveur 
d’un nombre très considérable encore 
de personnes de tout sexe et de tout 
âge. Les Juifs témoins de ces pro- 
diges, ne doutant pas que celui qui 
les opérait ne fût le Messie, voulue 
rent le proclamer Roi (3) ; mais Jé- 
sus ayant donné l'ordre à ses dis- 
ciples de repasser le lac, s'enfuit 
dans la solitude, et il regagna , de 
nuit, la barque et le rivage opposé. 
Le lendemain , à Capharnaum, nou- 
velle affluence des mêmes Juifs. Jésus 
leur reprocha de le chercher plutôt 
pour Ja nourriture matérielle qu'ils 
avaient reçue , qu’à cause du pain de 
vie qu’il leur apportait au nom de son 
pire : 1} leur dit qu'il était lui-même 


(1 Luc, vin, 2, 33 S. Jérôme, in Math. * 
XXVIT. 

12) Luc, 1x, 9; xx1r1, 8. 

G)Jsan,vi,14, 15. 
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ce pain descendu du Ci, pain bien 
Gfférent de la manve, et “dont qui- 
conyue se nourrirait, aurait la vie éter- 
ueile (1). Ce discours , prononcé dans 
la synagogue, fut un nouveau scan- 
dale pour les Juifs qui avaient connu 
Jésus, et même pour un grand nombre 
de ses disciples (2). Piusieurs de ceux 
qui le suivaient, labandonnèrent. 1 
demanda aux apôtres eux-mêmes s'ils 
voulaient aussi le quitter : Simon- 
Pierre Passura de leur foi; mais Jésus 
connaissait les dispositions de lun des 
douze. L’envic et la haine animaient 
d'un autre côté les Pharisiens, qui 
Yaltendaicnt à l'époque de la pâque 
lans la Judée, où il alla point 
cette fois. Mais plusicurs d’entre eux 
vinrent de Jérusalem, le trouver, 
pour le prendre en défaut. Ils Paccu- 
sérent de négliger, ainsi que ses dis. 
ciples , les purifications consacrées par 
Ja traditi ton. H les reprit à son tour 
avec autant de fermeté que de sa- 
gesse, en montrant le véritable esprit 
de la lai de Moïse, et en s’élevant dans 
de vives apostrophes contreleurs pra- 
tiques purement extérieures. Cepen- 
dant, quoiqu'il joignit à lautorité de 
sa doctrine l'exemple de ses actions ; 


quoiqu'il leur répondit en faisant 


entendre Îles sourds ct porter les 
muets, en redressant les boiteux, 
en rendant la vue aux aveugles, en 
chassant même les démons au nom 
de Dieu , les Scribes prétendaient que 
c'était par Belzchuth qu'il agissait, 
et que Jésus était possédé lui-même. 
Mais 1! leur répliquait avec modéra- 
tion et avec force, en leur faisant 
sentir la contradiction de leurs dis- 
cours , et en leur prouvant sa mission 
“gi les Ecritures et par le témoignage 
de Dicu sou père. Les Pharisiens et les 
Saddacéens lui démandèrent alors, 


22 


{à ydJeun, v1, 22-60. 


Le) Jean, ve, 61-67; S. Epiphan., ur, G, 
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pour AU de son pouvoir, un signe 
dans le ciel. Come ce les Sadducéens 
niaient la résurrection, il leur dit qu'ils 
Wen auraient point (Pabtee que celui 

de Jonas , en désignant, par cette fi- 
gure, sa mort et sa renaissance à la 
vie, Mais ce qu’it refusait à l’incrédu- 
hé, il laccordait à la simplicité de la 
foi. Apres avoir reçu la profession 
des apôtres , par l’organc de Simon- 
Picrre, pour Pinstitution de son Eglise, 

après De avoir prédit positivement 
la mort du fils de l’homme , et sa 
résurrection le troisième our ,i of. 
frit, aux regxrds de Pierre, de Jac- 
ques et de Jean, quelque rayonneinent 
de sa gloire, en se transfigurant sur 
une haute montagne (1). Il mar- 

qua ensuite sa puissance aux autres 
disciples » par la délivrance d’un lu- 
hatique, sourd et muet , qu'ils n’a- 
valent pu, en l’absence deleur maître, 
guérir de obsession. Jésus continua 
de pra la Galilée ; et il chargea 
Pierre d’acquitter pour lui et ses apô- 
tres le paiement ‘du tribut , sur la lé- 
eiumité duquel les Pharisiens ; pour 
surprendre Jésus et le hvrer à Pauto- 
rité , feiguisent une autre fois de lut 
demandes sonavis ; ce qui leur attira, 
d'après la réprésentation de la mon- 
naie du prince , cette 'éponse , qui les 
déconcerta : « Rendez à César ce qui 
» est à César , et à Dieu ce qui est à 
» Dieu, » L'espèce de préférence que 
Jésus semblait accorder à Pierre(2), 
la demande qui lui fut faite pour Jac- 
ques et Jean des premières places 
dans son royaume, et qui excita l’in- 
dignation des autres disciples , furent 
l'occasion d’une contestation entre les 
apôtres : Lequel était le plus grand 
dans le royaume des cieux ? Jésus , 

pour leur répondre en joignant l’ac- 


oo mm 


(1) Le Thabor. S. Jérôme, Ep. xxvu. (For. 
15. Casaub., Æxerc. xv 


(a) Origene, in ia: S, Jérôme , rbuê, 
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ton aux paroles, mit au milieu d'eux 
un petit enfant, 


suite les instructions les plus tou- 
chantes sur humilité, la patience, et 
sur le pardon et V pan e réciproque des 

injures. [| moderait ainsi son autorité 
par sa donceur, et il tempérait Pélé- 

vation de sa doctrine par la simpli- 
cité de ses discours. La fête des ta- 
bernacles, ou des tentes, l’une des 
plus solennelles , étant arrivée (1), 
Jésus quitta la Gahlée pour la der- 
nière fois , et vint à Jérusalem. Il y 
fit admirer dans le temple sa doctrine 
à ceux-mêmes que les pontifes avaient 
envoyés pour le s saisir (2). [es doc- 
teurs de la loi n’en persévérèrent pas 
moins dans leur dessein, malgré les 
représentations de Nicodème qui vou- 
lait qu'on ne le jugeât point sans J’en- 
tendre, et qu’on examinât du moins 
ses’actions (3). Le zèle dont Jésus leur 
parut animé contre eux , lorsqu'il leur 
opposa son propre témoignage sur ce 
point comme le témoignage mème 
de Dieu son père, en se disant égal 
à lui et plus ancien qu'Abrabam, 
excita tellement leur colère, qu'ils 
vouiurent Île lapider. Jésus s’éloigna, 
en donnant toutefois une nouvelle 
marque de sa mission par la gué- 
rison d’un avcugle-né, attesté pour tel , 
en présence ap Pharisiens » Par Les 
parents eux-mêmes. Apres avoir reçu 
l'hospitalité à Bétbanie chez Mrthe 
et sa sœur Marie, Jésus passa au-de- 
là du Jourdain san le désert. où une 
foule de disciples le suivit: 1l continua 
d'instruire le peuple dans des para- 
boles, dont la morale s ’adressait, soit 
aux Publicains , Soit aux Pharisiens 
présents, telles que l’histoire du mau- 
vais riche, 
A PEN EE ON BELL 5 d 2 RUE 


(1) Jean, vit, 2,410, 14, 
2) Jean, var, 15-46. 
&3) Jean, vai, 47-41. 


le plaça près de 
lui, et lembrassa. [1 leur donna en- 


celle de l'enfant prodi- 
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gue , etc. ; et il choisit soixante-douze 
disciples pour repandre ses instruc- 
tions et seconder les apôtres. La 4°. 
année de son ministère était com- 
mencée. La nouvelle de la mort de 
Lazare, qu'il aimait, le fit retourner, 
malgré les craintes des disciples, 
dans la Judée , chez Marthe ct Ma- 
rie, qui pleuraient fleur frère : on 
l'avait mis au tombeau depuis pin- 
sieurs jours. 1! l'appela , et le rendit à 
la vie en présence de la multitude (x). 
L’éclat de cette résurrection ouvrit les 
yeux à un grand nombre de Juifs , 
mais fat unecanse d'aveuglemernt pour 
plusieurs. Les princes des prêtres et 
les docteurs de la loi, craignant que si 
Jésus était reconnu des Juifs pour le 
Christ, la croyance dans son non- 
veau royaume n'atlirât Contre eux 
les Romains et ne causât la ruine de 
Jérusalem et de son temple, délibé- 
rèrent sur les mesures à prendre pour 
l’'arrêteret s’en défaire, conformément 
à l'avis du grand-prètre Caïphe , qui 
s’écria , comme par une sorte d’ins- 
piration prophétique , « qu'il fallait 
» qu'un Seul mourüt pour le salut de 
» tous(2). » Mais Jésus , dont l’heure 
n’était pas encore venue , se retira de 
nouveau dans le désert , et- atten- 
dit à Ephrem (5) l'approche de la 
pique. Îl revint alors à Béthanie, où 
Marie, sœur.de Lazare, ayant versé 
sur Ja têie.et. les pieds de Jésus un par- 
fum pré‘ieux, il la justifia contre les 
murmures de Judas :.« Gette femme, 
» dit-il, a fait une œuvre qui honofe 
».d'avance ma sépulture , et qui sera 
» célébrée partout où cet Evangile sera 
» prèché, » Jésus partit enfin pour.Jé- 
rasalen, entouréd’une foule de peuple 
que sa renommée avait attirée sur ses 
pas. En chemin, il modéra l'indigna- 


(x Jean xt, 1-44. nr 5z Ve HA 
(2) FE Gi xt, 45-53. 


(3; Jean, xr, 54,63; Relandi Palast: FAR , 376, 
ebit, 700. 
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tion de Jacques et de Jean contre un 
bourg de Samaritains ingrats, qui n’a- 
vait pas voulu le recevoir. Des aveugles 
qui crièrent vers lui avec ardeur, et 
qui, dès qu'il les eut touchés , recou- 
vrèrent la vue près de Jéricho, con- 
tribuërent ,avecle miracle du Lazare, 
au concours immense de peuple, qui 
accom pagna l'entrée de Jésus dans Jé- 
rusalem. Le fils de David, monté 
humblement sur une ânesse (1), fut 
reçu comte le Messie ou le Sauveur, 
aux cris d’Aosanna et de Beni soit 
le roi d'Israël, par ceux mêmes qui, 
après avoir étendu leurs manteaux sur 
ses pas , allaient bientôt le couvrir 
d’ignominie. Cette espèce de triomphe, 
pendant lequel Jésus pleura sur Jé- 
rusalem, ne causa aucun ombrage au 
gouvernement , dont la vigilance re- 
doublait dans les fêtes solennelles (2). 
Les princes des prêtres et les Scribes 
furent les seuls qui s’en inquiétèrent, 
Après avoir chassé une seconde fois 
les profanateurs de la sainteté du 
temple, bien loin ‘de faire. craindre 
qu'il ue devint le maître de l'édifice 
sacré, dont la double enceinte et la 
forteresse dominmaient la ville (3), dès 
le soir ième 1l se déroba aux regards 
de la multitude. Il ne reparut dans le 
temple, que pour enseigner lhumble 
soumission à l’autorité, comme la ve- 
mue sans éclat du royaume de Dieu, et 
pour engager le peuple à écouter ceux 
qui sontassis dans la chairede Moïse, 
relativement au grand précepte de 
Pamour de Dieu et da prochain, dont 
{a nouvelle loi est le complément ; à 
bonorer enfin leur ministère, mais 
à ne pas imiter leur hypocrisie et la 
vanité de leurs œuvres. Il confondit, 


(1) Zacharie, 1x,9, ‘ 

— (2) Jesèphe, Antig:, iv. xvms , ch:3. 

(3) Michaelis, Not. in N. T° (NVoyi aussi l'Es- 
sai sur Le plan du fondateur. de la religion 
chrétienne, par F. N.'Reiuhard , Dresde , 1799; 
in-8°.) ” ) 
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par l'autorité même de Moïse et de 
David (1), les Sadducéens, qui ntaient 
que le Dieu d'Abraham fût le Dicu des 
vivañts, et les Pharisiens , qui révo- 
quaidnt en doute la dwinité du Christ 
fils de David. If finit par annoncer 
que le fils de l’homme allait être livré, 
et élevé de terre, mais qu'il attirerait 
tout à lui; que ses disciples seraient 
persécutés, mais que sa parole se ré- 
pandrait partout; que Jérusalem serait 
détruite et Israël dispersé (2), mais 
qu'un nouveau peuple serait appelé 
au salut. Les princes des prêtres et 
les Pharisiens, dejà irrités par l’exem- 
ple de la parabole des vignerons aux- 
quels le maitre ôte sa vigne pour la 
donner à d’autres ,eussent voulu s'em- 
parer de Jésus; mais ils craignaient la 
multitude. Moyennant une somme 
d'argent, Judas , lun des douze apô- 
tres, s’offrit de leur livrer son maître 
à Pinsu du peuple. La veille de la pâ- 
que, Jésus s’étaut fait le serviteur deces 
mêmes apôtres, leur Java les pieds, et 
iustitua le mystère de la cène, qui avait 
tant scandalisé les Juifs, et qui devait 
rappeler le sacrifice dont l’agueau pas- 
cal offrait la figure. Judas y participa, 
et alla de suite préparer sa trahison , 
annoncée d'avance par Jésus au dic- 


_ciple bien-aime. Après avoir pronon- 


cé l'excellent discours , rapporté par 
St. Jean (3), sur Pesprit de concorde 
et d'union religieuse et fraternelle 
entre les hommes , Jésus quitta le lieu 
du banquet, et passa dans le jardin de 
la montagne des Olviers , où il avait 
coutume de se retirer seul avec ses 
disciples. Là, pour donner Fexemple 
du dévouement , il s’offrit à son père 
en sacrifice, Îl s’atirista, et gémit des 


6 


1) Exod., 111, 6; Ps. cix, . 

«a Daniel, 1x, 26; Osée, vir, 4; Euseb., 
Demonstr. evang., Mb, vi et var; Ps uvixt , 123 
fsaïe TTL, LE, | 

(3) Jean, x1v-xvu. 
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tRaux et des crimes de l'humanité (1), 
dont il allait boire le calice, Sa prière 
achevée , il se leva : aussitôt Judas 
part , suivi de ses satellites , et, par 
un signal perfide convenu avec eux , 
1! lui donna le baiser de paix , que Jé- 
sus reçut avec douceur , en disant : 
« Quoi , Judas , vous me trahissez 
» par un baiser ! » Jésus se présenta 
alors aux soldats qui le cherchaient , 

et s’étant nommé, ils reculèrent , saisis 
d’effroi ; mais leur ayant dit de nou- 
veau : « Si c'est moi que vous de- 
» mandez, me voici, laissez aller mes 
» disciples en paix, » ils s’avancérent 
etle saisirent, Pierre tira l'épée pour 
le défendre , et blessa Malchus, un 
des dérétleuts du grand-prêtre : AA 
Jésus arrêta l'idenr de Pierre, et gné- 
rit Malchus, La plupart des disciples 

abandonnèrent leur maître , et s’en- 
füirent. Jesus fat emmené Cher Caï- 
phe , où les princes des prêtres et les 
magistrats du peuple étaient assem- 
blés. C'est là que linnocent et le 
juste fut interrogé comme ua crimi- 
nel, quoique toutes ses actions eus- 
sent été publiques, et bientôt, sur sou 
témoignage , condamné à mort, pour 
avoir , d'après J'inter pellation du 
grand-prêtre , confessé qu'il était le 
fils de Dieu. De ce moment il fut en 
butte à une longue suite d'insultes et 
d’ 'outrages que rapportent ses histo- 
riens , et qu'isaie et David même 
semblent avoir plutôt racontés que pré- 
dits (2). Un valet ayant ose lui don- 
ner un soufHet , le Sauveur ne lui pré- 
senta point autre joue ; il lui parla 
avec calme et avec vérité. Pierre , 
maleré son zèle, eut la faiblesse de 
renier son maitre: Jésus, plus sensible 
à cette faute qu'à ses propres souf- 
frances , Lu lança un regard qui le fit 
reptrer en lui-même, Le lendemain , 


(r:S, Aug. , in Ps. 87. 
(a) Ps, xs; lsaie, tue, 
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les Juifs se rassemblèrent de nou- 
veau , et convinrent de le remettre 
entre les mains de Pouce-Pilate, non 
pour le juger , mais pour faire mettre 
à exécution le jugement porté contre 
lui; car les Romains leur avaient 
ôté le droit de punir de mort (1). Ju- 
das rendit témoignage , mais trop 
tard , à l'innocence de Jésus, par sou 
repentir, en remettant aux pontifes 
le prix de sa perfidie. Mais ses re- 
mords furent ceux du désespoir , et 
il se pendit. Les princes des prêtres 
ne s’occupérent pas moins de con— 
sommer Ja mort de Jésus. Voyant 
que Pilate jugeait insuffisants Les mo- 
tifs de sa condamnation , ils impu- 
tèrent à Jésus de s'être fait roi des 
Juifs , et d’avoir cherché à soulever 
le peuple. Interrogé sur cette accusa- 
tion par Pilate, il répondit que son 
royaume n lu pas de ce monde , ou 
il était venu pour rendre témoignage 
à la vérité. Quoique Pilate méconnût 
celui qui lui parlait ainsi (2), il ne 
laissa pas de reconnaitre que Jésus 
était innocent. Sur les informations 
qu'il prit, le croyant de la Galilée {3), 
il s’empressa de l'envoyer au gou— 
verneur de cette province , Hérode- 
Antipas ik qui depuis long- -tcmps de- 
sirait de lui voir opérer quelque 
miracle. Mais Hérode , n’obtenant 
de Jésus, pour toute réponse, que 
le silence , le fit revêtir d’une robe 
blanche Signe dérisoire de sa royauté 
et de son innocence , et le reuvoya 
à Pilate. C'était l usage , à l’époque de 
a fête de Pâque, de dopuit la liberté 
à uù prisonnier, au choix du peuple. 


Pilate voulut en profiter pour délivrer 


Jésus, qu'Hérode même n'avait point 
juge coupable : : il proposa au peuple de 
Choisir entre Jésus et un chef de vo- 


(1) Jean, xvurt, 313 Casaub » Exerc. ZY£- 
(2\ Aug in Jodi., Hom. 115, q 
G) Luc, AXLR, 5-8. 
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leursnomme Barabbas. Mais les Juifs, 
excités parles pontifes , demandèrent 
à grands cris que Barabbas fût déli- 
vré et Jésus crucifié. Pour les apai- 
ser , Pilate fit flageller Jésus par ses 
soldats, supplice réservé alors aux 
esclaves (1). À la douleur, les soldats 
joignirent l’insulre , et l'ayant couvert 
d’un manteau de pourpre et couronné 
d'épines , ils le saluerent du titre de 
roi des Juifs. Jésus souffrit tout en 
silence. C’est dans cet état si propre à 
émouvoir la compassion des Juifs, que 
Pilate k leur présenta, en disant: 
Voilà l Homme! Mis les ponufes et 
Jeurs ministres ne firent que redou- 
bler leurs clameurs ,en provoquant de 
nouveau celles du peuple. Pilate leur 
représenta qu'ils Pobligeaient de cruci- 
fier leur ro1(2):ilsopposèrent « qu'ils 
» n'avaient d'autre roi que César , » 
éux qui en d’autres occasions ne re- 
connaissaient que Jchova (3): et c’é- 
tait à l'autorité même de César que 
Jésus les avait renvoyés lorsqu'ils 
voulurent lui tendre un piége. Pilate 
alors se lavant les mains , comme sil 
eût cru pouvoir se décharger sur les 
Juifs de la mort de l’homme juste, 
- dont le sang, s’écriaient-ils , devaitre- 
tomber sur eux ct leur postérité , leur 
abandonna Jésus , en ordonnant qu'il 
fût crucifié. Suivant la coutume des 
Romains à l'égard des condamnés, 
Jésus fut chargé de sa croix, dont un 
Cyrénéen, nommé Simon, partagea le 
fardeau; ctil fut conduit entre deux 
criminels au mont Calvaire, le lieu des 
cxécutions , la même montagne peut- 
être que celle de Moria, où Isaac 
avait été offert par son père en ho- 
locauste (4). Suivi par plusieurs fem- 
mes qui fondaient en larmes, il se re- 


. (1 Baron. Annal., an 34, S. 84. 
(2) Jean, xrx, 14, 19. 
(3) Chrysost, in Juann., Homel, S3. 
(4) Baron. Annal, 34, $. 107. 
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tourna, etil leur dit de pleurer, non 

sur lui, mais sur elles-mêmes et sur 
lcurs enfants. Dépouillé de ses habits 
par les soldats , cloué et suspendu à 
la croix ,avec une inscription au-des- 
sus de sa tête, en hébreu, en grec et 
en latin, où Pilate , en dépit des pon- 
ufes , l'avait qualifié roi des Juifs, 
Je Sauveur fut exposé aux railleries 
insolentes de ces mêmes Juifs , qui 
Jui disaient:« Toi qui détruis le Tem- 
» ple et le rebâtis en trois jours, 
» sauve-toi maintenant si tu es le 
» fils de Dieu! » Jésus, abreuvé d’a- 
mertume ct accablé d’outrages , de- 
mandait à son père la grâce de ses 
bourreaux : « Mon père , s’écriait:l, 
» pardonnez-leur , car ils ne savent 
» ce qu'ils font. » Sa clémence, et le 
salut qu'il accorde à l’un des deux 
Jarrons crucifiés avec lui, annonçaient 
qu'il avait en vue, en mourant, de 
sauver les pécheurs. Jésus donna en 
même temps l'exemple de l'humanité 
la plus touchante,, lorsque voyant sa 
mère au pied de la croix , avec le dis- 
ciple qu'il aimait , il dit à sa mere : 
« Femme, voilà votre fils, et à St. 
» Jean, voilà votre mère. » Les Evan- 
géhistes rapportent que depuis l'heure 
de midi, le solcil fut obscurer{x) et 
la terre couverte de ténèbres. Sur les 
trois heures, Jésus ayantjeté un grand 
cri, et dit, « Tout est. consommé, » 


baissa la tête et rendit Pesprit. Le 


voile du temple se déchira en deux, 
ajouteut les évangélistes, laterre tre 
bla, lesrochers se fendirent (2), des 


(1) Eustbe, Chron ex Pbleg et Afric.; Ter- 
tullien, ÆApologét., eap. 10, 19 et 21; Ruf., 
hb.1x,cap. 6. Plusieurs même remarquent que 
Le sôleit s'éclipsi totalement , quoique ce fût alors 
la pleine lune. Tettullien fai: observer aux séna- 
teurs romaius que l'éclipse dont il s’ügit etait au 
nombre des évenements extraordinaires consignés 
dans leurs (astes 

(2) Rofin (lib. rx, cap. 6) atteste qu'on voyait 
les maiques des roches feudues dans un sens op- 
posé à leur direction, Jules Africain dit que le 
trembhlemeñt de terre s’étendit au loin; et ceux 
qui ont remarqué l'éclipse totale dent 6n a parlé, 


Ë 


des (2): 


\ LE 4, y 
28 FEES 
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sépalcres s’ouvrirent. Lecentenier qui 
présidait à exécution, et plusieurs des 
assistants, frappés de ce cri et de ces 
mouvemeits extraordinaires, dirent, 
les uns, « C'était un homme à juste; “ 
les autr cs, « C'était vraiment le fils de 
» Dieu ! » Vers le soir de la pique , 
avant que le sabhat eût commencé, 
Joseph d’Arimathie obtint de Pilate le 
corps de Jésus pour l’ensevelir, après 
toutefois qu'il fut constaté que Jésus 
étall mort , et que même un soldat Lui 
eut , pour s’en assurer, percé le cô- 
16 d'u coup de lance, Joseph alors le 
détacha de la croix , assisté de Nico- 
dème, et, en présence des femmes qui 
avaient accompagné Jésus , 1le dé- 
posa dans le tombeau qu à] avait fait 
creuser pour lui-même dans le roc, Le 
jour du sabbat étant arrivé , les prin- 
ces, des prêtres, par l'autorisation 
de Piate, mirent des gardes au sé- 
pulcre, et scellèrent la pierre qui en 
$ermait l'entrée. Mais ni les gardes , ni 
le sceau , ni la pierre, n'empêchèrent 
que, le matin du troisième jour, le 1°*, 


de la semaine (1), Jésus-Christ ne 


sortit du tombeau. Confondus eux- 
mêmes , malgré leur précaution, 
pontles ne craigmirent pas de com- 
prometire ceux qu'ils avaient chargés 
de ce soin. Ils avaient demandé l’appo- 
siuou des gardes , de peur, disaient- 
als, queles disciples ne vinssent la nuit 
emporter le corps de ieur maître, pour 


aire croire qu’il était ressuscité, Et 
dorsqu’ils apprirentce qui s'était pas- 


sé, is subornérent ces mêmes gar- 
qui attestérent que , pendant 
leur rio | les disci les etaient ve- 


aus. l'enlever (3), Cependant Made- 
-leine et les autres femmes qui avaient 


y joignent un grand tremblement dans la Bi- 
thynie. 


(1) Appelé depuis, par les chrétiens , 
«manche eu le jour du Seigneur. 

(2) Tertullien, Æpologet., cap. ax. 

() Aug. , in Ps, 03; Just, Dial. 


XX{ 


le di- 


les: 
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préparé des parfums, et, d’après elles, 
Pierre et Jean ayant couru au sépulcre 
et trouvé la pierre levée et le tombeau 
vide , crurent d’abord eux - mêmes 
au bruit supposé qu'on avait enlevé 
le corps de Jésus. Loin de publier 
la résurrection du Christ, qu'ils n’a- 
vaient pas clairement comprise quand 
il leur parlait de celle du fils de l’hom- 
me, les apôtres v’a'outèrent point 
foi au récit que les femmes vinrent 
leur faire ensuite de son apparition, 


Et quoiqu'ils crussent enfin qu'il 


avait 2ppars a Pierre, et qu 1 s'était 
fait reconnaître aux disciples d’Em- 
maus en rompant le. pain avec eux 
comme au jour de la cène, une par- 
tie des disciples n'y cr oyaitpas encore. 
Is ne furent pleinement convaincus 
que lorsqu'étant rascemblés , les 


portes fermées , Jésus-Christ se mon- 


tra tout-à-coup au milieu d’eux , en 
leur disant, La pair soit avec vous ! 
et en leur faisant voir et toucher ses 
mains et ses pieds (r). Ïl leur apparut 
plusteurs fois depuis , en s’entrete- 
nant avec eux ,eten 1narquant sa COn- 
fiance à Pierre, qui l’assura de son 
dévouement (2). Mais ce fut sur une 
montagne de Galilée, où ses disciples 
s'étaient réunis par son ordre, qu’il se 
fit voir à-la-fois , suivant l'apôtre St. 
Paul (5), à pl us de cinq cents freres, 
Cest alors qu'en découvrant à ses dis- 
ciples l’accomplissement des Ecritu- 


“res , il leur montra qu'il fallait que le 


Christ souffrîit, qu'il ressuscitât le 3°, 
jour (4), et que ‘a pénitence et le salut 
fussent prêchés par toute la terre, ‘en 
commençant par Jérusalem (5) Il 
donna sa paix et son esprit à sés 
apôtres, leur conféra le pouvoir de re= 


nee EEE 


(n)Jean , xx, 20-27; Ignat. ad Smyrn. 
(2) Jean , 9 4 !26; aa 110: 

3) l Corus ; Cap. xv, 6. 

AE Ps. xv,10; Osée, vi, 8. 


(3) Luc, XX , 46 , 472 
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mettre les péchés (x), les chargea d’al- 
ler instruire tous les peuples , de Jes 
baptiser au nom de son père, en son 
nom eten celuide lesprit-saint,.et de 
eur apprendre à observer FN com- 
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amandements (2). Les Æctes des A pô- 


ires témoignent que , le quarantième 


jour après sa résurrection (3) , Jésus- 


Christ se rendit avec ses disciples sur 
la moutigne des Oliviers (4),où après 
des avoir assurés qu'il serait toujours 
avec eux psg la fin des siècles (6), 

il les bénit, s’éleva au ciel, et disparut. 
Les apôtres et le 18 disciples, conformé- 

ment aux ordres de Jésus Christ, s’as- 
semblerent à Jérusalem, d’où bien- 
tôt, animés par son Esprit, et après 


“avoir dressé un $ymbole , ou une 


règle commune(G),ils.se panne, 
pour aller précher l'Evangile, dans 


toutes les contrées du BR nn 


ns 


St. Pierre, après avoir fondé les pre- 
mières églises dont les fidèles por- 
-térent lenomde Chrétiens, établit son 
siège à Rome. St. Paul fat un des 
apôtres qui contiibna le plus à la pro- 
pagation de la foi chrétienne, dont 
avait été le plus ardent persécnteur. 
Ee christianisme , traversé d’abord 
daus ses progrès parles Juifs, puis en 
proie à dix persécutions sous dix em- 
“pereurs, s'établit, s'étendit au loin, 
de proche en proche et de siècle en 
siècle, En civilisant par des mœurs 
plus douces les états barbares , et 
en épurant la morale des nations ei- 
tes, il est devenu la religion des 
peuples les plus polis du monde; et 
Ja croix, arborée par Constantin, est 
encore : signe qui réunit sous la 
-même banniere (5) les souverains les 


(1) Jean, xx, 20-23. 

(2) Mathieu, XXVHIL ; 194 20. 

(3) Act, , 1, es 

(4) £ynops. in Act. x, 12; Eusèbe , Fe, Const, 
bus, 41-43 

(6) Mathieu, xxvi11, 20. 

{6) Rufin, ën Syrmb. 

47) Ps. yxi, tri fsaie, x1, re, 


ie ; à 1 te 
plus puissants et les plus éclairés de 


VEurope (1).  G— 0. 
JEZABEL. 7. Acuas et JEnU. 
JOAB, le plus célèbre des géné- 

raux de David, etait fils de Sarvia, 

sœur de ce prince , et de Zur, dela 


tribu de Fuda. I défit dans la plaine 


de Gabaon l’armée d’isboseth, fils de 


Saul, et ne eessa de poursuivre les 
fnyards qu’à la demande d’Abner, qui 
le pria d'épargner le sang d'Israël. HI 
rejoignit ensuite David à Hébron, et 
prit avec lui.des hommes d'élite pour 
dounér la chasse aux brigands qui in- 
festaient le voisinage, Pendant son ab 
sence, Abner vint tronver David, ct 
Jui proposa de mettre tout Israël ie 
sou obéissance: Joab, à son retour, 
apprit cette nouvelle, et, jaloux des 
honneurs accordés à un homme qu'il 
regardait comme un rival, reprocha 


Rose” au ro) sa Et dans Îles 


promesses d'au perfide; il fit courir 
aussitôt un messager après Abner pour 
engager à revenir surses pas, ct, fer- 
guant d'avoir à lui communiquer un 
secret, lui plongca son épée dans le 


-corps. Joab voulut présenter ce meur- 


tre comme la vengeance qu’il avait dù 
tirer de la mort de son frère Azaël, tué 
par Abner dans le combat de Gabaon; 
mais David cut horreur de satr bison, 
disaut : «Que le sang d'Abner retom- 
»be sur Joab et sur la maison de son 
» pire!» ( Joy. Aswer.) Joab suivit 
David au siége de Jérusalem, monta 
le premier sur les remparts “de cetle 
ville, et, pour prix de cette action, 
fat confirme dans le commandement 
de l’armée d'Israël, Chargé de pumr 
linsulte fuite par les Ammonites aux 
ambassadeurs de David, il les joi- 
guit dans la plaine de Rabbath, et, 


(1) Acte de la Sainte-Alliance du 26 sep- 
tembre 1815, et Lettre de l'empereur Alexandre 
a la Confédération germanique du 13 novembre 
aSi7s 


ï 


d 
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aÿant reconnu leurs dispositions, di- 
visa son armée en deux corps: 1lcon- 
fia lan à son frère Abisaï, et attaqua 
avec lautre les Svriens, qui prirent 
la fuite. Les. Amimonies, voyant la 
défection de leurs alliés, quittèrent le 
champ de bataille ; mais Joab ne son- 
gea point à profiter de la victoire, ét 
les laissa opérer tranquillement feur 
retraite. L'année suivante, au temps 
que les rois avaient accoutume.d’ailer 
à la guerre, Joab rentra dans.le pays 
des Ammonites, et vint mettre le siége 
devant Rabbath; mais il laissa Phon- 
neur de prendre cette ville à David, 
qui, dans cette circonstance, {oua son 
affection et sa fidéiité. Ce général ayait 


F: 


‘montré beaucoup de zèle pour Absa- 


lon, pendant sa rctraite à la cour du 
roi dE Gessur: mais ce fils ingrat s'é- 
‘tant révolté contre son pére, Joab 
n'hésita pas à venir l'attaquer daus la 
foi d'Ephyaim, oùils’était retranché 
avec ses partisans. Dans la déroute 
qui suivit le combat, ayant appuis que 
le maiheureux prince était resté sus- 
pendu par les cheveux aux branches 
d’an chène, et qu'aucun soldat n’osait 
mére la mainisus lu. cause de [a 
défense du roi, il courut à l'endroit 
indiqué, et lui perça le cœur de trois 
dards, (/’oy. AgsaLon. } 1 se rendit 


ensuite auprès de David, qu'il trouva 


pleurant la mort de sou fits, et, lui 
ayant reproché la douleur qu'il, mon- 
trait, Pobligea de se tenir à la porte 
de ts ville pour recevoir Îles D 
tions du peuple sur sa victoire. Cette 
violence de Joab.lui fit perdre Paffec- 
tion de David : ce prince résolut (ès- 


… Jors de Jui ôter le commandement. de 


l'armée. pour le donner à Amasa, son 
neveu. Joab, connaissant le dessein 


du roi, u'attendit que l’occasion de 


- perdre ce nouveau rival: elle ne tar-. 


da pas à se présenter. Uncertain Sé- 
ba, de, sais triba de Benjamin , s'étant 
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révolté, David donna l’ordre à Amasa 
de marcher contre lui, avec tous les 
hommes de Juda en état de porter les 
armes. Amasa obeit aussitôt; mais 
Joab, l'ayant rencontré près de Ga- 
baon, s’approcha de Jui, et le tua en 
feiguant de lermbrasser. Après ce nou- 
veau crime, 1 marcha contre Scba; 
et les partisans de ce séditicux ayant 
jeté sa tête par-dessus les murales de 
leur ville, il revint à Jérusalem. David 
n’osa for téwioiguer son méconten— 
ment du meurtre d’Amasa : il fei- 
gnit au contraire de lui avoir rendu 
toute sa confiance, Al chargea Joab de 
faire faire le dénombrement des ha- 
bitants d'sraë! ; et les livres saints té- 
moignent qu'il obéit malgré lui, Ge- 
pendant David n'avait point oublié les 
sujets de mécontentement qu'il avait 
recus de Joab : avant de mourir, il 
recommanda à son fils Salomon de ne 
point permettre qu'après avoir vieilli 
en général rebelle, Joab descendit 
en paix dans ie Nes Celui ci 
s'était déclaré pour Adouias contre 
Salomon ; et ayant appris que ce 
prince élait monté sur le trône, il 
s'enfuit dans le tabernaclke du Sei- 
gueur, espérant que la santete du lieu 
lai sauverait la vie: mais Salomon 
donna ordre à Banaïas de Ven arra- 
cher et de le faire mourir. Ainsi périt, 
Van 1014 avant Jésus-Christ, Fun 
des plus grands hommes de guerre 
qu’aient eu Jes Juifs, mais qui souilla 
ses talents. par son Pre et ses 

erfidies: Ws. 

JOACHAZ, roi d'Israël, succéda à 
Jéhu soa père, Pan 856 avant Jésus-. 
Christ, H file mal devantle Seigueur, 
et cobtiuua de sacrifier aux idoles 
dans Samarie. Hazaël, roi de Syrie, 
profitant des troubles qui divisaient 
Israël, déclara la guerre à Joachaz, et 
tailla en pièces son armée: il ne s’é- 
chappa du combat que cinquante ca- 
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Yaliers (1) etenviron dix mille fantas- 
sius. Alors Joachaz s’humilia devant 
le Seigneur, qui fut touché de son af- 
flo et sauva Israël de sa ruine. Ce- 
pendant le peuple endurci ne quitta 
point les sentiers de l'impiété. Les li- 
vres Saints louent le Foare de Joa- 
chaz dans les combats. Ce prince 
mourutaprès un rèonede dix-sept ans, 
Jan 859 avant ét - Christ, ct fut 
ensevéhi à Samarie dans le tobibesd 
deses pères.— JoacnAz, roi de Juda, 
était fils de Josias; 1 S’empara du 
trône l'an Gogavant Jésus-Christ, au 
pré judice d’Eliacim, son frère aîné; 
mais Néchao, roi dE gypte, à son re- 
tour dé son ékpéäiion contre les As- 
syriens , Jui manda de venir le trou- 
Yer à Samath en Syrie, et, Vayant fait 
charger de fers , il rétablit ut le trôbe 
Ælacim, qui prit alors le nom de 
Joachim. We Joacurw. ) Joachez 
etait alors âgé d de vingt-trois ans, et 1l 
n'avait régné que Lois mois: fais ce 
peu de’ temps Jui avait sufh ‘pour si- 
ghaler Son impiété; et ses malheurs 
furent repardés cortiné un Juste châ- 
tuünent de ses Crimes. W—s. 

JOACHIM, JOAKIM ou ELIA- 

CIM, fils aîné de Josias, avait vingt- 
cinq ans lorsqu’ il fut rétabti par Né- 
chao sur lé trône de Juda :il s’obligea, 
en reconnaissance de ce service, à di 
paycr chique année cent talénts d’ar- 
gent et un d’or; mais il né put tenir sa 
prouiesse qu ’en accablant d'impôts 
son peuple, ‘déjà si malheureux. Ce 
pince persista dans ke voie de l'im- 
cpicte ; et le Scigneur, lassé de ses 
‘erimes, chirgea édite d'annoncer 
Dubliquément la rutue de Jerusalem 
“et la dispersion des tribus juives. Un 
officier arracha dés maïns du prophète 
Vécrit contenant ces sinistres prédic- 
lions, ct le. porta au roi; ce monarque 


ramener 


: J(D) Cinq cénts, Shivant nana Antiq. jud. 
Hiv.1x, ch 9 


FOR 


orgucilleux, loin de s’hümilier et de 


reconnaître ses fautes , jeta au feu le 
livre de Jérémie, et dura l’ordre de 
faire mourir laitédre L'homme de 
Dicu se retira dans uné caverne, oùil 
se tint caché. Cependant Nabuchodo- 
nosor, roi de Babylone, ayant soumis 
la Syrie, tourna sc$ armes contre le roi 
de Juda , Qui, ne poüvant lui résister, 
se reconnut son tributaire, La vue des 
laemes et du désespoir de son peuple 
engagea Joachim à tenter an dernier 
effort pour s'affranchir d’un joug in- 


supportable. Nabuchodonosor rentra 


aussitôt dans le royaume de Juda, prit 
Jérusalem , et, contre la foi destraités, 


fit PTE ES Jdnètité et jeter Son corps 


hors des murailles, où il resta privé 
de sépulture. Get événement arriva 
vers lan 578 avant Jésus-Christ. 
Joachim était âgé de treñte six ans, 

dont il en avait passé onze sur létrôhe. 
— Joacarm ou Jécnowras, son fils, 

àgé de dix-huit ans, lui saccéda avec 
le consentement de Nabuüchodoriosor; 


mais ce prince, craignant que Joachim 


ne cherchât à venger unjour la mort de 
son père, le fit descendre , trois mots 


après, du trône où il l'avait: placé, et 


lemmiena captif à a Babylone avec Sa 
mère, ses priticipaux ufäcier s, ettous 
les jeuties gens de Thris aid en état 


‘de porter les armes. Le nombre Foi 


capufs s'élcva, suivant Joséphe, 


| dix mille huit cent trehte- déux. Capé 


dant Sedécias, oncle de Déadhintifit 


“établi roi de Juda en 'sa place. Après 
là mort de Nabuchodonosor, Eviline- 


rodach, son fils, rendit la liberté ‘à 
Joachim, le cémbla de présents, ct le 


fit grand- maître de son palais. Touché 


de tant de bontés, Jüacliiin oublia sa 
patrie; maïs fes Rtods saints 1e 510$ 
apprennent pas mênre s’il usa de son 
crédit sur le nouveau rot pour adou- 
étr le sort de ses cote paghoEs d'infor- 
tuge. W=—s. 
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… JOACHIM. Foy. BranpEsoure. 
JOACHIM (L’abbé),surnommé le 
Prophète, religieux de l’ordre de Ci- 
teaux, naquit en 1130 à Célico, pe- 
tite ville de la Calabre citérieure. Après 
avoir fait ses études, il fut admis au 
nombre des pages de Roger, roi de 
Sicile; mais l'affection que lui témoi- 
gnait se prince, ne fut pas capable de 
larrêter long-temps à la cour. re 
pris la résolution de vivre éloigné du 
monde pour s'occuper uniquement de 
son salut, 1l fit part de son projet à un 
pieux solitaire , nommé André, etils 
s'embarquèrent secrètement tous les 
deux sur un vaisseau qui P: artait pour 
le Levant. Les pélerins s’'arrêtèrent 
quelque temps à Constantinople pour 
donner des secours aux pestiférés ; ct 
leur ayant distribué tout ce qu'ils pos- 
sédaient, ils s’acheminérent, vêtus 
de bure et nu-pieds vers Jérusalem, 
qui était le but de leur voyage. Lors- 
qu'ils eurent satisfait leur dévotion 
en visitant les lieux témoins de lPac- 
complissement des mystères de la foi, 
ils revinrent en Calabre; et Joachim 
entra aussitôt dans l'abbaye de Sam- 
buccino, s’y contentant de l'emploi de 
portier. [en sortit au bout de quel- 
ques mois, et parcourutles campagnes 
voisines , préchant dans les chenns, 
sur les places, et invitant les pécheurs 
‘à changer de conduite ; mais il réfléchit 
qu'il remplissait une mission réservée 
aux prêtres par la loi nouvelle, et il 
alla confier ses scrupnles à Pabbé de 
Corazzo , qui l’engagea bientôt à rester 
dans ce monastère et à prendre lhabit 
religieux. Le zèle de Joachim, son élo- 
.quénce et sa piété, lui méritèrent les- 
ume de ses confrères, et, après la mort 
de l'abbé, ils le choisirent pour lui 
succéder : il se défendit d'accepter 
cette dignité, et il fallut que larche- 
-vêque de Cosenza usât de son autorité 
pour l'y contraindre (1 176).Joachim 
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remplit les fonctions qui lui étaient 
imposées, de manitre que sa réputa- 
tion de sagesse s’étendit bientôt dans 
toute l'Italie, Des princes, de grands 
seigneurs, des rois même, venaient 
le consulter dans sa coudes ets s'en 
retournaient surpris qu'un Done qui 
paraissait étranger à la politique, en 
connût si bien tous les ressorts. Leurs 
largesses augmentaient les revenus de 
abbaye et fournissaient à Joachim les 
moyens d'exercer la charité envers les 
pauvres. Ce fut à cette époques qu'il 
forma le projet de commenter les sain- 
tes Ecritures; mais il ne crat pas de- 
voir entreprendre ce travail avant d’a- 
voir obtenu le consentement du pape, 
auquel il demanda en même temps la 
permission de résigner son abbaye 
afin de vaquer plus tranquillement à 
l'étude. Le pape approuva ses motifss 
mais il lui perant seulement d'établir 
un de scs religieux chef de l’abbaye 
pendant son absence. L'abbé Joachim 
se retira donc, en 1185, dans la soli- 
tude de Casemar, et y passa trois ans 
partagé entre le deu et les exerei- 
ces de piété. Il revint en 1187 a Co- 
razz0, Où sa présence était indispcnsa- 
ble : le pape, lui ayant alors enjoint de 
terminer son Commentaire sur l'Apo- 
calypse, lui permit en même temps 
de se démettre de son abbaye. Joa- 
chim alla, en 1189, habiter le désert 
de Haute-Picrre, pour échapper a 
limportunité des curieux qui venalent 
en foule le visiter: il Senfopea plus 
avant dans les mont agnes de la Ca- 
labre , et se fixa enfin à Flora, où 
quelques-uns de ses disciples forme- 
rent un monastère, auquel il douna 
une règle calquée sur ceile de Citeanx, 
ILais plus rigide. Le nouvel institut 
eut à essuyer bien des contr: idictions s 
mais l'abbé Joachin ayant obtenu upe 
bulle qui l'esemptait de ls juridiction 
de Citeaux, plusieurs maisons se h&- 
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tèrent d’embrasser la réforme. Ses 
succès aigrirent les chefs de l’ordre 
dont il s’était séparé; et ils pablièrent 
contre lui des écrits où sa conduite et 
ses mœursmémes n'étaient point épat- 
gnées : 1l ne répondit à ces imjnstes at- 
taques qu’en travaillant sans relâche à 
éteudre sa congrégation; et 1} eut la 
sausfaction de la voir s'établir dans 
presque toutes les parties de Fftahe. 
L'abbé Joachim tomba malade‘dans 
une visite qu'il fit au monastère de 
St.-Martin de Jesse. Sentant appro: 
cher sa fin, il s’y prépara par la re- 
ception des sacrements; et ayant don- 
né ses dernières instructions aux reli- 
gieux qui l'entouraient et fondaient en 
larmes, il mourut Le 3o mars 190%, 
àgé de soixante-douze ans. On assure 
qu'il prédit que la congrégation de 
Flora ne subsistcrait pas longtemps 
après lui : elle fut effectivement réunie 
à l'ordre dont elle était un démembre- 
ment, dans les premières années di 
xvic. siècle. Les chefs de Citeaax nour- 
suivirent la mémoire de l'abbé Jon- 
chim avec un acharnement peu hono- 
‘rable pour eux : mais le concile de La- 
‘tra, auquel ils défcrérent ses ouvrages 
en 1315, n'y trouva à reprendre 
qu'une seule proposition dans son 
* Traité de la Trinité, contre Picrre 
Lombard; et en li condimnant, le 
concile éparena Pauteur, qui s'était 
souris Mavihte : à la Aero de l’E- 
glise. D'un autre côté, les religicux de 
Flora sollicitèrent la canoutsalion de 
“Jceur fondateur ; le pie Clément IV 
“ordonna en 1350 Îles informations 
préliminaires pour ÿ parvenir: mais 
eltes furent interrompues s et quot- 
que la cour de Rome n'ait jamais rien 
statué à cet égard, l'abbé Joachim est 
inscrit dans plusieurs martyrologes , 
et il est honoré d’un culte spécial cu 
Calabre , le 29 mai, DUNSANE de 
da translation de ses rél liques à lab- 
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baye de Flora. On a de lui un Ad 1 


nombre d’écrits, parmi lesquels on 
distngue : 1°”, Liber Concordiæ novi 
ac veteris Testamenti. — 2°, Psal- 
terium decem chordarum. Ki y traité 
du nombre et du sens mystique dés 

psaumes, de Pancienne psalmodie, etc. 
3°. los Commentaires sur Isaïe et 
quelques petits prophètes, sur Jéré- 
mie, ct sur Apocalyps e. Tous ces ou- 
vrages ont été nnprimés à Venise, 
de 1507 à 1517, mais si incorrecte- 
ment qu'il serait à desirer, suivant D. 
Gervaise, qu'onen donnât de nouvel- 
les éditious : les autres sont restés ma- 
nuscrits; et lon peut en voir la liste 
dans Fabricins, Biblioth. infim. lati- 
nitat., tomiv, page 30. 1x Livre de 
prophétes sur re papes, publié sous 
le nom de l'abbé Joachim (r), est évi- 
demiment l’ouvrage de quelque Fran- 
ciscalh qui vivail à la fin du xv‘. siècle. 
Plusieurs auteurs ont ccrit la Vie de 
l’abbeé Joachim; mais le P. Papcbroch 


a réuni, dans les Æcfa sanctorum, 


tom. vir du inois de mai, tout ce qui 
a paru de plus intéressant sur ce per- 
sonnage réellement extraortdivaire. 
Son Jfistoire, par D. Gervaice, Paris, 
1745 ,in-19, manque d'urpartialité 
et surtout de critique; elle ne peut 
plaire qu'aux lecteurs amis da mer- 
voilcux. W—s. 
JOACHIM DE POBLET est ainsi 
surnomme parce qu'il état moine de 
Citeaux dans l’abbaye de Poblet ( Po- 
poletum), célèbre par les tombeaux 
des rois d’Arason qui l'avaient fondée | 
en 1155. On Pa coufondu quelquefois 
avec le fameux abbe Joachim, sujet de 
Particle précédent. Tous deux furent, 
dit-on, de Pordre de Citeaux ; taus 
deux vivaient dans le xu°. siècle. L’un 
fat fondateur d’une congrégation en 


(x) Cologne, 1570; Venise, 1589, in-49., itae 
lien ét latin, avec +4 plauches. Un trouve à la 
suite quelques autres pre Steudnes Hope des d'An- 
se.me, évéque de Marsi co. 
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Calabre, l’autre du couvent de Poblet 
en Catalogne. Ou présume que celui-ci 
vivait en ermite dans le lieu de Po- 
blet avant que le prince Raïmoud y 
eût fondé l’abbaye de ce nom. La tra- 
dition du pays lui attribue une pré- 
diction sur les rois d’ Espagne, de 
Castille et d'Aragon, écrite en mau- 
vais vers latins, dant plusicurs sont 
inintelligibles : ils se prêtent facile- 
ment , comme toutes les productions 
de ce genre, à tout ce qu’on veut leur 
faire dire, to prophétie, connue de 
temps immémorial en Espagne, fat 
dit-on, publiée dans le xv°. siècle ; 
elle le fut ensuite dans le Mirabilis 
diber. On la trouve encore dans le 
tom. xx du Recueil d’Archimbaud, in- 
ütulé Vouveau Recueil de pièces fu- 
gitives, d'histoire et de littérature, 
Paris, 1717, in-1%. Archimbaud 
assure, d’après des personnes dignes 
de foi, qu'on en conservait encore 
des copies dans l'abbaye de Poblet, 
mais qui paraissent u’être que de 
xiv°. siècle; qu'on y voyait aussi un 
Commentaire sur les prédictions, qui 
fluissait à la bataille de Lepante en 
3571; que plusieurs curieux de Bar- 
eclone et d’autres villes d'Espagne 
conservaient des exemplaires des pré- 
dictions , el des commentaires de Po- 
blet; que l’on continuait de les augmeu- 
icr à mesure que Îles événements les 
jusufiaent; que les Espagnols avaient 
une foi entière à ces prophélies. Ïi faut 
cependant convenir qu'on ne trouve 
rien sur sa personne, ni daus les 
historiens de l’ordre de Citeaux , ni 
dans les autres auteurs ceclésiastiques. 
T -p. 

JOACHIM (Grorez), célèbre ma- 
thématicien , surnommé  Rheticus, 
parce qu'il était originaire du pays des 
Grisons, en latin Rhætia, naquit à 
Feldkirch le 16 février 1514. Hi pro- 
fessa d'abord les mathématiques à 
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l'acidémie de Witiemberg avec bean- 
coup de succès ; mais ayant entendu 
parler des neuvelles découvertes de 
Copernic sur le système du monde, 
il quitta sa chaire pour ailer suivre 
les leçons de ce grand homine, dont 
il. dévint l'ami, IL. se déclara out ic 
parüsan de la mobilité de la terre, et 
s'attira Ja haine de tous les chefs de 
l'ancienne école, en publiant un ou- 
vrage dans lequel il établit comme 
une vérité incontestable le mouvement 
de la terre autour du suieil, que son 
maitre n’ayait osé donner | jusqu ’alors 
que comme une hypothèse probable : 
il ajouta même de nouvelles raisons à 
celles qu'avait présentées Copernic en 


faveur de ce priucipe , et sontint hu 


si Aristote revenait au monde, il se- 
rait le premier à reconnaître son er- 
reur, Tout le zèle de Rhéticus ne put 
cependant faire prévaloir le système 
de Copernic; et ce n’est que depuis 
la fin du xvn°. siècle qu'il a été en- 
seigné sans contradiction. ( oy. Co- 
PERNIC.) Rhélicus vVoyagea eusuite 
dans les différentes parties de l’Alle- 
magne ; et s'étant rendu aux ins- 
tances d’un seigneur hongrois, sou 
ami, il mourut d'apoplexie dans sa 
maison à Caschau, le 4 décembre 
1576, âgé de soixante-deux ans. On 
a de lui: 1. Varratio de libris revo- 
lutionum CAE nict, Dantzig, 15,0, 
in-4°. C'est Pexposition et la défense 
du système de Copernic dont on vient 
de parler ; elle est en forme de lettre 
adressée à Schôuer, habile mathéma- 
ticien de ce temps: Je il en parut une 
seconde édition augmentée d’un Eloge 
de la Prusse ( Borussiæ Encomium), 
Bâle, 1541 ,10-8°. et elle a été réim- 
prince avec Pouvrage de Copernic, 
Bâle, 1566, et dans le Prodromus 
Dissertation. de Keppler, 1596, in- 
4°. VW. Orationes de astronomid € 
geographit et de physicé, Nureni- 
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berg, 1542. HE. Ephemeris ex fun- 
damentis Copernici, Leipzig, 1550, 
in-4°., très rare : la préface con- 
tient des particularités intéressantes 
sur Copernic. IV. Opus palatinum 
de triangulis, in-fol. (1). Cet ou- 
vrage fut publié par Va'entin Othon, 
disciple de l’auteur ; et Pélecteur pa- 
latin, l'empereur et plusieurs aatres 
princes d'Allemagne voulurent con- 
tribucr aux frais de l’impression. L’édi- 
tion est cependant fautive; mais Bar- 
thélemi Pitiscus en donna une très 
supérieure en 1613, sous ce titre : 
Thesaurus mathematicus ; cest en 
effet, dit Moutucla, un vrai trésor 
et un des monuments les plus remar- 
quables de la patience humaine. (7. 
Montucla , Âist. des Mathémat., 
tom. 1°"., pag. 582.) Bernoulli à 
donné une Notice détaillée de cet im- 
portant ouvrage dans l’Æistoire de 
académie de Berlin pour Flaunée 
1980 , et Lalande une description 
très exacte dns sa Bibliographie as- 
tronomique , pag. 129. On ne doit 
pas oublier que c'est à Rheticus qu'on 
doit Pintroduction des sccautes dans 
la trigonométrie. Il promettait dès 
1551 des Commentaires sur Enclide, 
neuf livres de l'Asironomie, de nou- 
veiles Tables pour le calcul des 
éclipses, eic.; mais aucun de ces ou- 
vrages n'a paru. Dans une lettre qu'il 
adressait en 1568 au fameux Ramus, 
après lui avoir rendu compte de ses 
travaux astronomiques , 1! lui annonce 
qu'il s’est appliqué depuis peu à 
Vétude de la médecine, et qu'il vient 


(1) Ce livre , que l'on croit imprimé à Neustadt, 
ou plutôt a Heidelberg en 1596, est divisé en trois 
parties, qui ont ensemble 380 pages. Rhéticus en 
âvait, dit-on, lui-même publie l'ébauche sous ce 
titre: Canon doctrinæ triangulorum nunc deruo 
summé diligentid editus , Bâle; Henri-Pierre, La 
dute manquait à l'exemplaire de Lalande; mais 

_Murhard place cette édition à l'an 1580. Gesner 
en cite une de Nurémberg, 1551, échappée aux 
xecherches de Lalande , et qui doit être la pre- 
Énière. 


: \ Ok 
de terminer uh Traité en huit livres : 
sur la Chimie. Cette lettre, qui ren= 
ferme des détails curieux, est insérée 
dans l'Epitome de 11 bibliothèque de 
Gesner, par Simler (édition de Zu- 
rich, 1574, in-fol., pag. 228.) W—s. 

JOANES ( Vincenr), célèbre pein- 
tre espaynol, naquit à Fuente-de-la- 
Higuera , près de Valence , en 1523, 
Il étudia en ftalie ; mais il ne fut pas, 
comme le dit Palombino, éleve de Ra- 
phael, ce deruier étant mort trois ans 
avant la naissance de Juanès. Il est 
certain néanmoins qu'il suivit le style 
de ce maitre et qu'il fut un de ceux 
qui en approchèrent de plus près. 
Joanès étant devenu ainsi le chef de 
Pécole de Valence, il n’est pas cton- 
pant qu'elle ait produit de si habijes 
peintres , leur premier maître ayant 
formé son talent sur les chefs-d’œuvré 
de ce graud artiste. Et telle a éte la 
réputation de cette école, que Mengs , 
lui-même , pendant son séjour et 
Espagne , parmi les élèves espagnots 
qu'iladmettait, prélérail toujours ceux 
qui avaient appris à Valence les prin- 
cipes de leur art. Joanes , avec un me 
rite supérieur , était d’une piété cxem- 
plaire; et il n’entreprenait jamais de 
peindre image d'aucun saint destinée 
à être placée dans un temple, sans 
s’y être préparé par la prière et les 
sacrements. £a plupart de ses ou- 
vrages se trouvent dans les églises de 
Valence ; et le nombre en est const- 
dérable , puisqu'on le porte à plus de 
quarante tableaux , parnn lesquels on 
distingue un Christ mort, souteriu 
par des anges ; — le Sauveur ats 
milieu de deux prophètes ; — un 
Saint Francois-de- Paule; — et sure 
tout une superbe Céne qu’on admire 
dans Péglise de St.-Nicolas , ete. Les 
connaisseurs faisaient beaucoup decas 
dé quelques productions de cepeintre, 
qu'on a vues jusqu'eu 1814, dans le 
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Muséum de Paris. Le principal mé- 
rite dé Joanes consiste dans une exacte 
correction de dessin , dans la force, 
la grâce , la majesté ct lexpression 
de ses figures , et dans la vérité de 
son coloris. Joanès mourut à Va- 
lence en 1581. 1 laissa un fils ( Jean- 
Vincent ), peintre assez habile , mais 
qui fat loin d’égaler son père. B—5. 

JOANNET (CLaune) , littérateur, 
né à Dolele 11 juillet 17 16 , entra 
chez les jésuites après avoir terminé 
ses études : des raisons de sante lo- 
bligèrent de quitter la socicté, et ii vint 
à Paris, où il commença un journal 
uniquement destiné ‘à faire connaître 
les ouvrages religieux et à combattre 
les principes des incrédules modernes. 
il eut le bonheur d'en faire agréer 
la dédicace à ta reine ( épouse: de 
Louis XV); et cette auguste prin- 
cesse devint sa protectrice contre les 
attaques répétées d'uué secte dont la 
puissance croissait de ! jour en jour. 
L'abbe Joannet renonça à la rédaction 
de son journal au bout de dix ans :ül 
passa le reste de sa vie dans la re- 
traite , et mourut à Paris en 1789, 
âgé de soixante-treize ans. Il était 
iuembre des académies de Nanci et de 
Besançon. On à de lui : FL. Eléments 
de poésie francaise, Paris , 1752, 

3 vol, iu-12 ; on y trouve, dit Sabac 
ter , des réflexions judicieuses , une 
critique fine, des règles sûres ; si le 
style en était toujours égal et correct, 
cet ouvrage pourfait être regardé 
comme Île meilleur et le plus com- 
plet qu'on ait donné sur ceite matière. 
Les rédacteurs de l'Encyclopédie en 
ont éxtrant plusieurs morceaux , entre 
autres Parucle Jeux de mots , mais 
sans en nowimer l’auteur. Il. Lettres 
. sur les ouvrages de piété, ou Jour- 
nal chrétien , Paris, 1954 à 64, 
‘40 vol. in-12. ITf. Les etes mieux 


éonnues , Paris, 1770, 2 vol. in-r2. 
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C'est une réfutation de V'Essai de 
Boullier sur Pame des bêtes ; l'abbé 
Joannet soutient avec Descartes 
qu’elles sont de pures machines : ses 
raisonnements sont solides , mais peu 
concluants. IV, De la connaissance 
de l’homme dans son étre et dans 
ses rapports, ibid,, 1775, 2 vol. 
in-8°, Cet ouvrave, assez bien accueil- 
hi lors de sa publication, est maintenant 
oublié parce qu'il est obscur et mal 
écrit; Joannet en a laissé une suite en 
manuscrit sous ce litre: Developpe- 
ment du cœur del’homme. W—s, 
JOANNICE , ou JEAN ["., dit 
aussi Calojean | monta sur le trône 
de Bulgarie en 1 196, à l'exclusion de 
ses neveux , el après la mort de 
Pierre son frère. Pour assurer sou 
usurpation et se maintenir contre les 
Grecs, auxquels Pierre avait enlevé 
cette province , Joannice rechercha la 
protection FAT Siége et soumnit sou 
royaume au pape. AS EL lui 
euvoya, l'an 1204 ,le cardinal Léon, 
son légat, qui le couronna dans Ter- 
nove, % lui remit un étendard où l’on 
voyait upe croix et les clefs de l'Eglise. 
Les troubles qui agitaient l'empire 
d'Orient parurent à Joanrice une 0c- 
casion favorable pour s’agrandir : 4 
fit une invasion dans la Thrace à la 
tête d’une armée, et se rendit maître 
de la plus grande partie de cette pro- 
vince. Craignant de pcrdre ses con: 
quêtes , il envoya une ambassade à 
Baudouin,que les croisés venaient de 
placer sur le trône de Constantinople, 
et lui fit proposer de signer un traité 
d’alhance, Baudouin lui répondit qu Al 
ne consentirait à la paix qu ’après la 
restitution des terres usurpees par les 
Bulgares. Joannice , nc voyant plus 
d’ espoir d'arrangement , (cita les 
Grecs à la révolte contre les Latins, et 
Jeur promit son appui. Le soulève 
ment fut général ; Les Latins attaqués 
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à lifiproviste ne purent échapper au 
carnage que par la fuite, et la plupart 
des villes grecques ouvrirent leurs 
portes aux Bulgares. Baudouin , saus 
attendre les secours qui lui étaient 
prouis , se mit CN campagne, Suivi 
d’un petit nombre de troupes, et vint 
assiéper Adrianopie. Joannice marcha 
au secours de ceite ville, et, ayant at 
tiré Baudouin dans une RE 
le fit prisonnier, Ce prince infortuné , 
conduit à Ternove , y expira dans 
un cachot ( Foy. BAupoui, tom. HIT, 
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_ pag. 545). Les croisés, privés de leur 


chef , firent leur retraite en bon 
ordre , quoique poursuivis par les 
Bulgares , qui porterentleurs ravages 
jusqu'aux portes de Constantinople, 
Joannice, ne pouvant entreprendre le 
siége de cette capitale, tourna ses 
armes contre Boniface , marquis de 
Montfcrrat, couronné roi de Thes- 
salonique, I prit d'assaut la ville de 
Serres ,et atiaqua ensuite Thessalo- 
nique; mais Boniface, qui s’était jeté 
dans la place, la défendit avec tant de 
courage , qu'il obligea l'ennemi de re- 
moncer à Son entreprise. En 1206, 

la guerre ayant éclaté entre Henri, 

frère de Baudouin, et le prince Du. 
gare , celui-ci entra sur Les terres de 
l'empire , et y commut les cruautés les 
pius airoces, Ayant emporté d'assaut, 
le samedi saint, la ville de Varna, 

il fit jeter les habitants dans les fossés, 
qu'il fit combler aussitôt, Au mépris 
des capitulations , il réduisait en es- 
clavage les habitants des villes dont il 
s’emparait, ct les dirigeait surses états. 
La fortune Évatsant ses armes , il 
furça Heuri à se réfugier dans Cons- 
tintinople ; mais Dolls à ap 
proche de l’été par les Comans ou Ear- 
iares qui formaient la plus grande 
partie de son armée , Joannice per- 
dit toutes ses conquêtes , et se retira 
dans son royaume. Les Grecs de leur 
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côté , irrités de sa barbarie , renon- 
cèrent à son alhance, et firent leur 
paix avec les Latins. Le prince bul- 
gare se ligua ensuite contre Hemri avec 
Lascaris, qui s’était fait couronner em- 
pereur à Nicée ; mais Henri parvint 
à les désunir, en abandonnant à Las- 
caris des places en Asie. La mort de 
Boniface, marquis de Montferrat , ar- 
rivée en 1207, parut à Joannice ne 
occasion favorable pour s emparcr de 
ses états. [i était sur le point de se 
rendre maitre de Thessalonique lors- 
qu'i mourut de maladie; d’autres di- 
sent qu'il fut assassiné par un de ses 
généraux uommé Manastras. Il laissa 
une fille qui épousa ensuite Henri, 
empereur de Constantinople , frère de 
Baudouin. St P—R. 
JOAS , roi de Jüda , le plus jeune 
des fils d’Ochozias , échappa, par 
miracle, à la fureur d’Athalic, son 
aieule , et fut élevé en seciei , parmi 
les prêtres du Seigneur , dont il por- 
tait habit, ignorant lui-mêmcle mys- 
tére de sa raissance. Lorsqu' il eut at- 
teint sa septième année, le grand- 
prêtre Joïada réunit les centurions et 
les soldats, et Icur annonça qu'il exis- 
titan hériliex légitime du royaume 
de Juda ; il leur distribua ensuite les 
lances et Les armes de.David , qu’on 
gardait dans le temple, et,les ayant 
rangés de chaque côté de l'autel ; fit 
asseoir Joas sur un trône , lui niit le 
diademe sur la tête et le vas de la loi 
dans les mains, et, se prosternant de- 
vaut le prince , ee jura le premier 
obéissance et fidélité , serment qui 
fut répété aussitôt avec enthousiasme 
par tous les assistants. Athalie, ayant 
entendu les cris de joie qui partaient 
du temple , accourut pour en cou- 
naître la cause ; inais elle fut saisie 
par l’ordre de Jiiada et massacrée à 
la porte de sou palais : Mathan , prêtre 
de Baal , qui avait autorisé les fu- 
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teurs de cette reincimpice, fut égorge, 
et le culte des faux aus, aboli. Ainsi 
s’acheva en moins d’un jour la révo- 
Jution qui replaça Joas sur le trône de 
ses pères ; et Jamais on n’en vit une, 
conduite avec plas de secret ni ter- 
minée aussi promptement. Ge prince, 
s1 redevable au Seigneur , résna jus- 
tement devant lui, taut qu fut dirigé 
-par Joiada ; cependant il ne détruisit 
point les autels éleves sur les hauts- 
lieux , et il permit au peuple de conti- 
puer à y offrir des sacrifices. Il aban- 
donna aux prêtres les revenus du 
temple , à condition qu’ils y feraient 
les réparations nécessaires ; mais, 
voyant que ses ordres étaient négligés, és 
il établit un oflicier chargé 24 véri- 
fier les recettes ct de ve à cequ’on 
ne leur donvât point une autre desti- 
pation. Spot le grand - prêtre 
Joïada mourut pleiu de jours : Joas, 
oubliant bientôt ses sages instructions, 
s’abandonna à l’'impiété , et commit 
toutes sortes d’injustices. Le pontife 
Zacharie , fils de son bienfaiteur , 
l'ayant exhorté à changer de conduite, 
Joasle fitsaisir et lapider dansle parvis 
même du temple. Le sang de l’homme 
juste monta vers le Scigueur ; qui ne 
tarda pas à le venger. Hazaël , oi de 
Syrie, déclara ,bicutôtaprès, la gucrre 
à Joas , et, après avoir pris et saccagé 
la ville M Geth, vint assiéger Jéru- 
salem. Joas, elfrayé , lui envoya les 
trésors qui étaicnt dans le temple et 
dans son propre palais ,et obtint à ce 
prix qu'Hazaël se retivcrait : il tomba 
inalade peu de temps après ; et trois 
de ses serviteurs, l’égorgtrent dans 
son lit, l'an 845 avant J.-C. Il etait 
âgé de quarante-sept aus. Son corps 
fut inhumé à Jérusalem ; mais ce ne 
fut pas, dit Josèphe, dans le sépulcre 
des rois, parce qu'on ne le jugea pas 
digne de cet honneur, Son fils Amasias 
lui succéda, W—s. 
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JOAS, fils de Joachaz, roi d’fsraël, 
fut associé au gouvernement par son 
père, et Inisuccéda. H l’inita dans son 
impiété, et sacrifia sur les hauts-licux : 
cependant le Seigneur ne se détourna 
point de lui, parce qu'il laissa en paix 
les hommes justes quiétaient alors dans 
Israël. Joas alla visiter Elisée pendant 
sa dernière maladie; etle prophète lui 
annonça qu'il remporterait plusieurs 
victoires sur les Syriens ( 7”. Er1SsÉE). 
Joas déclara donc la guerre à Bena- 
dad , roi de De il Le défit dans trois 
batailles, el l'obligea de lui restituer 
les villes qu "Hazaël son père avait cnle- 
vées à Joachaz. Il répondit par cet apo- 
logue à Amasias, roi de Juda, qui l'a- 
vait défié : « Le chardon du Liban en- 
» voya vers le cedre qui ést au Liban, 
» et lui fit dire : Donrez moi votre fille 
» afin que mon fils Peépouse; mais les 
» bêtes de la forêt du Liban passèrent 
» et foulèrent aux pieds le chardon. 
» Parce que vous avez eu de lPavan- 
» lage sur les Iduméens , ajouta:til, 
» et que vous les avez baitus , voire 
» cœur, Amasias , s’est rempli d'or- 
» gueil. Soyez content de votre gloire 
» et demeurez en paix dans votre mai- 
» son. Pourquoi cherchez-vous votre 
» malbeur pour périr vous-même et 
» faire périr Jada avec vous?» 
marcha ensue à la rencontre d’Ama- 
sias, qui s’avançait à la tête d’une puis- 
sante armée, le défit près de Bethsa- 
mès<t l’emmena prisonnier. Joas entra 
triomphant à à Jérusalem, traînant à sa 
suile son ennemi vaincu; il fit abattre 
les muraiiles de cette ville depuis la 
porte d'Ephraim jusqu’à celle de Pan- 
gle, s'empara des trésors du temple 
et de ceux du roï,et, s'étant fait ivrer 
des otages, reiourna à Samarie ; 11 y 
mourut, après un règne de seize ans, 
Jan 826 avant J..C., et cut pour suc- 
cesseur son fils Jéroboam I}. W—s. 
JOATHANT, fils d'Osias, roi de Ju- 
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da, fut associé au trône par son ptre, 
qu'une lépre qui lui rongeait le visage 
empêchait de paraître en publie. Les 
hivres saints lui donnent fe titre de 
grand-maître du palais, et nous ap- 
prennent qu'il ingeait le peuple. Quot- 
qu'ileüt toute autorité royale, il n’en 
prit les marques qu'après la mort de 
son père. [ marcha sur les traces d'O- 
sias , el fit ce qui était agréable au Sei- 
gneur: cepeudant il ne détruisit point 
les hauts-lieux où le peuple avait eou- 
tume de sacrifier, et dé brûler de Pen- 
cens. Mais il veillait avec suin à l’en- 
tretien du temple, et y fit pratiquer une 
nouvelle porte plus haute que toutes les 
autres, et à laquelle on donna son nom. 
H embellit Jérusalem, en répara les 
murailles , dont une partie était tombée 
en ruines , et y ajouta des tours pour 
en défendreles approches. Ayant vain- 
cu les Ammonites , il leur imposa un 
tribut annuel de centtalents, dix mille 
mesures de blé ctautant d'avoine. Joa- 
tham fut respecté des étrangers et chéri 
de son peuple. Il régna seize années, 
si l’on compte les dix pendant les- 
quelles il fut associé à son père, et 
mourut âgé de quarante et un ans, 
Pan 742 avant J.-C. Son fils Achaz lui 
succéda. W—s. 
JOB, celebre patriarche, vivait dans 
la terre de Hus, que lon suppose en 
Arabie, où daus le voisinage : on ne 
sait pas précisément à quelle époque. 
Le hyre qui porte son nom , nous offre 
l'exemple d’un bomme éminemment 
vertueux, précipité toutà-coup du 
faite de la prospérité et de Pabondance 
dans un abime de misères et de peines. 
Satan obtient du Seigneur [a permis- 
sion de soumettre Job aux plus rudes 
épreuves et de lui faire souffrir tout le 
pal possible, a Pexception de la mort. 
Cet homme juste est d'abord sfligé par 
la perte totale de ses immenses posses- 
siuns. Quand on vient lui annoncer 
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celte triste nouvelle, il ne sort de sa 
bouche que des paroles de résignation: 
« Le Seigneur m'avait tout donné, le” 
» Seigneur m'a tout enlevé; il a fait 
» conne il Jui a plu: que son saint 
» nom soit béni ! » 41 perd ensuiteses 
enfants, sept fils et trors filles, écrasés 
avec tous leurs convives , dans la joie 
d’un festin, sous les ruines de la mat- 
son où ils étaient assemblés, et qu s’é- 
croule en un cün-d’œil. Le serviteur, 
chargé de ce pénible message, achève 
ainsi son récit : «et je me suis sauvé 
» seul, pour vous en apprendre la 
» nouvelle.» Job est tourmente par 
une cffioyable maladie, répandue sur 
tout son corps, depuis Ja tête jusqu’à 
la plate des pieds : il se voit réduit à 
s'asseoir sur un fumier et à racler avec 
des tessons de pots cassés le pus qui 
sortait de ses plaies. Sa femme, qui lui 
avait été laissée pour le désoler, vient 
invectiver contre sa simplicité, et se 
moquer de sa piété. Job se contente 
de lui répondre: « Vous avez parlé 
» comme une femme insenséc; puis- 
» que nous avons reçu les biens de Ia 
» main de Dieu, pourquoi n’en rece- 
» vrions-nous pas aussi les maux? » 
Son courage ne l'abandonne pas dans 
tous ces désastres ; sa soumission à la 
volonté de Dieu ne se dément pas ua 
instant : jusqu'ici Job ne pécha point 
et ne s’échappa point en paroles indis- 
crètes ou offensantes contre Dieu. 


Cette remarque, très honorable pour 


Job, se trouve deux fois daus le com- 
nrencement de son histoire, à locca- 
sion de ses premières épreuves: elle 
semble néanmoins indiquer que ce 
saint homme ne montrera pas toujours 
la même fermeté, et que de plus vio- 
lents assauts lasseront sa patience. En 
cffet, voici que trois de ses amis, Eli- 
phas de Théman, Baldad de Suh, et 
Sophar de Noamatb , instruits de ses 
infurtunes ,accourent se ranger autour 


JOB 
de lai, couverts des marques du deuil 
etavec toutes les apparences de la plus 
vive douleur et d’une désolation égale 
à la grandeur des pertes de leur ami 
commun. Tous ces illustres personna- 
ges gardent pendant long-temps un 
morne silence; Job est le premier qui 
le rompt: il s’exhale en plaintes amè- 
res, en imprécations contre le jour qui 
Va vu naître et qai n’a point détourné 
de lui les maux dontil est accablé. La 
mélancolie la plus vraie règne dans 
cette sublimeiéoie. Ses amis irrités, 
au lieu de lni prodiguer:les consola- 
tions qu'il avait droit d'attendre d'eux 
etqu'ils étaient venus sans doute lui 
apporter, oubliant leurs devoirs, ne 
font entendre que des reproches san- 
glants ; ils le chargent d’humiliations et 
d’outrages. Eliphas s’indigne delimpa: 
tience de Job, et, prenantune voie dé- 
tournée, révoque en doute la sainteté 
de sa vie. Job lui répond avec l'énergie 
que donne le témoignage d’une bonne 
conscience. I se plaint deses afflictions 
et de ses misères avec plus de véhé- 
menée encore qu'iln’avaitfait; il prend 
Dicu à témoin de son innocence; il 
proteste qu'il est injustement oppri- 
mé, Sà réponse est pleine de beaux 
mouvements et d’une éloquence mâle; 
on y trouve des pensées d’une incroya- 
ble profondeur touchant l'existence du 
inal physique et du mal moral, sous 
l'empire d’an Dieu puissant et bon. 
Baldad, qui ne s’écarte point de la 
marche d’Eliphas, et qui n’a pas plus 
demoderation dans le caractère, con- 
tinue cette série de reproches amers 
qui aggravent les infortunes de Job: 
al ne doute point que les enfants de ce 
malheureux père n’aieut.subi le juste 
æhitinient réservé à leurs crimes par 
Ja vengeance céleste, Cependant il as- 
sare.que si Job est aussi 1unocent 
qu'il le-dit lui-même, il peut être réta- 
bi dans son état de prospérité, pour- 
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vu qu'il veuille recourir à la clémence 
divine. Job, dans sa réponse, reprend 
ses douloureuses lamentations avec un 
nouveau degré de force et de nouvelles 
images, Sophar le taxe d'orgueil, de 
fausseté, de mensonge, parce qu'il a 
osé se défendre contre les imputations 
de ses amis, devenus si importuns ; il 
l'engage à revenir à de meilleurs sen- 
timents et à une conduite plus réglée. 
Le portrait du méchant qu’il charge 
de couleurs odieuses , est encore plus 
affreux parce qu’il est tracé dans l’in- 
teulion de l'appliquer à un homme de 
bien. Job. est indigné d’une si atroce 
accusation ; et 1l la repoussecomine ille 
doit , en rappelant ses vertus et le bien 
qu'il a fait, d’une mäniére attendris- 
sauteelsublime, C'est le plus beau plai- 
doyer quelinnocenceopprimée puisse 
opposer aux sophismes d'injustes ag- 
gresseurs. Comme les troisamis de Job 
avaient discouru longuement sur los 
jugements que Dieu exerce dans €e 
monde contre les impies, et sur l’e- 
clatante punition des hypocrites, Job 
ne mauque point de leur opposer une 
doctrine diftérente, et de montrer que 
lors même que la leur serait conforme 
aux voies du Scigneur, eile ne pour- 
rait pas l’atteindre, parce qu'il est iu- 
nocent, Îl fait entendre aussi qu'il ne 
peut, à cause de son infériorité, faire 
triompher sa cause et lutter avanta- 
geusement contre Dieu : àl lui adresse 
néanmoins, à lui-même des reproches 
emportés, et l’accuse hautement de ne 
faire aucune distinction entre lhem- 
me juste et le pécheur, et de Les 
afiger également. Ces plaintes échan- 


pées au désespoir de Job, ne int 


quenflimmer le zèle prétenda de ses 
amis pout la justice divine, etne sce- 
vent qu'à les rendre ‘plus acharnés 
contre lui: 1ls emploient tout ce que ta 
raisou humaine peut fournir de plus 


fort, tout ce que l’éloquencea de véhé- 


1 
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mence el d’adresse pour justifier leurs 
procédés et noircir le malheureux Job. 
Celui-ci, de son côté, ne le cède point 
à ses accusateurs intempestifs dans les 
parties mêmes où ils excellent; et il 
l'emporte visiblement sur eux en rai- 
sonnement, en droiture eten doctrine. 
Après les avoir confondus et réduits 
au silence, il leur découvre jusqu'aux 
plus intimes réplis de son cœur ; il pro- 
teste devant Dieu et devant les hommes 
de son exactitude à remplir tous ses de- 
voirs. Happelle, des jugements iniques 
de ses adversaires, au tribunal du sou- 
veraio juge devant lequelilnécraint pas 
de comparaître; il déclare hardimerit 
qu'il place sa plus ferme espérance 
dans la bonté de Dicu , et qu’elle ne 
s’affaiblira ni par le spectacle du juste 
opprimé, ni par la sécurité de Pimpie 
jusqu'au dervier moment de son éxis- 
tence: il soutient que, sur ces profonds 
mystères ,1lwest point donné à l’hom- 
re de pénétrer dans le sanctuaire de 
la divinité ; qu'il est réduit à adorer 
‘et à bénirles desseins de la providence 
dans la dispensation des biens et des 
maux de la vie. Il se présente tout-à- 
coup un nouvel interlocuteur qui, pen- 
dant la dispute, était resté pour ainsi 
dire caché sous le rideau , c’est Elihu. 
Apres un court préambule, dans le- 
quel il affecte la modestie et limpar- 
tiahté, ce jeune homme condamne 
cgalement et la présomption de Job, 
et Les inconséquences de ses amis, Il 
accuse le premier de défendre sa jas- 
tice aux dépens de celle de Dieu même; 
d'exiger que Dieu sorte de son secret, 
pour lui révéler les motifs de sa con- 
duile; d’avancerque, puisque les hiens 
et les maux de cette vie sont distribués 
sans discernement, Ja pratique de la 
vertu west d'aucun avantage. Diéu, 
dit-il, dans les châtiments qu'il en- 
voie aux hommes, veut les éprouver, 
les corriser, dompter los superbes, 
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confondre les obstinés, ct fairé gräce # 
ceux qui sont soumis. De là Elihu 
prend occasion de faire voir que Dieu 
en a usé de cette manière envers Job, 
et qu'il n’exige de lui que la résigna- 
tion, pour faire cesser és maux dont 
ilest accablé. Il reproche aux censeurs 
de Job « que ne pouvant lui répondre 
» ils avaient la témérité de le condam= 
» ner. » Job ne réplique rien au dis- 
cours d'Eihu; maisle Tres-Haut, du 
sein de la nue, fait entendre sa voix 
formidable comme le tonnerre, et, 
sans daigver expliquer ses décrets, 
rappelle quelques-uus des prodiges de 
sa puissance , et relève, avec une ma- 
gntficence que rien ne peut égâler dans 
l'ancien Testament, la grandeur de sa 
majesté, Les descriptions qu'il fait de 
quelques animaux, avec lesquels àl 
défie Job d’oser se mesurer , portent 
l'empreinte visible de son sceau. {On 
peut voir dans les Trois règnes de 
Delille, une belle imitation de la des= 
cription du cheval : Voyez ce fier 
coursier, ete...) La voix du Très- 
Haut condamne Porgucil de Job qui 
se croit sans tache devant Dieu : 
pour le convaincre de son ignorance 
sur les décrets éternels, 1l le pro- 
voque à déclarer ce qu'il sait sur les 
œuvres de la création. Il insiste sur 
les mêmes points qu'Elihu r'avait 
fait qu’effleurer ; il blâme, et les dé- 
marches, et les discussions trop pra- 
longées d’Eliphas, de Baldad et de So- 
pbar. Eufii 1lexhorte Job à s’humt- 
hier sous la main de l'être éternel, et à 
confesser son nicant. Job se soumet 
alors avec la plus grande humilité à la 
volonté du Seigneur ; il avoue sa 
faute ; il se couvre de cendre ‘et 
demande pardon. Dans la suite, Jub 
fut amplement dédommagé des pertes 
qu'il avait cssuyées. Le Seigneur’ lui 
donpa le double de ce qu'il avait au- 
trefois possédé; et sil avait dé de 
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plus infürtuné des mortels, il en devint 
le plus heureux. Sa vie se prolongea 
jusqu’à cent quarante ans, Îl eat sept 
fils, et trois filles d’une rare beauté, 
dontil vit la postérité jusqu’à la qua- 
trième génération. On discute parmi 
les savants si Job est un personnage 
réel, où bien sile livre qui porte son 
nom ne renferme qu'uue pure alléso- 
rie, Quelque spécieuses que sotent les 
difficultés que l’on oppose à la réalité 
de l'existence de Job, nous ne croyens 
pas qu’elles puissent tenir coptre la 
force des autorités et des raisons qui 
servent à l’établir. Le prophète Ezé- 
chielinet Jobau rang des personnages 
réels, et le compte avec Noé et Da- 
niel. L’apôtre St. Jacques écrit aux 
premiers fidèles : « Vous avez appris 
» quelle a été la patience de Job ; et 
» Vous avez vu comment le Seigneur 
» a termiué ses maux.» Ou voit dans 
le livre de TFobie que ce vénérable 
vicillard fut méprisé par ses proches, 
comme Joh l'avait été jadis par des 
rois. Fous les pères, à dater de S.Gré- 
goire-le-Grand, ont enseigné que le 
livre de Job renferme une histoire vé- 
ritable. La masse des juifs s'accorde 
en cela avec les chrétiens ; et presque 
personne, parmi cux, ne doute que 
Job ait réellement existé. Qu'importe 
maintenant que dans le proloone il se 
trouve quelques circonstances qui ne 
peuvent s'entendre que d’une manière 
aliégorique! l'historien n’a-t-if pas eu le 
droit d’orner son récit sans anéantir la 
vérité du fait historique? Qu'importe 
même qu'il soit invraisemblable que 
Job et ses amis aient pu disputer si 
longuement, en si beaux vers, sur des 
matières ardues et dans la position où 
Als étaient tous ? L'histoire de Job ne 
perdrait rien pour le fond des événe- 
anents, lors même qu'il faudrait ac- 
corder que ce livre a été écrit à loisir 
et que les discours ont reçu après coup 
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les ornements de la poésie. Cest le 
sentiment de Huet, du P. Lami, du 
célèbre Jahn, de Robert Lowih, de 
Rosenmüller , dé Schaltens et des eri- 
tiques les plus instruits. Quoique lé- 
poque de l'existence de Job ne puisse 
être déterminée au juste, les savants 
dont je viens de parler croient qu’elle 
doit être placée avant Moïse et du 
temps des patriarches. Jahn allègue 
pour raison la longue vie de Job, la 
nature du sacrifice qu'il offrit à Dieu 
après ses malheurs, le degré où était 
alors l’idolâtrie, etc. S'il n’est guère 
plus possible de dire avec certitude 
quel est l’auteur du livre de Job, bien 
des motifs portent à croire qu'il a été 
écrit par celui qui en est le principal 
sujet, Lowth paraît inchiner pour cette 
opinion, Néanmoins les raisons que 
font coujecturer à Jahn que Moïse est 
l’auteur du livre de Job, et que ce lé- 


gislateur Vaccrit pendant son exil dans | 


le désert de Madian, ne sont point à dé- 
daiguer.({ntroductio inlib. sacr Vet, 
Fœd, pag. 416 ct seq.) Au reste, il est 
bon d’avertir que des critiques attri= 
bucnt le prologue et Pépilogue à un au 
teurautre que celai da corps du poème, 


Ce livre est un ouvrage à part dans la: 


Bible : ii est unique dans soa genre; H 
n’a aucune liaison avec les autres : if 
ne se rattache en rien à l’histoire des 
Israëlites ; le langage en est purement 
hébreu. I renferme.les plus magnifr- 
ques exemples de tous les genres de 
beantés: la dignité du style y répond 
à la sublimité des peusées, l’énergie 


‘des sentiments à la grandeur des pas- 
sions : non seulement til cest infini- 


? 
ment supérieur aux poésies des hé- 
breux, mais encore il ne le cède à 


‘aucun autre poèure, quel qu'il soit chez 
-les-anciens. Jean Mercier , professeur 
d’hiébreu au coliége royal de France, 


a cru trouver dans leliyre de Job un 
drame parfait: 1l s’est occupé à te di- 
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viser en acles el en scènes ; son com- 
mentaire a été imprimé à Amsterdam, 
par Louis Elzevir, 1651 ,in-fol. [n’est 
point de livre sacré qi, depuis le vr°. 
siècle, ait plus exercé la sagacité et la 
eritique des savants et des commenta- 
teurs. Pari les anciens, on distingue 
St. Grégoire-le-Grand , St. Angusun , 
St. Jérome, St. Ephrem; parmi les 
juifs, Abraham ben Juda, Aben-Ezra, 
Mardochée Perizol, Levi ben Gerson ; 


pañmi les modernes, le cardinal Ca- 


jetan , les pères Pineda et Vavasseur, 
yésuites, le père Senault, de l’'Oratoire, 
les auteurs des Principes discutés, 
Duguet , Sébastien Schmidt, Jean- 
Henri Michaëlis, Robert Lowth, Al- 
bert Schultens, abrégé par Vogel, 2 
vol. in-8°:5 Ernest-Frédéric-Gharles 
Rosenmuller, 2 vol. in-8°. Plusieurs 
poètes ont tenté, sans succès, d'ei 
traduire quelques morceaux en vers; 
Qu peut mettre de ce nombre notre 
historien De Thou, et l'anglais Young. 
La paraphrase qu'en a donnée en 
prose l’auteur du Chrétien adora- 
teur, mérite quelque attention. Si on 
considère le livre de Job sous le rap 
port philosophique, on ne peut s'em- 
pêcher, suivant Bacon, d'y reconnat- 
tre les principes et les éléments des 
Sciences physiques. On sait que Bcr- 
mardin de St. Pierre n’a point négligé 
de s’en appuyer dans les Etudes de 
Ta nature. Fréd. Spanheim a donné 
ane bonne Histoire de Job, Rats- 
bonne, 1710,1in-8°. L—.r—e. 
JOB ou EYOUB (Saromon), 
-prince nègre, à qui l'on doit quelques 
détails géographiques sur son pays, 
était fils d'unvoi de Bondou, dans la 
Sénégambie. En 1750, son père l’en- 
‘voya, pour traiter avec les Anglais, sur 
Jes bords de La Gämbie, en lui recom- 
mandant bien Je ne pas traverser ce 
fleuve, parce que les Mandmoues, ses 
ennemis, vivaient sur lariveopporée. 
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La curiosité l’emporta , et Job oublia 
les avis paternels. Ayant été pris par 
les Mandingues, il fut vendu à un capi- 
taine anglais, qui, infortié de la qua- 
liéde son captif, fui permit d'envoyer 
un inessage à son père pour linstruiré 
de son inforinne: mais l'Anglais, pres- 
sé de partir, n’attendit pas le retour 
de exprès, etemmena Job au Mary= 
land. Celui-ei fut d’abord employé à 
la cüiture du tabac, ensuite à la garde 
des troupeanx. Le souvenir de sa 
grandeyr passée, les insultes que ‘lui 
attirait la stricte observance des rites 
de la religion musulmane dont à fais 
sait profession ; lignorance de la lan- 
gue du pays ; qui le mettait dans Pim- 
possibilité de se plaindre, tous ces-mo- 
ufs le déterminèrent à s'enfuir : it fut 
arrêté. La curiosité attira dans sa pri 
son plusieurs commerçants anglais, en- 
tre autres un nomme Bluet, On coin- 
prit, aux signes de Job'et à quelques 
mots, qu'il était mahométan. Un vieil 
esclave l’aida à se faire connaître. Son 
ancien maitre le reprit, de traita avec 
bonté, et lui permit d'écrire en Angle- 
terre. La lettre de Job, écrite en ara- 
die, fut transmise à l’université d’Ox- 
ford. Traduite en anglais, elle excita 
un ntérét général en faveur du prince 
nègre. Au mois d'avril 1733, Jub ar- 
riva en Angleterre : plusieurs person- 
pages distingues l’accueillirent; 41 fut 
présenté à Ja famiile royale; la reine 
lui donna une belle montre d’or, H 
avait appris assez d'anglais pour aider 
sir Hans Sloane à traduire des manus- 
crits arabes et des inscriptions de mé- 
ailes. Comblé de présents, Job s’em- 


barqua en juillet 1734, ct, le 8 août 


suivant, arriva au font James dans la 
Gambie. Il y apprit a mort de son 
pére, et se préparait à partirpour Bon- 
dou, lorsque le capitaine Moore, qui 


lavaitreçu à son arrivée dans la Gau- 
bic, quitta Afrique : Job le chargea 
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de plusieurs lettres pour ses hienfai- 
teurs, On n’entendit plus parler de 
lui. Bluet, qui avait revu le prince 
nègre à Londres, publia ses aventures 
en anglais sous ce titre : Mémoires 
de Job-ben-Sulomon, grand-prétre 
de Bounda, Londres, 1954, 1 vol. 
in-8°.Ces méoires vont jusqu’à l’ein- 
barquement de Job pour retourner en 
Afrique. Le reste de ses aventures se 
trouve dans la relation du capitaine 
Moore, Indépendamment de ce qui 
coucerne Job, ce livre contient une 
description de son pays et des mœurs 
des habitauts. Job assure positivement 
que la Gambie et le Sénégal coulent 
à-peu-près parallèlement et ne se réu- 
nissent jamais. Ce fait, reconnu vrai 
par les découvertes récentes, fat ré- 
voqué en doute dans ce temps-là, 
comme on le voit dans l’Aistoire des 
voyages , qui doune un extrait du 
livre de Bluet. Job était doué de beau- 
coup de bonnes quaïtés, et de irès 
heureuses dispositions pour les arts, 
entre autres pour la mécanique, Sa 
mémoire était si extraordinaire, qu'il 
ne concevait pas qu’on pu! oublier ce 
que l’on avait une fois bien su. Ayant 
appris par cœur le koran à Page de 
quinze ans, 1} en fit trois copres en 
Angleterre, sans se servir de la pre- 
mière pour les deux autres. Îl regar- 
dait l'accident qui l'avait réduit en cap- 
tivité comme très heureux, puisqu'il 
lui devait la connaissance d’une foule 
de choses utiles, qu'il eût sans cela 
toujours ipgnorécs. Es. 

JOBELOT ( Jean -FenpiNanD), 
Vun des magistrats les plus distin- 
gués qu’ait produits le comté de Bour- 
gogne, naquit à Gray en 1620, d’une 
famille de robe. Après avoir terminé 
ses études , il fréquenta quelque teinps 


le barreau, et exerça ensuite les fonc-. 


tions d’avocat-général au parlement 
de Dole. Il obtint, en 1660 , la place 


UEXE 
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de conseiller , et fut député vers les 
cantons suisses pour en obtenir des 
secours dans le cas où la Franche- 
Comté serait attaquée par les Fran- 
çais. Îl ne réussit poiut dans cette 
négociation tardive, et fut renvoyé 
avec le marquis de Laubespin près 
du prince de Condé, alors à Dion, 
pour faire reconnaître la neutralité 
de cette province (1). La Franche- 
Comté ayant été rendue à PEspagne 
en 1668 par le traité d'Aix -la - Cha- 
pelle, Jobelot fut accusé, ainsi que 
ses collègues, de n'avoir pas pris 
toutes Îles mesures qui dépendaient 
d'eux pour en empêcher occupation ; 
mais il publia, pour la défense du 
parlement un Mémoire qui était con- 
servé dans la bibliothèque de MM. 
Cliflet. T1 fut nommé en 1675 pre- 
mier président de cette cour, et il eut 
l'honneur en cette qualité de haran- 
gucr Louis XIV apres la réunion de 
la Franche-Comté à la France. Etant 
venu habiter Besançon lorsque le par- 
lement y fut transféré (1696), il mou- 
rut en celle ville, en 19702, âgé de 
quatre-vingt - deux ans. Îl légua ses 
grands biens aux pauvres, et fit une 
fondation en faveur des orphelins. 
« Le président Jobelot, dit un au- 
» teur contemporain (Histoire ma- 
» nuscrite du parlement ), était 
» grand en science et grand en piété, 
» bon, infatigable au travail, faisant 
» du bien à tout le monde, même à 
» ses plus grands haineux, ayant tou- 
» jours ignoré ce que c'était que la 
» vengeance, » Il a publié : [. Une 
Suite du Recueil des édits et ordon- 
nances de la Franche-Comté, de Bour- 


gogne, Lyon, 1664, in-fol, (Foy. 


(0) M. Labhbey de Billy a publié, à la fin du tome 
premier de son Histoire de l’université du comte 
de Bourgogne, vingt-trois lettres inédites de 
Louis XIV au grand Condé, et de f4. de Louvois, 
relatives à la première conquête de Ja province. 
Gette correspondance répand un RAT suc 
cetle époque de l'histoire de la Franche-Comté. 
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Jean PrETREmMaAND.) IT. Une 7ns- 
truction pour dresser les procédures 
conformément à l’ordon ancede 1667, 
Besançon, 1085, in-12. Il à laissé 
eu mapuscrit un Recueil de notes et 
d'observations sur les questions de 
droit les plus intéressantes qu'il avait 
vu décider pendant l'exercice de ses 
fonctions, 4 vol. in - fol. Il en existe 
une copie à la bibliothèque publique 
de Besançon. W—s. 

: JOBERT (Le P. Lois), habile 
antiquaire, né à Paris le 27 avrili657, 
fut admis chez les jésuites à l’âge de 
quinze ans, et y professa les huma- 
nités ct la rhétorique avec beaucoup 
de succès. Ayant renoncé à l’ensei- 
gnement pour suivre la cartière de la 
chaire, il eut l'avantage d’être compté 
parmi les bonus prédicateurs, à une 
époque qui en a tant fourni d’excel- 
lents. [l associait aux devoirs de son 
état l'étude de lantiquité, et consa- 
crait tous ses loisirs à la recherche des 
médailles ; 11 était l’un des plus assi- 
dus aux assemblées qui se tenaient 
chaque semaine à Phôtel du due d’Au- 
mont, eLoù se réunissaient Jes Span- 
heim ,les Vaillant, les Morelet d’autres 
savants numismates. Le P. Jobert par- 
vint à une grande vieillesse sans en 
éprouver les infirmités ordinaires, 
et mourut à Paris le 30 octobre 177 19, 
âgé dé quatre-viogt-deux ans. Ü: a 
ui Jui : À. La science dés Médailles, 
Paris, 1602, in-12, réimprimée l'an 
née suivante à Amsterdam ; Paris, 
1915,15-19, augmentée de plusieurs 
observations nouvelles; et enfin ibid, 
3739, 2 vol in-12. Cette édition, 
publiée par Bimard de la Bastie, 
est enrichie d’un grand nombre d’ad- 
ditions importapies. ( V'oy. LABAS- 
mie.) Cet ouvrage ; supérieur à tous 
ceux qui valent paru jusqu'alors sur 
le méme objet, cut un grand succes 
et a été traduit en latin par Ben. Carp- 
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zov, Leipzig, 1695, in-r2 (1); € 

italien, par le cointe Mezzabarba (2); 
eu alglais à par Roger Gile, Lon- 
dres ; 1697, in - 8%. réimpriuté en 
1715, avec un Essai d’Addison sur 
la methode à suivre dans le classe- 
ment des médailles modernes ; en 
allemand, par Chr. Junker, 1695, 
et par Joach. Negelein , Nuremberg , 
1718 et 1759, in-8°.; l’édition de 
B. de la Bastie a aussi ie traduite en 
allemand , et revue par J. Chr. Rasche, 
DIU: 1:78, in-8°.; en hollandais, 

1929, 105 o et encore en italien par 
Selvaggio Canturant, Venise, 1726, 
in-8°”. 11. Une Lettre à l’abbe de F'al- 
lemont sur la nouvelle explication 
qu'il avait donnee d’une médaille 
d'or de Gallien, Paris, 1699, in-8°. 
Cette lelire est citée avec éloge par le 
P. Banduri. ITT. Quelques petits Ou- 
vrages asceliques peu importants, 
et entierement oubliés. Le P. Jobert 
avait abrégé et traduit en français la 
PA tOR évangélique du cé- 
lèbre Huet; mais ce prélat le pria de 
ne point pe imprimer cet ouvrage, 


qui aurail pu nuire au débit de l'un ï 


giual, W—s. 
JOCHANAN BEN ELIEZER, ce- 

lebre rabin, descendait, dit-on, du 

patriarche Joseph. 1! naquit dans la 


Palestine vers Pan 154 de J.-C IE 


fut nomme recteur de l’académie des 


Thanaim à l'âge de quinze aus, et il 
exciça cette charge pendant quatre- | 


viuots ans avec les applaudissemnents 
5 PI 


de toutesles synagovues lusqu’en lan” 
" MT ê le] } sq 


279 de J.-C, qui fut celui de sam 


(x) Le P. Jobert avait prié les savants de Leipzig 4 


e ne point enireprendre {a traduction latine de W 


son ouv rage ; persuadé qu’ ilsne P: vurraient yréussir ue | 


« Je m'y suis trouvé, dit-it, être angement défiguré, 


» comme je l'avais prédit; je ne m y suis reconnu \ 


» que parrmon nom, que }è les avais expresséme nË s] 


» priés de ne point aieie. » (Prétace de la seconde 


édition de La Serence des Médailles. | 
(2) C’est le P. Jobert lui-même qui révèle exis-h 

itence de celte première traduction italienne , 

dont il était fort suntent; mais elle n'a puiut sl 


publiée. 
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mort, Il avait appris les Traditions 
mosaiques où la loi orale de quatre 
“maltres successifs; du fameux Judas 
Hakkadosch, de Jannai, d’Osciania 
Rabbäet d’'Ezechias-ben-khña : énicore 
-Rarwmoamluidonne-tild'autresmatres. 
Ceci est point inutile à remarquer, 
“puisqu'il s'agit d’un homine qui a re- 
cueilii les traditions, Plus il a eu de 
relations avec les savants de son temps, 
“plus il a dû s’instraire des diverses 
manières d’expliquer La loi parmi les 
ancieus de son peuple. Il paraît que 
-Jochanan, dès le commencement de 
son rectorat, avait conçu le projet de 
à Gémare, et qu'il s'occupa sans re- 
lâche à ramasser les documents qui 
Jui étaient nécessaires pour ce grand 
travail. Si nous cn croyons bDarto- 
Jocci, il en traça le plan vers sa tren- 
tième année, ét n’y mit la deruières 
main que dans sa quatfè-vingt-quin- 
zième, qui termina sa vie. La Ge- 
mare est un recueil de sentences ou 
‘d'apophtegmes des anciens rabins sur 
la plus grande partie des livres ou 
cahiers de la Wischna, c’est-à-dire, 
de 59 sur 65. Les juifs ne savent 
pas pourquoi la Gémare ne s'étend 
pas à tous Îes cahiers de la Hischna. 
‘Toutefois, comme ce sont les pre- 
miers cahiers de chaque ordre quu se 
trouvent expliqués dans la Gemare 
de Jérusalem , on peut présumer 


raisonnablement que Jochanan aurait 


donné uue explication complète de la 
Mischna , s’il eu avait cu le temps ; il 
n’est pas croyable qu'il ait eu de Ja 
répugnance.à salir son imagination 
comme on le prétend. L'ouvrage de 
Jochanan porte le nom de Gémare de 
Jérusalem, parce qu’elle futécrite dans 
la cité sainte, tandis que la Gemare 
de Babylone fut composée dans cette 
dernière ville plusieurs années apres. 
La Géiware ( tant l'une que l’autre ) 
est le complément et la perfection du 
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droit civilet canonique dont la Mischna 


ést le texte original et primiuf ( 7. 


Jupa HaxraAposcu): elle renferme 
les gloses, les explications de Ja 
Mischna, et les diverses opinions des 
rabius rapprochées et discutées. La 
Mischna et la Gémare forment done 
ensemble ce qu'on appelle Talmud 
(doctrine, enseignement ); néanmoins 
ôn donne improprement ce nom à 
chacune des trois parties séparé- 
ment, à la Mischna, à la Gémare de 
Jérusalem et à celle de Babylone. 
Bien que la Gémare de Jérusalem soit 
moins estimée que l’autre à cause de 
sa briéveté et de la rudesse du style, 
les rabins ne laissent pas néanmoins 
de ‘lui attribuer une grande autorité, 
et de se nourrir des sentences qu’elle 
renferme. lle a peu d'éditions; et 
c'est pour cela principalement que 
les exemplaires en sont si rares, ou- 
tre qu'ils ont été recherchés avec 
soin, et supprimées par le St.-Siége. 
Bomberg limprima pour la première 
fois à Venise, sans date ; elle fut aussi 
imprimée à Cracovie, un volurñe in— 
foho , 1609. Les talwudistes disent 
que R. Jochanan était d’une beauté 
extraordinaire, et qu'il se servait de 
ce don de Ja nature pour des fins 
dont 1l ne convient pas de parler ici. 


‘Cependant ce qu'ils ajoutent, diminue 


beaucoup la grande idée qu'ils ont eu 
dessein de nous donner de cette ad- 
mirable beauté, Sa face, disent ils, 


était privée de majesté, c’est-à-dire, elle 


était sans barbe. Ses sourcils étaient 
si longs qu'ils descendaient jusqu’à Ja 
lèvre iniéricure , et qu’ils avaient be- 
soin d’être relevés avec des instru- 
ments d'argent pour procurer à ce 
rabin la faculté de voir. Du reste ses 
regards étaient si malencontreux qu’ils 
pouvaient douner la mort, Dans 
sa viéillesse Jochanan buvait toujours 
chaud ; afin de corriger les suites fu- 


* 
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nestes d’une étude trop opinitre , et 

de se rajeunir par ce moyen: ce 
sont ses expressions. Galatin et Sixte 
de Siebne ont parlé de ce rabin sans 
aucune exactitude. On ne peut guère 
trouver des notions certaines sur sa 
personne que dans Bartolocci ( Bi- 
bliot. Rabbin., tom. 111, pag. 683 
et suiv.) Ge savant biblographe ra- 
coute que Jochanan avait eu dix en- 
fants mâles, dont neuf moururent en 
bas-âge, et le dixième, étant tombe 
dans une chaudière remplie d’eau 
bouillante, y périt malheureusement. 
Il ajoute que Jochanan, pour se con- 
suler, garda toute sa vie le petit doigt 
de cæ dernier, qui n’avait point été 
endommagé. LB —E#. 

JOCONDE ( Frere). Voy. Gio- 
CONDO. 

JODE( Prerre DE), dit Le Vieux, 
graveur , Daquit à Anvers en 1570, 
et étudia son art chez Golizius , dont 
il n’a pas suivi le genre , étant beau- 
coup mous manicré, Après avoir pas- 
sé quelques années en Italie, où il 
grava plusicurs sujets d'après diffé- 
rents maîtres , il revint s'établir , eu 
-1601, dans sa ville vatale, Jode des- 
sinait assez correctement. Parmi un 
grand nombre d'estampes qu’il a pro- 
duites , nous citerons , son Jugement 
dernier , très grande composition, 
exécutée en plusieurs feuilles , d’a- 
près Jean Cousin; —une fierge, 
d'après le Titien UT Jésus: Christ 
donnant les clefs a St. Pierre, 
d'après Rubens ; Pie et les 
miracles de Ste. Catherine , en 12 
pièces , d’après F. Vanui ; plusieurs 
portraits , etc. [l mit aussi au jour les 
Métamorphoses d'Ovide, gravées par 
Antoine Tempesti. Jode mourut à An- 
vers en 1534. — Son fils Pierre DE 
Jonr, dit Le Jeune naquit à Anvers,en 
3602 ; il a gravé au burin avec beau- 
coup de finesse et de moelleux :on lui 
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reproché cependant un peu de maï- 
greur dans ses hâchures. Il savait 
manier son burin avec uve telle faci- 
lité, quesonvent ses chairs ont le goût : 
de la , pointe. On remarque surtout, 
dansses nombreux ouvrages, des por- 
traits d’après Van-Dick ; — un Saint 
Augustin ; — Renaud et Ar- 
mie, d'après le même ; — une 
dre Famille ; d'après le Titien ; 
— un St Francois, d'après Bar- 
roche; — une Visitation , d’après 
Rubens ; — une MWativité , d'a- 
près Jacques Jordaens ; — un Ai- 
racle de St. Martin, d’après le même, 
etc. — Arnoud DE Jones, fils et petit- 
fils des précédents , inais moins ha- 
bile qu'eux ,a gravé diverses estampes 
qui ne sont pas sans mérite ; telles 
que le Portrait du cardinal Pallavi- 
cini, d'après leTitien; —l Education 
de l'Amour par Mercure , d'après 
Corrége ; — l'Enfant J'ésus embras- 
sant St. Jean, etc., etc.  P—E. 
JODELLE (Ërenne ) , Sieur du 
Lymodin , né à Paris , en 1532, 
fat le premier qui imagina de compo- 
ser des tragédies à à l’initation de celles 
des Grecs , c’est-à-dire avec des pro- 
logues et des chœurs. Ces tragédies 
sont , Cléopätre captive et Diôn se 
sacrifiant. La première fut jouée en 
1552 à l’hôtel de Reims, et ensuite 
au collége de Boncour, en présence de 
Henri 1[, qui récompensa généreu- 
sement l’auteur en le gratifant d’une 
somme de 5oo écus, « d'autant, dit 
» Pasquier, que c'était chose nouvelle 
» et très rare. » Jodelie lui-même re- 
présentait Cléopâtre; les autres rôles 
étaient joués par des poètes de ses 
amis, Remi Belleau , Jean de la Pé- 
ruse, etc. Ceux-ci, passant le carna- 
val à Arcueil avec Jodelle, s’avise- 
reut , pour lui faire honneur , de célé- 
brer une de ces fêtes à Bacchus, qui, 
chez les Grecs, donnèrent naissance à 
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Ja tragcdie; ils lui amenérent un bouc 
orné de guirlaudes, autour duquel ils 
dansaient, et chantèrent en chœur des 
dithyrambes de leur composition. 
L'affaire fit du bruit, et manqua leur 
être funeste ; on ne les accusait de 
rien moins que d'idolâtrie et même 
d’athéisme, Quoiqu'il jouit aussi de la 
protection de Charles IX, et qu'il füt 
l'un des poètes de la Pléiade fran- 
çaise, Jodelle, trop ami de ses plai- 
sirs et trop prodigue de son argent, 

mourut à Paris dans la misère, ru 
juillet 1573, âgé de quarante-un ans. 
On assure qu'il avait des connais- 
sances en architecture, peinture et 
sculpture. Il possédait aussi les lan- 
gues grecque et latine; et il a laissé 
des poésies dans cette dernière langue. 


Ses OEuvres et Mélanges poétiques : 


ont été imprimés à Paris, en 1574, 
iu-4°., et en 1585, i in-12 : le second 
volume annoncé n’a jamais paru. ['é- 
dition de Lyon, 1597 , in-12 , est 
plus complète. Voici le jugement que 
M. de la Harpe porte de ses tragédies : 
« Il n’y a aucune étincelle du génie 
» des Grecs , aucune idée de à con- 
» texture dramatique : ; tout se passe 
» en déclamations eten récits. Le style 
» est un mélange de la barbarie de 
» Ronsard et des froids jeux de mots 
» que Îles Italiens avaient mis à la 
» modeen France. » Sa comédie d’Eu- 
gene, où la Rencontre , en 5 actes, 
jouce en même temps que la Cléo- 
patre captive, avec le mème succès 
et par les mêmes acteurs, mérite les 
mêmes reproches, et l’on peut y join- 
dre celui d’indécénce.  A—GR, 
JOECHER (CarE£TIEN-TRÉGPuILE ), 
savant professeur et laborieux bio- 
graphe allemand , naquit en 1694, à 
Leipzig, où son pété tenait une maison 
decommerce, Michel-Ernest Etmul- 
ler, son onclematernel , Le détermina 
d'abord à étudier la médecine; et ce 
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S8r 


fat sous la présidence de cet illustre 


maître, qu'il soutint, en 1714, sa thèse 
De viribus musices in corpore huma- 
no : mais se sentant peu de goût pour 
Part de guérir, 1l sappliqua successive- 


ment à Îa théologie et à l’éloquence. 


De 1719 à 1930, il donna chaque 
année deux cours de rhétorique : 1l 
improvisait des discours avec tant de 
facilité, qu’on le choisissait ordinaire- 
ment dans les cérémonies funéraires, 
soit pour réciter les oraisons funtbres 
d’apparat, soit pour prononcer un 
simple éloge sur la tombe du défunt. 
Le nombre des pièces qu'il composa 
en ce genre, imprimées pour la plu- 
part aux frais des héritiers, s’éleve à 
plus de cent. Ou en a recueilli une 
parlie en un vol.in 8°., Leipzig, 1793. 
Joecher ne s’appliqua pas avec moins 
de succès à la philosophie, s’attachant 


d’abord à celle de Leibnitz, et ensuite 


à celle de Wolf, dont il fat un des 
plus zelés propagateurs à l’université 
de Leipzig. Son ardeur pour l'étude 
lui faisait souvent passer Ja nuitentitre 
au travail sars qu'il s’en apercüt ; et 
son tempérament, quoique DIE 
en reçut une atteinte irréparable. Son 
père étant mort ,en 1720, ne laissant 
guère d'autre fortune qu’une grande 
réputation de probité, il se trouva ré- 
duit à subsister de ses leçons et de sa 
plume. Rabener, qui l'avait associé de- 
puis deux ans à la rédaction des Zcta 
eruditorum allemands, lui abandonna 
la principale direction de ce journal 
littéraire, qu’il continua jusqu’en 1739 
avec beaucoup de succès. Ce travail 
ayant mis Joechér en relation avec le 
célèbre J, B. Menke, ce savant respec- 
table le prit en Amebhon: fui ouvrit sa 
riche bibliothèque, lui confia la rédac: 
uon de plusieurs articles dans les {ctæ 
eruditorum latins ; enfin, ce fut sous 
ses yeux que Joecher entreprit et 
exécuta ie Dictionnaire des sayanis, 
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qui a fait son principal titre à la re- 


connaissance du monde littéraire. On 
sentait depuis longe-temps le besoin 
d’un ouvrage qui offrit, sous un format 
peu volumineux, l’histoire abrégée 
des auteurs de on les siècles et de 
iousies pays, avec l'indication som- 
maire de leurs ouvrages, La Biblio- 
thèque de Gesner EE rinelses sur- 
annce, ct op Esclasivément biblio- 
graphique, laissait beaucoup de la- 
cunes; le Dictionnaire de Moreri était 
irop Éendu. l'histoire iutéraire n’y 
paraissant que. Comine, accessoire, 
Evfn, en 1915, Menke avait fait pu- 
bhier , sous ses auspices, en allemand, 
un Dictivnnaire abrégé des Syanle 
(Compendiæses Gelehrten Lexicon), 
Leipzig, in-5°+, un vol: de 1395 pag. 
Ce livre, d'un format com 1mode, 6 

beaucoup plus complet que les ses 
dents , eut du succes. On croit que J, 
Dan. Jacobi en fut le principal rédac- 
teur, et que Cl JP ARUBEN JE ut aussi 


beaucoup de part. Il fut question. de le 


traduire en français; le prospectus en 
fat même publié, sous ce titre : Projet 
de la Pr sr et de L augmenta- 
tion au: Dictionnaire des. savants. de 
I. Mencken, la Haye, 1521. L'édi- 
tou allez Daude ayant été bientôt épui- 
sée, Joecher. , toujours sous les aus- 
pices de Meute en donna, én,19%9; 
unc 5°. édition en 2 vol. in-9°., for 
mant 1680 pages, eten 1759 une 3 
de 19841: pages: Quoique Ar qi 
_vemcent amélioré , corrigé etaugmen- 
té, ce livre était encoreloin de saus: 
faire le savant éditeur: il résolut de Je 
refondre en entier ou plutôt de le re- 
commencer sur gn plan plus (étendu, 
en Judiquaut autant que, possible, 
tous les ouvrages de chaque Cri vain , 
au licu de se horner anx Principaux , 
comme on avait. fait dans le Diction- 
aire abrégé. Ïl y travail a sans re- 
lâche pendant plus. de quipze aus, 


t grande conCision , 
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et il vint. à bout de terminer, en 1750, 
et de publier, en 4 vol. in-4°., sous le 
ütre d'Allsemeines Gelehrten-Lexi- 
con ( le Dictionnaire universel des 


savants }, l'ouvrage le plus complet 


que nuus ayons eucore en ce genre; 
car ayant été Hré à grand nombre , on 
n'a pas eu besoin de le réimpruner, et 
Von s’est borné à” y faire quelques sup- 
piéments. Il est rangé par ordre alpha- 
bétique des noms de famille des au- 
teurs. Chaque article est terminé par 
l'indication, des sources d'où il est 
tiré, désignées par des abréviations 
dont l'explication est à Ja fin de chaque 
volume. Le nombre de ces biographes 
ou bibliographes originaux est très 
considérable, et s'élève à 518. La bio- 
gr raphie des Rare traitée avec une 
Sans rien ometlire 
d’essentiel ; mais la bibliographie est 
trop abrécée: lestitres deslivres, tou- 
jours CUre dans Îeur langue, ME 
lorsqu'ils sont en grec ou en b DFE 1 
sont souvent trouqués; les éditions 

dates et forrvats, rarement indiqués : 
quelquefois même on ne distingue pas 
bien les ouvrages imprimés de ceux 
qui sont. inédits ou perdus. Malgré ccs 

défauts, c’est un livre capital, que rien 
ne peut rem pl acer, el quin est pas 
connu hors del Allemagne autant qu'il 
mériterait de l’être. Où rés grette qu'il 
ne soit, pas écrit .en Lt. Les qua- 
tre volumes (formant 47554 pages: à 
deux colonnes), renferment environ 
76,000 articles, dont plus de 17,000 
ne sont que des’ renvois; car ils y sont 


inès mulipliés, ce qui est. commode 


pour les recherches (1). Malgré les 
soins et Papplication.de Jotcher, son 
dictionnaire présentait encore des, fau- 
tes, inévitables dans, un travail aussi 
étendu, maissurtout beaucoup d'oris- 


(1) L'édition de (1526 ne, contenait qu lenviron 
24,000 artitles, y compris { plus dé 2600 renvois; le 
ombre des'sources Ciées n'était que de 253. 
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sions, Strodtmann dès 1751, E. C. 


Hauber en 1753, E, F. Gregorius en 


375 . : M. Mayling en 17 56, Schil- P 


ler et d’autres, dans divers QUYragEs 
périodiques, où | dans des opuscules ad 
hoc, s'empressèrent de signaler et de 
réparer plusieurs de ces omissions. 
J. T. G. Dunckel donna, de 1555 à 
1560 ( Cüthen, 3 vol. in-8°.), un 
recueil assez ample d'articles oubliés 
par Joecher. Enfin le savant et in- 
fatigable Adelung , eutreprit , après 
la Ont de l'auteur, d'y faire un suy- 
plément complet, dans le même for- 
mat que l'ouvrage original, mais sur 
un plan plus vaste et en donnant la bi- 
| bliographie comp lète avec toute la pré- 
cision nécessaire, À ne puten terminer 
que les deux premiers volumes (Leip- 
118, 1784-07, 2 Vol. in-4°. de 2428 
pages), qui vont seulement jusqu'a la 
lettre J. ; les articles y sont beaucoup 
plus développés que dans Joecher, et 
le nombre des sources auxquelles on 
y renvoie par des abréviations, monté 
à 355. Rotermund , qni a continué le 
travail d’ Adelung g, a poussé bien plus 
loin ses recherches puisque lenombre 
des sources auxquelles il renvoie, est 
de 861.1in’a malheureusement publié 
qu'un volume de cette continuation, 
sous ce titre: Fortselzung und Ersœn- 
zungen zu C. G. Joechers allgemei- 
zein Gelehrten lexico , Delmenhorst, 
1010 ,in-4°. de 632 pages , et ce vo- 
lumene va que jusqu’à la syll. 1be Lang. 
Le travail de son Dictionnaire ne pou- 
vait suffire à l'infatigable activité de 
Joecher. Il obtint, en 1730, la chaire 
de philosophie à "Leipzig, rem plaça 
Menke dans celle d'histoire en 1752. 
reçut, en17939, le bonnet de docteur 
en théolosie , et fut nommé bibhothe- 
caire de l'niversité en 1742. Tant de 
travaux rulnérent enfin sa santé, et, 
après cinq années de souffrances, il 
mourut le 10 mai 1758. Îl ne s'était 
“ 
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point marié; et lorsqu'il eut acquis de 
V'aisance , il n’employa ses revenus 


qu’à se former une beïle bibliothèque. 
Ses principaux ouvrages, Oulre ceux 


- dont nous avons déjà parlé, sont : 


Ï. Dissertatio sistens Biantem prie- 
nœun in nuno argenteo, Leipzig, 
191451 in-4° if. Philosophia hwres 
sium obex, ibid. 175a: in-4°. de 300 
pages. LIT. Thomæ Wooclstoni para-, 
logismorum de Christi miraculis 
examen, ibid. 1734, in-4°. IV. De 
Jeudis Langharum, ib. 1737, 1n-4°., 
réimprimeé dans le Thesaurus de 
lénich , tom. m1. V. De bibliotheca 
Lipsiensi Paullind, 1b.1744 ,in-4°. 
VI, De Numæ Pompilüi libris. pu- 
blica es Romæ combustis, 
ibid. 1753 , in - 4°.: VIT. Des. Pre- 
noi | la Wraduction allemande du 
Dictionnaire de la Bible de D. 
Calmet, de l'ÆHistoire d'Italie de Mu- 
ratori, et d’autres ouvrages dont il 
fut l'éditeur, Voyez la Notice qu’a don- 
née sur ce laborieux professeur le sa- 
vant Ernesti (Méèmoria C. G. Joe- 
cheri), Leipzig, 1758, in-4°., réim- 
prie qans ses Opuscula oralorie, 
», 253-245, RS MANIA PL LME 
“JOEL, fils de Phatuel, le second 
des douze petits prophètes NÉtULE 
dit-on , de la tribn de Ruben, et de là 
ville où des environs de Ééthason s 
qu'Hérode appela depuis Zivias. Les 
savants ne s'accordent pas sur l’époque 
de son existence , quoique le sentiment 
commun le fasse vivre avant le règne 
de Manassé , et par conséquent SOUS 
Ezéchias et an successeur , dans le 
vané. et le vu, siècle avant J.-C. $es 
prophéties , composées de trois cha- 
pitres , soui', an jugement de tout le 
monde. remplies de force et de Beau- 
té. La diction en.est élégante, facile , 
abondante , pure , et en mème temps 
énergique et sublime. On y: trouve, 
dans la desgription des maux <lont À ke. 


\ 
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Seigneur menace Ja ‘Judée , toute la 


puissance, toute la pompe db la poé- 
sie prophétique. Jabn admire surtout 
la manière dont Joel décrit la famine 
qui devait arriver du temps des Ma- 
chabées. Les exclamations du prophète 
porteut la terreur et l’épouvante dans 
Je cœur le plus froid. L'armée de sau- 
terelles, qui s’élance à quatre repri- 
ses , La du plus terrible effet. Oui ne 
peut être insensible à cet effrayant 
tableau , tout brülant de chaleur sans 
que la précision en souffre , etrempli 
de justesse au milieu d’une étonnante 
profusion d'images. La peinture du 
deuii général , occasionné par ces 
fléaux , ne le dé point aux précé- 
dentes. Le prophète exhorte les juifs 
au repentir : , et leur promet , en cas 
de retour vers Dieu, la plus brillante 
prospérité, La peinture de ce bon- 
heur est ravissante. Il leur annonce 
également leur rétablissement en corps 
de nation, et une vengeance épou- 
vantable exercée sur leurs ennemis. 
Al ajoute à tout cela la promesse d’une 
disiribution abondante des dons du 
St-Esprit, et la prédiction du grand 


jugement de Dieu. On remarque, par- 


mi les commentateurs de Joel, St. 
Jérôme, Genebrard, Leusden, Ed. 


Pockoke, dom Calmet, dom Pezron, 
Bauer, Bütiner et Rosenmuüller. 
| L—5—E#. 
JOHANNAEUS ( Finnus ), évêque 
de Skalhoit eu Islande , était né dans 
cette Île en 1704. Son père, Jean Hal- 
iorson, pasteur et vicaire de l’évéquede 
Skalhoit, se chargea de sa première 
éducation, et l’envoya ensuite à Puni- 
versité de Copenhague. Pendant son 
séjonr dans cctte ville, Johannæus se 
lia intimemént avec son compatriote 
Arnas Magnæus, qui avaitrecuetih ‘un 
dépôt précieux de monnments et de 
manuscrits islandais ; et pendant Pin- 
ecndi qu'éprouva, en #928, la capt- 
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tale du Danemark, ce dépôt fut sauvé 
en grande partie, surtout par le dévouc- 
ment du jeune étudiant , qui perdit en 
cette occasion ses propres effets et tous 
ses livres. Etant retourné en fslande, 
Johannæus fut pasteur dans plusieurs 
endruits de cette île ; et en GE | 
devint évêque de Sbalboll tSu ere 
rière a été très longue, et il w’est mort 
que depuis peu. On a de lui plusieurs 
ouvrages, dont nons indiquerons : KE, 
HINOrA ecclesiastica Islandiæ , 
tom, 1, Copeuhague, 1972 ; tom.n, 
ibid. 9794 ;-tom. tt, 1bid., 1770; 
tom. 1v,1bid., 1798, in-4°. Il. Histo- 
ra monastica Islandiæ, Copenhague, 
17975 , in-4°., réimprimée dans le 
1. tbine de l’Æistoria ecclesiastica 
Islandiæ. Cest Johannæus qui est. 
auteur de la Vie très détaillée de 
l'historien Snorro Sturleson , qui se 
trouve en tête de la nouvelle édition 
de cet historien qu'on donne à Co- 
penhague, C— au. 
JOHNSON ( Bensamin ) , plus 
connu sous le nom de Ben-Jonson ; 
un des plus célèbres auteurs drama- 
tiques qu’ait eus Angleterre, était l'en- 
fant posthume d’un ecclésiastique pro- 
testant de Westminster, persécuté sous 
le 1ègne de Marie, et naquit en 1574. 
Il reçut une partie de son instruction, 
dans l’école de cette ville, du Wire 
Camden , dont il fut toujours l’ami. Sa 
mère, S’étant remariée à un maçon, 
voulut le destiner à cette profession ; et 
on le vit alors, tenant uue truelle d’une 
main et un livre de l’autre : mais Ben- 
jamin préféra bientôt de $’engager 
comme soldat. Il servit dans l’armée 
anglaise contre les Espagnols dans les 


Pays-Bas, y montra de la bravoure, 


et ne laissa point aux autres le soin de 
la céicbrer ; car la vanité formait un 
dés principaux traits de son caractère. 
A son retour dans sa patrie, il se ren- 
dit à l’université de Cambridge pour 
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y terminer ses études; mais il ne put 
y rester faute de moyens d'existence ; 
il n’en trouva qu'à peine dans la pro- 
fession de comédien, qu’il adopta sans 
vocation , et dans laquelle il ne ren— 
contra que des dégoüts. Son jeu était 
ignoble et embarrassé : il reçut son 
congé. Un de ses confrères layant in- 
sulté, ils-se battirent en duel : John- 
son fut blessé, mais tua son adver- 
saire, [l fut mis en prison , et là se 
convertit au catholicisine, qu'il déser- 
ta, dit-on, 12 ans après. S'étant ma- 
rié, la sphère de ses besoins s’étendit, 
et, à l’âge de 24 ans, il se mit à com- 
poser des pièces de théâtre, mais 
d’abord sans aucun succès : cependant 
Shakespeare ayant jeté les yeux sur le 
manuscitt de Ja 2°. pièce du jeuve 
auteur, y découvrit des beautés, la fit 
jouer sur son théâtre , et continua de- 
puis de le protéger et de Païider, mème 
de sa plume, {/amitié , du moins de 
la part de Shakespeare, ne se démen- 
tit jamais : celle du protégé n’est pas 
aussi bien reconnue. Ses attaques sa- 
tiriques contre quelques hommes de 
loi et des militaires en réputation , lui 
attirèrent des ennemis qu'il combattit 
par de nouvelles satires. Ses envieux 
ue pouvant hier son talent, lui repro- 
chaient surtout sa lenteur dans la 
composition. [l est vrai qu'il ne pro- 
duisit guère qu’une bonne pièce cha- 
que anuce. El leur répondit en compo- 
sant, en cinq semaines, F’olpone ( le 
Renard }, l'une de ses meil'eures piè- 
ces. [l avait fait paraître auparavant 
deux autres comédies assez remar- 
quables, Chaque homme dans son 
caractère ; et Chaque femme hors 
de son caractère, toutes deux repré- 
sentées sur Je théâtre particulier ap- 
pelé le Globe, par les domestiques du 
lord chambellan. Le célèbre Shakes- 
peare joua un rôle daus ces deux 
pièces , ainsi que dans le Maupais 
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poète (Poëtaster ), comédie satirique, 
divisée principalement contre Decker, 
un des ennemis de Ben-Johnson; dans 
Séjan, tragédie où Fon trouve des 
situations fortes ; dans Catilina, tra- 
gédie, et dans d’autres encore. On à 
reproché à cette dernière pitce d’être 
fuite d'extraits de Salluste et de Gi- 
céren mal employés. Les Ecossais 
dominaient alors à la cour; ils se 
crurent offensés dans quelques pas- 
sages d’une comédie composée en s0- 
ciété par Johnson, Chapman et Mar<- 
tou, etreçue avec applaudissement par 
un public jaloux. Les trois auteurs 
furent mis en prison. Rendu à la H- 
berté , Ben-Jolinson commença bicn- 
tôt à être pour la cour le principal fai- 
seur des ouvrages appelés 71e$ques, 
alors fort à la mode, et qui n’étaient 
que des canevas d’après lesquels son 
ani Înigo Jones arrangeait des déco- 
rations ct des machines. S'étant brouil- 
lé avec l'architecte , il le livra sans 
ménagement à la risée publique dans 
lune de ses pièces mtitulée, la Foire 


de St.-Barthelemi , jouée en 1644. 


Il composait néanmoins de temps en 
temps des comédies de caractère , qui 
eurent des succès divers. On cite sur- 
tout la Femme taciturne ( 1609), 
et lÆlchimiste (1610). Il fit, en 
1615 , un voyage en France , où il 
eut une entrevue avec le cardinal Du- 
perron , qui lui communiqua sa tra- 
duction de Virgile. Johnson eut , dit- 
on, la franchise de lui déclarer qu’elle 
m'était pas bonne. Apparemment 1l 
p’espérait rien du cardinal; car on est 
obligé de convenir que son intérêt Pa 
rendu souvent l’un des plus rampants 
adulateurs des grands , comme Île 
prouvent ses adresses au roi Jacques. 
11 publia en 1616 ses Œuvres en 4 
vol. in-fol. On y trouve toutes ses 
pièces de théâtre, à l’exception de la 
Foire de St.-Barthélemi, et d'une 
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autre ivtitu'ée : Le diable est un dne. 
{1 y joiguit un livre d’épigrammes ct 
une collection de scènes qu'il intitula 
la Foret. U obtint, en 1619, le 
titre de poète lauréat, vacant par la 
mort de Samuel Daniel, et il parvint 
à faire augmenter la pension attachée 
à ce nom (1). Peu de temps après, il 
fit en Ecosse un voyage à pied, dont 
il a donné la description dans un 
poème en vers. fl composa encore plu- 
sieurs autres pièces de théâtre, et ne 
cessa de travailler pour la scène qu’en 
1654. Les drames qu'il a laissés sont 
aunombrede 5o.Par suite de son man- 
que d'économie, il se trouva, dans sa 
vieillesse, réüuit à mendier en vers des 
gratifications qu'il dissipait follement. 
Dans une de ces épitres, adressée au 
duc de Hewcasile , il dit: « Je ne suis 
» pas assez Impudent pour cmprun- 
» ter de l'argent de V.S., car je n'ai 
_» aucun moyen de le rendre; mais 
» ma détresse est telle , que je vous 
» supplie’ de me dapner ce que votre 
» bonté vous suggérera, etc. » Sa santé 
dépérissait depuis long-temps. il mou- 
. rut paralytique, le 16 août 1637, et fut 
enterré à l’abbaye de Westminster. On 
Hit sur son monument ces seuls mots : 
O rare Ben Johnson ! Swx J. Beau- 
mont, lord Falkland , Waller ,etc., 
répandirent des fleurs poétiques sur 
sa tombe. En 1650 , le volume qu'il 
avait publié de ses OEuvres futréim- 
primé, suivi d’un 2°. volume, Elles re- 
parurent , en 1716 , 6 vol. in-8°., et, 
en 17956 , en 7 vol. in-8°., avec des 
notes et des additions par M. Whal- 
ley. On en attend une nouvelle édition 
de M. Gifford, On a aussi de Johnson 
une Grammaire anglaise, composée 


ne — 


(1) Les appointements de cette place étaient 
de cent marés, qu'il fit changer en autant de 
livres sterling , sur une pétition en vers qu'il 
adressa au roi Charles, Ce prince y fit ajouter, 
en outre, une pelite piéce de vin d'Espagne : 
c'est encore aujourd'hui le traitement du poète 
Jaureat de la cour d'Angleterre. 
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dans sa vieillesse, et qui eut un grand 
succes, qaciqu'on lui reproche bean- 
coup d'iuperfections et qu’on l'accuse 
d’être trop modelée sur celle de 
Lilly ; une traduction de l_#rt poëti- 
que d'Horace; des observations sur 
les hommes et sur les choses, sous Île 
titre de Découvertes ; et des Poc- 
sies, dont quelques-unes ont du mé- 
rite. On a pu juger que les qualités 
moraes de ce poète n’égalaient. pas 
ses talents. [l était plus'craint et ad- 
miré qu'il w'étaitaimé. [1 mettait, dit- 
on, les grands, en quelque sorte , à 
contribution , par la terreur qu'iuspi- 
rait sa plame satirique. [avait en ou- 
tre du penchant à livrognerie. On ai- 
mnerait mieux voir 
L'accord d’un beau talent et d’un beau caracttre, 
— Un Guillaume Jounson est auteur 
d’un Lexicon chimicum , où sont ex- 
pliqués les termes d’alchimie, Lon- 
dres, 1652 et 1653, > vol. in-12, 
et 1655, 1660, in-8°. == Un Thomas 
Jouwson, philologue, a publié avce 
des notes , et traduit en latin, un 
choix d’Epigrammes et de, petits 
Poèmes , Londres, 1712, in-8°. 
F,. et D—z—s. 
JOHNSON (Tuomas), botaniste 
anglais, né à Selby dans PYorkshire, 
est un de ceux qui contribuërent le 
plus, pendant le xvrr°. siècle , à éten- 
dre le démaine de la botanique. Après 
avoir été pharmacien à Londres, il 
fut reçu médecin à Oxford. Entrainé 
par és troubles de la guerre aivile, il 
servit daus l’armée pendant quelque 
temps en qualité de lientenant, et 
mourut le 30 septembre, en 1644, 
des suites d’une blessure reçue au- 
près de Basinghouse, dans le Hamp- 
shire. On a de Johnson les ouvrages 
suivants : L.  Descriptio ilineris in- 
pestigalionis plantarum causa 18 
agrum Cantianum suscepti, Londres, 
1632, in-O°, Il. Éricetum Hamste- 
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dianum, 1bid., 1039, 
Mercurius botanicus , 

rum gralid suscepli itineris anno 
1634 Descriptio,ibid., 1634, in-8°., 
avec une description des eaux de Bath 
(De Therimis Bathonicis). IV. Mer- 
curit botanici pars aliera , seu plan- 
tarum gralid suscepli ilineris in 
Walliam Descriptio, Londres, ibid., 


.An-8°, 


«316471 ,in-b°, Quelques-unes des plan- 


tes contenues dans ces QuVrages ha- 


o 


vaient pas encore été trouvées en Au- 
gleterre. Toutefois ces ouvrages enx- 
Inêmnes ne sont que des catalogues qui 
n'ajoutérent rien à la science propre- 
ment dite. V. The herbal or general 
history of plants gaihered by John 
Gerard, enlarged and augmented 
by Pos ht 1655, 1n-fol, 
de 1650 pag.avec ani fs Cetouvrage 
estle seul auquel den ae ait dû sa 
réputation. La première édition, don- 
née par Gérard lui-même ME 
quelques erreurs qui Fat rec!ifices 
dans celle-ci. Johnson ÿ siguala le 
double emploi de plusieurs espèces, 
donna plus de précision aux de 'SCrip- 
tions , enfin accompagna son Lexte 
de figures de Lobei et de l'Ecluse, 
Duxu belles ‘l en ajouta de nouvelles. 
Au moyen de ces changements et ad- 
dilions , eette histoire ds s plantes pré- 
sente l'état de la botanique à cette 
époque, et peut êlre regardée , dans 
cette partie, comme l'ouvrage le plus 
utile gui ait paru en Angleterre | jus- 
qu’à la publication de aus de Rai 
sur Je même sujet, Johnson est aussi 
l'auteur d’une traduction anglaise des 
OEuvres d'Ambroise Paré , Londres, 
1645, 1078, in-fol, Miller a consacré 
à la mémoire de ce laborieux bota- 
niste un arbrisseau de la Caroline , plus 
connu aujourd’hui des Anglais sous le 
nom de Callicarpa. D—uv. 
JOHNSON ( Samuer ) , théolo- 
gien anglais , né en 1649, fut nome 


seu planta-- 
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,-en 1670 , recteur de Corrin- 
gham , et devint ensuite chapelain de 
lord Guillaume Russel. Leduc d’'York 
s’étant déclaré catholiqne , les pro- 
testants attaquèrent avec bre ses 
droits à la succession au trône; etJohn- 
son, entre autres, publia à Aie OC- 

casion, en 1082, untraitéintitulé Ju- 
7, nl apostat, contre le docteur Hicks, 
le champion de Pobéissance passive, 
qui répondit par un écrit intitulé Jo- 
vien. Johnson répliqua sons ce titre ; 
Les Artifices de Julien pour miner et 
extirper Le christianisme ; mais 1 ne 
pubha pyint son mauuscrit, Il fut ce- 
perdant mis en prison, et condamne 
à paye une amende de 500 marcs 
(imerks). Du reste linfortune n’abattit 
point der age : animé par Hamp- 
den , qui était son camarade de pri- 
son , il fit imprimer et répandre, en 
1686, une Ædresse à tous. les pro- 
ans de l’armée ; adrèsse pour 
laqueile à1l fut condamné à payer nve 
seconde amende , à être degradé de la 
prêt rise , à heure deux fois au pilo- 
riet à Aire fouetré depuis Newgate 
jusqu’ à Tiburn. Sesamis demandèrent 
qu’ on lui éparenât la fustigation ; ; Mais 
Jacques répondit que, « puisque Tohn- 
» son avait la ferveur du martyre , 
» il était bon qu'il le souffiit, » Il le 
souffrit en effet , non seulement avec 
fermeté, mais Ex joie, Dans la cé- 
rémonie de sa dégradation, on oublia 
de le dépouiiler de sa soutane; ce qui, 
rendant Pexécution imparfaite , lut 
conserva sa cure. Après la COLE 
le parlement déclara nul et illégal le 
jugement prononce contre lui : 1e roi 
lui offrit le riche doyenné ‘de Dur- 
bam ; mais il voulaii un évêc hé, lui 
qui u AA jamais possédé qu'une cure 
de 80 hv. sterl, de revenu. Le docteur 
Tillotson lui fit obtenir une pension de 
500 lv. ct plusieurs gralifications ; ce 
qui ue l’empêcha pas de se plaindre 
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jusqu’ à sa mort survenue en 1703. Ses. 
écrits coutre le roi Jacques ont été 
réunis en un vol. in-fol., 1510, ct il 
ena été fait une 2°, édit.en 1713. L. 
JOHNSON ( CHARLES ) , auteur 
dramatique anglais , ué dans la der- 
nière partie du xvne°, Ne à uitta 
la carrière du barreau audit il 
était destiné, pour la carrière plus sé- 
duisante de la littérature. Son esprit 
son caractère aimable et ses manièr e 


polies , lui procurèrent lentrée dans 


les meilleures sociétés etla connaissance 
des beaux- esprits. de Londres. Le suc- 
cès de plusieurs de ses pièces lui don- 
na , avec de l’économie et un mariage 
avantageux | les moyens de vivre dans 
V'aisance. Il Monod vers 1744. Onne 
sait ce qu'il avait fait pour encourir 
le ressentiment de Pope ; mais à fal- 
fait peu de chose pour irriter le sa- 
ürique. Après lavoir maltraité dans sa 
Dunciade, Pope revient sur lui dans 
une des notes de ce poème, et cite 
ce passage d'un pamphlet intitulé les 
Caractères du temps : « Charles 
» Johnson , célèbre pour écrire une 
» pièce de théâtre tous les ans et pour 
» être au café Button tous les jours. 
» 1] aurait probablement mieux réus- 
» si dans sa vocation, s’il avait été un 
» tant soit peu plus maigre ; on peut 
» le considérer avec justice comme 
» un martyr de lembonpoint, victi- 
» me de la rondeur de son esprit. » 
Une pareille satire fall sans doute 
plus de tort à son auteur qu’à ce- 
lai qui en est l’objet. Les pièces de 
théâtre de Johnson sont au nombre 
de 19. Ses comédies valent mieux 
que ses tragédies ; le dialogue en est 
Vif et naturel : nous ne citerons que 
sa comédie des Belles de campagne 
{. The country lasses }» ou la Cou- 
tume du manoir, 1915 ,in-12 , qu 
continue de se jouér AVEC SUCCÈS, 

Un autre Charles Jounson, capitaine, 
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est auteur d’une Histoire des pirates 
anglais, dont il existe une traduction : 
française, Utrecht, 1725 ,in-12. L. 
JOHNSON (SamueL ), littérateur 
anglais justement célèbre comme bio- 
graphe, corne critique, comme phi- 
lo! ogue , comme moraliste et comme 
poète, naquit le 18 septembre 1709, 
à Latchfield dans le comté de War- 
wick. Son père ( Michel Johnson ) 
était un libraire de cette ville, fort 
atiaché à la cause de la dynastie des 
Stuarts : cependant il sut accorder par 
des arguments qu Al croyait bons la 
téuacité de ses principes avec le ser- 
ment de fidélité qu'il lui failut prêter à 
la maison réguante. Nos opinions les 
plus aflermies, uos habitudes les plus 
constantes, ne sont le plus souvent 
que la suite des premières idées qui 
nousontfrappés, et des premières in- 
clinations que nous avons contractées, 
L'homme n’est que l'enfant dévelop- 
pé. Samuel Johnson, élevé par un pè- 
re royaliste et par une mère pieuse, 
fut constamment le zélé défenseur du 
trône et de autel. Long-temps pau- 
vre et obscur, il ne cessa jamais d’é- 
crire pour le soutien du pouvoir et la 
distinction des raugs. De crainte qu'on 
ne portât atteinte aux bases de l’édi- 
fice social, il défendait jusqu'aux res- 
tes de la féodal ité : il ne pouvait souf- 
frir sans impatience qu'on blämàt 
Charles IT, et it le justifiait toujours 
avec chaleur, même après avoir ac- 
cepté une pension du rot réguant. Ain- 
si ses opinions politiques ne s aCCOT - 
daicnt avec aucun des partis qui divi- 


‘saient les hommes de son temps. Ziéle 


Tory, il repoussait comme pernicicu- 
ses toutes les doctrines des #Vighs fa- 
vorables à la liberte : royaliste de la 
vicille roche, c’est-à-dire jacobite(r), 


(1) On appelait ainsi, d'aprés le nom du roi 
Fais: ceux qui étaient restés attachés à la dy- 
naslic des Sluarts. 
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il n'était pas partisan de la maison de 


Hanovre, et il regardait les conces- 


sions faites par la couronne à la cham- 
bre des communes comme les, suites 


 funcstes d’une révolution qui mettait 


en danger le pouvoir royal. l eu était 
de mème de ses opinions religieuses : 
à l’époqued’un relâchementuniversel, 
lorsque les écrits des Hume, des Bo- 
lingbroke, des Voltaire, des Rous- 
seau, des Diderot, faisaient le plus de 
sensation, Samuel Johnson fat un 
chrétien. fervent. Quoiqu'il ait payé le 
tribut aux passions humaines , jamais 
sa foi ne fut ébranlée. Ilne pouvait 


supporter qu'on attaquât aucuue des 
_sectes chrétiennes ; 


et il les considé- 
rait plutôt comme séparées par la po- 
litique que par le fonds même de leur 
croyance. Î! était fermement attaché à 
l'église auglicane ; mais ensuite il pré- 
ferait le catholicisme à toutes les autres 


_Communions : il mentreprenait rien 


d’importaut sans adresser à Dieu une 
prière spéciale qu'il avait soin d'écrire 
sur un album uniquement destiné à 
cet usage pieux; 1] croyait aux reve- 
nanis ,aux apparitions , aux pressen- 
timents et aux jours malheureux ; il fut 
toute sa vie tourmenté par la frayeur 
de la mort et des peines de enfer. 
Les infirmités physiques qu'il tenait 
de ses pèreet mère, n’eurent pas moins 
d'influence sur sa destinée que l’édu- 
cation qu'ils lai donnèrent. Il fat affli- 
gédes écrouclles pendant son enfance; 
son visage fut défiguré par les cicatri- 
ces de cette humeur ; les organes de 
lonie et de la vue en furent con- 
sidérablement affectés : il perdit même 
l'usage d'un œil, qui cependant à 
l'extérieur paraissait semblable à lau- 
tre. Enfin , il tenait de son père 
une disposition hypocondriaque, dont 
les accès le rendent tellement mé- 
lancolique qu'il était alors incapa- 
ble d'aucun effort mental, ct qu'il 
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cralgnit toujours que sa raison ne fût 
altérée parla violence de ce mal, Grand, 
fort et robuste, il était sujet à des tics 
convulsifs ; ce qui, joint à son allure 
dégingandée, à la gaucherie et à la 
rudesse de ses manières , ajoutait 
encore à sa difformité naturelle. Maïs 
dès son plus jeune âge aussi, la force 
de son esprit se mantfesta; il surpassa 
tous ses camarades dans lécole où on 
l’avait mis. Son père , qui desirait dé- 
velopper de si heureuses dispositions, 
lui obtint la place de gouverneur du 
fils d’un homme riche , qui se rendait 
à Oxford pour continuer ses études. 
Après deux ans de séjour , Sainuel 
Johnson fut quitté par son élève : il 
resta encore au collège, mais privé 
d’appointements , et dans une détresse 
qui affligeait ses camarades dont son 
orgueii refusait les secours. Ge motif 
lui fit; à son grand regret, abandonner 
l’université sans avoir pu prendre ses 
degrés. Pendant son séjour , il y avait 
déja donné des preuves d’un talent 
naissant. Son professeur, pour quel- 
ques fautes qu'il avait commises, ni 
avait ordonné, pendant les fêtes de’ 
Noël, de Haduie eh vers LH le 
poème de Pope sur le Messie, Il exc- 
cuta cette tâche avec une telle ha- 
bileté, que sa réputation, comte 
poète latin , se répandit, nou- 
seulement dans son coilége, inais 
dans toute l’université. Soi père fit 
imprimer ce poème à son insu; €t 
Pope, lorsqu'il le lut, : fat tellcgent 
satisfait, qu'il dit que le traducteur 
avait écrit de inanière à faire croire à 
Ja postérité que le poème anglais était 
traduit du latin. Les poèmes latins de 
Johnson ne sont cependant pas aussi 
excellents, et d’une latinité anssi pure 
que Popelecroyait. Le père de Johnson 
mourut en 1791, après avoir fait de 
mauvaises aflares, et ne jui laissant 
que vingt livres sterl. C'est avec cette 
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faible somme, que le jeune Johnson, 
sans aucun’ emploi , sans être tustruit 
‘dans aucune profession, fut jeté dans 
le monde à l’âge de vingt-deux ans, 
privé de seconrs, de tout appui, FPAtt 
protecteur. Il chercha d’abord à ga- 
gner sa vie comme répétiteur dans une 
école; mais, trouvant celte tâche trop 
pénible, il VabiHdou ra. Un chirur- 
gien de Birmingham, qui avait été 
son camarade de coliére, le retira chez 
ui; et ce fnt pendant son séjour 
dans cette ville, qu'il traduisit, du 
français, pour un libraire, les voya- 
ges de Jérôme Lobo en Abyssinic, 
Gct ouvrage, qui lui fut payé cinq 
guinées, marqua, d'une manière tusi- 
gnifiante , le commencement d’une 
carrière littéraire qui devait être si ton- 
gue et si brillante. A Pâve de vingt-huit 
ans, Johnson cruttrouver une ressour- 
ce'contre la pauvreté, en épousant la 
veuve d’un marchand de Birmingham, 
qui avait quarante-huit ans, mais qui 
possédait huit cents livres sterling ou 
une vingtaine de mille francs, Uest 
avec cette somme qu'il essaya de mon- 
ter une pension à Edial, près Litch- 
field ; mais il ne put FA réunir 
plus de sept à huit écoliers , et il fut 
ubligé de renoncer à cette entrepr ise, 
après y avoir consumé le peu qu'il pos- 
sedait. Au nombre de ses élèves était 
David Garrick , dont il resta toujours 
Vasni : cependant il n’aimait pas les ac- 
teurs, ct il avait peine à pardonner 
Texbroice de cette profession, même à 
un Garrick. Il se rendit à Londres, 
pour ÿ y faire jouer une tragédie d’ frêne, 
qu'il avait composée; et il ne put ÿ par- 
venir. Dénué Le toutes ressources , il 
offrit sa plume à M. Cave , propriétaire 


d'un recueil périodique intitulé the _ 


Gentleman’s Magazine, et il fut em- 
ploye à rendre compte dans ce journal 
des discours faits au parlement depais 
de 19 novembre 1740 jusqu'au 25 jan- 
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vier 1745. L'entrée de la chambre des 


communes état alors interdite au 
publie; et les débats étaient rédigés 
sur de simples notes données par 
des huissiers que le directeur du 
journal pavait pour cela : cs dis- 
cours que Johnson composait d’après 
ces notes, parurent tellement remar- 
quab'es, que Voltau e écrivit alors que 
les orateurs dn parlement britanni- 
que ésalatent par leur éoquence ceux 
de Ré et d'Athènes. On ne sut que 
Jong- -temps après quel était Pauteur 
de ces beaux discours. Johnson, à 
cette époque, pressé par le besoin, 
écrivit aussi quelques brochures, des 
dédicaces et des préfaces pour diff - 
rents livres qui lui étaient demandés 
par des libraires ou par des auteurs. 
Plusieurs de ces morceaux ont étéavec 
raison imprimés dans ses œuvrés gé- 
nérales, parce qu y donne déjà des 
preuves de ce talent , qu depuis l'a ren- 
du si célèbre, d'exprimer des pensées 
justes et profondes EL des préceptes 
de morale d’un intérêt universel, avec 
une singulière énersie d'expression et 
une rare Giégance de style. Ce fut 
alurs que Johnson se lia avec Savage, 
comme fui pauvre et poète ; mais ai- 
mable et fait pour le grand monde, 
où 1l aurait percé sans Son incons- 
tance et son inconduite. Plusieurs fois 
Savage et Johnson, n'ayant point le 
moyen de payer leur logement, pas- 
sérent ensemble la nuit, errant dans 
les rucs de Londres , comme les der- 
mers des vagabonds. Tel fut l’état de 
détresse où s’est trouvé ex Pose celui | 
dont le cercueil a été porté par les 
hommes les plus célèbres et les plus 
distinguées de P'Anoleterre, et dont le 
ménument fanèbre Crigé L ans la cathé- 
drale du royauine par des souscrip- 


tions volontaires, a coûté 1100 gui- 


nées. Cependant, dès 1738, il avait 
publié sa satire intitulée London, umi- 
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tée de Juvénal; elle eut beaucoup de 
succes. Pope surtout la distingua; àl 
chercha à en connaître l’auteur, et 
ayant appris que C'était un homme in- 
connu, il dit qu'il cesserait bientôt de 
l'être. S prédiction ne s’accomplit pas: 
Johnson resta encore long-tempspres- 
que aussi obscur et noie pauvre. 
Pope, pour lui procurer la direction 
-de lPécole d’Appleby, dans le comté 
de Leicester, essaya en vain de le 
faire recevoir maître-ès-arts à l’uni- 
versité de Dub'in par l'entremise de 
son ami Swilt;il ne put y parvenir. 


En 1544, Jo! inson bi la Vie ah 


Savage, qu’ une mort prématur écavait 
enlevé aux lettres et à son amitié, l'in. 
térèt que Pauteur sut répandre sur 
les infortunes et les aventures roma- 
pesques de cet homme singulier, don- 
na beaucoup de vogue à cette, produc- 
tion. La réputation de Johnson s’en 
accrut ; mais il avait déja atteint 
YPäge de trente-cinq ans, Sans avoir 
pu même s'assurer des moyens cer— 
tains pour gagner par son travail 
le strict nécessaire. Il formait chaque 
jour des projets littéraires qu ïl se 
trouvait incapable de réaliser ; ils ne 
‘servaient qu ‘a lui suggérer dés espé- 
‘rances qui faisaient bientôt place à 

d’inutiles regrets. Un de ses biogra- 
phes a donné la liste de trente-ncuf 
projets de ce genre, dont aucun n’a 
été exccuté. Il s'arrêta enfin à celui 
de publier une nouvelle édition de 
Shakespeare : il en fit paraître, en 
1995, le prospectus avec un mélange 
d’Observations sur la tragédie de 
Macbeth. H veut point de souscrip- 
teurs, et sa brochure fut à peineremar- 
 quée: mais Warburton en parla avec 
éloge dans la préface de son Shakes- 
peare, qu parut deux ans après, John- 
son se ressunvint toujours de ce procé- 
déavecreconnaissanée, « Warburton, 
» disaitil , d'a loué à uue époque où sa 


à sa réputälion , 
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» louange était pour moi d’un grand 
» prix.» Enfin, plusieurs libraires de 
Loudres s uodérente et propostrent 
à Johnson Fesetatibn d'an diction- 
naire de la langue anglaise. Le prix sui- 
pulé fut de 1575 livres sterling, paya- 
bles par portions, à plasieurs termes 
fixés. On publia le prospectus en 1747 
Johnson s'établit, avec six copistes (1 ; 


dans une maison. qu'il avait louée ex- 
près. Il travailla pendant sept aus à 


ce grand ouvrage, Îl distribuait à ses 
copistes les mots écrits de sa propre 
main, avec leurs étyinologies et leurs 
diverses acceptons ; et il leur faisait 
transerire les exemples relauifs à ces 
mots, dans les auteurs mêmes où1l les 
avait soulignés au crayon. Ge dic- 
tionnaire , le meilleur, peut-être, 
qui opel en aucune langue , parut 

en 1755. Il ne fut point dédié au 
lord Chesterfield , aiusi que le pros- 
pectus l'avait annoncé. Johnson n'a- 
vait pas eu à se louer des procédés 
du lord, qui fut ensuite fâché d’a- 
voir trop néghgé cet home celebre. 
Pour réparer ses torts, lord Chester- 
field écrivit, dans un journal, deux es- 
sais, dans l’unique but d'annoncer ct 
de louer le dictionnaire de Johuson, 
qui allait paraître, Mais Johnson , par 
un juste orgueil , l'EpUUSSA CES avances 
tardives, et écrivit une lettre pleine de 
Lbblesie à celui dont il avait d’abord 
en vain sollicité la protection, et qui 
avait différé à la lui accorder , Jusqu'à 
ce qu’elle lui fût devenue te e. En 
effet ,pendanties septannées qui furent 
employées à [a composition du dic- 
uonuaire, Johnson avait mis le sceau 
par la publication 
du Rambler (le Rôdeur), C'était un 
journal destiné à améorer la morale 
publique, dans le genre de celui dont 


(1) Au nombre de ses copistes étaient Peyton À 
qui €st connu par une boune Gramm. itre anglaise 
et française , et M. Bean, auteur d'ua Traité ce 
Géographie ancienne. 
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Addison avait donné le premier 
l'exemple. Plus austère et moins varié 
que le Spectateur, le Rôdeur n’eut d’a- 
bord que peu de succès. Le nombre 
des abonnés n’aila jamais au-delà de 
500; mais plus cetouvrage fatlu, plus 
il fat apprécié: l’auteur en a vu impri- 
mer dix éditions, de son vivant. Les 
puméros parurent primitivement deux 
fois la semaine: Le premier fut mis au 
jour le 20 mars 1550, et les autres fu- 


rent distribués régnliereinent les mar- 


disetles vendredis jusqu’au 17 mars 
1792 (1). Cest dans cet ouvrage que 
Johnson a surtout fait voir toutes les 
beautés et les défauts de son style, ct 
c'est par lui qu'il a produil uvesorte de 
révolution dans la littérature anglaise. 
On ne peut disconvenir que, par l'har- 
monie des périodes savamment caden- 
cées, par l'habile emploi des images et 
lechoix heureux desépithètes, Johnson 
m’ait donné à la prose anglaise une di- 
guité et une énergie inconnues jusqu’à 
Jui. Mais son style, toujours nerveux, 
est souvent tendu ;1l manque de grâce 
et de variété. Son élésancetropétadiée, 
sielleexcite l'admiration , produit aus- 
si la fatigue : il abuse des expressions 
métaphoriques , et surprend désagréa- 
blement ses lecteurs par des mots inu- 
sités, forgés des langues anciennes; 
où bien il exprime des choses sim- 


ples en térmes trop pompeux, qui, 


donnent souveut à ses phrases un ca- 
ractère pédantesque. Mais 1l est rare 
que tout auteur, dans ses écrits, com- 
me tout homme dans sa conduite, 
n'ait pas les défauts de ses qualités; et 
celui-là est véritablement un grand 
écrivain , qui sait iuprimer à Ja langue 
dont il se sert, un nouveau caractère, 
et y créer des beautés nouvelles. Gette 


es 
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(1) Il n’y a dans cet ouvrage que cinq Numéros 
qui ne soient pas de Johnson : ce sont les Numéros 
10,30, 37, 44 et 100, qui lui ont été fournis par 
mistriss Chapons, Mile. Talbot, Richardson et 


miss Carter. 
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gloire ne pourrait être, sans injys- 
tice , contestée à Johnson. Ce qu'il y a 
d’estraordinaire, c’estque ses phrases, 
qui paraissent si travaillées, furent 
écrites avec une prodigieuse rapidité, 
et que souvent cet auteur ne se mettait 
à composer un numéro de son jour- 
pal, qu’au moment où on l’envoyait 
chercher pour limpression. Cepen- 
dant cette facilité a été beaucoup 
exagérée ; 11 préparait, par écrit, le 
sommaire tres détaillé et suivi des 
pensées de chaque morceau , de sorte 
que quand il fallait leur donner la der- 
nière forme, il n'avait plus qu’à revé- 
Ur ces mêmes pensées des couleurs et 
aes expressions convenables : mais, 
pour faire ce dernier effort, il avait 
besoin d’être pressé par le temps, on 
par quelques motifs puissants. C'est 
ainsi qu'il a toujours composé. Il joi- 
gnait à une grande apütude pour 
le travail, beaucoup de penchant à 
lindolence; aussi n’a-t-1l jamais écrit 
aucün ouvrage un peu considérable 
que lorsqu'il lui était demandé par des 
libraires, ou qu'il avait besoin de se 
procurer de l'argent. Le Rambler n’est 
pas la seule production que Johnson 
ait fait paraître pendant la composition 
de son dictionnaire: il publia, en 1349, 
la Vanité des souhaits humains, 
poème imité de la dixiémie satire de 
Juvéual. Enfin, son ami Garrick 
fit représenter, la même année, la 
tragédie d’/rèene de Johnson, qui 
eut peu de succès au théâtre, mais 
qui, à Ja lecture , ne compromit 
point la réputation du pote. Peu 
avant la publication du dictionnaire, 
Jobnson avait reçu le titre de doc- 
teur de l’université d'Oxford. On lui 
a conféré encore plusieurs autres hon- 
neurs littéraires dont nous ne ferons 
pas lénumération. Les divers travaux 
que nous avons mentionnés, avaient 
placé Johnson au premier rang des 
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litérateurs anglais, sans cependant 
changer sa fortune. Ce qu’il avait re- 
çu pour le dictionnaire, avant même 
qu'il ne fût achevé | avait été consumé 
en frais de copistes, et n'avait pu sufli- 
re à Sa subsistance, Après ce long tra- 
vail, ilse mit done, de nouveau, à écrire 
des déditnens des prologues de pièces, 
des préfaces pour d’autres auteurs, et 
des sermons pour des ecclésiastiques 
paresseux ou incapables. On n’a jamais 
su exactement quels étatent ces ser- 
ions, parce que, par un moif de déli- 

catesse respectable , il refusa toujours 
de nommer ceux pour lesquels il les 
avait composés, et à qui 1l les avait 
vendus. [l écrivit aussi des morceaux 
dans un journal intitulé: Magasin lit 
téraire et Revue universelle. L’ex- 
trait qu'il fit, pour ce journal, de lou- 
vrage de Soame Jenyns, intitulé, Re- 
cherches sur l’origine du bien et du 
mal, produisit une telle sensation , 
que le libraire limprima à part, et 
en donna, en peu de temps, deux 
éditions. Johnson composa aussi 
quelques numéros de l4dvanturer 
(lAventurier), journal dans le genre 
du Rambler , qu'avait entrepris le 
docteur Hawkesworth. En 1752, 
Johnson perdit sa femme; et mal- 
gré la disparité de lâge, quoiqu’elle 
fût d’un physique peu ‘agréable, et 
qu’elle eüt même peu d’ordre et d’éco- 
nomie, 1] la regretta tonte sa vie. Ses 
affections étaient fortes et durables, et 
il était naturellement sensible et bien- 
faisant. Garrick disait de lui, « qu'il 
_» m'avait d’un ours que la peau. » A la 
prière de miss Porter, sa belle-fille, 1 
| recucillit chez lui une dame aveugle, 
| noinmée mistriss Anne William , qui 
l'avait de | esprit et des talents, qui a 
| même publié un volume, composé de 
mélanges poétiques, dont Johnson a 
écrit la préface. Mais elle était d’une 
humeur inégale et peu sociable ; 
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cependant Johnson la traita toujours 
avec les égards et la tendresse dus à 
une proche parente. À l’époque de 
cette action généreuse, il luttait encore 
avec peine contre la pauvreté. En effet 
on a eu la preuve qu’en 1756, Pau 
teur du Dictionnaire de la langue an- 
glaise et du Rambler se trouvait ar- 
rêté pour une dette de 5 livres sterling 
16 schelins (environ 120 francs), et 
qu'il fut obligé d'emprunter cette som- 
me à Richardson. Personne n’a moins 
déguisé ses défauts que Johnson , et 
n’en convint avec plus de candeur ; 
mais 1 cachait ses vertus et ses bonnes: 
actions, et plusieurs n'ont été con- 
nues qu après sa mort. En 1757, 
on lui offrit une cure dans le comté 
de Laincoln , ce qui lui assurait une 
existence : il refusa ; les devoirs 
d’un prêtre effrayaient sa conscience 
religieuse, Il préférait d’ailleurs le 
sejour de Londres à tout autre; ce 
n’était que dans cette ville qu'il pou- 
vait jouir des plaisirs de la conver- 
sation , auxquels il aimait à se livrer, 
Son talent, sous ce rapport, le faï- 
sait à-la fois rechercher et redouter, 
On retrouvait, dans ses entretiens , 
toute la vigueur de ses pensées , tout 
le feu de sa bri lante imagination , 
toute l'énergie et même l'élégance de. 
son style : un organe sonore, un dé. 
bit juste, imposant et expressif, ajou- 
taient encore à l'effet puissant de 
ses discours, Mais, à côté de ces 
qualités, se trouvaient de grands dé- 
fauts; il avait plusieurs petitesses et 
des préjugés avec lesquels il ne com 
posait pas.: il faisait trop sentir sa 
supériorité ; il s’irritait facilement et il 
s’échappait souvent en réparties mor- 
dantes eteninjures brutales. Un jour 
il disputait avec un homme d’un haut 
rang, qui, se voyant poussé par un de 
ses arguments jusque dans ses der- 
piers retranchements, feignit de ne 
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pas bien le comprendre et lui deman- 
dait de mieux s'expliquer : « Par ma 
» fai, Monsieur, répliqua Johnson 
> en ‘colère je suis bien obligé de 
» vous dobner des raisons, mais non 
». pas de lintellisence. » Un Ecossais 
vantait devant lui les beautés pittores- 
ques de son pays : « Le plus beau 
» point de vue pour un Ecossais, ré- 
» pondit-il, c’est celui de la grande 
» route qui le conduit à Londres. » 
Un de ses amis que sa première 
femme avait rendu malheureux , se 
remaria : « C’est bien là, dit-il, le 
» triomphe de lPespérance sur lex- 
». périence. » Îl renouvela, en 1756, 
la proposition d’une édition de Sha- 
kespeare, Le 15 avril 1558, il com- 
mença un nouveau journal dans Île 
genre du Rambler, etle termina le 4 
avril 1760. C'est avec les profits de 
ce journal, intitulé The Idler (le Fai- 
néant } et le prix des souscriptions 
du Shakespeare, qu'il vécut pendant 
quatre où ciuq ans. Cependant, en 
1759, ayant desiré faire un voyage 
dans sa ville natale , et fermer les 
yeux à sa mère qui se mourait, il 
composa en huit jours de temps le 
roman oriental intitulé Rasselas ou 
le Prince d Abyssinie ; 1 ne vendit 
que cent livres sterling cette produc- 
tion, oui a été traduite dans un 
grand nombre de langues, et qui est 
peut-être la plus originale. et la plus 
parfaite de toutes celles qui sont sor- 
es de la plume de Johuson (1). Il 
est assez remarquable qu’à la même 
époque Voltaire fit paraître son ro- 
man intitulée Candide, qui, de même 
que celui de Rasselas, tend à montrer 
les inconvénients et les malheurs at- 


(1) Il existe en français, sous ce titre : Histoire 
de Rasselas, prince d’Abyssinie, trad. par Mme. 
Belot, 1768, in-12. Un ouvrage publié en 1817 
intitulé: Le Vallon fortuné, ou Rasselas et Di- 
narbas , 1817, 3 vol. in-12, contient la traduc- 
ion de Rasselas, et de Dinarbas, qui en est la 
wite. ( Foy. Nic. "Ana, 1, 185.) 
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tachés à toutes les situations de la vie: 
mais l’auteur français semble prendre 
plaisir à faire rire des maux de l’hu- 
manité, et s’en fait une arme contre 
la providence qui a si mal arrangé, 
selon lui, les choses de ce monde; 
tandis que. le moraliste anglais, en 
fixant l’attention de ses lecteurs sur 
la vanité des projets de l’homme et 
les inconvénients attachés à ses des- 
tinées, dirige toutes leurs. pensées 
vers un autre avenir, les excite à des 
méditations salutaires, et fait naïre 
dans l’ame une mélancolie douce et 
religieuse. Enfin la grande réputation 
de Johnson, la multiplicité, lexcel- 
lence et lutilité de ses travaux lit- 
téraires , attirèrent les regards du 
gouvernement. À l’avénement de 
George III, le comte de Bute, pre- 
mier lord de la trésorerie, et lord 
Loushborough , grand - chantélier 
d’Angieterre, tous deux Ecossais, lui 
firent offrir, de la part du roi, une 
pension de trois cents livres sterling. 
Un des préjugés les plus bizarres et 
des moins pardonnables de Johnson, 
était une sorte d’aversion contre les 
Écossais, les Irlandais, et en général 
contre toute autre nation que la 
sienne. Parmi un petit nombre de 
traits salriques que la pétulance de 
son humeur s'était permise dans 
son dictionnaire, il s’en trouvait un au 
mot Pension , qu'il definissait de la 
manière suivante : « En Angleterre 
» On appelle pension , un salaire 
» donné à un valet politique pour 
» trahir sa patrie. » Cette boutade 
et celles qu'il se permettait si sou— 
vent sur l'Écosse et les Écossais, lui 
coutérent cher , lorsqu'il eût ne 
même accepté une pension d’un mi- 
nistère écossais: plusieurs de ses an- 
tagonistes, etentre autres Churchill , 

Paecthlonens d’épigrammes et detraits : 
mordants : il eut le bon esprit de ne 
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point se défendre, et il porta même 
la complaisance jusqu’à composer , en 
1974 cten 17935,trois pamphlets pour 
défendre le ministère: dans l’un d'eux 
il attaquait Junius, et il est à regretter 
qu’à cette époque même ce person- 
nage mystérieux et jusqu'ici inconnu, 
après avoir brillé comme une comète 
sur la scène littéraire, ait disparu 
pour toujours : il eùt été intéressant 
de voir aux prises deux antago- 
nistes de cette force. Johnson avait 
. cinquante trois ans lorsqu'il obtint une 
pension, et qu'il cessa de dépendre, 
en quelque sorte, du travail de sa jour- 
née pour la subsistance du lendemain. 
Le reste de ses jours a été passé dans 
Jaisance; et la connaissance qu'il fit 
de M. Thrale, membre du parlement, 
et l’un des plus riches brasseurs dé 
Londres, ajouta encore à son sort tous 
les agréments de l’'opulence. Il devint 
le commensal et l’ami de cet homme 
estimable , et, en quelque sorte, un 
membre de sa famille. Il allait avec 
lui à sa campagne de Streatham, et 
y résidait. [ le suivit dans un voyage 
en France. Mais la constitution phy- 
sique de Johnson l’empêchait d’être 
heureux, et, soit par les efleis de 
l'âge, soit parce qu'il n’était plus con- 
trant de faire les mêmes eftorts pour 
lutter contre ses maux, il fut plus que 
jamais tourmenté par ses affections 
hypocondriaques. Î] vécut assez, d’ail- 
leurs, pour fermer les yeux à son 
ami et à son bienfait ur, qui lui légua 
une somme , et le fit son exécuteur 
testamentaire. Sa veuve se remaria 
peu de temps après à un musicien 
italien nommé Piozzi, maloré les 


<onscils et l'opposition formelle de. 


| Johnson. À ces tristes événements se 
joignit aussi la mort de Me. Williäm, 
sa compagne assidue. Toutes ses habi- 
tudes se trouvaient rompues ; et il se 
voyait privé des objets de ses plus 


{ 


JOH 595 
chères affections, à une époque de la 
vie où toute altération dans l’existence 
semble pénible, où toutes les pertes 
sont ivréparables. Cependant, ni les 
années , mi les chagrins, ni les souf- 
frances , ne portaient atteinte &ux fa- 
cultés intellectuelles de Johnson. I 
conserva jusqu’à son dernier jour sa 
mémoire vaste et sûre; et ies écrits de 
sa vicillesse égalèrent et même sur- 
passèrent encore ceux qu'il avait pu-, 
bliés dans la force de l’âge. En 1562, 
il fit paraître son édilion de Shakes- 
peare; et si l’on trouva qu'il avait fait 
peu de recherches pour éclaircir les 
passages obscurs de cet auteur, il fut 
universellement reconnu que ses re- 
marques critiques élaient dignes d’un 
profond littérateur, et que jamais les 
beautés et les défauts du Sophocle an- 
olais n’avaient été ni mieux ni plus 
dignement exposés que dans la belle 
préface de cette nouvelle édition (1). 
En 17975, Johnson fit un voyage en 
Écosse et aux îles Hébrides; et, quoi- 
qu’il eût la vue basse et faible, quoi- 
qu'il n’eüt presque aucune des con- 
naissances indispensables à un bon 
observateur, il sut faire, de la relation 
de son voyage, un livre agréable, et 
qu’on lit toujours avec plaisir (2). En 
1977, les libraires de Londres s’asso- 
cierent pour imprimer une Collection 
de poètes anglais, accompagnée de 
préfaces. [ls prièrent Johnson de di- 
riger cette collection et de se charger de 
composer les préfaces. C’est en agran- 
dissant cette idée, qu'il écrivit à l’âge 
de près de soixante-dix ans ses Vies 


(a) Voltaire, dont Johnson avait réfuté les cri- 
tiques, critiqua à sou tour l’auteur anglais. Voyez 
le Dictionnaire philosophique , au mot Art dra- 
matique, tm. XKXVILI, pag. 10 de l’édic. in-8°. 
de Braumarchuis. 

(2) Il ne put mettre la dernière main au journal 
d'un voyage qu'il fit l'année suivante dans ia 
partie nord du pays de Galles; et cette Relation, 
qui n’a pas été insérée dans la collection de ses 
œuvres, parut seulement en 1816 par les soins 
de R. Dupa, in-8°. de 226 pag. ( Foy. le Journat 
des débats du 30 octobre 16 ) 
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des poètes anglais , qui furent le der- 


nier et peut-être le meilleur de tous 
ses ouvrages : ce fut du moins celui 
qui obunt un plus grand nombre de 
lecteurs, Son style, toujours élégant, 
énergique et élevé , semble avoir 
acquis, dans cette production, plus 
de souplesse et de variété; et il n’est 
déparé par aucun de ces mots inu- 
sites , forgés du latin, qu'on avait jus- 
“tement biâmés dans le Rambler. Dans 
aucune production moderne, on ne 
pourrait rencontrer un plus grand 
nombre d’aperçus fins et neufs sur 
les divers genres de poésie ; des doc- 
trines littéraires plus aprofondies et 
plus saines ; des réflexions morales 
sur lhomine et la société, plus exactes 
et plus vraies; des préceptes de con- 
duite pour toutes les conditions de la 
vie, plus justes, plus frappants, ex- 
primés d’une manière plus énergique 
et plusi imposante. Le premier volume 
de ces Vies avait paru en 1779; le 
dernier fut publié en 198. Cette mème 
année, le libraire Kearsley fit paraitre 
les Beautés de Samuel Johnson, en 
deux volumes: ce recueil, en 1787, 
avait déja eu sept éditions, et avait 
été resserré en un seul volume. En 
17983 , Johnson douna une nouvelle 
dd des Vies des Poëtes anglais, 
Depuis ce temps, sa santé Aéttinn 
rapidement, Après avoir long-temps 
redouté la mort, il la vit approcher 
avec calme et tranquillité; et 1l rendit 
sans souffrances le dernier soupir le 
15 décembre 1784. 11 fat enterré à 


V’abbaye de Westininster, près de son. 


ami Garrick. On lui érigea un monu- 
ment dans la cathédrale de St.-Paul, 
M. Boswell a donné, en 1951, la liste 
de dix-sept portraits gravés de cet 
homme célèbre ; le meilleur est celui 
que le burin de Heath a retracé, d’après 
le tableau de sir Joshua Reynolds. Les 
OŒEuvres de Johnsonontété recueillies 


| Jon 

et publiées en 12 volumes in-8°,, ex 
1797, par John Hawkins, son exécu- 
teur testamentaire , qui A fit précéder 
date ne dd autede Mais cette vie 
parut inexacte, et l'édition incomplète 
ét'en manvaisordre. On en publia une 
autre en 1793 (réimprimée en 1806), 
précédée d’un Essai sur la vie et les 
écris du docteur Johnson, par M. 
Murphy. Les faits y sont encore peu 
exacts, parce qu'ils ont été puisés dans 
la vie publiée par Hawkins, La meil- 
leure Vie de Johnson est celle de l’évos- 
sais Boswell, son admirateur et son 
an: elle fut publiée en 1391, 2 vol. 
in-4°., de plus de 5oo pages Sd 
réimprimée en 1816, 4 vol. in-8°. 
et, malgré son extrême prolixité, elle 
a eu six à sept éditions. Le F’oyage 
aux îles Hébrides, du même auteur, 
renferme aussi beaucoup de particula- 
rités curieuses sur Johnson, On re- 
cherche encore les Ænecdotes sur le 
docteur Johnson, par M". Piozzi, 
auparavant M, Thrale, et aussi 
Essai sur la vie, le caractère et. 
les écrits du docteur Johnson, par 
Joseph Towers. Les OEuvresde John- 
son, publiées à Edimbourg en 1806, 
eu quinze volumes in-12, sont précé- 
dées d’une Fie écrite’ par un ano- 
nyme, avec beancoup de soin et d’ha- 
bileté. On peut faire le même éloge de 
celle qui se trouve insérée dans la 
Collection des Poëtes anglais par 
Johnson et Chalmers, vingt ét un volu- 
mes, 1810. On trouve quelques par- 
ticularités curicuses sur les ouvrages de 
Johnson dans le tom. xx du British. 
essayist, préface de l'Ædventurer, 
et daus le vol. xx1x, préface du Ram 


bier. Le nombre des écrits qu’on a 
publiés pour ou contre cet homme. 
céièbre, est trop considérable pour. 
que me en donnions la nomenclature.” 
Nous devons indiquer cependant la) 
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et littéraire de Johnson, par John 
Courtney, et l'Elégie sur la mort de 
Johnson, par M. Hobhouse. M. Bou- 
lard a publié une Traduction française 
de morceaux choisis du Rambler, 
Paris, 1985, un vol. in 1 2, On trouve 
dans le tom. iv des F’arictes liltérai- 
res publiées par M. Suard (in-12, 
Paris, 1770), la traduction presque 
cube de la Préface du Shakespeare 
de Johnson. 1] existe en sp au 
moins une traduction de ses Vies des 
Poètes anglais ; aucune n’a pu encore 
trouver d’éditeur, W—R, 

JOHNSTON ( Axraur ), médecin 
et poète écossais, né, en 1567, à Cas- 
bieken près d’ Aberdeen . joiguait à la 
connaissance de la médecine , du ta- 
lent pour la poésie latine. Il prit le 
doctorat à Padoue, en 1610, par- 
courut ensuite PEurope , et résida 
viugt ans en France. De retour en 
Ecosse en 1632 , il fit sa traduction 
des Psaumes , Psaimorum Davidis 
paraphrasis poëtica , dont il publia 


d’abord un échantillon à Londres , : 


en 1655. L'ouvrage entier parut à 
Aberdeen en 1637; et à Londres, 
Ja même année : 1l fut réimprimé, 
Middlebourg, 1642; Londres, 1655 
où 1657; Amsterdam, 1506; Edim- 
bourg, par Guillaume Lauder, 1959; 
ætenfin Londres 1741 ,1n-9°,, sur 
Je même plan quo, les classiques du 
Dauphin, précédé d’une Vie deJuhns- 
ton, Cette traduction des psaumes est 
bien connue. La réputation en fut 
encore augtmentée pas la discussion 
qui pal en 1755; entre, Ben- 
son et Ruddiman , sur les mérites 
comparés des traductions de Johnston 
ct de Buchanan. Ce savant devint 
recteur de l’université d’Aberdeen, 
Charles 1°. Pavait nommé l’un de ses 
médecins , probabiement à la recom- 
mandation du docteur Laud , qui le 
.protégeal, Il mourut, en 1641, âgé 


k poésie el pour * musique , 
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de cinquante-quatre ans.-Ses autres 
productions sont , le Cantique des 
caniiques , traduit en vers élégiaques 
latins , 1633 ; des Episrammata , 
Aberdeen , 1659 ; Parerga Musæ 
aulicæ, ete. , Londres , 1633 ,in-8°. 
Son Parerga , imprimé à Aberdeen, 
en 1632, offre quelques morceaux 
interessants et des traits de gatté ori- 
ginale ( genuine humour). Son éloge 
comme poëtc latin , a été renouvelé 
de nos jours par d’exccllents critiques, 
notamment Beattie et surtout Sam, 
Johuson. — Jonnsron (Charles), 
avocat anglais , est auteur de plusieurs 
ouvrages dans le genre du roman , et 
parmi lesquels nous citerons seule- 
ment Chrysal , ou Aventures d’une 
guinée , publiée en 2 vol. in-12 , 
vers 1700 , elqui eut un succès scan- 
daleux et pen surprenant , parce qu'il 
y traçait le portrait et la vie d’un grand 
nombre de personnes dugrand monde 
et de liberuns tirés. On y trouva 
beaucoup de talent et de vérité. L'au- 
teur y ajouta ,en 1765 , deux autres 
volumes qui eurent un eal succès, LL 
en a été fait beaucoup d’éditions, 
Johnston mourut aux Indes vers 
1500. L. 
JOINVILLE (JEAN, sire DE) , Cé-" 
lèbre historien et ami de St. Louis , 
paquil, en 1225, ou 1224, d’une 
des plus anciinuesaailloe ue Cham 
pagne. Attaché fort jeune à Thibaut 
roide Navarre, comte de Champagne, 
prince céièbre par son goût pour la 
ce fut 
dans cette cour, la plus polie de ce 
siècle , que Joinville apprit à donner 
à ses pensées une expression vive , 
enjouée , piquante et naturelle, En 
1239 , il épousa Alix de Grandpré; 
etil remplit les fonctions de sénéchal et 
de grand-maitre dela maison du comte 
de Champagne. S. Louisayant formé, 
en 1245, le projet d'aller combattre 
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les infidèles , Joinville fat enflammé 
du même zèle. Après avoir pris le 
bourdon , il crut devoir se préparer 
à ce pieux voyage par des actes de 
justice et de dévotion. Tous ses hom- 
mes fivffes furent mandés daus son 
château ; et après qu'il eut tenu pour 
eux table ouverte pendant huit jours, 
il les pria de lui dire s’il avait fait tort 
à quelqu'un d’entre eux, parce qu'il 
voulait le réparer , avant, disait:il, 
d'aller outre-mer, d’où il ne savait pas 
s'il reviendrait. 1] engagea une partie 
de sa terre pour payer ses dettes et 
pour s’équiper. Ses soins s’étendirent 
plus loin : 1l fonda son anniversaire et 
celui d’Alix , sa femme , dans leglise 
de St.-Laurent de Joinville. Joinville 
parüt vers la fin de juillet 1248 , ac- 
compagné de neuf chevaliers et de sept 
cents hommes d'armes. Marseille fut le 
lieu de l’embarquement. On mit pied 
à terre dans l’île de Cypre : Joinville 
ne tarda pas à être embarrassé pour 
fournir la solde de sa petite armée. 
Plusieurs chevaliers se disposaient à 
Fabandonner , quand St. Louis le prit 
à son service ; el il commenca dès- 
Jors à obtenir la faveur du roi. Lorsque 
l'armée aborda devant Damiète , la 
galere de Joinville formait lPavant- 
garde. Il fit son débarquement avec 
tant d'ordre et d’intrépidité , qu'un 
corps de six mille Sarrasins n’osa 
pas attaquer. Joinville s'étant signalé 
dans plusieurs combats, l’armée chré- 
tienne l’estima comme un de ses meil- 
Jeursofliciers. La malheureuse retraite 
du roi sur Damiète, le fit tomber entre 
les mains des Sarrasins, qui auraient 
tué, si un matelot ne Peût fait passer 
pour un cousin du roi. Il parvint à re- 
joindre St. Louis dans la ville de Mas- 
soure. Un traité de rançon fut arrêté 
entre le roi et le soudan ; mais ce traité 
fut subitement roupu par la mort du 
prince musulman, queses ofliciers as- 
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sassinérent. Les Sarrasins n'ayant 
plus de chef, une soldatesque effrénée 
entra , armée de haches et d’cpées , 
dans la galère où se trouvait Joinville, 
et menaça d’égorger tous les chrétiens, 
si l’on n’acceptait les conditions d’un 
nouveau traité. Joinville crut sa der- 
nière heure arrivée :il s’agenouillaaux 
pieds d’un Sarrasin, auquel il tendit le 
cou en disant : « Ainsi mourut Ste. 
» Agnès, » Gui d'Ibelin s’était confes- 
sé auparavant à Joinville, quiluiavait 
dit : « Je vous absous de tel pouvoir 
» comme Dicu m'a donné. » Mais il 
ne pareît pas que Joinville eut lesprit 
assez tranquille pour donner une 
‘rande attention aux aveux de Gui 
d’Ibelin. « Quand je me levai d’ilec , 
» dit-il, il ne me souvint de chose que 
» il m’eut dite, ne racontée. » Le len- 
demain, le traité fut conclu; et comme 
on délivrait aux Sarrasins largerit 
dont on était convenu , on vint avertir 
le roi qu'il y manquait plus de trente 
mille livres. Joinville conseilla de les 
emprunter au maître du temple , qui 
s’excusa de les prêter. Outré de ce 
refus, Joinville offrit d’aller les pren- 
dre , avec la permission du roi, dans 
les coffres du temple. I] était au mo- 
ment de les briser à coup de hache, 
lorsque le grand-maître lui donna les 
clefs, et il prit la somme qu'il apporta 
au roi, Joinville méritait de plus en plus 
l'affection de son souverain. Le prince 
lui fit des reproches d’avoir été trois 
jours sans venir le voir, et lui dit que, 
s’ilavait à cœur de lui plaire, 1 mange- 
rait à sa table soir et matin. Le roi, 
touché de Pétat où les maladies avaient 
réduit son armée , fut tenté de retour- 
ner en France. Le conseil fut assem- 
blé. Gui d’Ibelin , comte de Jaffa, 
opina le premier, et fut d’avis de rester 
dans la Terre-Sainte. Tous les autres 
conseillers (au nombre de douze) pen- 
sèrent que le roi devait se rendre au 
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plus tôt dans ses états. Joinville parla 
le dernier , et revint au sentiment du 
comte de Jaffa : le roi congédia l’as- 
semblée , et remit à la huitaie fa 
déclaration de sa volonté. Les barons 
de France ne purent pardonner à 
Joinville Popinion qu'il avait émise. 
Il craignait également d’avoir mécon- 
tenté le roi. Un jour qu'il était triste 
et rêveur , occupé de cette pensée, 
dans. l'embrasute d'une fenêtre, 1l 
sentit deux bras qui , en passant par 
dessus ses épaules , lui couvrirent les 
yeux ; 1l reconnut Île roi à sa ba- 
gue, et ce prince lui dit qu'il s’éton- 
nait que , si jeune encore, il eût osé 
donner un conseil différent de celui 
des anciens et des grands personnages 
du royaume. « Sire, répondit-il, si 
» mon conseil est bon , que votre 
» Mjesté le suive ; s’il ne l’est pas, 
» que votre Majesté loublie. » Huit 
jours après, le roi déclara qu’il demeu- 
rait,et qu'il laissait à chacun la liberte 
de suivre son exemple , ou de s’en 
retourner. Le roi , pour témoigner à 
Jomville sa satisfaction , lui accorda 
une reute de deux cents livres , en 
fief et hommage libre à prendre sur 
son trésor. On continua la guerre en 
Palestine , où le siége de Césarée of- 
frit à Joinviile l’occasion de faire bril- 
ler encore sa valeur. La reine Blanche, 
régente du royaume, étant morte, son 
{ils se décida enfin à revenir. Joim- 
ville fut chargé de conduire de Sidon 
à Tyr la reine et ses enfants. 1 s’em- 
berqua ensuite sur le vaisseau que 
le roi montait. Aucune circonstance 
de la vie de St. Louis ne nous fait 
mieux connaître ce prince que ses na- 
vigalions , racontées par Joinville, qui 
eut alors le loisir de recueillir avec 
soin plusieurs détails curieux sur la 
vie privée du saint roi. Après deux s 
mois et demi d’une navigation péril- 
lcuse, la flotte toucha au port d’Hières 
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en Provence. Le monarque étant arrivé 
dans ses états, le sénéchal prit congé 
de lui, et revit son château de Joinville 
en 1254, six ans après l’avoir quitté. 


.Ilaimait trop son maître pour en être 


long -temps séparé. Quand il venait 
à la cour de France, saint Louis le 
faisait manger à sa table , à cause du 
subtile sens qu'il Léhnaisshiten lu. 
Souvent il lui ordonnait d'aller , avec 
le sire de Nesle, et Jean, comte de 
Soissons, recevoir à la porte du palais 
les requêtes qui lui étaient présentées. 
D'autres fois, lorsque le roi rendait 
la justice dans son jardin, il le faisait 
asseoir à ses côtés , sous un chêne. 
Le sénéchal de Champagne, après la 
mort de sa femme, épousa, en se- 
condes noces, Alix, héritière de la 
baronnie de Resnel, qu’il réunit ainsi 
à la seigneurie de Joinville. St, Louis 
s'étant décidé, en 1269 , à entrepren- 
dre une seconde croisade , ce prince 
et le roi de Navarre fire des efforts 
inutiles pour engager ce brave cheva- 
lier à se croiser avec eux. Il disait, pour 
se dispenser de les accompagner, que, 
durant son premier voyage , les offi- 
ciers des deux rois avaient ruiné ses 
vassaux , et qu'il ne voulait plus les 
exposer au même malheur. À cette 
époque, on commençait à se dégoûter 
des croisades. On sait que St. Louis 
mourut dans cette expédition (1270). 
La douleur de Joinville fut profonde. 
Lorsqu on s’occupa de la canonisation 
du roi ,ils cmpressa de déposer com- 
me témoin dans l’enquête. Bientôt sa 
tendresse putse signaler par des hom- 
mages qui tempérerent l’amertume de 
ses “regrets. li fit bâtir dans la cha- 
pelle de Joinville un autel sous l’invo- 
cation de son maître et de son ami, et 
ily fouda une messe perpétuelle. Peu 
satisfait de la cour de Philippe-le-Bct, 
où régnaient le luxe et le faste, Joinville 
n'y parut que rarement : s0n mécon 
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tentement le porta même à eutrèr dans 
‘une ligue formée coutre ce roi vers la 
fin de son règne. Louis X, qui régna 
ensuite, écouta les remontrances des 
. mécontents, et pariculèrement celles 
des nobles de Champagne. Dès-lors 
Joinville déploya de nouveau le zèle 
qu'il avait toujours montré pour le 
service du roi, Quoique âgé de quatre- 
viugt-ouze ans passés , iljoignit à Ar- 
ras larmée que le roi rassemblait 
contre les Flamands. Ce futla dernière 
action remarquable de sa vie. L'année 


de sa mort n’est pas fixée d’une ma- 


_nière plus certaine que celle de sa nais- 
sance, Ge fut vraisemblablement en 
l'année 1317 qu'il termina sa longue 
-carrière , pendant laquelle il avait vu 
régner.six rois de France. Il fut en- 
terré dans Pégiise de St. Laurent de 
Joinville, où son effisie fat sculptée 
sur son ie : elle le représentait 
d'une taille élevée. L’épitaphe qu’on a 
prétendu avoir trouvée dans ce tom- 
beau en 1629 , est apocryphe. Le 
sire de Joinville , qui semble n'avoir 
aspiré qu’à la gloire militaire , s’est 
-xendu cependant plus célcbre par sa 
plume que par son épée. Ce fut à Ja 
sollicitation de la reine Jeanne épouse 
. de Philippe-le-Bel , qu'il mit par écrit 
la J’ie de St. Aie auquel il avait été 
attaché pendant plus devingt-deuxans, 
La première édition de cette histoire 
fut publiée en 1547, par Pierre de 
Rieux, d’après un manuscrit qui avait 
appartenu au roi René , et dont lédi- 
teur eut la maladresse de vouloir ra- 
jeunir lestyle et de compléter quelques 
parties qu'il ne trouvait pas assez dé- 
veloppées. Un autre manuscrit avait 
servi,en 1941 a faire un abrégé de 
Ja Pie de St. Louis ; que Louis Las- 
seré avait. annexé à une Pie de St. 
Jérôme. En-1617, Claude Mesnard 
fit j imprimer un autre manuscuit qu'il 
avait ijouvé à Layal. Après bien des 
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recherches inutiles pour retrouver 
quelqu'un de ces manuscrits, Ducange 
donna, en 1668, in Hol., une édition 
dans laquelle il suit tantôt Pierre de 
Rieux , et tantôt Mesnard,, selon que 


Jeur texte lui parait devoir se rappro- 


cher davantage de celui de Joinville, 
Les différences sensibles que l’on 
observe entre tous ces textes divers , 
ont porté le P. Eardouwn , amateur 
de paradoxes et d'idées singulières , à 
soutenir que l’histoire du sire de Join- 
ville est un roman com posé dans le 
xv°. siècle. Cette opinion a été réfutée 
dans les Mémoires de l'académie des 
inscriptions, tom. xy. Eu 1961, pa- 
ruta l'imprimerie royale, une: nouvelle 
édition, in-foi., de Joinville, publiée 

par les soins de Melloi, Sailier et Gap- 
peronnier, d'après un mauuscrit que 


la bibliothèque du Roi venait d’acqué- 


rir. Ce manuscrit faisait partie, selon 
toutes les a: PRAFRRES, des livres en- 
levés à Bruxelies, par le maréchal de 


Saxe, en 1746. LL plupart des an- 


ciens manuscrits de la bibiothèque 
dite de Bourgogne , provenaient de : 
celle des anciens comtes de Flan- 
dre. L'édition de Ducange est enri- 
chie d'Observations curieuses. et de 
Dissertations très savantes, qui lui 
assurent un rang honorable dans 
toutes Îles bibliothèques. Mais on hra, 
dans l'édition de 1561, .le texte ori- 
ginal de Joinville, ou du mains un 
te ze qui a souffert peud ’altération(1). 
Cest 'dans cette édition que l’on ap- 


préciera toute la candeur , toute la 


(1). Gette édition est d’ailleurs enrichie d’un 
glossaire et de deux caries de d’Anville. ( Voyez, 
sur les deux éditions , l'Année littéraire &e 1763, 
tom. L, pag. 3-29. Les Mémoires de Joinville ont 
été réimprimés en 1785, dans la Collection uni- 
verselle des Mémoires’ particuliers. relalifs & 
l'histoire de France, avec les notes et les disser- 
iations de Duconge, ainsi que les extraits des 
manuscrits arabes qui parlent des croisades de 5. 
Louts jet qui ont été rédigés par Cardovñe. MT 
Johpes. traducteur de Eroissart et de Monstrelet, 
a aussi douné une traduction anglaise de Joïu- 
ville: Halod, 1807, 2 vol. in-4°, el in-B°, 
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naiveté du sénéchal de Champagne. 
On croit entendre parler le saint roi, 
lorsqu'il demande au sénéchal s'il ai- 
merait mieux être lépreux que d’avoir 
commis un péché mortel ? Le séué- 
chal qui onques ne li menti, lui ré- 
pond avec là mème naïveté, qu'il ai- 
merait 1nICUX en avoir commis trente 
que d’être lépreux. On esttouché de 
la piété du roiqui demande à Joinville 
s’il favait les pieds des pauvres le Jeu- 
di-Saint ; il répond avec franchise 
qu'il ne lavera jamais les pieds de ces 
vilains. On sourit à la conversation 
piquante de Joinville avec le confes- 
seur du roi, Robert de Sorbon, qui 
lui reprochait d'être mieux vêtu que 
le roi. On admire le pieux monarque, 
qui, après avoir soutenu son confes- 
seur contre Joinville, demande par- 
don à celui-ci de ce que à tort avait 
défendu maïtre Robert. La vivacité, 
l'enjouement de Joinville , contras- 
tent quelquefois avec laustérité du 
saint roi, quine lui épargrait pas les 
avis el les réprimandes. C’est avec 
une égale simplicité qu'il avoue ces 
reproches, etqu'il raconte Îes progrès 
de son honorable faveur auprès du 
roi. Peu d'écrivains ont mieux réussi 
à se peindre cux-méêmes , sans pa- 
raître en avoir eu le dessein. Join- 
ville imprime à ses récits un caractère 
particulier qu'ou ne retrouve au même 
degré dans aucun autre historien. 
C'est sans fondement qu’on a préten- 
du avoir va revivre Joinville dans le 
célèbre duc de Sully. Jornville ne doit 
pas être mis sur la même ligne que le 
ministre de Henri IV. L'un:et l’autre 
combattirent avec une! cvale valeur , 
furent également fidèles à l'amitié de 
deux grands monarques. Mais Sully 
fut doué d’un génie plus vaste : son 
esprit fut aussi plus cultivé. Cepen- 
.dant le sire de Joinville nous a peut- 
être laissé un monument historique 
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plus précieux que les Mémoires de 
Sully. Joinville à le double mérite de 
satisfaire doalement la curiosité ct ia 
piété; il nous fait counaitre tont-à-la- 
fois un héros et un saint. Cr. 

JOLY (Craune), petit-fils du’côté 
maternel d'Antoine Loisel, naquit à 
Paris en 1607. D'abord avocat, puis 
ecclésiastique, il fut pourvu, en 1651, 
d’un canonicat de Notre-Dame, dont 
il devint ensuite official et grand-chan- 
tre. Il accompagna le duc de Longue- 
ville an conerès de Munster, et fui fut 
très utile. Pendant les troubles de la 
fronde , il se retira à Rome. De retour 
en France, après le rétablissement de 
la tranquillité publique, il se disuin- 
gua, parmi ses confrères, par la pra> 
tique des.vertus de son état, et par 
une grande exactitude à en remplir 
tous les devoirs pieux, même dans un 
âge très avance. Îl tint un rang hono- 
rable dans la république des lettres, 
mêlant avec choix l'érudition ecclésias- 
tique et profane, connaissant particu- 


lièrement les auteurs du moyen et du 


bas âge, surtout les historiens fran- 
çais. Enfin ; son caractère heureux, la 
candeur de ses mœurs, ct son exacte 
probité, le rendaient cher et précieux 
à la société. Ii était parvenu à l’âge de 
quatre-vingt-treize ans sans avoir 
éprouvé aucune altération sensible 
dans ses facultés physiques ét mo- 
rales , lorsqu’ctant tombé dans une 
excayvation près du grand autel üe 
la cathédrale de Paris, que lon cons- 
truisait alors, 11 mourut, en 1500, 
des suites de cette chute. Le cha- 
-pitre hérita de sa riche et curiense 
bibliothèque. Le grand nombre de ses 
ouvrages prouve combien sa vie fut la- 
borieuse:1. Zraite des restitutiors #les 
-grands, 1665 , et avec des augmenta- 
tions , en 1680, in-12, Cest un livre 
très instructif, etygque quelques per- 
sonnes seulement trouvent trop sé- 
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vère. IT, Règles chrétiennes pour 
vivre saintement dans le mariage, 
1664-85. — De l’état du mariage, 
traduit de François Barbaro, 1667. 
— Staluts et réglements des petites 
écoles de grammaire de la ville de 
Paris. — Avis chrétiens et moraux 
pour l'institution des enfants, 1675. 
Tous ces ouvrages offrent une instrac- 
üuon solide. IN. Traité historique des 
écoles épiscopales , 1698 , in-12, 
quai fut suivide plusieurs factums pour 
soutenir la juridicüon des grands- 
chantres sur les écoles de charité, 
contre la faculté des arts et contre les 
curés de Paris. Il y a dans ces diffé- 
rentes pièces des recherches très cu- 
rieuses. IV, De reformandis horis 
canonicis , elc., auctore Stella, 
1044. On accusa Claude Joly d'y jus- 
fer Îles ecclésiastiques qui, ayant 
d'autres occupations indispensables , 
emettatent de réciter leur bréviaire en 
particulier, Assurément il n’était pas 
iutéressé à ce relâchement: il fit abso- 
 lumenttomber ce reproche dans la se- 
conde édition de 1695. V. Epistola 
apologetica pro Usuardi verbis de 
assumptione B. M. Virginis, Rouen, 
1070 ,in-12.— Traditio antiqua ec- 
clesiarum Franciæ de verbis Usuar- 
di ad festum assumptionis B. M. F., 
Sens, 1692, in-12. Jusqu'en 1540 
où 1549, on avait toujours lu dans 
l'église de Paris, le jour de lAs- 
sompton, une leçon tirée du marty- 
rologe d'Usuard, qui relésuait parmi 
Ics faits apocryvphes l’eulèvement du 
corps de la Ste.-Vierge au Ciel. À cette 
époque, on remplaça cette leçon par 
ane homélie, En 1668 , il fut délibéré 
de la rétablir : cette restitution eut des 
coiradicteurs dans le chapitre; et ce 
fat pour soutenir l’ancienne lecon que 
Joly composa les deux ouvrages cu- 
ricux ci-dessus , où l’on trouve tont ce 
que les anciens et les modernes ontécrit 
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pour et contre l’assomption corporelle 
de la Ste. - Vierge. VI. Voyage fait 
à Munster et autres lieux voisins , 
Pan 3646 et 47 ,in-12, 1670. VIL. 
Histoire de la prison et de la liberté 
de M. le Prince, 1651 ,in-4°. On 
y voit toutes les intrigues relatives à 
emprisonnement des princes, et à 
l'éloignement du cardinal Mazarin, 
VIIL. Quelques Mémoires sur les af- 
faires du cardinal de Retz avec la cour. 
IX. Recueil des maximes véritables 
pour l'institution du roi contre la per- 
nicieuse politique du cardinal Ma- 
zarin, Paris, 1652 , in-12 et in-8°. ; 
ouvrage dans lequel les droits des 
souverains et ceux des peuples sont 
traités d’une manière hardie, I fut 
brûlé par la main du bourreau ; et l’au- 
teur, pour fronder le plaidoyer de la- 
vocat du roi au Châtelet, fit lui-même 
imprimer la sentence avec deux lettres 
apologétiques , plus vives encore que 
l’ouvrage. L'édition la plus complète 
est celle de 1663, in-12. On y trouve 
toutes les pièces dont on vient de par- 
ler, avec la traduction en vers fran- 
çais du poème du chancelier de l'H6- 
pital, pour l'instruction du roi Fran- 
çois second. X. Codicile d’or. C'est un 
recueil de maximes destinées à l’édu- 
cation d’un prince chrétien , tirées 
d'Érasme et d’auires écrivains. On a 
encore de Joly des f'ies de quelques 
auteurs dans l'édition qu'il donna, en 
1656, des Opuscules d'Antoine Loi- 
sel, etc., in-4°. T—p. 
JOLY (Gur), neveu du précédent, 


conseiller au Châtelet, syndic des ren- 


tiers de lhôtel-de-ville de Paris en 


1652, s’attacha au cardinal de Retz, 
dont il encourut la disgrâce en voulant 
lui donner des avis salutaires, que les 
passions fougueuses de ce prelat, sl 
fameux parses intrigues , ne lui per- 
mettaient pas de goûter. Fatigué deson 
humeur bizarre , Joly refusa de le sui- 
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vre à Rome. Il fut alors charge, par la 
cour, de travailler pour la défense des 
droits de la reine contre les traités du 
jurisconsulte Stockmans. Il composa 
en conséquence des Mémoires fran- 
çais, qui furent traduits en latin par 
Claude Joly, son oncle. Mais c’est sur- 
tout par ses Mémoires historiques, 
depuis 1648 jusqu’en 1665, que Joly 
est connu. Ils parurent, pour la pre- 
mière fois, à Amsterdam, 1718, 2 vol. 
in-12. Ils son! ordinairement impri- 
més avec ceux du cardinal de Retz, ou 
avec ceux de la duchesse de Nemours. 
Il faut y lire, entre autres choses, 
V’histoire de son feint assassinat pen- 
dant la fionde. Joly se montre, dans 
cet ouvrage, plus sage, plus prudent 
et plus suivi dans sa conduite que son 
maître, dont il ne fait qu’abréger les 
Mémoires, mais sans chercher à s’ap- 
proprier le style concis ct pittoresque 
qui leur est particulier. Quoiqu'il eût 


bien des obligations au cardinal, ii le 


loue bien moins qu'il ne le critique : on 


peut même établir qu'il le critique avec 


sévérité. Gelui-ci nous apprend qu'il 
avait eu à se plaindre de Joly, et que 
c'était pour cela qu'il lui avait té sa 
confiance : il peut donc y avoir de la 
partalité dans ce qu'ils disent l’un de 
Vautre. Quoi qu'il en soit, les Me- 
moires du cardinal de Retz, imprimés 
pour la première fois en 1717, avaient 
produit un effet tel, que quelques 
esprits remuants DRAC sérieuse- 
ment à suivre sa manière. Dès l’an- 
née suivante, On s’aperçut du danger; 
et le régent, daccord avecile gaide- 

des-sceaux d’Argenson , imagina d’op- 
| poser à ces mémoires, commecorrecüf, 
ceux de Joly, qui avait été le secré- 
taire du coadjuteur. Le manuscrit de 
Joly était encore dans la bibliothèque 
de M. de Gaumartin (Louis- Urbain Le- 
fèvre), qui eut de la répugnance à le 
rendre public, parce que l'ami de sa 
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famille y est bien plus maltraité qu'il 


ne se maltraite lui-même dans ses 


aveux: mais le récent voulait achever 
de décrier le modèle qui était sur le 
point de trouver, à Paris, plus d’un 
uoilateur. L'mprestion du livre de 
Joly ne remplit pas le but qu’on s’é- 


‘tait proposé. Ecrit d’une manitre 


moins aitachante que les mémoires de 
Retz ,1l révolta contre son auteur. On 
jugea que c’était un serviteur ingrat et 
sans délicatesse, qui déchirait l’homine 
auquel il devait tout, au lieu que la 
franchise du cardinal avait vivement 
intéressé. Les écrivains qui étaient dis- 
posés à l’admirer et à Paimer , ne l'en 
aimérent et admirérent pas moins ; et 
ils le prirent pour guide, au risque de 
ce qui pourrait leur en arriver : mais 
persoune ne se déclara en faveur de 
Joly. Ilest encore auteur des Zntrigues 
de la paix etdes Négociations faites 
à la cour par les amis de M. le 
Prince, avec la suite, 2 vol. in-4°., 
1652, et de quelques autres pièces 
sur les affaires du temps. L—r?—+. 

JOLY (CLAuDE), né en 1610 à 
Buri-sur-lOrue, dans le diocèse de 
Verdun, se fit anë grande réputation 
dans la chaire, à Paris et dans les 
provinces , où 564 éloquence simple, 
touchante, instructive, était soutenue 
par Pexemple encore plus puissant de 
la vie la plus édifiante. Les succès que 
ses prédications avaient eus à Mont- 
pellier,, tant parmi les protestants que 
parmi les catholiques, ÿ laissèrent une 
telle tinpression , que les députés de 
cette ville auÿrès du roi, en 1652, 
furent chargés , par un article de leurs 
ivstructions , de demander qu'il rem- 
placât M. Fénolliet , leur évêque, qui 
venait de mourir. (Foy. FENoLLIET.) 
Ce remplacement n’eut pas lieu. Claude 
Joly fut successivement curé de St— 
Nicolas-des-Champs à Paris , évêque 


de St.-Pol-de-Léon et d’ Agen. Dans 
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ses différentes fonctions, il s’appli- 
qua, en pasteur zélé, à instruire ses 
peuples, à faire fleurir la dis scipline ec- 
ciésiastique, et à se choisir de dignes 
coopérateurs. Il mourut à Agen. cn 
3098, des suites d’une maladie qu'il 
avait contractée en se livrant aux tra- 


vaux de son ministère dans sa cathé- 


drale. Les huit volumes de ses Pr. 
nes, $Sermons ou autres Discours, 
ont été i imprimés plusieurs fois , non 
tels qu'il les avait prononcés) car sl se 
contentait de jeter sur le papier son 
exorde, son dessein et ses preuves, 
mais tels que M. Richard, avocat, a 
pu les mettre en ordre, d’après ies 
copies défectueuses qu’on en avait ti- 
rces pendant que Joly les préchait, et 
d’ après les notes laissées par lui. Tels 
qu'ils sont, on y remarque de la soli- 
dité, de li imagination, et un bon fonds 
d'in Ki uction. On a encore de ce pieux 
évêque, les Devoirs du chrétien en 
forme de catéchisme, dont la 9°. édi- 
ion à paeu à Agen, en 1910. Ce fut 
Jui qui obtint l'arrêt célèbre du 4 mars 
1669, qui règle la discipline du 
.Yoyaume sur l'appr obation des régu- 
licrs pour l'administration du sacre- 
ment de péniteuce, T—p. 
JOLY (Lewienr), docteur en 
théologie, chanoine de Péolise de St.- 
Etienne de Dijon instituteur des reli- 
. gieuses hospitalières de cette ville, et 
surnomme le l’êre des pauvres, né à 
Dijon , le 22 août 1644, d’une famille 
distinguée dans les parlements de Dijon 
et de Paris, mourut dans la première 
ville, en réputation de sainteté, le 9 
doc bné 1694. On lai doit Le chré : 
tien chariable, Dion, 1697,in-12, 
-etun grand Holèhre d’autres ouvrages 
de piété, dont on peut voir le dit 
dans la Bibliothèque des auteurs de 
Bourgogne; tom. 1°*., pag. 343. Le 
père Beaugendre a écrit la vie de B. 


Joly, Paris, 1900, in-8°. G. Ty. 


tesse, 


JOLY (Marc ANTOINE ), ne en 
1092, était fils d’un traiteur renommé 
de Paris, chez lequel se réunissaient 
souvent plusieurs hommes de lettres. 
Dans un de ces soupers charmants ; le 
conte de M, de Murat, intitulé ie Pa- 
lais de la vengeance, fut l'objet de 
la conversation. Les esprits s’ani- 
mèrent : les détails de l'ouvrage fu- 
rent appréciés comme 1ls étaient sen- 
tis: Marc-Antoine Joly, fils de lho- 
né avec de l'esprit, et élevé 
avee quelque soin , frappé de ce qu'il 


entendait, s’enferma dans sa chambre 


après le départ des convives, bar- 
bouilla du papier toute la nuit, fit un 
plan, forma des scènes , trouva des 
pensées, les rima » reprit la plume le 
lendemain, mA os sa besogne, et 
produisit “ibn une pièce en vers en 
trois actes, qu'il intitula l'Ecole des 
amants, Quelques jours après, les 
mêmes personnes s'étant rassemblées, 
Joly proposa la lecture de sa pièce : 
on le plaisante, Son assurance décon- 
certe les rieurs ; on l'écoute, on lap- 
plaudit : Ja pièce est relue, les beautés 
en sont mieux senlies, Fe im perfec- 
tions en sont éclairées par une criti- 
que sincere et réfléchie. L’ ouvrage est 
joué au théâtre : le public couronne 
l'audace du jeune auteur. Ce phéno- 
mène littéraire, qui parut en 1718,a 
plusieurs fois ‘depuis été repris, et 
toujours avec le plus grand succès. 
Joly ne soutint pas sa réputation dans 


quelques autres pièces qui suivirent 


sou coup d'essai ; mais il se fit recon- 
naître, eu 1726, au théâtre italien, 
dans la Femme jalouse, par un style 
plein de facilité, un dialogue naturel, 
des caractères tracés en général avee 


esprit, et soutenus avec intelligence, 
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eufin par des siluations quelquefois | 
très comiques el tirées du fond du su-t 


jet. Nous devons encore à cet auteur, 


mort censeur royal en 1753, des, 
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éditions de Molière, in-4°., de Cor- 
neille, de Racine, de Montfleury , in- 
12. Îl avait publié, en 1746, le pro- 
jet d’un Nouveau cérémonial fran- 
cais, qui est d’une très grandeétendue. 
On dit que l'ouvrage entier est déposé 
à la bibliothèque du Roi. Foly était 
d’un caractè:e doux , modeste et offi- 
cieux. T—». 

JOLY (Puimipre-Louis), savant 
et laborieux philologue, né à Dijon 


vers 1680, embrassa l’état ecclésias- - 


tique , obtint un canonicat de la cha- 
pelle aux Riches, et partagea sa vie 
entière entre ses devoirs et l'étude. Il 
était très assidu aux assemblées qui se 
tenaient, une fois par semaine, chez 
le président Bouhier : mais il y par- 
lait peu, et attendait qu’on lui deman- 
dât son avis, même sur les questions 
qu'il était seul en état de résoudre. 
L'abbé Joly avait autant de modestie 
que d’érudition ; il ne se décidait à pu- 
blier ses ouvrages qu'après les avoir 
soumis à la critique de ses amis , et 
corrigés avec tout le soin dont il était 
capable : cependant il w’en voulait 
avouer aucun, et c'était le blesser que 
de chercher à pénétrer son secret. Cet 
estimable écrivain est mort à Dijon, 
vers 1755, dans un âge avancé(1). On 
_a delui: [. Eloge de Philibert Papil- 
Ton, dans le Mercure de juin 1758. 
Il. Lettre à l'abbé Lebeuf sur les 
Poésies de P. Grognet, Mercure de 
juin 17539. HI. Lettre à M. de La- 
roque sur quelques sujéts de littéra- 
ture, Mercure de juillet 1759. IV. 
Eloges de quelques auteurs francais, 
Don, 1742, in-8°. Ce volume en 
- contient douze, mais il y en atrois qui 
ne sont pas. de l’abbé Joly; celui de 
Montaigne est du président Bouhier ; 

(1) On ne voit pas qu'il ait rien publié depuis 
271; et on ne trouve plus son nom parmi les 
membres de l’académie de Dijon, en 1760: il 


paraît donc que c'est par erreur qu'Ersch dit qu'il 
Yivail Guceye En 1774. 
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ceux de Daléchamp et de M. de Méré 
sont de J.-B. Michault. V. Remarques 
critiques surle dictionnaire de Bayle, 
Paris (Dijon), 1748, 2 vol. in-fol. 
Quelques exemplaires portent la date 
de 1752. Cet ouvrage est le fruit de 
recherches immenses et d’une patience 
infatigable. Toutes les observations 
qu'il contient, ne sont pas également 
importantes ; il en est même de minu- 
tieuses : mais elles sonttoutesappuyées 
de preuves qui mettent le lecteur im- 
partial en état de prononcer entre 
Bayle et son critique (1). VI. Traité 
de la versification francaise, dans 
l'édition du Dictionnaire de Richelet, 
publiée par Pabbé Berthelin , Paris, 
1751,in-8°.( Voy. le Dictionnaire 
des anonymes, par M. Barbier, 
n°. 8254.) L'abbé Joly est l'éditeur 
des Poësies nouvelles de Lamonnoye, 
Paris (Dion), 1745, in-8°.; de la 
Bibliothèque de Bourgogne, par l’ab- 
bé Papillon, et des Mémoires histo- 
riques, critiques et littéraires, par 
F. Brays, auxquels il a ajouté un 
Borbonianactun Chevaneana.( Foy, 
Bruys , Nicol. Bourson et Jacq.- 
Aug. de Cnevanwes). Enfin, il a 
laissé en manuscrit une Vie de Poste}, 
qu'on dit très intéressante. ( #’oy. la 
Bibliotheque historique dela France, 
n°. 11971.) W—s. 

JOLY (Marre - Eusasern) ; 
épouse de M. N. F. R. F.du Lomboy, 
ancien officier de cavalerie, née à Ver- 


(1) Dans la Biblioth. francaise, ou His. dites 
de læ France, tom, xx1x, pag. 185-202, et tom. 
xxx, pag. 1-25, on trouve des Observations cris 
tiques sur quelques endroils du Dictionnaire de 
M. Bayle, qui ne peuvent être que de Joly; car 
elles se retrouvent presque textuellement dans som 
volume de Rernarques. Si Joly eût copié un autre 
que lui-même , il n'aurait pas manqué de le dire, 
Ce. qni peut l'avoir empêché de rappeler en 1748 
les deux articles qu'il avait donnés'en 1739 et 
1740, c'est que ces deux articles n'étaient qu'un 
essai, où il hasardait quelques idées auxquelles if 
paraît avoir renoncé depuis. Îl est curieux de com- 
parer ce qu’il disait de l’article Bellarmin en 173% 
(Bibl. Fr., xxx, 1938), avec ce qu'il en dit 
daus son volume de Remarques (EF, 194). A. B-x. 
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sailles le 5 avril 1761, est morte à 
l’âge de trente-sept ans à Paris ,le 5 
mal 1708, après vingt années de ma- 
riage. Dès l’âge de neuf ans elle figu- 
rait dans les ira à la Comédie fran- 
çaise, et y jouait les rôles d'enfant 
avec une intelligence et une grâce re- 
marquables. Préville et sa feinme cul- 
üverent, avec tout le soin de l’amitié, 
ces dispositions aussi heureuses que 
précoces. Lekain Faimait beaucoup, 
et ne dédaignait pas de s’occuper de 
cette enfant. Elle s’essaya d’abord 
pendant deux ans sur le théâtre de 
Versailles ; et le 1°". mai 15615, elle 
débuta au Théâtre-français par les 
rôles de soubretie, dans lesquels elle 
a constamment excellé par beaucoup 
de finesse et de naturel, par une grâce 
piquante, une connaissance parfaite 
de la scène et du cœur humain, un en- 
jonuement aimable et séduisant : à ces 
talents , elle joignait une physiono- 
mie agréable et spirituelle, une jolie 
tournure, el un organe tres net sans 
affectation. Depuis M'°. Danceville, le 
Théâtre-français n'avait pas possédé 
d’actrice comparable à M'°. Joly pour 
les rôles de son emploi. Elle était sur- 
tout excellente dans les pièces de notre 
premier comique; elle a, sinon créé, 
du moins établi à un haut degré de per- 
fection plusieurs rôles difficiles. Si elle 
était supérieure dans les Servantes de 
Molière, elle ne létait guère moins dans 
les soubrettes des comédies du xvrir°. 
siècle: elle se distinguait daus les rôes 
de la Martine des Femmes savantes, 
de la Dorine du Tartufe, de Nicole et 
de Toinette; et elle ne brillait pas 
moins dans ceux de la Femme-juse 
ct partie, et d'Orphise de la Coquetie 
corrigée. Malgré la faiblesse de sa 
santé, MU°. Joly avait essayé de quit- 
ter le brodequin de Thalie pour le 
cothurne de Melpomène : elle joua 
même avec succès Constance dans 
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Inès de Castro en 1784, et montra 
surtout beaucoup d'intention dans le 
personnage d’Athalie de la tragédie 
de Racine, dont elle s’était Chargée en 
1790 pour reudre service à ses cama- 
rades, dans un moment de detresse. 
Lors de l'établissement d’un nouveau 
Théâtre français dans la salle du Pa- 
lais - Royal, appelé depuis de la Ré- 
publique , elle refusa de se séparer 
de ses anciens camarades qui jouaient 
au faubourg St.-Germain : elle parta- 
gea leur captivité pendant le régime 
de la terreur en 1794 ; et, peu après 
leur mise en liberté, elle AT se réu- 
nir à eux au Théâtre de la rue de 
Louvois. Sa santé naturellement far- 
ble et délicate dépérit tout-è à-coup. Vers 
1797 elle fut attaquée d’une maladie 
de poitrine, qui Penleva inopinément 
à son mari et à ses enfants qu’elle 
idolâtrait , et aux arts, qui firent en 
elle une perte sensible. On trouve 
quelques petites pièces de vers, pleines 
de naturel et de facilité, dans une bro- 
chure que son mari a consacrée à sa 
mémoire sous ce titre: « Aux mdnes 
» de Marie-Elisabeth Joly, artiste 
» célèbre du Théatre- Francais, » 
Paris, Delance, an vir (1798), 1 vol. 
in-18, figures et musique. Ge petit 
volume donne des détails sur la trans- 
lation et l’inhumation du corps de 
celte actrice au milieu d’un élysée très 
pittoresque , près Falaise, dans une 
terre de M. du Lomboy. Le portrait 


. de M!!°, Joly est en tête du 4°. volume 


de l'Histoire du Thédtre-Francais , 
par MM. Etienne et Martainville. Le- 
brun avait fait pour cette actrice l'épi- 
taphe que void: 


Eteinte dans sa fleur, cette actrice accomplie, 
Pout La premiere fois à fait pleurer Thalie. 


D—s—s. 
JOLY (Le P. Josepn -Romain), 
capucin, né à SL.-Claude le 15 mars 
1715, est lun des auteurs les plus 
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féconds qu’ait produits la Franche- 
Comté. Théologie, morale, ‘critique, 
littérature , histoire, poésie, tout était 
du ressort de ce laborieux écrivain ; 
et toutefois il n’a pu attacher à son 
nom la moindie célébrité. On ne 
peut cependant lai refuser des con- 
naissances variées : mais il man- 
quait de goût pour les mettre en œu- 
vre; et 1l paraît avoir entièrement 
ignoré que le style est une des quali- 
tés qui contribuent le plus à assurer 
le succès d’un ouvrage. Le P. Joly 
est mort à Paris le 22 octobre 1805, 
dans sa 91°. année. Il était membre de 
l'académie des Arcades de Rome ; mais 
il n’obtint pas d’être adinis à celle de 
Besançon , et il s’en vengea par des 
épigrammes. On a de lui : 1. Disser- 
tation où l'on examine celle qui a 
remporte le prix de l’académie de 
Besancon en 1754, Epinal, 1754, 
in-8°. C’est une critique assez vive d’un 
Mémoire de l’abbé Bergier sur le nom- 
bre et la position des villes de l'an- 
cienne Séquanie. [T. Ærstoire de 
l’image miraculeuse de Notre-Dame 
d’Onnoz, pres d’Orgelet, Besançon, 
1797, 1n-12. II. Le Diable cosmo- 
polite, poème, Paris, 1:60, in-8°. 
Cest une satire contre les philoso- 
phes. IV. Lettres historiques et cri- 
tiques à Mlle. Clairon sur les spec- 
tacles, Avignon (Paris), 17562, in- 
8°. V. L'Histoire de la prédication, 
ou De la maniere dont la parole de 
Dieu a été préchée dans tous les 
siècles, Paris, 1767, m-12. Il a 
fait précéder cet ouvrage d’une lettre 
dans laquelle il réfute très aigrement 
la brochure de lPabbé Coyer sur le 
même sujet. ( #’oy. Coyer, tome X, 
pag. 153.) Dans la première partie, 
il s'attache à prouver qu'Adam et 
tous les patriarches ont été réelle- 
ment des prédicateurs , puisqu'ils 
avaieut l'autorité nécessaire pour trans- 


JOL Go 


mettre les instructions qu’ils tenaient 


de Dieu lui-même. La troisième par- 
ue, relative aux prédicateurs mo- 
dernés , est la plus intéressante par 
les anecdotes singulières qu’elle ren- 
ferme. VI. Conferences pour servir 


à l'instruction du peuple sur les: 


principaux sujets de la morale chre- 
tienne, Paris, 1568, 6 vol. in-r2. 
VIL. Conférences sur les Mystères, 
ibid., 1971, 3 vol. in-12. Ges deux 
ouvrages peuveut être utiles aux ec- 
clésiastiques , et sont encore recher- 
chés. VIIT. Dictionnaire de mo- 
rale philosophique, 1bid., 1972, 
2 vol. in-8°. IX, Lettres sur divers 
sujets importants de la géographie 
sucrée et de l'histoire sainte, ibid. , 
1972, in-4°.; nouvelle édition, cor- 
rigée, sous ce titre : La Géographie 
sacrée et les monuments de l’His- 
toire sainte, 1bid., 1784, in -4°. 
Cest le plus important de tous les 
ouvrages du P. Joly. La première 
édition renferme dix-sept lettres, 
dans lesquelles l’auteur détermine, 
d’après le texte des saintes Ecritures, 
les habitations des patriarches , la 
route qu'ont suivie les Hébreux pour 
se rendre à la mer Rouge, leurs dif- 
férentes stations dans le désert, le 
premier partage de la terre de Cha- 
naan entre lés douze tribus , et les 
changements successifs que cette di- 
vision éprouva depuis le retour de la 
captivité de Babylone jusqu’à la ruine 
du royaume de Juda. Il y donne ausss 
le plan détaillé du camp des Hébreux 
dans le désert, celui de Jérusalem 
sous David et sous Hérode , et enfin 
ceux du temple de Salomon et de Zo- 
robabel : chaque lettre est accompa- 
gnée de cartes et de planches explica- 
tives. La seconde édition est augmen- 
tée d’une lettre sur le patriarcat de 
Jérusalem, et d’une seconde partie 
où l’autcur a rassemblé quelques dé- 
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NU tas sur les minéraux, les plantes et 

Nu les animaux ciés de l’ancien Tes- 

4 tament, avec dix grandes planches 
€ 


assez bien exécutées, cinq pour les 


plantes, une pour Îles quadrupèrles, 


deux pour les oiseaux , et les deux 
dernières pour les poissons et les rep- 
tiles. X, Le Phaeton moderne, 
poème, Paris, 1972, in-12. C'est 
une satire contre Voltaire. XI. L’Eoyp- 
tienne , poème épique en douze chants, 


ibid, 1776, in- 19; reproduit en 


1766 sous ce titre : L’Egypüade, 
ou le Voyage de S. Francois d'As: 
sise à la cour du roi d'Egypte. 
Cest pour le ridicule le pendant du 
fameux poème de la Madeleine, par 
le P. de Saint-Louis. XIE. La PER 
Comié ancienne et moderne, ibid., 
1779) in- ro, U décrit dans la pre- 
mière partie les principales villes de 
la province , en suivant Île cours des 
rivières qui larrosent ; la seconde 
parte traite de Pétenduié de la Sé- 
quanie, des mœurs et du culte de 
ses habitants, et de l’étiblissement 
des Boureuignons dans cette partie 
des Gaules. Les exemplaires avec la 
date de 1386 ne diffèrent des autres 
que par le changement de frontispice, 
et l'addition d’une réponse très dure 
à M. péter , qui avait critiqué l’ou- 
vrage dans les Æffiches de Fran- 
che - Comté. XUI. Le Guide des 
missionnaires , 1bid., 1782, in-12. 
XIV. Les Aventures de Mathurin 
Bonice, premier habitant de l'Île de 
l'Esclavage, ancien ministre du # 
de fa ara, 1bid., 1383, 4 vol. 1 
12 ; roman moral et ARENA 
XV” Placide, tragédie chrétienne, 
ibid., 1586, in- g. XVI. Abrégé 
de la théologie, ibid, 1700, 2 AS 
iu-12. XVII L'ancienne Géogra- 
phie universelle comparée à la mo- 
derne, ibid. , 1807, 2 vol. in-8°.; 
avec un atlas iu-4°. La préface con: 


nn. | 

uent quelques traits dirigés contre 
M. Malte-Brun. Le P. Joly est en 
outre l'éditeur de l'Æistoire critique 
et apologétique de l’ordre des che- 


valiers du Temple (par le P. Le- 


jeune), Paris, 1789, 2 vol. in-4°.s 
etila fourni beaucoup de Lettres a 
de Pièces de poësie à l'Année lit- 
téraire , au Mercure et à d’autres 
Journaux. W.—s. 

Pas DE RU Vor.FLreu- 

, tom. XV , pig. 72. 

| JOMBERT re 5- ANTOINE), 
né à Paris en mars 1912, fut reçu 
hbraire en 1936 ,imprimeur eu 1954, 
et est mort à ‘St. Gériain- -en-Paye au 
mois d'août 1754. Il avait DPRE 
les premiers éléments des mathéma- 
tiques de Beélidor et de Pabhé Dei- 
dier: 11 avait été très lié avec Co- 
chin et plusieurs autres artistes ; aussi 
possédait1l des connaissances étendues 
sur tout ce qui tient à la peinture, au 
dessin, à l'architecture, On a de lui: 
Ï. Nouvelle Methode pour apprendre 
à dessiner Sans maître, 1740 ,in-4°. 
IT. Lettre à un amateur, en réponse 
aux critiques qui ont paru sur l’ex- 
position des lableaux , 1753, m-12. 
TT. Repertoire des artistes, Paris, 
1969, 2 vol. im-fol. [V, Catalogue 
del’œuvre de Ch.-Nic. Cochin, 1770, 
in-6°.V. Essaid’un Catalogue de l’œu- 
vre d'Etienne la Belle, 1772, in-8°. 
VI. Théorie de la figure humaine, 
trad. du latin de Rubens, 1773, 
in-{°. VIT. Catalogue raisonné de 
l’œuvre de Sébastien Leclerc, 17974, 
> vol. in-8”. VIEIL Piusieurs autres 
ouvrages , ou 


BélidupiMe Piles, etc. (Foy. Beer 
por et Pixes), sur lesquels on peut 
consulter fa France littéraire (F. 
Hésraic), et part ticullèrement le 


tome 1%. qui contient sur Jombert 


ct ses travaux ( pages 500 - 502} 


éditions corrigées et | 
augmentéés par lui, d'ouvrages de 


Le - 
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u article qui est de Jombert Jui- 
même. . A. Br. 

JOMELLIT (NicoLo), l’un des plus 
grands compositeurs qu’ait produits 
Fitalie, naquit dans la ville d’Aversa, 
du royaume de Naples, Pan 1714, la 
même année que Gluck. [lfitses pre- 
mières études dans sa patrie, et suivit 
ensuite, à Naples, les leçons de Feo. 
Mais il dut surtout ses talents au cé- 
lèbre Leo, qui, ayant entendu une can- 
tate du jeune Jomelli, prédit ses suc- 
cès futurs. Il donna son premier opéra, 
VErreur amoureuse, à vingt -trois 
ans, sur le nouveau théâtre de Naples. 
La protection du cardinal d’York le 
fit appeler à Rome en 1740. L'année 
suivante il fit représenter, sur le théä- 
tre de Bologne, son opéra d’Æétius. 
Curieux de connaître le P. Martini, il 
se présenta chez lui sans se nommer, 
et s’en fit admirer par la profondeur 
deson talent. L’opéra d'Eumèêne, qu'il 
fit exécuter à Naples en 1746, obtint 
un succès prodigieux, Il se rendit en- 
suite à Venise, où sa Mérope lui valut 
Ja place de maitre du conservatoire des 
files. En 1749 il fut appelé à Vienne, 
où il mit sur la scène son Achille à 
Scyros. I s’y lia d’une étroite amitié 
avec Métastase, et eut honneur d’ac- 
compagner sur le clavecin Marie-Thé- 
rèsé , qui lui fit présent d’une ricke 
bagüe et de son portrait, Revenu à 
Rome, il fut nommé maître de cha- 
pelle de St.-Pierre. En 1953 il sé ren- 
dit à Stutgard, où le duc de Wurtem- 
berg le mit à la tête de sa musique. Il 
y Séjourna quinzeans. Enfin, en 1:68, 
Jomelli revint dans sa patrie. Son opé- 


ra d'/phigénie, qu'ildonna en 1773, 


fut mal exécuté, et éprouva une chute, 


_ L'auteur en conçutun tel chagrin, qu’il 


tomba malade; et une apoplexie ter- 


nina ses Jours à Naples, le 28 août 


1774. Jomelli futsans contredit, après 
Leo, le plusgrand maitre de son temps. 


XXI, 
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Sa facture est ä-a-fois aisée et savante, 
son invention riche : fegoût, la grâce, 
la fraîcheur, et toujours une touche 
originale caractérisent presque toutes 
ses productions. Son Olympiade est 
admirable pour la chaleur de l'expresi 
sion, pour la hardiesse de l'harmonie, 
On a de lui plus de quarante opéras et 
un nombre infini de motets. Parmi 
Jes preuiiers on distingue Sémiramis, 


Vologèse, Enee, Bajazet, Démé- 


trius, le Roi pasteur, Alexandre aux 
Indes, Démophoon, la Clémence de 
Titus , Endimion. Son Miserere à 
deux voix est une des compositions su 
blimes de ce genre. M.Choron a publié, 
dans la collection de ses classiques ,une 
Messe des morts de Jomelli, à quatre 
voix concertantes , composée en 1760. 
Savério Mattei a donné en italien, en 
1785, un Eloge de Jomelli, D. L. 
JON ARESON , en ltin , Jonas 
Art , dernier évêque catholique d’Is- 
lande, naquit , en 1484 ,à Grita, 
près du couvent de Munkatneraa. 
Ses parents étaient pauvres ; mais ils 
faisaient remonter leur origine à la 
plus haute antiquité , et prétendaient 
avoir eu des rois parmi leurs ancêtres, 
Pendant son enfance, Jon Areson se 
trouva plus d’une fois réduit à souffrir 
de la faim et de la soif; ce qui l'aurait 
conduit à contracter Phabitude de vo- 
ler, si sa mère n’était parvenue à 
l'en corriger. Ayant cherché un asile 
dans le couvent voisin de son lieu 
natal, il fut employé dans la cuisine 
et dans les écurics. Après avoir quitté 
le couvent , il resta encore quelque 
temps aupres de sa mère, et essaya 
de se pousser dans la carrière ec- 
clésiasiique. Devenu prêtre à Helges- 
tad ,il prit dans sa maison une femme 
qui devint sa concubine , et qui vécut 
avec lui jusqu’à ses derniers moments: 
on lui passa cette irregularité dans 
cetté Île’, où le célibat des prêtres avai: 
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eu beaucoup de peine à s’introduire. 
Deux voyages en Norvége le firent 
connaître dans ce pays; et Gottschalch, 
évêque de Holum, étant morten 1524, 
Jon fut nommé pour le rempiacer, 
Lorsque le luthérinisme fut prêché en 
Danemark, en Suède et en Norvége, 
T'évêque de Holum fit les plus grands 
efforts pour en empêcher la propa- 
gation en [slande. Il se livra à plu- 
sieurs actes de violence ; et ayant 
été accusé devant le roi de Dane- 
mark , il fut sommé de se rendre à 
Copenhague pour se justifier. Mais il 
demeura en Islande, et refusa d’obéir 
aux magistrats civils. L'année 148, 
il fit prisonnier l’évêque de Skatholt, 
Martin Einarson , attaché au luthcra- 
nisme , et se mit à la tête de son dio- 
cèse. Plusieurs autres violences provo- 
quèrent contre lui le courroux du roi 
Christian 1IE, qui envoya Pordre de 
s'emparer de sa personne. Dade Gud- 
mundson, un deses plus ardents anta- 
gonistes , l’arrêta avec les deux fils 
qu'il avait eus de sa concubine ; et, 
sans autre forme de procès , tous 
les trois furent pendus , le 7 novem- 
bre 1550. On hâta le supplice pour 
empêcher l’évêque de s'échapper , et 
de se livrer à des projets de ven- 
geance. Jon Areson , qui se laissa 
égarer par son ambition , et se rendit 
odieux par sa dureté, avait d’ailleurs 
de grands talents. Marchant sur les 
traces des anciens scaldes islandais, 
fl cultivait la poésie, et il composa un 
grand nombre de vers, dont plusieurs 
et en particulier ceux qui-ont pour 
objet la passion de notre Seigneur, 
ont été imprimés dans un recueil poé- 
tique de Gutbrand Thorlaksen , qui 
a paru en 1612. Vers l'année 1528, 
l'évêque de Holum avait introdnit lim- 
primerieen Islande ,en faisant venir de 
Suède un unprimeur uommé Jon Ma- 
thiesen, lequel devint en même temps 
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prêtre à Bredeholstad. Il s’est formé 


depuis, en Islande, plusieurs autres 
hnprimeries, qui ont mis au jour un 
grand nombre de productions histo- 
riques , géographiques , théologiques 
et poétiques, dans cette ancienne lan- 
gue dont les habitants continuent de 
se servir, et qui a été autrefois celle 
de la Scandinavie entire ( 7’oy. Er- 
NARI ). C— au. 
JONZÆ (Pierre ), évêque de 
Strengnés en Suede, né au commence- 
meut du xvi‘. siècle, mourut en 1607. 
11 enseignait la théologie à Upsal , 
lorsque le roi Jean IT , fils de Gus- 
tave[ , entreprit d'introduire une nou- 
velle liturgie, qui devait rapprocher 
la Suède de la cour de Rome et de 
l'Eglise cathoiique. Jonæ devint un 
des principaux antagonistes de cette 
innovation , et n’ayant voulu , sous 
aucune condition, entrer dans les vues 
du roi, 1 fut mis en prison et mena- 
cé de la peine capitale. Il parvint ce- 
peudant à se sauver, et passa en Al- 
lemagne. Profitant de la protection 
qu’accordait aux adversaires de Ja lis 
turgie Charles, duc de Sudermanie, 
il se rendit dans le duché de ce prince, 
qui le nomma d’abord pasteur de Ny- 
koeping, et ensuite évêque de Streng- 
nés ,siége dont il ne prit cependant pos- 
session que plusieurs années après , 
en 1205. En attendant, il se mit à 
la tête du parti zélé pour le maintien 
du luthéranisme ; et tout le clergé du 
duché de Sudermanie déclara , par 
son organe, que la liturgie n’était point 
admissible. Cette démarche encoura- 
gea les autres évêques, et le roi fut 
obligé de renoncer à son projet. Lors- 
que fe duc de Sadermanie fut nonté 


sur le trône, il chargra l’évêque Jo- 
la traduetion suédoise « 
Ce travail eut pour ré- 


næ de revoir 
de la Bible. 
sultat une suite d'observations exe- 
gétiques , très conuues en Suède 


JON 


sous le nom d’Observationes Streng- 
nenses. À l’occasion des disputes sur 
la liturgie, Jonæ publia les deux ou- 
vrages suivants : L Æpologia in sa- 
disfactionem negalæ lüursiæ , no- 
mine totius cleri in diœcesi Streg- 
nensi, 1080. 11. Æpologia pro inno- 


centid sua et lotius clert a rege Jo- 


hanne condemnatorum perjurü, 
1589. Cet évêque, sizélé pourlortho- 
doxie de sa relision , fut cependant 
accusé de trafiquer des bénéfices dans 
son diocèse ; et Charles lui écrivit une 
lettre, dans laquelle il lui reprochait 
cette simonie, en termes très durs, 
le incnaçant , s’il n’y reuonçait , de le 
dépouiller de son évêché. C—au. 
JONÆ ( ARNGRiIm), savant 15- 
Jandais , est aussi désigné quelque- 
fois par le nom de #idalin, quil 
prit du canton de Widesal , où il 
était né en 1565, Il fit ses premières 
études à l’école de Holum en Islande, 
et passa ensuite quatre années à l’u- 
niversité de Copenhague. Après avoir 
remph les fonctions de pasteur dans 
plusieurs endroits de son pays , 1l fut 
adjoint à l’évêque de Holum, Gut- 
brand Thoriaksen. Cet évêque étant 
mort ,.on offrit à Jonæ de le rempla- 
cer ; mais 1} n’accepta point cette pro- 
position , et mourut dans la retraite en 
1048, à l’âge de quatre-viigts ans. 1] 
fatla tige d’une famille connue souÿ 
le nom de Fidedal, et qui a produit 
plusieurs hommes distingués par leurs 
talents et leurs travaux. C’est Arngrim 
Jonæ qui le premier, de concert avec 
son ami Olaus Worm , a répandu, 
dans les temps modernes , le goût de 
l'histoire et de la littérature d'Eslande. 
Ses principaux ouvrages sont : 1. Bre- 
pis commentarius de Islandia, Co- 
penhague , 1592, peut in-folio. Get 
ouvrage a pour but de réfuter les 
faux jugements portés sur l'Islande 
par Munster, Frisius, Ziegler , Olaus 
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Magnus, et d’autres. Il. Crymogæa, 
sie rerum islandicarum libritres , 
Hamboug , 1609, 10, 14,18, et 
20, in-4°. Cest Le travail le plus con- 
sidérable d’Arngrim Jonæ, et le plus 
souvent cité, Îf a pour but de faire 
connaître les origines islandaises , les 
lois et les usages des habitants de PIs- 
lande , et le rapport de leur histoire 
avec celle des peuples scandinaves. 
Quoique l'auteur manifeste partout ua 


tres grand zèle pour la gloire de sa 


patrie , il s’écarte rarement des règles 
d’une saine critique. 1l combat surtout 
l’opinion de ceux qui avaient soute- 
nu que l’islande était la T'hulédes an- 
ciens, Le Crymogæa a été donné 
en extrait par les Eizévirs, dans leur 
collection des Petites républiques ; 
et Stéphanius en a fait insérer la pre- 
mière partie dans ses Tractatus va- 
ri de regno Daniæ et Norvesiæ, et 
insulis adjacentibus. WT. Æ{nato- 
mia Riefkeiniana, ete., H:mbourg, 
1618 , in-4°, Cest une critique de 
ouvrage de Blefken , sur lIslande 
(Foy. BLerken ). IV. Specimen 
Islandiæ historicum , et magna ex 
parte chorographicum , Amsterdam , 
16435 , in-4. On peut regarder ce 
travail comme une continuation du 
Crymogæa. Arngrim Jonæ avait aussi 
fait un ouvrage intitulé, Groenlan- 
dia, qui a paru en islandais, en 1688, 
et en danois , en 17532. V. Joms. Wic- 
kinge saga sive historia Jonisbur- 
gensium seu Juliniensium ex antiqué 
lingud islandicä et norvegict in La- 
tüinam translata; version inédite d’une 
chronique qui commenceauix®. siècle. 
Keralio en a donné uë extrait intéres- 
sant dans le tom. 2 des Notices et 
extraits des manuscrits de ia biblio- 
thèque du Roi, pag. 164. On a du 
même auteur , des Dissertalions , 
en latin, sur les lettres runiques et 
sur les divinités des peuples septen- 
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trionaux , imprimées , lune dans la 
Litleratura danica d'Olaus Worin , 
et l’autre dans le Commentaire de Ste- 
phanius sur Saxon le grammairien ; 
de plus , une suite de lettres insérées 
dans les Epistolæ ad Olaum W'or- 
miuMm.. C—au. 
JON Æ ( Runorpaus ), savant 
islandais , était fils d’un pasteur etar- 
chidiacre d’Islande. IL fit ses études 
à l'université de Copenhague, et de- 
vint ensuite recteur de l’école de Ho- 
lum en Islande. En 1649, il passa à 
Copenhague , y reçut le titre de mai- 
tre-és-arts , et fut placé à la tête de 
école de Christianstad en Scanie , où 
# mourut de la peste en 1654. H s'é- 
tait appliqué particulierement à lPé- 
tude des langues du Nord ; et il ré- 
paudit un nouveau jour sur ces lan- 
gues , dans les deux ouvrages sui- 
vants:1. Linguæ septentrionalis ele- 
mentaæ, Copenhague , 165 r. C’est une 
introduction générale à la connais- 
sance de l’ancienne langue scandinave, 
et qui contient plusieurs idées que 
d’autres écrivains da Nord ont recti- 
fices oudéveioppécsdepuis. TE, Grans- 
malicæ Islandiæ rudimenta ; ou- 
vrage hnpottant pour connaître les 
analogies de lislandais et des idiomes 
qui s’y rapportent: 1} fut imprimé à 
Copenhague , en 1651 3 et Gcorge 
Pickes le fit rémprimer dans ses Zns- 
*utiones, , etc. ( Foy. Hieres.) — 
Un Jonas Jowx a douné Vita Sancti 
Magni Insularum comitis, en islan- 
dais et en latin, Copeuhague, 1780, 
in-4°. C— au. 
JONAS, ils d’Amathi lecinquième 
des petits prophètes, naquit à Geth- 
Opher , dans la wibu de Ncphtalx, 
et prophétisa. , suivant le deuxième 
livre des Rois (chap. 14, v. 25) , que 


le royaume d'Israël recouvrcrait ses. 


ancieunes. limites ; 5 ce qui arriva sous 
Jéreboam, onu Hi parait donc qu'il 
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vivait vers lan 825 avant J..C., et 
qu'il serait antérieur à Osée, et le plus 
ancien des petits prophètes : mais cette 
date est contestée. Dieu donna ordre à 
Jonas d’aller à Ninive, où régnait Phul, 
premier roi de la nouvelle monarchie 
des Assyriens , pour prédire à cette 
grande cité , qu’elle allait être détruite, 
parce que la voix de sa malice s'était 
élevée jusqu’au trône de FEternel. Au 
lieu d’obéir , Jonas s’enfuit à Joppé ; 
et, ayant trouvé un Vaisseau qui faisait 
voile vers Fharsis, il y monta, pour 
se sauver de devant ja face du Sei- 
gneur. Mais une grande tempête ayant 
éte excitee par l'ordre du Très-Haut, 

le vaisseau fut en danger de périr. Les 

mariniers imvoquèrent leurs dieux , 
et jetèrent dans Ja mer tout ce qui pou- 
vait surcharger le vaisseau. Jonas, 
retiré à foud de cale , y dormait d'un 
profond sommeil. Le pilote s'approche 
ellui dit : « Comment pouvez-vous 
» dormir ainsi? Levez-vous, invoquez 
» votre Dieu, afin que nous ne pé- 
» rissions pas, » Cependant ils se 
direut entre eux : « Æirons au sort 
» pour savoir qui est cause de ce mal-. 
» heur » , etle sort tomba sur Jonas, 
Hs le presserent alors de découvrir sa 
faute. Après avoir entendu son récit ; 
ils lui demandèrent à lui inèême ce qu'il 
convenait de faire pour apaiser son 
Dieu irité, Jonas ne leur donna pas 
d'autre moyen que de le jeter dans læ 
mer, puisqu'il était le seul coupable. 
Les nue iniersnepouvants’y résoudre, 
firent de nouveaux efforts pour rega- 
guer la terre. Ces efforts furent inuti- 
les : la mer s’enflait de plus en plus et 
les couvrait deses vagues. Convancus 
qu'il ne leur restait aucune voie de 
salut, ils conjurèrent le Svigneur de 
ne point faire retomber sur eux Île 
saug innocent.. Hs prirent Jonas, le 
jetèrent dans la mer , et la mer s’a- 
paisa. Dieu avait disposé un grand: 
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poisson, dont il est au moins oiseux 
de rechercher la nature et le nom, 
après que tant de savants n’ont pu 
rico trouver de positif la-dessus (1); 
et ce poisson engloutit Jonas dans 
sou ventre. Les sarcasmes des incré: 


dules sur cet événement ne tarissent 


point. Î's multiplient les questions 


les plus ridicules, et s’étoñnent en- 
core qu'on ny satisfasse pas. Mais 
cet événement est parti de la main de 
Dieu: et qui oserait lui refuser le droit 
de faire ce qu'il lui plaît ? Jonas, dans 
le ventre du monstre , chanta un can- 
tique, où sont exprimés avec énergie 
les divers sentiments qui l’animaient, 
Quand il eut demeuré trois jours et 
trois nuits dans le ventre du poisson , 
il fut rejeté sur le bord de la mer. En 
cela , il a été la figure de J.-G., qui 
sortit glorieux et: triomphant du sé- 
puicre, le troisième jour après quil 
y avait été mis. Le Seigneur parla une 
seconde fois à Jonas, et lui ordonna 
d'aller à Ninive annoncerses volontés. 
Jonas partit aussitôt. Ninive était une 
grande ville qui avait trois jours de 
chemin , c’est-à-dire , vingt-cinq lieues 
de tour et sept de long, suivant Dio- 
dore de Sicile. Jonas marcha pendant 
un jour , en criant: « Encore quarante 
» jours, et Ninive sera détruite. » Ins- 
truit de cette menace, le roi se leva de 
sou trône, quiita ses habits royaux, 
se couvrit d’un sac et $'assit sur la 
cendre. H ordonna un jeûne général 
et des pénitences publiques , afin d’a- 
paiser la colère du Seigneur, et de le 
porter à revoquer l'arrêt de sa jus- 
tice. Dieu agréa les marques de leur 
conversion, ct , dans sa grande mi- 
séricorde , ne leur envoya point les 
naux qu'il avait résolu de icur faire. 
El est inutile de nous arrêter sur les 


Î 


: (a) Voy. Jonas dans la baleine, dissertation 
critique, par Pestilossi, médecin de Lyon. | Mém 
de Frévoux, sept. 1719, pag. 1468-1406.) 
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difficultés entassées par les mecréants: 
On en trouve la solution la plus satis- 
faisante dans les Lettres de quelques 
juifs portugais, et dans les Réponses 
critiques de Bullet (tom. 11, pagé 
215 }. Jonas fat afligé de la con- 
duite du Scigneur ; et s'irrita contré 
Jai de ce qu'il avait accordé aux Nini- 
vites le pardon de leurs crimes. Il 
alla’ même jusqu'à conjurer le Sei« 
gneur dé retirer son atue dé son Corps 
parce que la vie lui était devenue à 
charge. Le Seigneur lui répoñdit ; 


‘« Croyez - vous que votre colère soit 


» bien raisonnable ? » Jonas sortit de 
Ninive, etse reposa à lorient sous une 
cabane de feuillages, qu'il s'était faite, 
pour être à portée de voir ce quise 
passerait dans cette ville, Le Seigneur 
fit naître une plante qu’on croit être le 
palma Christi, pour le mettre à couvert 
des ardeurs du soleil. Jonas en entune 
joie extrême. Mais le lendemain , la 
piqure d’un ver dessécha la plante et 
la fit périr, La chaleur excessive qu'il 
fit quand le soleil fut levé , en rendit 
la privation très sensible à Jonas , qui 
ne manqua pas de renouveler ses 
plaintes et de demander à mourir. Le 
Seigneur lui dit: « Vous vous fâchez 
» pour une planic, qui ne vous à 
» pomt coûté de peine, qui est crûe 
» sans VOus, qui est nce en une nuit, 
» et qui est morte là nuit suivante ; et 
» moi je ne pardonnerais pas à la 
» ville de Ninive, où il y a cent vingt 
» mille enfants , ettant d'animaux ? » 
On ne sait ce que devint Jonas depuis 
ce temps-là Les Orientaux sont per- 
suadés qu'il mourutà Mossoul, et qu’ils 
en ont les cendres dans un tombean, 
exposé à la vénération dela multitude. 
Les pouples de Ja Palestine, de lenr 
côté, croient que Jonas est mort dans 
leur pays,et que ses reliques reposent 
dans le mausolée de Geth-Opher , où 
les Musulmans ont fait bâtir une mos 
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quée célèbre. Il est bon de consulter 
Baillet sur ces opinions et sur le culte 
© qu’on rend à Jonas. Sa prophétie, ou 
plutôt son histoire, comme ledit Robert 
Lowth , renferme quatre chapitres. 
Son style est hérissé de mots chal- 
daïques et de tournures peu élévantes. 
Néanmoins on ne doit pas porter le 
même jugement de son Cantique , qui 
est une compilation ou une imitation 
des anciens. Quelques critiques ont 
prétendu que le livre de Jonas n’é- 
tait Œu’une allégorie. Jahn , qui rap- 


porte cette opinion, déduit aussi les 


raisons dont on appuic le sentiment 
contraire. Feuardent, J. Leusden, 
H. Von der Hardt; F.-C. Fabricius et 
Rosenmuiler ont donné de bons Com- 
mentaires sur Jonas,  L—p—E#, 


. JONATHAN BEN UZIEL était, 
suivant les Talmudistes, contempérain 
des prophètes Aggée, Zacharie ct 
Malachie, et disciple du fameux rabbin 
Hillei. Si nous en croyons quelques 
critiques modernes, il serait de beau- 
coup postérieur à la ruine de Jérusa- 
lem et à la dispersion des Juifs. Quoi 
qu'il en soit, où lui attribue générale- 
ment le T'argum, version ou para- 
phrase chaldaïque sur les prophètes, 
c'est-à-dire sur Josué, les Juges, Sa- 
muel, les Rois, fsaie, Jérémie, Ezécliel 
et les douze petits prophètes. Ilest vrai- 
semblable que ce Targum est d'une 
date plus récente que celui d'Oukélos 
sur le Pentateuque, quoiqu’il paraisse 
en être la suite. Les versions chaldaï- 
ques devinrent nécessaires depuis Ja 
capüvité de Babylone, parce que les 
Juifs onbhérent alors leur langue, et 
ne parlèrent plus que le chaldéen dans 
leurs synagogues. Après la lecture d’un 
verset de la Bible en hébreu, un inter- 
prèle le traduisait sur-le-champ en 
chaldéen , pour Pintelligence des 
assistants : mais comme il se trouvait 
très peu d'hommes en état de traduire 
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assez vite en public, on prit le partf 
d'écrire à loisir des versions en langue 
chaldaique, pour la commodité des 
docteurs, De là l'origine des Targums. 
Prideaux ( Histoire des Juifs) nous 
raconte la manière dont on prétend 
dansle Talmud que fut écrit le T'argum 
du rabbin Jonathan ben Uziei: pour 
que rien ne le détournât de son travail, 
si un oiseau volait par-dessus sa tête, 
siune mouche venait se mettre sur 
Son papier, ils étaient aussitôt consu- 
mes par le feu du ciel, sans que ni 
lui pi son papier en fussent endomma- 
gés. L'ouvrage de Jonathan n’est pas 
sans mérite ; c’est après celui d'Onkélos 
ce que les Juifs ont de plus authenti- 
que, de plus ancien et de plus révére. 
Cependant ce rabbin prend la liberté 
de paraphraser, d'étendre le texte, 
d’ajouter tantôt une histoire, tantôt 
une plose; ce qui alonce beaucoup, et 
nuit extrêmement à la charte. Il ne 
manque pas d'auteurs chrétiens que 
contestent à Jonathan le Tarsum sur 
les prophètes, Jahn est sans contredit 
un des plus instruits. On peut dire 
néanmoins que les raisons qu'il donne 
dans son /ntroduction aux livres de 
l'ancien Testament, ne paraissent 
pas suffisautes pour contrebalancer 
celles de ses adversaires ; elles ne sont 
pas dignes d’un si savant homme. Ce 
Targum de Jonathan est tres utile, non 
seulement pour l'intelligence des livres 
qu'iltraduit, mais encore pour la con- 
naissance qu'il donne des sentiments 
des Juifs qui vivaient avant Jésus- 
Christ. Les apologtstes de la religion 
en ont fait un fréquent usage. Quant au 
Targum sur le Pentateuque, attribué à 
Jonathan, nousembrassons volontiers 
l'opinion de Richard Simon, de Pri- 
deaux, de Fabricy, de Jahn, et d'un 
grand nombre d'autres qui hésitent 
point à le lui refnser;il porte des signes 
non cquivoques d’une main difigrente. 
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On nous dit aussi que Jonathan vou- 
lait faire un T'argum sur les hagio- 
graphes, mais qu'une voix du ciel le 
lui défendit, parce que la mort du Mes- 
sie y est déterminée, Gette anecdote 
ne se trouve plus dans les livres des 
Juifs, depuis que les chrétiens l'ont 
employée contre eux dans leurs dis- 
putes, et se sont prévalus de cet aveu 
pour confirmer la prophétie de Da- 
piel, un des hagiographes, sur la mort 
du Messie, Si la paraphrase de Jona- 
than est inférieure à celle d’'Onkelos, 
elle surpasse sans contredit celles qui 
lont suivie, et quine valent pas la 
peine d’être lues par d’autres que par 
des Juifs. Charles Butler, dans ses 
Horæ biblicæ, nous sembie s'être ex- 
primétrop vaguement, en disant «qu'il 
» ya de puissants motifs de présumer 
» que tous les Targums sont posté- 
» rieurs à la traduction des Septante » ; 
parce que c’est mêler lor faux avec 
le vrai, et confondre des objets entiè- 
rement disparates. La première édi- 
tion du Targum de Jonathan est de 
Pan 1494. Depuis, on l’a imprimée à 
Venise avec celui d’'Onkélos ; il est 
‘inséré dans les polyglottes d'Anvers, 
de Londres, etc. Mais la meilleure 
édition est celle de Buxtorf le père, à 
Bâle, en 1620, dans sa Bible avec 
jes points-voyelles. On ne ïira pas 
sans intérêt, sur ce sujet, une grande 
partie du livre xvi de l'Histoire des 
Juifs, par Prideaux, et ce qu’en dit 
Richard Simon dans son Æistoire du 
pieux Testament. L—B—E#. 
JONATHAS, surnommé Æpphus, 
le plus jeune des cinq illustres frères 
Machabées, succéda à Juda dans la di- 
guité de grand sacrificateur. Bacchide, 
qui commandait alors dans la Judée 
pour Démétrius Soter, connaissant la 
valeur de ce jeune guerrier, et ne dou- 
tant pas qu'il ne fit de nouvelles tenta- 
üves pour affranckÿjr son pays du joug 
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des Syriens , donna l’ordre de le faire 
mourir ; mais Jonathas s’enfuit avec ses 
amis dans le désert de Thécua. Infor- 
mé que Jean , sou frère, avait été tué 
en trahison par les habitants de Ma- 
daba, il vint se poster derrière une 
montagne près de cette ville , fondit 
sur les Madabains, qu'une fête avait 
attirés hors de leurs murs, en fit un 
graud carnage, et se retira, chargé de 
leurs dépouilles, sur les bords du Jour- 
dain. Bacchide l’atteignitavant qu'il eut 
traversé le fleuve, et lui présenta aus- 
sitôt Le combat : Jonathas, dont les 
forces étaient tres inférieures, ne pou 
vant éviter d’en venir anx mains, l'an= 
gea ses soldats en bataille, les exhorta 
par une courte harangue à faire leur 
devoir, et donna le signal de Pattique. 
Les Syriens ne perent soutenir le pre- 
mier chocdes Israélites; mais Jonathas 
prévoyant que le nombre finirait par 
l'emporter, ordonna la retraite,et passa 
le Jourdain à la nage, sous les yeux 
mêmes del’ennemi,dontlesefforts pour 
s’y opposer furent inutiles. Bacchide, 
désespérant de vaincre Jonathas, se 
retira, ct laissa la Judée-en paix pen- 
dant deux ans : mais il continua d’y 
entretenir des intel'igences; et, sur 
l'avis qu'il reçut, que la sévérité de 
Jouathas l'avait rendu odieux au peu- 
ple, ïl se hâta d’ÿ rentrer avec une 
armée plus considér.ble que la pre- 
mière. Jonathas, ayant puni les au- 
teurs de cette perfidie, se réfugia dans 
Bethbesen, qu'il fit fortifier. Il laissa 
à son frère Simon le soin de défendre 
cctte ville contre les Syriens, et vint 
ravager lesterres d’Odaren et de Pha- 
seron, dont les habitants s’étaicnt ré- 
voltés. Les victoires qu'ilremportadon- 
nèrent à Bacchide le regret d’avoir cru 
trop lésèrement à de faux rapports ;il 
offrit la paix à Jonathas, qui accepta, 
et qui fixa sa demeure à Machmas, où 
il commença dès-lors à juger le peuple 
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Cependant Alexandre Balas, ayant en- 


traîné dans sa révolte contre Démétrius : 


les habitants de Ptolémaide, voulut s’at- 
tacher Jonathas, dont il admirait la 
valeur et les grandes qualités; il lui 
envoya une robe de pourpre et une 
couronne d’or, avec une lettre par 
Jaquelle il l’établissait grand-prètre 
des Juifs. Démétrius Entà vainement 
de détourner les Juifs de cette alliance: 
le souvenir encore récent des maux 
dont il les avait accablés, l’emporta 
sur ses promesses, qui, d’ailleurs, ne 
paraissaient pas sincères. Tohathias: 
. muni de la lettre d'Alexandre, fit Le- 
connaître son aulorite dans défhsalein , 
en répara les fortifications qu’il aug- 
menta, et leva des troupes pour ap- 

uyer Îes projets de son bienfaiteur. 
Apres la défaite de Démétrius, il alla 
complimenter Alexandre à Ptolémaïde: 
ce prince j’accueilht avec de grandes 
démonstrations de joie, le revêtit d’une 
robe de pourpre, et le fit asseoir à 
côté de lui sur un trône; ayant été 
informé que des envieux se propo- 
saient de porter des plaintes contre 
Jonathas , il défendit de rien dire 
qui put Ini ‘causer de la peine, sous 
queïque prétexte que ce füt. L'année 
suivante (149 avant Jésus-Christ}, 
Apollonius, lun des généraux de De- 
métrius Nicanor, pénétra dans la Ju- 
dée, et envoya défier Jonathas dans 
les termes les plus insultants. Jona- 
thas sortit aussitôt de Jérusalem avec 
dix mille hommes d'élite, divisés en 
deux corps, dont lun était commandé 
par Simon son frère ; il s'empara de 
Joppé, marcha contre Apollonius, 
qui latteudait avec sa cavalerie dans 
la plame d’Azot, le défit, brüla Azot 


et le temple de Dagon, et rentra dans 


Jérusalenr, charge d'un immeuse bu- 
uv, fruit de cette courte expédition. 
Mais une suite de trahisons et de revers 
ayant précipité Balas du trône de 
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Syrie (J/oy. ALexanpRE Bazas, 
tom, [°",, pag. 508), Nicanor somma 
Jonathas de se justifier : celui-c1 obéit, 
et le nouveau roi, ayant apprécié 
ses raisons, le confirma dans toutes 
ses dignités. Ce prince ne tarda pas 
à oublier sa promesse de ména- 
ger les Juifs; il les accabla d'impôts 
oûieux, ct leur donna des chefs avides 
quiles tourmentèrent. Jonathas s’unit 
donc contre Nicanor au jeune Antio- 
chus Théos, fils d'Alexandre Balas, 
etlui soumit le pays qui s’étend depuis 
le Jourdain jusqu'a Damas. Il renou- 
vela ensuite les traités d'alliance des 
Juifs avec les Romains et les Lacédé- 
moniens, construisit de nouvelles for- 
teresses dans les lieux les plus expo- 
sés aux incursions des étrangers, et 
éleva une haute muraille pour séparer 
Jérusalem de la citadelle qui la domi- 
nait, Soupçonnant que Diodote Try- 
phon, le principal ministre d’Antio- 
chus, trahissait son maitre, il résolut 
de le prévenir, et marcha contre lui: 
mais Tryphon vint au devant de Jo- 
nathas, et lui persuada de renyoyer 
ses troupes et de le suivre à Ptolé- 
maïde, qu'il fut remettrait pour gage 
de sa boire foi. Lorsqu'ils furent ar- 
rivés dans cette ville, le perfide Try- 
phon en fit fermer les portes, et dé- 
clara à Jonathas qu’il était son pri- 
souniér : 1l reçut cent talents d'argent 
de Simon, pour la rançon de Jona- 
thäs ; ce qui ne J’empêcha pas de le 
faire mourir El de Bascaman , lan 
144 avant J.-C, Simon, frère de fo. 
nathas , lui succéda dans la grande 
sacrificature. W—s. 
JONES (Jon), savant bénédic- 
tin anglais, né à Londres en 1595, 
embrassa la religion catholique après 
avoir lu les écrits de controverse pu- 
blies de son temps , et passa en Es- 
pagre, où il entra dans l’ordre de 
S. Benoït : il vint ensuite à Douu, 
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y fut nommé professeur d’hébreu et 
de théologie du collége de St.-Waast, 
devint prieur du monastère de la 
ville, et fut deux fois président de Ia 
congrégation anglaise de son ordre. 
Etant revenu à Londres, il y mou- 
rut le 17 décembre 1636. On à de 
lui: [. Sacra ars memoriæ, ad 
Scripluras divinas in promptu ha- 
bendas, etc. accommodata, Douai, 
3623, in-8°. IT. Conciliatio loco- 
rum commumium totius Scripturæ, 
ibid., 1623. Il a été éditeur de la 
Biblia sacra, cum gloss@ interli- 
neari, 6 vol. in-fol,; des Opera 
Blosii, et d’autres ouvrages.  £. 
JONES {Hmico), célebre archi- 
tecte , surnomme le Jitruve de l’An- 
gleterre, naquit à Londres en 1550. 
On croit qu'il reçut au baptême le 
nom d'Iuigo, d’un marchand espa- 
gnol avec lequel son père était en re- 
lation d'affaires. Les uns disent qu'il 
fut mis en apprentissage chez un: me- 
nuisier, et d’autres que sa première 
éducation fut très soignce. Quoi qu'il 
en soit, il annonça de bonne heure 
d’heureuses dispositions pour le des- 
sin, et particulierement pour le genre 
du paysage, Ses talents le firent con- 
maître du comte de Pembroke ; et ce 
seigneur , protecteur éclairé des aits, 
voulutqu'Inigo laccompagnât dansses 
voyages. Di visita la France, la Flandre, 
l'Allemagne et Vitale; et après s'être 
arrêté à Venise, il alla étudier à Vi- 
cence les chefs-d’œuvre dont Palladio 
a surtout embelli cette vile. Bientôt sa 
réputation s'étendit au loin; et Chris- 
tan IV, 101 de Danemark, le nom- 
ma s0n premier architecte. Jones re- 
passa cn Angleterre à la suite de ce 
prince, beau-frère de Jacques 1*., 
et témoigna le desir si naturel de se 
fixer dans sa patrie, Le roi Jacques 
Pattacha aussitôt à son service, et lui 
promit la surviyance de la place de 
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surintendant - cénéral des bâtiments 
de la couronne, Eu attendant la va- 
cance de cet emploi, Jones fit en [ta- 
lie un second voyage, qu'il sut met- 
tre à profit pour son instruction. À 
son retour, il apprit que son prédé- 
cesseur avait tellement ontrepassé ses 
crédits annuels, qu’on étaitembarrassé 
pour combler le déficit; et il offrit 
sur-le-champ d'abandonner ses ap- 
poiutements jusqu'à l'extinction de 


la dette. Son dévouement à la per-. 


sonne de linfortuné Charles 1°". lui 


altira des persécutions; et il n'évita 


la prison qu’en se soumettant à payer 
upe taxe arbitraire de 4oo liv. sterl,, 
somme énorme pour la modicité de 
sa fortune. Le supplice de son maître 
häta la fin de ce grand artiste, qui 
ne pui survivre à cette catastrophe ; 
il mourut lui-même de chagrin le 21 
juillet 1651. Inigo Jones doit être re- 
gardé comme le créateur de l'archi- 
tecture en Angleterre : il avait beau- 
coup d'imagination et de jugement ; 
et l’on admirait, dit-on, un mélange de 
ces deux qualités dans les décorations 
qu'il exécuta pour différentes repré- 
sentations dramatiques. (7707. Ben 
Jonwson.) On cite parmi ses prin- 
cipaux ouvrages le Banqueting-hou- 
se, ou la grande Salle des ban- 
quets du palais de Whüehall; Yh6- 
pital de Greenwich , constuuit sur 
ses plans par Webb, lun de ses éle- 
ves, le plus magnifique établissement 
de ce genre qu’il y ait en Europe; le 
Portique de l'ég'ise de St.-Paul, et 
VAHôtel de la Bourse à Londres; le 
Palais de milord Pembroke à Wil- 
tou, dans le Wiltshire, et le Palais 
d'Ambersbury , dans le même comté, 
Inigo avait laissé un erand nombre 
de dessins. Webb possédait de lui 
un Recueil des principales antiqui- 
tés de la chrétienté. Col. Campbell 
a insérc plusieurs dessins d’iniga 
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Joncs dans les premiers volumes du 
Vitruvius Britannicus. ( F. Camp- 
BELL, tom. VI, pag. 651.) Wil 
Keut en à publié une collection sous 
ce titre: The Desings of Inigo 
Jones consisüing of plans and ele- 


vations for public and private Buil- 


dings, avec des explications en au- 
glais et en français ; la meilleure édi- 
tion est celle de Londres, 1770, 2 
vol. in-fol, Le premier volume con- 
tient 95 planches, représentant les 
différentes élévations , le plan et les 
détails du palais de Whitehall, dont 
on n'a exécuté jusqu'ici que la salle 
des festins, Le second volume ren- 
fcrme 64 planches , où lon voit les 
plaus et les élévations de plusieurs 
palais dessinés en partie pour le 
comte de Burlington ; la façade occi- 
dentale de léglise St Paul, réparée 
par Inigo Jones, et celle de lég'ise 
dt. George à Venise, bâtie par Pal- 
Jadio. Inigo avait composé, par l’or- 
dre de Jacques 1°"., un Traité sur 
le monument existant dans la plaine 
de Salisbury, et connu sous le nom 
de Stone-Henge (Pierres des géants); 
mais cet ouvrage ne parut qu'en 1055, 
in-fol., par les soins de Jean Webb. 
Jones cherche à y prouver que le 
Stone- Henge est un temple cons- 
iruit par les Romains. Le docteur 
Gautier Charleton réfuta cette opi- 
uion. (#7, Cnarzeron , tome VIII, 
pag. 297), et prétendit que ce mouu- 
ment était l'ouvrage des Danois. Webb 
à son tour répliqua au docteur; et 
ces {rois écrits ont été réunis en un 
volume, qui a paru à Londres en 1725, 
in-fol, On assure qu’Inigo a laissé des 
notes et des observations très cu- 
rieuses sur les Œuvres de Palladio ; 
et le frontispice de l'édition française 
qu’en a donnée Jacques féoni, Lon- 
dres, 1725, ou la Haye, 1720, in- 
él, porte, avec les Notes d’Iniga 
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Jones; mais on les y a vainement 
cherchées. Voyez, pour des détails sur 
InigoJones, le Dictionnaire de Chaufe- 
pic. W =. 
JONES (Henri), poète anglais du 
_xvint. siècle, né à Droghcda, en 
Irlande, était fils d’un maçon; et 
il excrçait Jui- même ce métier tout 
en composant des vers, lorsque 
le comte de Chesterficld étant passé 
en Irlande avec le titre de lord lieute- 
nant, desira de Le voir, le prit sous sa 
protection , et l'emmenaen Angleterre, 
où il provoqua une généreuse sous- 
cription pour publier un recucil des 
poésies de H. Jones. I se chargca 
même de corriger sa tragédie du 
Comte d'Essex , son principal ou- 
vrage, qu'il fit représenter en 1955. 
Mais tant de bontés, et les caresses 
des grands et des gens de lettres 
auxquels Jones fut recommandé, eu- 
rent un mauvais effet sur son ca- 
racière : il était modeste à son début, 
il devint présomptueux ; ce qui, Joint 
au défaut d'économie le retint tou- 
jours dans la pauvreté dont ses amis 
voulaient le tirer. Il mourut en avril 
1770, dans un grenier que la pitié 
d’un cafetier lui avait offert. Son ta- 
lent, comme poëtc, était assezmédiocre, 
et lui-même n'offrirait rien de remar- 
quable, si Pon oubliait son ortgine et 
sa première profession. L. 
JONES (GarirriTu), écrivain an- 
glais, né en 1921, mort le 12 sep- 
tembre 1586, est auteur d’un grand 
nombre de traductions du français, 
imprimées sans nom d'auteur : 1! fut 
coopérateur de Samuel Johnson, dans 
la rédaction du Magasin littéraire; 
de Smollett et de Goldsmith, dans 
celle du Magasin britannique. C'est 
lui qui a introduit le premier en An- 
gleterre l’usage des ptits livres desti- 
nés à l’amusement et à limstruction 
des enfants, On cite encore de lui un 
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epuscule intitulé, Les grands évene- 
ments produils par de petites causes, 
lequel eut beaucoup de succès.  F. 
JONES (GriFriru), ministre gal- 
lois philantrope et religieux, s’appli- 
qua constamment, avec ardeur et avec 
succès, à répandre dans son pays 
Pinstruction Ja plus nécessaire. Né en 
1684, il devint recteur de Landdo- 
wror, dans le comté de Carmarthen. 
Il était savant, et ent de la réputation 
comme prédicateur, Grâces en partie 
à ses efforts pour provoquer les sous- 
criptious qui devaient soutenir dans 
le pays de Galles les cotes qu’on ap- 
pelait circulating schools, et grâces 
aussi à ses soins continuels, il put 
compiler cent cinquante mille pauvres 
enfants et autres personnes, instruits 
dans leur religion, ainsi qu'a lire 
dans leur langue. À sa sollicitation, 
la société instituée pour lu propaga- 
tion de la science du chrétien, pu- 
blia deux éditions de la Bible gallaise, 
tirées chacune à quivze mille excm- 
platres, qui furent vendus à bas prix 
aux habitants pauvres du pays. Il 
composa, et, aidé par la charité pu- 
blique, il mit au jour de petits traités 
instructifs, qu'il fit distribuer gratui- 
tement, Enfin, n'oubliant point les 
maladies corporelles deses semblables, 
il avait appris assez de médecine pour 
pouvoir se former une petite pharma- 
€iC gratuitement ouverle aux pauvres 
qui l’entouraient. Ge digne ministre 
mourut le 8 avril 1561. L. 
JONES (Pau), célèbre marin des 
Etats-Unis de l'Amérique , naquit en 
Ecosse, aupres de la terre du comte 
de Selkirk, vers 1536. On ignore l'é- 
poque de son centrée au service des 
Etats-Unis, et les motifs qui y atti- 
rérent; on sait seulement qu’en 1775, 
il fut chargé par le congrès d'armer 
une petite escadre sous les ordres de 
M. Hopkins, commandant de là ma- 
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rine américaine. Il s’acquitta de cctte 
commission avec succès, reçut ensuite 
le commandement du bâtiment la 
Providence | avec lequel il escorta 
et amena heureusement à leur desti- 
nation, après quelques cngagements 
avec les Anglais, un convoi de grosse 
arbllerie destiné à la défense de New- 
York, ct un autre de bâtiments mar- 
chands, qu'il fit entrer dans la Dela- 
ware en août 1770. Le congrès le 
récompensa en lui donnantla commis- 
sion de capitaine de la marine des 
États-Unis. Avant la fin de cettemême 
année, il fut mis à la tête d’une esca- 
drille, détruisit les établissements an- 
olais sur les côtes d’Acadie, et s’em- 
para de plusieurs de leurs bâtiments, 
dont lun portait, entre autres objets, 
dix mille uniformes destinés aux trou- 
pes anglaises dans le Canada : ils ser- 
virent à habiller une partie des soldats 
du général Washington , qui étaient 
dans le dénüment le plus absolu. Le 
congrès faisait alors construire en 
Hollande la frégate l'Indienne , de 
36 canons ; ce fut Paul Jones qui 
fut chargé d’en aller prendre le 
commandement. À cet effet, il s’em- 
barqua sur le Fanger, petite frégate 
de 18, ct arriva à Nantes an conanen- 
cement de décembre 1957, peu après 
la défaite du général Burgoyne , qu'il 
fit connaître en France, Jaloux de se 
signaler par quelqne coup hardi, Paul 
Jones débarqua à White-haven, petit 
port du comté de Cumberland, à la 
tête de trente volontaires ; il s’empara 
du fort, encloua les canons, ct ne se 
remiten mer qu'après avoir brûlé une 
partie des vaisseaux marchands qui 
étaient dans le port. Ayant fait voiie 
PAUE les côtes d’ Ecosse, aveclintention 
d'enlever le comte de Selkirk, et de le 
sarder en otage, 1! ne put exécuter ce 
projet, ce seigneur se trouvant à celte 
époque à Londres. Pressé pur ks 


620 JON 
instances de son équipage, il exigea 
de la comtesse de Selkirk la remise de 
Fargenterie de sa famille, qu'il distri- 
bua à ses matelots mutinés : 1l la ra- 
cheta depuis de ses deniers, et la 
renvoya au proprictarne, qua lui témoi- 
gua publiquement et par écrit sa vive 
reconnaissance d’une conduite si 
noble et si désintéressée. Avant de 
terminer sa croisière, Paul Jones for- 
ça la frégate le Drake à amener son 
pavillon, quoiqu’elle portât deux ca- 
ons de plus que le Ranger, et qu’elie 
eût un équipage presque doubles il 
la conduisit à Brest, avec une autre 
prise qu’il avait faite, le 7 mai 1778. 
Mais l'action la pluse Mise dela vie 
de Jones, et celle qui a le plus contri- 
bué à sa réputation, est l’engagement 
qu'il eut, en août 1779 avec denx 
frégates anglaises. 1] avait alors le litre 
de mipadre. La France, de con- 
cert avec les États-Unis, avait mis sous 
ses ordres le Duras, vicux bâtiment 
de ja compagnie des Iudes, acheté par 
le congrès, que Jones fit radouber et 
armer de quarante canons, et auquel 1 
. dounale nom du Bonhomme Richard: 
@1 y joiguit | ÆÜliance, frégate neuve 
de 36 canons , appartenant également 
aux États-Unis, et la Pallas, frégate 
fvançoise de 52 canons. Les forces 
commandées par Paul Jones avaient 
d'abord été destinées à convoyer une 
petite expédition qui devait opérer des 
débarquements sur la côte d’Angle- 
terre, dans le canal d’lrlande : ce 
projet fut ensuite fondu dans le grand 
plan de descente confié au maréchal 
de Vaux, et qui ne fut pas exécute. 
La nouvelle destination da commo- 
dore se réduisit donc à une croisière 
sur les côtes d'Irlande. Jl ne tarda 
pas à rencontrer une flotte marchande 
anglaise, venant de la Baltique, sous 
Fescorte du Seérapis, frégate de 44 ca- 
aons , et de la Comtesse de Scarbo- 
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rough, de 20 canons. Paul Jones 
commença de suite engagement; et, 
quoique presque abandonné par le 
reste de son escadre, il parvint avec 
son seul bâtiment à forcer les deux 
frégates ennemies à se rendre, après 
un des combats les plus mémorables 
dont l'histoire fasse mention, par 
habileté des manœuvres et lachar- 
nement des. deux partis. Ce combat, 
qui dura près de quatre heures, vergue 
à vergue, était à peine terminé, que 
le Bonhomme Richard que Jones 
venait de quitter, coula bas. Après 
une victoire aussi vivement disputée, 
il erra durant quelques jours au gré 
des vents dans la mer du Nord, 
avec Son vaisseau fracassé, et se ré 
fugia enfin au Fexel, où il déposa près 
de six cents prisonnic rs. Les vaisseaux 
ennemis qui assiégeaient lentrée de 
ce port, ne Jui permettaient pas d’ent 
sortir sans courir le danger d’être 
pris etex posé aux vengeances Îles plus 
cruelles : il refusa cependant avec une 
grandeur d’ame admirable de prendre 
une commission du roi de France 
qu'on lui offrait pour sauver sa frégate, 
en disant que puisqu'il avait fait sa 
déclaration comme officier américain, 
il n’avilirait pas le pavilion des États 
Unis, que lui-même avait arboré de 
ses mains. Vers la fin de 1759, à 
parvint à quitter le Texel, mouté sur 
Ÿ Alliance, et prit terre à Lorient dans 
le mois de février suivant, ayant croisé 
pendant tout cet intervalle de temps , 

et relâché seulement quelques jours 
à la Corogne. Ce fat à l’occasion de son 
engagement avec le Ser aps, que Louis 
XVI voulut qu il viot à Paris pour lui 
être présenté, et que ce monarque lui 
fit présent d’une épée d’or, sur la lame 
de laquelle étaient gravés ces mots: 
Vindicati maris, Ludovicus AVE 
remunerator strenuo vindici, avec 
les armes de France, ekc. Le roi le 
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décora en outre de l’ordre du Mérite 
militaire, avec lautorrsation du con- 
gres. Les Parisiens accueillirent Paul 
Jones aux spectacles et dans les pro- 
menades publiques, avec les applau- 
dissements les plus vifs. H retourna 
ensuite en Amerique sur la frégate 
P_Ariel. Dans sa traversée, il eut un 
engageruent séricux avec la frégate 


anglaise le Triomphe, qu'il força de 


baisser pavillon, et dont le capitaine, 
oubliant toutes les lois de l’honneur, 
s'enfuit après avoir rempli ses voiles. 
Arrivé aux Etats-Unis au commence- 
ment de 1581, il reçut des remerei- 
ments du congrès , qui lui vota une 
médaille d’or, et le choisit pour com- 
mander l America, de 74 canons, 
encore sur les chantiers. Après avoir 
fait terminer la construction et l’ar- 
mement de ce vaisseau, 1l ne jouit pas 
du plaisir dele commander, le congrès 
en ayant fait présent au roi de France, 
en remplacement du Magnifique, 
qui avait été perdu à Boston. Paul 
Jones se rendit à cette époque, avec 
Vagrement du congrès, à bord de la 
flotte du comte de Vaudreuil, pour 
joindre M. d'Estaing qui projetait 
une expédition contre la Jamaïque; 
mais la paix ue lui permit de rien 
entreprendre. Après un court séjour 
en Amérique, Paul Jones revint en- 
core eu France, où le roi l’accueillit 
avec distinction. Il retourna ensuite 
en Amérique , d’où il paraît qu'il passa 


au service de Russie avec le grade de 


eontre-amiral. El quitta ce service en 
1789, ct prit la route de Vienne, 
où il fut présenté à l'empereur par le 
prince Ga! Hzin ; mais n ayant pu faire 


agréer ses services à cé prince, qui 


m'avait point assez de vaisseaux pour 
son rang, il repassa en France, où il 
se trouvait en 1792. A.celte époque, 
il demanda d’être employé comme 
æniral ; mais M. de Bertrand de Mo- 
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leville, alors ministre de la marine, 
trouva sa proposition fort déraison- 
nable, et ne voulut pas l’asréer. Paul 
Jones mourut à Paris, en juillet 1702, 
dans la plus grande obscurité, L’assem- 
bice lésislative, sur la proposition d’um 
de ses membres, ordonna que, pour 
consacrer la liber te des cultes, elle 
assisterait à ses funcrailles, On assure 
qu'il fut enterré au cimetière du P. 
Lachaise, Ce marin céièbre à laissé en 
anglais des Mémoires sur sa vie, avec 
cette épigraphe, Munera sunt laudi : 
is ont été traduits en français sous 
ses yeux, par un sieur André, et pu- 
bliés après sa mort, Paris, 1796, un 
volume in-18. El parut dans le temps, 
en français, un libelle épouvantable 
contre lui; ce libelle écrit dans le 
style le plus bizarre et le plus or- 
durier, est intitulé : Paul Jones, où 
Prophéties sur “Amérique , FAR: 
gleterre, la France, l'Espagne, læ 
Hollande, etc., par Paul Jones, 
prophète et sorcier comme il n'en 
fut jamais. On y a jointune brochure 
dans le même gcure, sous le titre du 
Rève d’un Suisse sur la révolution 
del Amérique; de l'ère de l'indépen- 
dance de l'Amérique, l'an y, in-8”. 
Paul Jones était d’une taille peute et 
ramassée, d’une conception Vive , d'un 
caractère “plein de morosité; taciturne 
et dur; impérieux etavide de gloire. Sa 
vanité était excessive ; il se regardait 
comme le plus habile marin du monde, 
etn’attachaitde prix qu'aux plans qu’il 
avait fournis : s'ils venaient à ne pas 
réussir, jamais 1! n’y avait eu de sa 
faute; c'était toujours, ou la mutinerie 
de ses équipages, ou la jalousie des: 
officiers qu l’accompagnaient, qui 
les avaient fait avorter, Oa ne peut 
lui refuser cependant une bravoure 
peu commune, poussée souvent jus- 
qu'à la témérité, et une grande con- 
naissance de la tactique navale, Ca- 
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pable de concevoir les projets les plus 
hardis, il n'était jamais embarrassé des 
moyens d'exécution, À un sang-froid 
admirable dans laction, il joignait 
aussi toutes les ruses d’un corsaire 
habile. Quelquefois son imagination 
s'élevait à une hauteur de résolution 
et de courage , digne des siècles où 
Vamour de lhonneur allait jusqu'a 
Pidolatrie. Sa haine pour l'Angleterre 
sa patrie, produite, dit-on, par la vue 
des cruautés commises envers les pri- 
sonnieis américains, étall poussée à 
l'excès; C’est à ce sentiment profond, 
autaut qu’à son amour pour la liberté, 
qu’on doit attribuer l'attachement qu'il 
a montré pour les États-Unis, et dont 
il a donné tant de preuves à ses con- 
eiloyens. D—z—s, 
JONES (Le chevalier Wiczram), 
savant jurisconsulte, poète et prosateur 
également élégant, et l'orientaliste le 
plus universel du xvir°. siècle, na- 
quit à Londres le 28 septembre 1746. 
Son père donnait dans cette ville des 
leçons de mathéinatiques , et a inséré 
divers morceaux dans les Transac- 
tions philosophiques (tomes xLiv, 
Lx1etrxnt ); il entretenait des liaisons 
avec différents personnages distin- 
gués par leur mérite ou par leur nais- 
sance : immortel Newton l’honora de 
son amitié. On pourra aussi se for- 
mer une idée des rares connaissances 
que la mère de William Jones avait 
en algtbre, en trigonométrie et dans 
l'art de la navigation, quand on saura 
que cette femme réellement extraordi- 
naire entreprit, après la mort de son 
époux, l'éducation de leur fils, âgé alors 
de trois ans. Il n'avait pas alteint sa 
huitième année, lorsqu’elle se déter- 
mina enfin à le placer au collége de 
Harrow , et trouva le moyen de s’éta- 
blir, ainsi que sa sœur, dans le pen- 
sionnat même , afin de donner à cet 
enfant tous leurs soins. Les travaux 
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et les progrès du jeune William, 
pendant les neuf années qu'il passa 
dans cette maison d'éducation, furent 
vraiment prodigieux. Le savant et mo- 
deste docteur Sumner affirmait sou- 
vent que Jones entendait mieux que 
lui les auteurs grecs. Celui-ci les étu- 
diait, en effet, avec la plus grande 
assiduité : pour n’être pas distrait par 
le sommeil, il prenait souvent du thé 
ct du café, Une ophtalmie, causée par 
les veilles multipliées, le força d’in- 
terrompre ses études pendant quelques 
mois; mais ses autres travaux ne fu- 
rent pas suspendus , et ses camarades 
lui servirent de lecteurs et de secré- 
taircs. Ils écrivirent sous sa dictée un 
commencement d'essais de poésies 
grecques intitulées Limon seu miscel- 
lanæorum liber. À l’âge de quatorze 
ou quinze ans, 1l imitait en vers grecs 
les plus beaux morceaux des poëtes 
launs et anglais. Ges cssais, imprimés 
daus le quatrième volume de ses œu- 
vres, ne déparent pas ce beau recueil. 
Dans le même volume, on trouve une 
collection de poèmes anglais composés 
par lui à l'âge de quiuze ans, et iutitu- 
lés Ærcadia : nous n'avons pu décou- 
vrir l’année dans laquelle ces poèmes 
parurent pour la prermère fois. À âge 
de dix-sept ans, Jones quitta l'école 
de Harrow, pour suivre les cours de 
Paniversité d'Oxford, où sa mère con- 
tinua de lui donnerdes soins et des con- 
seils. Tandis qu'elle délibérait avec lui 
sur Pétat qu'il devait embrasser, il 
fut, après une résidence de quelques 
mois dans l’université, choisi, le 2 

octobre 1564, pour un des quatre sa- 
vants humanistes destinés à jouir de la 
fondation du D. Bennett. Cc fut alors 
que se déveleppa son goût domioant 
pour la littérature orientale; un Syrien 
d'Alep qu'il rencontra à Londres, et 
qu'il entretint quelque temps à ses frais 
à Oxford, lui donna des leçons d’arabe 
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vulgaire, de prononciation et d’écri- 
ture, trois points beaucoup trop négli- 
gés par nos professeurs. Cette pénible 
étude et ses devoirs ne lempêchaient 
pas de se livrer aux langues d'Europe; 
et il se délassait de ses travaux par 
[ équitation ctpar l'escrime. Reçu agré- 
gé à l’université d'Oxford, en 1 167, 
cette distinction attira sur lui l’atten- 
tion des parents du jeune lord Al- 
thorpe , aujourd’hui comte de Spen- 
cer, connu dans toute l’Europe pour 
sa magnifique bibliothèque. Ils linvi- 


térent à présider à Péducation de cet- 


enfant, âgé alors de sept ans. Jones 
préféra celte occupation, qui ne lui 
rapportait que ro0 livres sterl. par 
an, à la place d’interprète du gouver- 
nernent pour les langues orientales, 
qu’on lui avait aussi offerte. I indiqua 
modestement Je Syrien, qu'il croyait 
plus capable que lui de remplir cette 
place importante, et qui ne obtint 
pas. Obligé d'accompagner son élève 
aux eaux 4 Spa , notre jeune Mentor 
sut très bien concilier la gravité de 
ses fonctions et ses travaux particu- 
Hicrs avec les promenades, les bals et 
les autres amusements qui ont lieu dans 
ces sortes de réunions. La lecture du 
traité De laudibus legum Anglie, 
( Voy. ForTEscuE), dirigea son at- 
tention vers l'histoire de sa patrie, et 
lui inspira le plus grand enthousiasme 
pour la liberté, et le plus vif amour 
pour la OU d'Angleterre ; il 
fit de profondes recherches sur les 
causes des guerres civiles qui déchire- 
rent ce royaume dans le milieu du 
xvn°. siècle, et prit avec chaleur le 
part de Hampden, de Siduey , et de 
tous les membres célébres du grand 
parlement. L'étude des langues orien- 
tales lui procura une occupation plus 
honorable et surtout plus pénible que 
Jucrative. Le roi de Danemark, qui 
avait apporté avec lui eu Angleterre 
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l’histoire de Nâdir-Cbâh , plus connu 
sous le nom de Thahinas Couly Khän, 
écrite en persan, par Myizà Mchdy, 
pria le secrétaire d’état de lui en pro- 
curer une t'aduction française: celui- 
ci s’adressa d’abord à M. Dow, qui 
éluda la proposition par un motif que 
devineront aisément ceux qui auront 
lu son article ( Foy. Dow). Le minis- 
tre jeta les yeux sur Jones ; et l'ou— 
vrage parut en 1770, sous le titre de 
Vie de Nader Chah,un vol. in-4°., 
avec un Traité de la poésie orientale, 
également en français. Plusieurs des 
odes de Häfiz y sont tradnites en vers 
français : ce français , 11 faut en con- 
venir, est quelquefois entortillé , fati- 
gant, et semble modelé sur celui de 
nos écrivains de la première moitié 
du xvu°. siècle; ces imperfections 

naffaiblirent pas la haute idée que 
devait i inspirer, en efft, un jeune 
homme âgé de vingt- deux ans, qui 
traduisait dans une langue qui n’était 
pas la sienne un historien persan fort 
ampoule et le plus sublime où du moins 
Je plus exalté des poètes persans( 707. 
Hariz). Get inportant travail ne vatat 
au traducteur que de gracicax remerci- 
ineots ct le titre de membre honoraire 
de l'académie royale de Copenhague, 
Vers la même époque, 1} se lia d'ami 
lié avec le savant baron de Pewuzkt, 
poëte et orientaliste également distin- 
gué, qui lui donna des conseils et des 
éloges , consignés dans une correspon- 
dance insérée toute entière dans les 
Mémoires sur la vie de M. Jones, 
publiés par lord Teigumouth. Ce suc- 
cès et ces éloges l’encouragèrent à pu- 
blier, en 1971, uue grammaire de la 
langue persané in-4°., qu'il rétmpr ma 
en français, l’année suivante in-8°., et 
qui a eu, depuis cette époque, plusieurs 
éditions. L'auteur a su répandre dans 
cetouvrage un intérêt dontlamatièrene 


» D - - 
semblait pas susceptible, en multiphant 


Gr JON 

les exemples, choisis, avec un goüLex- 
trême , dans les poésies de Suady, de 
Hfz, ete. Nous n'affirmerons pas que 
Ja lecture des odes de ce dernier con- 
duisit M. Jones à celle des prophéties 
hébraïques ; mais nous le voyons, 
vers la même époque, lire et annoter 
le prophète Fsxic. Le pctit nombre de 
ses notes, citées par son biographe, 
prouve qu'il m'était pas encore très 
convaincu du sens que les théologiens 
attachent à ces prophéties ; mais il 
voulait se convaincre. Ce n’est pas le 
seul travail qu'il ait entrepris pendant 
son second voyage sur le continent, 
en France et en Italie ; il acquit aussi 
une connaissance du chinois assez ap- 
profondie pour traduire de nouveau 
litiéralement et en vers latins une des 
odes du Chi-king. Nous serions tentés 
de croire, d’après quelques-unes de 
ses lettres, qu'il entreprit ce travail 
pour calmer la mauvaise humeur que 
lui causaient la gaîté des Français et la 
mouotone beauté du ciel de la Pro- 
vence; ou plutôt, comme l’observait 
avec raison l'aimable baron de Re- 
wuzki, son excessive application à 
’étude le rendait insensible à tous les 
agréments de ces heureux climats, et 
Fempéchait de se livrer à ces observa- 
tions sur les hommes et les pays, qui 
rendent les voyages à-la-fois si amu- 
santset stinstructifs. Heureux de ren- 
trer dans sa chère patrie, et fatigué, 
peut-être, d'une dépendance peu 
conforme à son caractère, il quitta la 
famille du lord Spencer , et se fit re- 
gevoir avocat en 1770. Ilétait parti de 
Paris au mois de juin précédent. Quoi- 
que lancé par raison, et peut-être par 
ambiuon, dans une nouvelle carrière, 
il ne perdit pas de vue celle où il 
avait obteou plus d’un succès ; il pré: 
parait une nouvelleédition du précieux 
dictionnaire arabe, turc et persan, de 
Meninski, de laquelle il n’a paru en 
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Angleterre que le prospectus: la gloire 
de cette utile et magnifique entreprise 
était réservée aux savants orientalis- 
tes de Ja ville où avaïît été publiée la 
première édition de cet ouvrage. Les 
sarcasmes aussi injustes qu'injuriFux 
dont Anquetil du Perron paya la géué- 
reuse hospitalité des professeurs d’Ox- 
ford, exciterent le vif ressentiment de 


: M. Jones, qui, à cette époque, n’était 


pas trop favorablement disposé pour 
la France ni pour ses habitants, Il écri- 
viten français une réponse à M. An- 
quetil (Londres, 1771,in-8°.), qui 
décèle autant d’acrimonie que d’éru- 
dition : quand il se borne au ridicule, 
qu'il manie avec tout le talent d’un 
écrivain de l’école de Voltaire ,il a un 
grand avantage sur son adversaire. En 
1772 , la Société royale l'admit am 
nombre de ses membres; mais il n’a 
inséré aucun mémoire dans les Tran- 
saetions philosophiques, sans doute 
parce que ce précieux recueil est prin= 
cipalement consacré aux sciences ma- 
thématiques et physiques, auxquelles 
notre savant ne s'était pas encore li- 
vré. La prise de nouveaux degrés dans 
l'université d'Oxford, fut pour lui loc- 
casion de composer et de prononcer 
un discours où il réfute d’une manière 
aussi victorieuse qu’énersique le para- 
doxe contre les sciences, que le citoyen 
de Genève avait développé dans une- 
déelamation où percent quelques traits 
d’une véritable éloquence , à travers 
le pathos vraiment académique d’un 
écrivain plus curieux de faire briller 
son esprit que de démontrer d’utiles 
vérités, Le discours prononcé dans 
l'université d'Oxford, décèle un amour 
passionné pour la liberté, une profon- 
de vénération pour cette université et 
pour lesécrivains qui ontconsacréleurs 
talents et leurs veilles à Ja cause de la 
religion, de la science et de l’indépen- 
dance. Telest le jugement qu'en porte 
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le docteur Parr ( Votes to Spital ser. 
mons, p. 136 ). Nous n'hésitons pas à 
produire ici Popinion du même savant, 
touchant le Commentarium Poëseos 


asiaticæ , que M. Jones publia en 


1774, un vol.im-49., réimprimé avec 
de bounes notes, à Leipzig, en 1776, 
par les soins du savant M, Eichborn. 
« La pureté, la facilité et Pélégance du 
» style, annoncent une connaissance 
» exacte et approfondie de la langue 
» latine, etc. » Nous nous permet- 
trons d'ajouter que lexcellent choix 
des textes hébreux, arabes, tures et 
persans , prouve que le traducteur 
allait uu goût bien rare même parmi 
les littérateurs, à un genre de con- 
malssances bien rare même parmi les 
erudits. [| a été à-la-fois si heureux et 
si discret dans ses extraits et ses tra- 
ductions, que les auteurs orientaux 
cités par lui acquièrent sous sa plume 
un charme et une pureté qu’on cher- 
che vainement daus leurs ouvrages. 
Ses citations sont exactes ; mais il 
a su s'arrêter, dès que son auteur 
payäit le tribut accoutumé au mauvais 
goût oriental. Cet ouvrage était ter- 
min long-temps avant sa publica- 
tion ; mais la carrière du barreau 
dans laquelle Joncs s'était lance, le 
détournait fréquemment de ses études 
orientales, et pensa même les lui faire 
aban louner, Pendant plusieurs an- 


nées (1773-1779 ), on le vit réguliè- 


rement en longue robe noire et en 
vaste perruque, à fa salle de West- 
minster , remplir les fonctions d’avo- 
catanx assises du banc du roi,que pré- 
sidait alors le lord Mansfield. M Jones 
écrivit lui-même à un de ses amis, 
eu 1777, que les plaidoiries, les au- 
dieuces, les affaires contenticuses, 
les consultations et les études aux- 


quelles 1l devait se livrer , lui lais- 


saient à peine le temps nécessaire 
pour le repos etle sommeil. Mais afin 
XXI. | | 
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de concilier autant qu'il le pouvait des 
études prescrites par la raison avec le 
goût Qui ui était naturel pour l’érudi- 
uon, il entreprit de traduire en an- 
glais les discours d’Isée , touchant le 
droit d’hérédité à Athènes. Cette tra- 
duction parut à Londres, en 1778, ct 
obtint un grand succès, Le célèbre 
Burke écrivit une lettre de félicitation 
au modeste et élégant traducteur, qui 


devint son ami et partagea toutes ses | 


opinions politiques. Jones voulut con- 
naître la doctrine desjurisconsultes mu- 
sulmans sur cette 1mportante question ; 
etil publia le texte arabe gravé, ct la 
traduction anglaise d’un poème d’Al- 
motacannà, sue les successions ( The 
mohamedan law of succession, etc.) 
ainsi que de l#l-sirajéyy ah ou la loi 
musulmane d’héritage ( The moha- 
medan law of inheriüance, ctce. } 
Londres, 1782, in-4°. Cetic pénible 
entreprise n’avait été pour M. Jones 
qu’un délassement de travaux plus 
fatigants et plus suivis. Il desirait 
vivement être admis au parlement; 
mais il ne fitque les démarches com- 
patibles avec la sévérité de ses prin- 
cipes et la noblesse de son caractére : 
on ne doit donc pas être étonné qu’en 
Angleterre même 1l nait pas réussi. 
Dans cettecirconstanceiltrouvaencore 
le temps nécessaire pour composer un 
pamphlet intitulé 4n inquiry , ete. 
{ Recherche sur un moyen légal 
d’empécher les émeutes (ryôts ) 
dans les élections, avec un plan 
constitutionnel de défense à l'ave- 
nir); cet ouvrage, dont il n'ap- 
partient. qu'aux Anglais de connaitre. 
tout le mérite, porte l'empreinte de 
cette sagesse, de cette prrobité et de 
cette indépendance, qui faisaient la 
base du caractère de son estimable 
auteur, Îl est presque-inutile de dire 
quelle était son opinion touchant la 
guerre d'Amérique. Il avait exprimé 
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Pindignation que lui inspirait la con- 
daite de son propre gouvernement, 
déns une Ode latine sur la Lherté, 
qui parut au mois de mars 1780; cette 
production est digne, à tous égards, 
de sa noble cause et des sentiments 
généreux qui l’ont inspirée. Il prit la 
défense des malheureux nègres avec 
la même énergie, et sans obtenir 
_ plus de succès. Nous avons tout lieu 
de croire que les courageux efforts de 


Jones lui attirèrent quelques désagré-. 


ments: 1l sut les supporter avec le cal- 
me d’un homme qui ne se repent pa$ 
d’avoir manqué aux règles de la pru- 
dence pour être fidèle à ses principes. 
H chercha quelques distractions dans 
un voyage sur le continent , et vint à 
Paris, où il visita fréquemment la bi- 
bliothèque du Roi et les audiences du 
palais. Ses amis et lui observèrent 
que M. Anquetil évita soioneusemeñt 


sa rencontre, De retour en Angleterre, 


Jones reprit ses études orientales, in- 
terror puces depuis six ans, et composa 
plusieurs nouvelles poésies. Les inté- 
rêts pécuniaires d’un de ses amis le ra- 
 menèrenten France dans Pétéder 781: 
il y fit la connaissance de Fravklin, et 
reçut de lui un passeport pour l’Améri- 
queseptentrionale. Maisavant d’éntre- 
prendre cetimpertant voyage, il vou- 
fut revenir dans sa patrie pour termi- 
ner le travail qu'il avait commencé sur 
les sept anciens poèmes arabes, nom- 
més Moëllacah parce qu'ils furent 
suspendus aux murailles de la Gaabah 
dans le temple de la Mekke, du 
temps du Prophète; il en donua en 
effet la traduction anglaise , accom- 
pagnée de la prononciation du texte 


original, Londres, 1:82 , un vol. in- 


4°. Céttetraduclion et cetexte devaient 


être accompagnés d’un discours préli-. 


mivaire ct de notes qui n’ont pas vu 
le jour : mais la partie publiée n’en est 
pas moins précieuse; et l'on ne peut 
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contester à W. Jones le mérite d’avoir 
dévancé les éditeurs et traducteurs. 
français , hollandais , allemands , de 
différents Moûllacah. Les regards et 
le cœur de notre jeune jurisconsulte. 
étaient continuellement tournés vers 
les belles contrées dont les auteurs et 
les idiomes charmaient ses loisirs : l’oc- 
casion de passer dans lnde pour y: 
exercer d'honorables fonctions se pré- 
senta; il la saisit, accepta au mois de 
mars 1705 la place de juge à la cour 
suprême du fort William à Galcutta , et 
fut créé chevalier. 1! épousa la fille de 
M. Shipley, évêque de St.- Asaph, et 


s'embarqua au mois d'avril dela inème. 


aunée avec sa jeune épouse. La seu- 
le circonstance remarquable de cette 
longue traversée fut son court séjour 
dans l’île de Hinzouan ou Joanna, où 
il cut avec un docteur musulman une 
conférence théologique, dont il a ren- 
du compte dans le premier volumedes 
Recherches asiatiques. Son honora- 
ble et brillante réputation l'avait pré- 
cédé sur les bords du Gange; et son 
installation dans les fonctions judictai- 
res fut un vrai triomphe. Ti justifia 
pleinement la haute réputation de sa- 
gcsse et d’cloquence qui l'avait depuis 
Jong-temps dévancé. Ses cowts 1ns- 
tauts de loisir étaient consacrés à des 
recherches scientifiques ou Httéraires ; 
ét 1 conçut le projet d’étabhir à Gal- 
eutta une société savante , d’après le 
plan de celles qui existent dans les 
grandes villes de l'Europe. Ce projet, 
accueilli avec empressement , reçut 
son exécution en 1784. La prési- 
dence fat, d’une voix unanune , dé- 
cernée d’abord an gouverneur général 
du Bengale ; mais M. Hastings eut 
la modestie de refuser cet honneur : 
tous les suffrages se portèrent alors 
sur le chevalier Jones; et quatre ans’ 
après , en 1788, parut le premicr vo- 
lume des Mémoires de la socicté 
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établie au Bengale, pour faire 
des recherches sur les antiquités, 
d'histoire, etc. de L’ Asie. Cette pré- 
cieuse collection formeactuellement r2 
vol. in-4°. imprimés à Calcutta, et 
réimprimés à Londres in-4°. et in-8°.; 
les deux premiers ont été traduits en 
français, et publiés avec des notes fort 
étendues de MM. Delambre, Cuvier, 
Lamarck et de l’auteur de cet article. 
L’estimable et infortuné Adrien Du- 
quesnoy, qui avait conçu cette belle 
entreprise et qui fournissait aux frais 
d'impression, étant mort, elle a été 
abandonnée, Tout en remplissant avec 
‘une religieuse exactitude les fonctions 
juridiques dont il était chargé, W. 
Jones sentait que la connaissance de 
Ja langue sacrée des Hindous , et de 
leurs Traités de théologie, de législa- 
tion et de jurisprudence , lui procure- 
rait les moyens de mettre encore plus 
d'équité dans ses jugements, et sur- 
tout de n’être pas à la merci des Pan- 
dits, qui « arrangent, disait-il, les lois 
comme il leur plait. » Ses progrès 
dans la langue et la littérature sams- 
krites furent rapides, mais pensèrent 
lui coûter la vie, quoiqu'il fût puis- 
samment aidé par un savant hindou, 
fondateur de l’université de Nadeya, 
qui n’était pourtant pas brähmane, et 
dont il se servait comme d’un lexique 
vivant. Pour se livrer à ses études, il 
s'absenta de Calcutta, parcourut le Ben- 
gale et Le Béhär, resta quelque temps 
à Bhaglepour, d’où il aperçut le pic 
de Tchemalarry, et les autres mon- 
tagnes voisines de celles-ci dans le 
Tibet, lesquelles se découvrent aussi 
de Pourneya au Bengale, c’est-à-dire, 
de la distance de 80 lieues de France. 
Ilen conclut avec raison que le Tibet 
renfermait les plus hautes montagnes 
du monde entier, sans exccpter même 
les Andes. Cette assertion , consignée 
dans une note qu'il destinait au recueil 
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des Memoires de la Société asiatique, 
et que le lord Teignmouth a iysérée 
dans la Vie de W. Jones (p. 316, £e- 
conde édition ), se trouve pleinement 
vérifiée par les observations qu’a rap- 
portées M. Colcbrooke, dans un Mé- 
moire aussi exact que bien raisouné sur 
la hauteur des monts Himalaya (Voy. 
les Asiatick Researches, toi. xnt, 
pag. 266 et suiv.) Nous ne suivions 
pas notre savant magistrat dans sés 
excursions, Pour donner ici la nome. = 
clature de ses éloquents et curieux Dis- 
cours anmiversaires sur les Hindous, 
les Arabes , les Persans, les Tartares, 
etc.; de ses nombreux Mémoires sur 
l'astronomie, la chronologie, les anti- 
quités, la littérature, etsur les différen- 
tes plantes de l’{nde , enfin de ses Tra- 
ductions et imitations en prose et en 
vers ,il faudrait traduire la longue table 
des six volumes in-4°. de ses œuvres: 
nous nous bornous ici à indiquer les 
ouvrages qu'il a publiés séparément, 
L'un des plus importants esta traduc- 
tion anglaise de Sacountalé, la pièce 
la plus intéressante, peut-être, du 
théâtre hindou , qui est au moins aussi 
nombreux qu'aucun de ceux de l'Eu- 
rope ancienne ou moderne. Cette tra- 
duction parut d’abord à Calcutta, en 
1789, in-8°., et fut ensuite réimpri- 
mée à Londres, sous ce titre : Sæ- 
contalà, ou la Bagne fatale, drame 
indien de Calidasa, traduit du sams- 
krit et du prakrit. Dans cette pitee, les 
brähmanes et les grands parlent sams- 
krit ; le peuple se sert du prakrit. La 
traduction fut vendue au profit des 
débiteurs insolvables. L'année précé- 
dente, W. Jones avait consacré à la 


même bonne œuvre le produit d’uné 


édition du texte persan des Æmours 
de Medjenoun et Leiluh, par Haté- 
fy, sans traduction. La préface seule 
a été réimprimée dans la Collection de 


ses œuvres , où lon a également omis 


40, 
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le texte sainskrit d’un autre poème de 
Calidasa, qu’il publia sans traduction 
à Calcutta , en 170... Le soin qu'il 
donnait à ces éditions , l’étude la plus 
sérieuse et fa plus xidue du samskrit, 
Ja traduction de plusieurs ouvrages 
écrits dans cette laugue, lacomposi ion 
de différents discours et mémoires pour 
la Société Asiatique, des excursions 
botaniques, enfin la surveillance du 
travail des pandits chargés de la com- 
pilation du Digeste bindou , n’étaient 
pas capables de le détourner de ses 
fonctions judiciaires , qu’il remplissait 
avec toute la serupuleuse exactitude 
d’un homme profondément pénétré 
de l'importance et de la sainteté de 
ses devoirs. On a peine à concevoir 
qu'uu seul homme ait pu suffire à 
tant d’occupations diverses, et réunir 
une si prodisiense masse de connais- 
sances , indépendantes les unes des 
autres : on ue Sera donc pas étonné 
que son tempérament en ait été gra- 
vemert altéré. Pour adoucir le cha- 
grin que lui causa Péloignement de son 
épouse cherie, fohcee par raison de 
santé de retourner en Angleterre, et 
pour a son isolement, il se li- 
vra à étude avec une nouvelleardeur. 
Sa traduction du Code de Menou, 
parut à Calcutta, dans les derniers 
jours de 15 195 , ct porte la date de 
3794. Ge Co de offre un système com- 

let des devoirs religieux et civils des 
Hindous : également intéressant pour 
les magistrats du pays , pour les écri- 
vains purement spéculauifs et pour 
les érudits, il renlerme des beautés 
telles , que lon n'a pas besoin de 
les signaler , et en même temps des 
absurdités inexplicables et imexCusa- 

les, des principes de despotisine et 
des fourberies saccrdutales prescrites 
et limitées par les lois , mais adroite- 
nent combinées pour se prêter un mu- 
tuel secours. Ce sent des idées méta- 
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physiques , de philosophie naturelle ; 
liées à des idées et des pratiques su- 
perstitieuses , une théologie obscure 
et mystique ) des formalités puériles, 
des céré nonies généralement absur des 
et ridicules , des châtiments, tantôt 
barbares , tantôt insignifiants, et ja- 
mais proportionnés au crime qu’on 
veut punir, ét, à travers tout cela, une 
dévotion sublime, une tendre bien- 
veillance pour tout le genre humain , 
une généreuse compassion pour tout 
ce qui respire. Le style a cette aus- 
tère majesté qui caractcrise le ton 
d’an législateur, et inspire une respec- 
tueuse terreur : enfin les principes 
d’une indépendance absolue de tout 
autre que de Dieu, de sévères aver- 
tissements donnés aux rois mêmes, ct 
des éloges du Gayatry , cette prière 
sublime adressée au seul Etre su- 
prême, nommée la mère des védas, 
prouvent que l’anteur de cet admi- 
rab'e monumeut de la législation Hin- 
dote adorait, nou le soleil visible et 
materiel, mais « ce flambeau sublime 
et divin qui, suivant les expressions 
même du Gayatry, illumine et réjouit 
tout, de qui tout procède, à qu tout 
retdarne ! et qui peut seul éclairer , 
non pas nos organes visuels, mais 
notre ame et notre intelligence. » En- 
fin les lois et reglements de Menou 
nrésentent les mœurs, la législation 
d'un peuple bien remarquable, à une 
époque très-reculée,, qui a conservé 
intacts ses principes de morale ct son 
systèmerehigieux, à travers une longue 
série de siècles et de révolutions , ct 
sous le joug des nombreux étrangers 
qui sont venus successivement l’asser- 
vir. Nous ne chercherons pas à fixer 
ici l'antiquité de ce livre : W. Jones 
eroit pouvoir le faire remonter à trois 
mille ans. On peut au moins le regar- 
der conime une des pus anciennes. 
produclions littéraires qui existent 
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aujourd’hui, L'amour seul du travail 
et le desir de terminer celui dont il 
connaissait mieux que persoune toute 
Vimportance , soutenaient les forces 
de W. Jones. Elles labandonnèrent 
lorsqu'il corrigeaitles dernières feuilles 
de sa traducüon. Ayant prolongé sa 
promenade un peu trop tard dans la 
soirée du 20 avril 1794, il revint avec 
un malaise qui l’oblisea, le lendemain, 
de garder le lit: le médecin reconnut 
bientôtque le malade avait une inflam- 
mation du foie, maladie très commune 
parmi les étrangers, et mortelle au 
Bengale. Les progrès du mal furent 
tellement rapides , que , le 27 avril, 
il expira entre les bras du gouverneur- 
général du Bengale, le noble et sen- 
sible lord Teignmouth. Ainsi périt, à 
Vâge de 47 ans, un des meilleurs ci- 
toyens , un des magistrats les plus in- 
tègres et les plus éclairés, un des sa- 
vants les plus universels dont la Gran- 
de-Bretagne puisse s'honorer. Nous 
n'avons pu donner ici qu'une faible 

idée de ses vastes connaissances ; il 
possédait plus de vingt langues, parmi 
lesquelles buit lui étaient aussi fami- 
hières que la sienne , qu'il écrivait avec 
une rare élégance. Outre les ouvrages 
publiés séparément etque nous avons 
indiqués suivant leur ordre chronolo- 
gique, outre les nombreux discours 
et mémoires répandus dans les trois 
preiniers volumes des Recherches 
asiatiques, il en a laissé plusicurs , 
plus ou moins imparfaits. Sa traduc- 
uon anglaise del’ Æitopadesa, qui pa- 
raît être l'original samskrit des fables 
attribuées à Pidpay , était terminée; et 
ou l’a insérée dans le recueil de ses 
œuvres. Cette traduction diffère, en 
quelques endroits, de celle que le pa- 
triarche de la hitérature indienne en 
Europe, M.Charles Wilkins, a publiée 
en 1757, à Bath et à Londres, un vol. 
iu-6°, : ces différences doivent être at- 


tribuces aux différents textes que ces 


savants indianistes ont suivis. Quant 
au Digeste des lois hindoues , la com- 


pilation en était très avancée quand 


la mort enleva celui qui dirigeait 
cette utile et vaste entreprise : elle a 
été confiée à M. H. T. Culchrooke, 
célébre en Europe même pour sa pro- 
digieuse érudition samskrite. Celui-ci 
n’a pas mis moins de zèle ni d'intelli- 
genceque son prédécesseur à presser 
et à surveiller les pandits qui ex- 
trayaient et coplaient les textes ori- 
ginaux; ila classé ces textes suivant 
une division convenable à la matière, 
les a traduits en anglais et publiés sous 
le titre de Digestof hindoo laws (Di- 
geste de lois hindoues , etc. ), Calcutta, 
1800, trois vol. iu-4°., et Londres, 
1801, trois vol. in-8°. Les lois de Me- 
nou , dont Jones a donné nu excel- 
lente traduction , forment la base dece 
Code. Au reste, ilne s’est jamais occue 
pé que d'ouvrages capables de con- 
tribuer aux progrès des lumières, à la 
dispensation de la justice et à l’affer- 
nissement d’ane sage liberte. I wa 
pas écrit une dédicace, un éloge, une 
phrase même dont il ait eu à se repen- 
tr, ou qu'il ait été tenté de désavouer, 
comme le prouve la belle collection de 
ses œuvres (#orks of sir William 
Jones), Londres, 1799, six vol. in- 
4°. ou treize vol. in-8°., publiés par sa 
veuve. Nous regrettons que lady Jo- 
nes n’ait pas toujours indiqué l’époque 
de la composition et surtout celle de 
la publicauon , ainsi que le format etle 
lieu de l’impression de chacun des ou- 
vrages qui composent ce magnifique 
recueil, à la tête duquel on anne à 
voir les traits à-la-fois nobles et bien- 
veillants de l’auteur. Il avait réuni une 
belle collection de manuscrits sams- 
krits, arabes , persans et hindous- 
tânys, au nombre de 170, parmi 
lesquels se trouvent aussi quelques. 
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livres chinois, Cette langue , ainsi que 
a botanique et la musique , avait fait 
partie de ses études. Dès 1792, il 
avait offert ces manuscrits à la société 
royale de Londres, à la seule con- 
dition qu’on les prêterait sans diffr- 
culte aux orientalistes qui les deman- 
deraient, Lady Jones compléta ce 
beau présent en y joignant les acqui- 
sitions que Île président avait faites 
depuis 1592. Les nombreuses notes 
ajoutées par cette dame au catalogue 
qui a été rédigé par M. Ch. Wilkins 
{tom. 6 des OEuvres de M. Jones, 
édition in-4°.), annoncent que la lit- 
térature ortentale ne lui était pas étran- 
gère. On joint à ‘cette collection les 
Memoires de la vie, des écrits et. 
de la correspondance de M. Jones, 
par le lord Teigomouth , Londres, 
1804, in-&°, (en anglais); ouvrage 
curieux et plusieurs fois réimprimé(r ). 
Il contient differentes ébauches d’ou- 
vrages tant en prose qu’en vCrs, pro- 
jetés , mais non exécutés ; tels que le 
plan d’un poème épique en douze 
chants, intitulé Great Britain dis- 
covered ( Découverte de la Grande- 
Bretagne ). l'argument de chaque 
chant et le commencement du pre- 
mier ; le discours préliminaire d’un 
Essai historique sur les Turks, etc. 
Le recueil, intitulé 4sile de poésies 
jfugitives , venferme aussi beancoup 
d'essais poétiques anonymes qu’on lui 
attribue généralement. Enfin un pré- 
eis de sa vie, inséré dans l'Æ#anual 
Biography and Obütuary, for 1517, 
mous à fait connaître quelques écrits 
fort curicux, et qui avaient échappé 
aux recherenes du lord Teignmouth. 
L—s. 
JONES (Wazuram ), ecclésiasti- 
que apglican , né en 1726 à Lowick 
en Northumberland, mort le 6 février 


(1) On en à donné en 1805 un bon extrait dans 
Res Archives littéraire, tom. viir, pag 70 
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1800, a publié, en anglais, plusieurs 


ouvrages, entre autres les suivants : F. 
Essai sur les premiers principes de 
da philosophie naturelle , in-4°., 
1762. Il. Zoologia ethica , in-8°., 
2971. LL. Trois Dissertations sur 
-la vie et la mort, in 8., 1775. IV. 
Observations faites dans un voyage 
à Paris par la Flundre, en août 
1976, deux vol. in-192. V. Recher- 
ches physiologiques, ou Discours sur 
la philosophienaturelle des éléments, 
in-4°., 1771. VI. Cours de lecons 
sur le langage figuré des Saintes 
Ecritures, im-8°., 1987. VII. Des 
Sermons. VIII. Mémoires sur la vie, 
les études et les écrits de George 
Horne, in-8°., 1705, réimprimés en 
1799. Jones avait été l'ami intime et 
le chapelain de ce prélat. En 1792, 
il opposa aux progrès des principes 
révolutionnaires dans son pays, une 
lettre de Thomas Bull à son frère 
John(r),quifitheaucoup d'impression 
sur Pesprit des classes inférieares, B 
aimait et cultivait la musique ; il fit un 
Traité sur cet art, et des compositions 
-pour l'usage de l’Église. On à donné 
une édition de ses œuvres , 1801, 12 
vol. in-8°.; 1810, 6 vol. in-8°., avec 
une notice biographique par Will. 
Stephens. : 
JONSIUS (Jean), philologue-sa- 
vaut et judicieux, naquit en 1624 à 
Flensburg, dans le duché de Sleswig ; 
il fit ses études à Rostock, obtint la 
place de sous-recteur des écoles de sa 
patrie, et; après avoir aussi enseigné 
pendant quelque temps à Kœnigsberg 
et à Francfort-sur-le-Mein, il mourat 
très jeune dans cette dernière ville, 
eu avril 1659, regretté pour ses ta- 
lents et la douceur de son caractère. 
Il venait de pub'ier son ouvrage inti- 
tulé De scripioribus historiæ philo- 


(1) On sait que par le nom de John Bull ow 
désigne le peuple anglais. 
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sophicæ libri 1r. Jean Chr. Dorn 


en a donné une édition augmentée 
et conduite jusqu’au xviré. siècle, 
avec une préface de B. G. Struvius, 
Ina, 1716, in-4°. C'est uu tableau 
de toutes les sectes philosophiques, 
anciennes et modernes, tracé avec 
autant de précision que d’exactitude, 


On reproche cependant à l’auteur de. 


s'être permis des digressions étran- 
gères à son sujet. On a encore de lui: 
L. De spartis aliisque nonnullis epis- 
tola ad Marq. Gudium (1). H. De 
ordine . librorum Aristotelis frag- 


mentum. Ces deux pièces, précédées, 


d'une épitre de Guden à Th. Reinesius, 
font partie du Syntagma rariorum 
dissertationum, ex musæo J. Georg. 
Grævi, Utrecht, 1302, in-4°,: elles 
ayaient déjà paru à Lena, 1555, in-8°. 
TL. Exercitatio de historid peripale- 
tica. Ce programme a été inséré par 
Jean Herm. OElsrich, dans l'édition 
qu'il a donnée de l’ouvrage de Jean 
Launoy, Devariä Aristotelisinacad. 
Paris. fortun&, Wittemberg, 1720, 
in-8°. Jonsius promettait une Ærstoire 
des grammairiens les plus célèbres, 
et d’autres ouvrages ( 7’oy.la Cimbria 
litter. de Moller, et surtout le Dict. de 
Chaufepié ). W—s. 
JONSTON (Jean), naturaliste du 
xvii®. siècle, assez célèbre dans son 
temps, bien que son mérite n’ait guère 
été que celui d’un compilateur labo- 
rieux, était originaire d’une ancienne 
famille écossaise, et naquit en 1603, 
à Sambter, près de Lessno autrement 
dit Lissa, ville du palatinat de Posen 
dans la grande Pologne. Il commença 
ses études à Beuthen sur l’Oder, en Si- 
lésie,et à Thorn dans la Prusse polo- 
naise , et alla les continuer à St.-André 


(x) Cette lettre est signée Jonsénius, nom qu’il 
Avait d’abord adopté , peut-être par la raisou qu'il 
se rapprochait davantage de celui de sa famille, 
et.qu'il changea depuis pour celui de Jonsius, 
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en Ecosse. Revenu dans son lieu na- 
tal, il s’y chargea de l’instruction des 
fils du comte de Kurtzbach; et trois 
ans après, il se rendit en différentes 
universités d'Allemagne, de Hollande 
et d'Angleterre, pour y étudier la mé- 
decineet l’histoire naturelle. En 1632, 
il se chargea encore de l'éducation de 
deux autres jeunes seigneurs qu’il con- 
duisit en Angleterre, dans les Pays- 
Bas, en France et en Italie. C’est pen- 
dant ce voyage, qu'il prit ses desres 
à Leyde, le 15 septembre 1632. 
L’électeur de Brandebourg, et les 
curateurs de l’université de Leyde, 
lai offrirent des chaires de médecine ; 
mais il préféra de vivre eu particu- 
ler, et de consacrer tout son temps 
au travail. À cet effet, 1l se retira en 
Silésie, dans la terre de Zichendorf, 
près de Lignitz, qu’il avait achetée; et 
y passa Le reste de sa vie, qu’il termina: 
le 8 juin 1695. Le nombre de ses ou- 
vrages est considérable. Il composa le 
premier en 1630, pendant son sé- 
jour à Londres, et le fit paraître en 
1652, à Amsterdam, sous le titre de 
Thaumatographia naturalis in de- 
cem classes distincta. C'est une com- 


pilation des choses les plus curieuses | 


que présentent Je ciel, ies éléments, 
les météores, les fossiles, les plantes, 
les oiseaux, les quadrupèdes, lesinsec- 
tes et l’homme ; compilation faite avee 
assez peu de critique, et dont cepen- 
dant la lecture n’est pas sans agré- 
ment. Elle a été réimprimée plusieurs: 
fois. Mais l'ouvrage le plus important 
et qui a contribué davantage à la célé- 
brité de Jonston, c’est son ZZistoire 


naturelle des animaux ; elle parut à 


Francfort sur le Mein, en quatre par- 


ties, savoir : les poissons et cétacés, , 


en cinq livres, et les animaux à sang 
blanc aquatiques en quatre, en 1649; 
les oiseaux, en six livres, en 1650; les 
quadrupèdes , en 1052, en quatre ki- 
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vres ; les insectes entrois livres,etles élémentaire en histoire naturelle, jus- 
serpents en deux livres, en 1653. On 


en a des éditions où toutes les parties 
sont réunies en deux volumes in-fol.; la 
plus récente est celle d'Heidelberg, de 
1955 à 1567. Il y en a des traductions 
en allemand, en latin et en hollandais. 
Henri Ruysch, fils du fameux anato- 
misie, et mort avant son père, en don- 
na,en 1718, sous letitrede Theatrum 
universale omnium animalium , une 
réimpression , augmentée seulement 
de figures de poissons, dessinées aux 
Indes, les mêmes qui se retrouvent 
dans les ouvrages de Valentin et de 
Renard, et de l'explication de ces f1- 
gures; mais, peut-être par un artifice 
de libraire , le nom du véritable au- 
teur ne parut point, si ce n’est à la tête 
d’une préface dans le corps de l’ou- 
vrage, en sorte qu’on serait tenté d’at- 
-tribuer le tout à l’éditeur. La voeue 
qu’a obtenue cette compilation, était 
méritée à quelques égards : le texte est 
extrait, avec assez de goût, de Gesner, 
d’Aldrovande , de Margralf et de Mouf. 
fet. Les planches sont très nombreu- 
ses! et assez bien gravées : celles qui 
qui ont pu être faites d’après nature, 
par Mathieu Mérian , artiste habile de 


_ces temps-là, ne manquent pas d’élé- 
gance. On y retrouve aussi des copies! 


de toutes celles qu’avaient données Îles 
auteurs que nous venons de nommer : 
néanmoins ces planches ne doivent 
être consultées qu'avec précaution, 
attendu qu’on y a inséré plusieurs fi- 
gures faites seulement d’après des 
descriptions et dont quelques-unes re- 
présentent des êtres imaginaires. 


Tout imparfait qu'il est, ce livre a ser- 


vià-peu-près généralement d'ouvrage 
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qu’à l’époque où Linné donna des mé- 
‘thodes plus exactes pour classer, 
pour nommer et surtout pour décrire 
les animaux; et même Linné cite pres- 
que toujours Jonston, en sorte qu'il 
est encore nécessaire de le consulter 
pour constater une parlie des espèces 
d'animaux dont le grand naturaliste 
suédois a voulu parler. Un troisième 
ouvrage de Jonston est sa Dendro- 
graphia , sive historia naluralis 
de arboribus et fruticibus, lib. x, un 
vol. in-folio, Francfort, 1660. Ii est 
destiné à faire suite à l’histoire des 
animaux , et consiste de même en ex- 


traits des botanistes et des voyageurs, 


avec un graud nombre de figures 


assez bien gravées, mais la plupart 
trop petites et sans détails. Les bons 
ouvrages de botanique s'étant multi- 
phés beaucoup plutôt que ceux de z00- 
losie, la Dendrographie de Jonston 
n'a pas conservé aussi long-temps son 
intérêt que l'Histoire des animaux du 
même auteur, On a oublié encore plus 
vite sa Votitia regni vegetabilis, et sa 
Notitia regni mineralis, imprimées 
l’une et l'autre en un vol. in-12, à 
Leipzig, en 1661. Cet écrivain labo 


rieux a composé aussi des ouvrages 


étrangers à l’histoire naturelle, tels 
que son Historia universalis, Leyde, 
1633 ,in-12, rérmprimée plusieurs 
fois ; son Polyhistor, lena, 1660, 2 


vol. in-80., et quelques écrits de méde’ 


cine peu importants, dont on peut voir 


la liste dans Niceron et dans Moreri.… 
Dans son traité De naturæ constantia; 


il compare les temps anciens aux mo- 
dernes, et cherche à montrer que Pétat 
du monde n’empire pas. C—v—R. 
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